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FERS  ( punition  ).  C’est  le  nom  que 
porte  une  punition  qu’on  inflige  à bord 
des  vaisseaux  aux  matelots  qui  se  ren- 
dent coupables  d'infractions  un  peu  gra- 
ves à la  discipline  et  â leurs  devoirs.  Voici 
en  quoi  elle  consiste  : dans  une  partie  de 
l’entrepont  réservée  pour  recevoir  les  ma- 
telots qui  ont  été  condamnés  aux  fers, 
se  trouvent  placées  des  barres  de  fer  por- 
tant chacune  un  certain  nombre  de  bou- 
cles ou  d’anneaux  en  même  métal , dans 
lesquels  la  jambe  d’un  homme  peut  être 
retenue.  Ces  boucle*  peuvent  s’ouvrir,  et 
lors  qu'on  y a lait  entrer  la  jambe,  elles 
peuvent  se  fermer  au  moyen  d’un  cade- 
nas, de  manière  que  celui  qui  y est  re- 
tenu ne  peut  en  sortir  que  lorsque  la  per- 
sonne qui  a la  clé  du  cadenas  juge  à pro- 
pos de  l’ouvrir  ou  est  autorisée  à le  faire. 
Plusieurs  hommes  peuvent  être  ainsi  re- 
tenus h la  fois  aux  boucles  d'une  même 
barre.  — Les  fers  sont  une  punition  qui 
ne  peut  être  ordonnée  que  par  le  capi- 
taine ou  par  l'officier  qui  commande  en 
son  absence,  et  qui , dans  ce  cas,  doit  lui 
en  rendre  compte.  C’est  au  capitaine  seul 
également  qu'appartient  le  droit  de  faire 
sortir  des  fers  l’homme  qui  y a été  mis. 
Le  plus  ordinairement,  ceux  qu’on  y 
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condamne  n’y  restent  que  peu  de  temps, 
quelques  heures  ou  quelques  jours  , sui- 
vant la  gravité  de  la  faute  pour  laquelle 
ils  sont  punit;  mats  cetrx  qu’on  y retient 
parce  qu'ils  ont  commis  ou  qu'ils  sont 
prévenus  d'avoir  commis  quelque  crime, 
ou  bien  encore  parce  que  la  sûreté  du 
vaisseau  pourrait  être  compromise  s'ils 
étaient  libres, y demeurent  jusqu'à  l'arri- 
vée dans  quelque  port  où  ils  puissent  être 
débarqués  et  livrés  aux  tribunaux,  ou  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  été  jugés  par  un  con- 
seil de  guerre  tenu  sur  le  vaisseau  même, 
si  c'est  un  bâtiment  de  guerre,  et  si  lu 
crime  dont  ils  sont  prévenus  est  de  la 
compétence  de  ces  sortes  de  conseils. 

» V.  Df  Moléos. 

FERTILE.  On  dit  : un  champ  fer- 
tile , une  année  fertile.  Les  champs  fer- 
tiles sont  ceux  qui  paient  le  travail  par 
d’abondantes  récoltes  : la  fertilité  est 
donc  en  partie  le  résultat  du  labeur  et 
de  l’industrie  de  l'homme.  Mais  bien 
d’autres  causes  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté modifient  les  végétaux  qu'il  culti- 
ve, centuplent  scs  produits  ou  détruisent 
ses  espérances.  — Lorsque  toutes  les  cir- 
constances concourent  avec  son  travail, 
les  productions  sont  plus  abondantes  qu’à 
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l'ordinaire,  c'est  une  année  fertile,  une 
année  d’abondance.  Ces  années  sonl  ra- 
res , et  tout  le  talent  du  cultivateur  con- 
siste à s'aider  des  circonstances  favorables, 
à prévoir  les  influences  fâcheuses  pour  so 
prémunir  contre  clics,  autant  qu'il  le  peut, 
et  obtenir  ainsi  le  degré  de  fertilité  le  pl us 
convenable  et  le  plus  constant.  — Pour 
traiter  d'une  manière  complète  la  ques- 
tion de  la  fertilité,  sous  le  double  point 
de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  il 
faudrait  un  cours  complet  d'agriculture; 
nous  nous  bornerons  ici  il  quelques  aper- 
çus sur  la  fertilité  des  sols  qui  produi- 
sent des  récoltes  annuelles  par  une  cul  • 
turc  annuelle.  Bien  entendu  que  nous 
avons  en  vue  une  exploitation  rurale , 
car  s’il  ne  s'agissait  que  de  quelques  toi- 
ses de  terre  , les  hommes  les  moins  ver- 
sés dans  la  culture  savent  qu’il  est  tou- 
jours possible  de  les  modifier,  d’en  chan- 
ger la  nature , d'en  élever  à volonté  le 
degré  de  fertilité  , lorsque  la  question  de 
dépense  n'entre  pas  en  ligne.  Ainsi,  Ici 
moyens  sont  donnés  , il  faut  obtenir  un 
degré  de  fertilité  qui  compense  les  frais, 
une  quantité  de  récolte  qui  paie  conve- 
nablement les  intérêts  du  capital  primitif 
et  du  capital  industriel  : quels  sont,  dans 
ces  limites  , les  principaux  éléments  de 
la  question  de  la  fertilité  ? — Ces  élé- 
ments sont  : 1 0 la  nature  primitive  du 
sol;  2°  la  nature  des  parties  ajoutées, 
et  qui  forment  avec  lui  l'humus  ou 
terre  végétale  ; 3°  la  nature  et  l'espèce 
des  plantes  cultivées  ; 4°  le  travail  de 
l'homme  et  son  industrie ; 5°  /' influence 
des  agents  physiques. — 1“  Nature  pri- 
mitive du  sol.  Toutes  les  terres  peuvent 
se  diviser  en  terres  fortes  et  en  terres 
légères  : à la  première  division  appar- 
tiennent les  sols  argileux  ; à la  seconde, 
les  sols  sablonneux  , graveleux  et  tour- 
beux : dans.les  uns , c'est  V argile  qui 
domine  et  les  rend  compacts , adhérents, 
rétentifs  , etc.  ; dans  les  autres , c’est  le 
sable  , le  gravier , la  tourbe  ; ils  sont 
d'une  texture  légère  et  se  divisent  avec 
facilité.  Chacun  de  ces  terrains,  pris  iso- 
lément et  au  dernier  degré  de  fertilité,  à 
une  force  fécondante  égale  à zéro  ou 
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même  négative  , comme  certains  sols 
graveleux,  l.c  mélange  de  deux  ou  de 
plusieurs  éléments  primitifs  donne  toutes 
les  qualités  de  terre  plus  ou  moins  adhé- 
rentes, et  forme  la  première  condition 
de  fertilité  dont  elles  sont  susceptibles 
à des  dçgrés  très  variés  : elles  sont  plus 
ou  moins  fortes  , plus  ou  moins  légères, 
suivant  la  quantité  d'argile  qui  en  fait 
partie. — 2°Naturc  des  parties  ajoutées. 
Les  débris  animaux  ou  végétaux  qui  se 
trouvent  mêlés  aux  différentes  espèces 
de  terres  , ou  naturellement , ou  par  les 
soins  du  cultivateur , sont  les  éléments 
principaux  de  l'accroissement  des  plantes, 
ils  forment,  avec  le  sol  primitif,  V hu- 
mus ou  terre  végétale  : les  degrés  de 
fertilité  absolue  dépendent  de  leur 
quantité  et  de  leur  qualité.  Ces  degrés 
s'élèvent  à la  voloulé  du  cultivateur, 
lorsque  l'engrais  est  bien  choisi , mais  , 
au-delà  d’une  certaine  limite,  l'augmen- 
tation dans  la  fertilité  est  plus  nuisible 
qu’utile  ; les  végétaux  poussent  avec  trop 
de  vigueur,  et  la  tige,  ainsi  que  la  feuil- 
le , se  développe  au  détriment  du  grain  : 
cette  observation  s'applique  à toutes  les 
plantes  qu'on  cultive  pour  leurs  fruits.— 
Le  choix  de  l'engrais  doit  être  indiqué 
par  la  nature  du  terrain  à bonifier  : pour 
les  terrains  légers , des  fumiers  réduits , 
des  marnes  argileuses  ; pour  les  terrains 
forts  et  compacts , les  fumiers  longs,  les 
faluns  , etc.  — 3°  Nature  et  espèce  des 
plantes  cultivées.  On  donne  à certaines 
terres  le  nom  de  terres  à blé,  à d'autres 
celui  de  terres  à orge,àavoine,hseigIe, 
à racines  tuberculeuses  , pivotantes,  etc. 
Ces  dénominations,  qui  sont  le  résultat 
de  l'expérience,  prouvent  que  telle  plante 
se  développe  mieux  dans  tel  cbamp  que 
dans  tel  autre  , et  que  cbaeunc  a son  lieu 
de  prédilection.  C’est  donc  un  élément 
important  dans  la  question  pratique  de 
la  fertilité  que  de  donner  à chaque  sol 
la  plante  qui  lui  convient  le  mieux  , ou 
de  le  modifier  de  manière  à ce  qu’il  fasse 
prospérer  celle  qui  lui  est  confiée. Le  choix 
des  semences  appropriées  aux  champs  en 
culture  est  une  question  aussi  neuve  que 
pleine  d'intérêt — 4’  Travail  de  l'hom- 
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me  el  son  industrie.  Une  terre  qui  n’est 
ni  trop  compacte  ni  trop  légère , abon- 
damment pourvue  de  débris  animaux  et 
végétaux , pourra  bien  peu  pour  la  se- 
mence qui  lui  convient  le  mieux  , si 
I'Iiomme  ne  la  féconde  encore  de  ses 
sueurs.  Par  des  labours  profonds  et  faits 
en  temps  convenable , il  la  soulève  et  la 
rend  pénétrable  à l'air,  il  la  tourne  et  la 
retourne  pour  qu’elle  soit , en  tout  sens , 
échauffée,  éclairée,  et  que  scs  parties  se 
divisent  ; il  la  dispose  par  des  sillons  d'e- 
coulemcnt , par  des  dessèchements , de 
manière  à ce  qu’elle  ne  conserve  pas  une 
trop  grande  humidité  ; il  détruit  les 
plantes  qui  nuiraient  à celles  qu’il  cul- 
tive , etc. — 6°  Influence  des  agents  phy- 
siques. La  chaleur,  l’bumidité  , la  lu- 
mière , les  gaz  atmosphériques  , sont  au- 
tant d’éléments  de  la  plus  haute  impor- 
tance , et  dont  la  direction  n’est  qu’en 
partie  au  pouvoir  du  cultivateur.  Tous 
ses  soins  ne  le  mettront  point  a l’abri  des 
années  de  sécheresse,  des  années  d’humi- 
dité ; mais  s’il  a réfléchi  à la  puissance 
de  ces  agents,  s’il  a dirigé  son  travail 
avec  intelligence,  il  en  souffrira  moins. 
—La  division  des  terres  fertiles  est  la  mê- 
me que  celle  des  sols  primitifs  , argi- 
leuses,sablonneuses, graveleuses  et  tour- 
beuses. Les  premières  conviennent  sur- 
tout au  froment , les  autres  lui  sont  plus 
ou  moins  favorables,  suivant  les  degrés 
plus  ou  moins  grands  d’adhérence  entre 
les  molécules  qui  les  forment. — Ces  prin- 
cipes généraux  établis,  nous  disons  : 1°  la 
fertilité  absolue  d'un  champ  dépend  de  la 
quantité  de  terre  végétale  , de  son  degré 
moyen  de  densité,  d'une  juste  propor- 
tion d’Immidité,  de  chaleur,  de  lumière, 
de  façons  convenables  ; !°  sa  fertilité  re- 
lative dépend , d’une  part , de  la  nature 
de  la  terre,  et,  de  l'autre,  de  l’espèce  des 
plantes  plus  ou  moins  appropriée  ; 3°  la 
fertilité  des  années  dépend  d’une  heu- 
reuse alternative  des  jours  chauds  et  des 
jours  de  pluie,  et  aussi  de  l’état  de  l’at- 
mosphère à l'époque  des  semences,  de  la 
floraison  et  de  la  récolte.  P.  Gaubsrt. 

FERULE  [ferula).  Ce  penre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ombellifèrcs,  cl  de 
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la  pcntandric  dlgynic  de  Linné,  offre 
quelque  intérêt , d’abord  à cause  d'une 
des  espèces,  qui  nous  fournit  un  énergi- 
que médicament  (indiqué  au  3m«  vol.  de 
ce  Dictionnaire) , et  encore  plus  sous  le 

rapport  des  traditions  de  l'antiquité. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  de  plantes 
herbacées  ou  suflrutcsccnles  sont  en  £é- 
nér.d  grandes.  On  en  compte  plusieurs  ; 
nous  ne  citerons  que  les  plus  remarqua- 
bles : 1°  la  faute  de  Perse  ( ferula  assa - 
faehda).  Celle-ci  est  indigène  du  sud  de 
la  contrée  dont  elle  a emprunté  le  nom. 
Elle  croit  principalement  sur  les  monta- 
gnes , dans  les  provinces  de  Korasan  et 
de  Laar  ; elle  y porte  le  nom  de  hingisch. 
La  racine  est  vivace,  conique  et  pesante; 
lors  de  sa  pleine  croissance,  elle  est  de 
la  grosseur  de  la  jambe  d’un  homme, 
et  couverte  d’une  écorce  noirâtre  vers 
le  sommet.  Elle  est  garnie  de  fibres  ru- 
des cl  fortes.  I.a  substance  interne  est 
charnue,  blanche,  et  abonde  en  un  suc 
épais  , laiteux  et  très  fétide.  Quand  la  ra- 
cine a atteint  l’âge  de  4 ans,  clic  peut 
donner  l’assa-fætida , que  l'on  se  procure 
de  la  manière  suivante  : dans  la  saison 
de  l’année  où  les  tiges  commencent  à se 
faner,  on  les  détache  de  la  racine  , que 
l’on  découvre  ensuite  en  enlevant  la  terre 
qui  les  entoure.  On  laisse  la  racine  dans 
ect  état  pendant  quarante  jours,  en  ayant 
soin  de  l’abriter  du  soleil.  Alors  on  coppe 
transversalement  le  sommet  delà  racine, 
et  au  bout  de  quarante-huit  heures  , le 
suc  qui  en  a exsudé  est  ratissé , et  l’on  fait 
une  autre  section  transversale.  Cette  opé- 
ration est  répétée  successivement  trois 
fois , et  on  laisse  la  racine  sans  y toucher 
pendant  huit  ou  dix  jours,  avant  d’y  faire 
une  autre  section.  La  racine  périt  quand 
elle  a été  épuisée  de  tout  son  suc.  Te 
suc,  recueilli  sur  un  grand  nombre  de 
racines , est  rassemblé  et  séché  au  soleil. 

— L’assa-lætida  a une  odeur  forte , très- 
désagréable  ; elle  est  alliacée , fétide  ; sa 
saveur  est  amère  et  un  peu  âcre  ; mais  ces 
qualités,  principalement  l’odeur,  dont 
l’efficacité  de  la  drogue  dépend  en  grande 
partie, diminuent  considérablement  quand  • 
elle  est  long-temps  gardée.  L’assa-fætida 
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devient  friable  par  l'exposition  à l’air , 
mais  on  ne  le  réduit  pas  facilement  en 
poudre , à moins  de  le  triturer  avec  du 
Carbonate  d'ammoniaque.  C'est  une  vraie 
gomme-résine,  qui  cède  toutes  ses  ver- 
tus à l’étber  et  à l’alcool.  Il  reste  en  sus- 
pension dans  l’eau  par  la  trituration  avec 
ce  liquide  , et  forme  un  mélange  laiteux 
opaque.  Cette  drogue,  qui  répugne  aux 
Européens  au  point  d’avoir  reçu  d'eux  le 
nom  de  slercus  diaboli,  et  qu'à  cause 
de  sa  puanteur  on  ne  peut  guère  employer 
chez  nous  que  dans  la  médecine  des  che- 
vaux, fait  les  délices  de  plusieurs  peuples 
de  l'Orient , qui  en  assaisonnent  presque 
tous  leurs  aliments , et  qui  l'appellent 
mets  des  dieux.  Sprengel  réunit  au 
genre  feeula  le  paslinaca  oppoponax 
de  Linné  , qui  fournil  une  autre  gomme- 
résine  connue  sous  ce  dernier  nom,  douée 
de  propriétés  médicinales  également  très 
remarquables.  — Nous  avons  en  Europe 
la  ferula  communis,  qui  décore  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  beaucoup  d'autres 
côtes  maritimes.  — Sous  le  rapport  d'an- 
tiquité et  des  souvenirs  qu'elle  nous  a 
laissés  , il  faut  citer  la  ferula  glauca  , 
belle  plante  du  même  genre , dont  par- 
lent Théophraste,  Dioscoride  et  Pline. 
Elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  mytholo- 
gie , dans  l’histoire  et  la  pédagogie  des 
anciens.  La  Fable  veut  que  ce  soit  dans 
l’intérieur  moelleux  de  la  tige  de  celte 
grande  férule  que  Prométhée  ait  renfermé 
le  feu  qu’il  déroba  au  ciel.  Dans  certaines 
parties  de  l’Italie,  les  bergers  font  encore 
usage  de  la  moelle  desséchée  de  la  férule 
glauque  en  guise  d’amadou.  Les  adora- 
teurs de  Bacchus,  dans  une  sainte  ivresse, 
se  frappaient  sans  se  blesser  avec  un  bâ- 
ton de  férule.  On  voit  encore  figurer  la 
férule  sur  le  sceptre  des  empereurs.  Était- 
ce  un  symbole?  Celle  tige  fragile  était- 
elle  l’emblème  du  pouvoir  humain , tou- 
jours prêt  à se  briser?  ou  bien  la  férule 
indiquait  elle  que  la  puissance  des  empe- 
reurs devait  être  paternelle  , et  ne  jamais 
frapper  que  pour  faire  des  blessures  fa- 
ciles à cicatriser?  Hélas!  à la  férule  a 
succédé  chez  les  maîtres  du  monde  le  sy- 
déroxylon  et  l'argant  ! — On  nous  dit  en- 
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core  que  c'est  dans  une  tige  de  férule  vi- 
dée de  sa  moelle  qu’Alexandre  conservait 
religieusement  les  poésies  d'Homère , 
avant  de  les  avoir  logées  dans  la  riche 
cassette  qu'il  trouva  parmi  les  dépouilles 
de  Darius.  — On  trouve  dans  quelques 
vieux  livres  la  mention  d'un  bois  de  ft- 
rule  ; il  y a lieu  de  croire  que  c'est  une 
corruption  de  bois  de  férolle.  Ce  dernier 
mot  n'est  lui-même  que  le  synonyme  de 
bois  de  fer , nom  donné  au  6ydéroxylon 
et  à l'argant,  en  divers  pays  (v.  l'article 
Bois,  au  7*  vol.  du  Dictionnaire). 

Pelouze  père. 

Féeuli,  petite  palette  en  bois,  assez 
épaisse , et  au  bout  plat  et  légèrement  ar- 
rondi, dont  se  servaient  autrefois  les  pé- 
dagogues pour  frapper  dans  la  main  les 
écoliers  qui  avaient  manqué  à leur  de- 
voir. La  première  férule  fut  faite  à l'imi- 
tation d’une  plante  à tige  haute,  et  au  bout 
plat  et  carré  (en  grec  narlhcx,  en  latin 
ferula),  que  les  anciens  employaient  au 
même  usage  [v.).  Quand  les  pédagogues 
allaient  partout  rcvôlus  de  ht  robe  noire  , 
ils  portaient  suspendu  à leur  côté  ce  re- 
doutable instrument  : de  là  ils  ont  été 
appelés  la  gent  porte  férule. 

Tu  »u  pmrpiur  ridicuU 

Cite*  I es  rnb  du  pays  latin , 

Dont  le  sceptre  est  une  férule, 

a dit  un  vieux  poète.  Nos  pères  ont  été 
élevés  à la  férule;  et  ce  mot  se  disait  des 
coups  qui  faisaient  celte  correction.  Ex  > 
11  m'a  donné  des  férules.  Cet  écolier  a 
eu  sur  la  main  plus  de  férules  qu'il  n’a 
de  mots  latins  dans  la  tête.  — Aujour- 
d'hui que  toute  punition  corporelle  est 
interdite  aussi  bien  par  les  mœurs  que 
par  les  réglements  universitaires,  la  fé- 
rule a été  reléguée,  ainsi  que  les  verges, 
au  rang  des  vieilleries  honnies  et  oubliées 
sans  retour.  Mais  nos  cinglants  d’école 
et  de  collège  s'en  dédommagent  en  acca- 
blant de  pensums  et  d'ar/rVjces  pauvres 
écoliers  qui  n’en  peuvent  mais , et  qui 
n'en  sont  ni  mieux  appris,  ni  plus  savants 
Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  régné  dans  Sy- 
racuse pour  être  dans  l’école  un  rude  et 
stupide  tyran. — Les  pédants  à citations 
rappelleront  toujours  avec  fierté  que  ln 
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férule  a eu  des  usages  bien  relevés  : au 

moyen  Age , on  appelait  férule  la  crosse 
et  le  bâton  des  prélats.  Sous  le  Bas-Em- 
pire , férule , comme  on  vient  de  le  voir, 
signifiait  le  sceptre  des  empereurs.  De  là 
le  nom  de  porte  férule  ( narthikophoroi ), 
donné  au*  princes.  — On  dit  tigurément 
qu’un  bomme  est  sous  lu  férule  de 
quelqu’un  , pour  dire  qu’il  dépend  de 
lui.  « Il  (ut  donc  obligé  de  me  mettre 
sous  la  férule  d’un  mailre  ; il  m’envoya 
chez  le  docteur  Godinez , le  plus  habile 
pédant  d’Oviedo , » dit  Lesage  au  début 
de  son  Gilblas.  On  dit  aussi  la  férule  d'A- 
ristarque  ; ce  qui  indique  une  critique 
douce  et  modérée,  par  opposition  au  fouet 
de  ZiOÏle.  — Le  mot  férule  s'emploie  quel- 
quefois comme  synonyme  de  tout  instru- 
ment qui  sert  à frapper  (fer nia,  de  ferire 
[frapper])  : c’est  dans  ce  sens  que  La  Fon- 
taine , parlant  de  la  discipline  d’un  dé- 
vot, a dit  : 

m II  *e  fOl  fait  un  grand  icnipula 

l>’arm«r  de  pointe»  u férule. 

Ch.  De  Rozoïs. 

FERVEUR  (v.  Pisté). 

FÈSCEIVNINS  (Vers  ),  de  Fescen- 
rtia , ville  d'Étrurie  ; vers  libres  et  gros- 
siers qu'on  chantait  à Rome  dans  les  fê- 
tes, dans  les  divertissements  ordinaires, 
et  principalement  dans  les  noces.  Les  vers 
fescennins  ou  saturnins , car  on  leur  a 
donné  cette  seconde  épithète,  étaient  ru- 
des, dépourvus  de  mesure , assaisonnés 
de  plaisanteries  indécentes,  semblables 
en  un  mot  à ces  impromptus  de  taverne, 
à ces  saillies  bachiques  que  dicte  l’ivres- 
se à des  convives  sans  goût  et  sans  pu- 
deur. On  les  chantait  sur  un  ton  grotes- 
que, en  y joignant  les  danses  les  plus  las- 
cives et  les  postures  les  plus  immodestes. 
Qu’on  se  représente  une  foule  de  rustres 
trépignant  au  son  d’un  aigre  pipeau , et 
s’agacant  par  des  railleries  : leurs  voit 
sont  discordantes,  les  invectives  qu’ils  se 
prodiguent  pleines  de  fiel  et  de  grossiè- 
reté; voilà  l'image  des  vers  fescennins, 
qu’lloracc  a caractérisés  avec  tant  d’é- 
nergie : 

Fcacennlni  per  bunc  invroU  licrnli*  tuorcm, 

YenÜJUi  «tllern»,  opprobria  lUilica  failli. 
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Ces  scandaleuses  productions  avaient  em- 
prunté leur  nom  à la  ville  de  Fescennia  , 
dont  les  habitants,  célèbres  par  leurs  ex- 
travagances et  la  rusticité  de  leurs  mœurs, 
s'étaient  les  premiers  exercés  dans  ce 
genre  de  composition.  Accueillies  par 
une  population  inculte  et  sauvage,  qui  ne 
demandait  que  des  plaisirs  aussi  grossiers 
que  ses  penchants,  les  bizarres  pasquina- 
des  de  Fescennia  trouvèrent  à Rome  une 
sympathie  si  vive  et  si  durable  que  pen- 
dant près  de  cent  vingt  ans  la  ville  de 
Mars  ne  connut  pas  d’autre  poésie  dra- 
matique. Le  caractère  mordant  et  satiri- 
que qu'on  leur  imprima  dans  la  suite  les 
fit  tomber  dans  un  discrédit  complet; 
mais  clics  se  relevèrent  de  cet  échec  avec 
un  succèsqui  les  rendit  plus  formidables 
que-jamais. On  rapporte  qu’Auguste,  pen- 
dant le  triumvirat,  fit  des  vers  fescennins 
contre  Pollion,  qui  n’y  répondit  que  par 
le  silence , « parce  que,  disait-il , il  était 
trop  dan  gereux  d'écrire  contre  un  homme 
qui  pouvait  proscrire.  » Ce  fut  le  chantre 
d’Ariadne  qui  ressuscita  ce  genre  mons- 
trueux , en  le  produisant  sous  la  forme 
d’un  badinage  aussi  spirituel  que  licen- 
cieux. Un  tel  exemple  ne  pouvait  être 
que  fatal  aux  mœurs.  Le  vice  est  rare- 
ment à craindre  quand  il  se  montre  à nu , 
mais  ses  amorces  deviennent  irrésistibles 
dès  qu’il  emprunte  le  voile  des  grâces  et 
l’autorité  du  génie  ( v.  Aimerichius  , 
Lexic.  ant.  Rom.  litt. , 1787,  in-8°,  et 
Flogel , Bist.  du  burlesque , in  8»  , en 
allem.).  Emile  Dusaimi. 

FESSE  MATTHIEU , sobriquet  peu 
courtois,  dérivé,  disent  les  étyroologistes 
érudits,  de  face  de  Matthieu.  On  sait  ott 
l’on  ne  sait  pas  qu’avant  sa  «inversion 
St  Matthieu  était  publicain  et  sans  doute 
usurier.  On  prétend,  d’un  autre  côté,  re- 
connaître toujours  à la  face  les  prêteurs  à 
la  petite  semaine  : de  là  la  désignation  de 
face  de  St  Matthieuoude  Matthieu,  pouf 
désigner  un  usurier  ; puis,  par  corruption, 
ou  plutôt  pour  insulte  , on  a dit  fesse  de 
Matthieu  ou  Fesse-Matthieu.  De  cette 
locution  est  sans  doute  venue  la  suivante  : 
il  se  ferait  fesser  pour  un  liard.  — Mo- 
lière a employé  ce  mot  dans  {'F lourds  t 
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Car  rnfln  eu  vrai  ladre  il  a tou|oun  >ica  : 

11m  ferait  [ester  pour  uioiui  d’un  qua  l d'écu. 

Billot. 

FESTIX,  banquet,  grand  repas  qu’on 
donne  avec  cérémonie.  L’usage  àm  fes- 
tins h été  commun  h tous  les  siècles  et  à 
tous  les  pays.  Dès  les  premiers  temps  du 
inonde,  il  y avait  des  occasions  marquées 
pour  des  repas  d’apparat  et  de  réjouissan- 
ce. L'Écriture  dit  qu’Abraliam  fit  un 
grand  festin  le  jour  qu’il  sevra  Isaac. 
Laban  invita  un  grand  nombre  de  scs 
amis  au  repas  préparé  pour  les  noces  de  sa 
fille  avec  Jacob.  C’est  par  un  grand  festin 
quelc  père  de  famille  célèbre  le  retour  de 
l'enfant  prodigue.  Dans  l’antiquité  pro- 
fane, les  sacrifices  n'étaient  souvent  que 
des  festins  sacrés.  11  y a un  Traite'  des 
festins  par  Muret.  Heiss,  dans  son  His- 
toire de  t’empire  ( liv.  u,  cliap.  27),  dé- 
crit le  festin  que  Charles  IV  donna  aux 
électeurs  après  la  Bulle  d'or.  Jamais  les 
Perses  ni  les  Athéniens  ne  discouraient 
d'affaires  sérieuses  qu'au  milieu  des  fes- 
tins (Mascur.,  p.  71 1). — Festin  vient  de 
festum , parce  que  les  premiers  chrétiens 
n’avaient  de  festins  que  les  jours  de  fête 
ou  d'agapes.  Huet  fait  dériver  ce  mot  de 
feslinare , qu'on  trouve  dans  l’ancien  in- 
terprète latin  du  commentaire  d Origènc 
sur  saint  Matthieu  : Ut  venir  ns  illùc  Jé- 
sus festinct  cum  discipulis  suis.  — L’É- 
criture représente  la  béatitude  éternelle 
sous  l’emblème  d’un  festin.  Les  païens 
parlant  des festins  des  dieux,  du  banquet 
des  dieux,  comme  de  la  félicité  parfaite. 
Les  Anglais  sont  grands  amateurs  de  fes- 
tins : c’est  un  de  leurs  principaux  moyens 
d'influence  et  de  gouvernement.  Il  y en 
a pour  le;  élections , pour  le  sacre  des 
.rois,  pour  la  réception  des  chevaliers  de 
la  Jarretière,  pour  les  consécrations  d’é- 
vêques. Les  festins  du  lord  maire  ont  eu 
un  grand  retentissement  dans  ce  royaume. 
En  France,  on  festine  aussi  d'une  maniè- 
re assez  copieuse  depuis  l'établissement 
du  système  électoral.  Nous  ne  sommes 
cependant  encore,  pour  l’abondan  ce  mon  - 
strueusc  des  festins  , que  des  enfants  au- 
près de  nos  voisins  d’outre-Manche.  Pa- 
tience ! nous  égalerons  peut-être  un  jour 
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nos  aînés  en  gouvernement  représentatif. 

(v.  Divin,  Hifas).  X. 

FESTON , guirlande  ou  faisceau  de 
petites  branches  d’arbres  garnies  de  leurs 
feuilles,  et  entremêlées  de  fleurs,  de  fruits, 
qui  sert  ordinairement  de  décoration  , et 
qu'on  suspend  alors  par  les  extrémités , 
de  manière  que  le  milieu  retombe.  On  en 
décorait  les  têtes  des  victimes  aux  sacri- 
fices des  païens.  Saint  Paul,  dans  son  troi- 
sième poème  sur  saint  Félix  , parle  de» 
festons  et  des  couronnes  de  fleurs  dont  on 
ornait  la  porte  de  l'église  et  le  lômbeau 
du  saint  ( Tillem. , JJist.  eccle’s.,  t.  xiv,  * 
p.  72). 

Dr  feitcni  odieux  nu  OU»*  e»t  couronnée. 

Bac.  ] 

— Les  Italiens  ont  des  décorateurs  qu’ils 
appellent  festaroli, et  qui  fontdes  festons 
et  d’autres  ornements  pour  les  fêtes.  X. 

Feston,  ornement  d’architecture,  de 
peinture,  de  sculpture,  en  forme  de  guir- 
lande, que  Vitruvc  nomme  encarpus,  et 
qui  est  ordinairement  composé  de  fleur» 
et  de  fruits  tressés  avec  des  feuillages  ou 
des  bandelettes.  A l'époque  de  la  déca- 
dence et  dans  le  moyen  ;lge,  les  architec- 
tes en  ont  fait  usage  dans  leursfriscs  d'or- 
dre composite.  On  se  sert  beaucoup  de 
festons  dans  le  décor  des  salles  de  fêtes, 
parce  que  la  forme  en  est  récllcmentgra- 
cieuse  , et  qu'il  est  facile  de  les  agencer. 

Festonnes, faire  du  feston,  découpcren 
feston;  ouvrage  de  femme  qui  consiste  i 
ourler  ou  découper  en  feston  le  bas  d’u- 
ne robe,  le  bord  d’un  mouchoir,  l'extré- 
mité d'une  manchette,  etc. — Dans  la  poé- 
sie descriptive,  comme  dans  la  prose  pom- 
peuse , les  mots  feston  , guirlande,  sont 
fréquemment  employés  pour  exprimer 
des  formes  arrondies  et  gracieuses. 

P.- A.  Codpin. 

FÊTES  dans  l’antiquité.  Tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  depuis  les  Hébreux 
jusqu'aux  Romains,  depuis  les  Grecs  jus- 
qu'aux Celtes  ou  Gaulois,  ont  eu  leurs 
fêtes , c.-i  d.  leurs  jours  d'assemblées  et 
de  réjouissances.  Jamais  un  peuple  n’a  eu 
de  culte  public  sans  que  les fêles  en  aient 
fait  partie.  Chez  toutes  les  nations,  pen- 
dant les  jours  de  fête,  on  ne  rendait  pas 
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la  justice;  le  négoce  et  le  travail  des 
mains  cessaient;  le  peuple  se  livrait  à des 
réjouissances;  on  offrait  des  sacrifices, 
on  faisait  des  festins , on  célébrait  des 
jeux. 

Files  des  Juifs. 

Les  fêtes  des  Juifs  ( mohadim  en  hé* 
breu)  étaient  de  trois  sortes  : les  premiè- 
res avaient  été  instituées  par  les  patriar- 
ches, les  secondes  par  Moïse,  sur  l’ordre 
exprès  de  Dieu  ; les  troisièmes  furent  éta- 
blies par  la  suite,  à l'occasion  de  quelque 
événement  remarquable.  — La  plus  an- 
cienne des  fêtes  primitives  des  Juifs  est 
le  sabbat,  institué  par  Dieu  lui-même  le 
septième  jour  de  la  création.  11  est  dit 
dans  la  6'e/iése(ch.  il,  v.  3}  que  Dieu  bé- 
nit ce  jour  et  le  sanctifia  ; et  , bien  qu'il 
ne  soit  pas  expressément  attesté  que  les 
patriarches  aient  chômé  le  sabbat,  ce  pas- 
sage suffit  pour  le  faire  présumer.  — La 
Genèse  (ch.  xxxv,  v.  1"  et  suiv.)  parle 
encore  d'une  espèce  de  fête  que  Jacob 
célébra , lorsque,  par  l’ordre  de  Dieu , il 
alla  ériger  un  autel  au  Seigneur  dans  un 
lieu  appelé  Belhel,  e.-à-d.  la  Maison 
de  Dieu  : « Purifiez-vous,  dit  ce  patriar- 
che à sa  famille , et  changez  de  vête- 
ments. » — Les  livres  de  Moïse  ne  nous 
parlent  pas  d'autres  fêtes  primitives , et 
il  est  à croire  qu'il  n’a  gardé  ce  silence 
que  parce  qu'il  conserva  le  cérémonial 
des  patriarches  dans  celui  qu'il  prescrivit 
aux  Juifs.  Cepeudant,  de  ce  passage  du 
103*  psaume  (v.  19)  ; « Dieu  a créé  la 
lune  pour  marquer  les  joursd'assemblées  : 

( Fecit  lunam  in  mohadim)  » , on  peut 
croire  que  la  coutume  de  s’assembler  aux 
néoménies,  ou  nouvelles  lunes,  a été  chez 
les  Juifs  antérieure  à Moïse.  — Les  fêtes 
instituées  par  Moïse  sont  au  nombre  de 
cinq , trois  grandes  et  deux  de  moindre 
importance.  Les  trois  grandes  avaient 
rapport , non  seulement  à l’agriculture , 
mais  â trois  bien  faits  signalés  duSeigncur. 
La  fête  de  Pâques , dans  le  mois  des 
nouveaux  fruits  [Exode,  ch.  xm,  v.  4) , 
en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte  et  de 
la  délivrance  des  premiers  nés  des  hé- 
breux ; la  Pentecôte,  sept  semaines  après 
[I.évitiq.,  ch.  xxm,  v.  15),  en  tout  cin- 
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quante  jours  (Ibid-,  v.  C),  en  l'honneur 
de  la  publication  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinaï  : elle  sc  célébrait  au  commence- 
ment de  la  moisson  , et  l’on  y offrait  la 
première  gerbe;  la  fêle  desTabernacles 
ou  de  la  récolte  des  fruits  dans  le  pre- 
mier mois  de  l'année  [Exode,  ch.  xxxiv, 
v.  23).  Durant  celte  fête,  qui  tombait  dans 
la  lune  de  septembre  (le  15  du  mois 
lis  ri),  les  Juifs  dressaient  des  tentes  pen- 
dant sept  jours,  en  mémoire  des  40  an- 
nées qu'ils  avaient  passées  de  cette  ma- 
nière dans  le  désert.  Ils  appelaient  le 
grand  sabbat  celui  qui  se  trouvait  parmi 
les  sept  jours  de  cette  fête  : il  en  était 
de  même  pour  les  deux  sabbats  qui 
tombaient  dans  les  sept  jours  des  fêtes 
de  Pâques  et  de  Pentecôte.  — Les  deux 
moindres  foies  instituées  par  Moïse  étaient 
la  fête  des  Trompettes  et  celle  des  Ex- 
piations : la  première  était  ordonnée  aux 
Juifs  dans  le Levitique  (ch.  xxm,  v.  24)  et 
danslesiVomôrer(ch.xxix,  v.  1).  « Le  pre- 
mier jour  du  septième  mois  [lisri  ou  sep- 
tembre), leur  dit  MoïscTscrâ  pour  vous 
un  jour  saint  et  vénérable;  vous  vous  abs- 
tiendrez de  toute  œuvre  servile,  et  il  sera 
marqué  parle  son  des  trompettes.»  Celte 
solennité  avait  pour  objet  de  rappeler  le 
jour  où  le  Seigneur,  au  son  des  trompet- 
tes et  des  instruments,  donna  scs  lois  aux 
Israélites.  La  fête  des  Expiations  ou  du 
pardon  se  célébrait  le  10  du  même  mois; 
elle  avait  pour  objet  d'implorer  pour  les 
fautes  du  peuple  la  miséricorde  divine. 
Les  cérémonies  en  sont  prescrites  au  ch. 
xvi  duLc'vitique:  la  plus  remarquable  con- 
sistait à tirer  au  sort  deux  boucs,  dont  l'un 
était  destiné  à être  immolé  au  Seigneur; 
l'autre , sur  lequel  le  grand- prêtre  priait 
Dieu  de  dépharger  les  péchés  du  peuple, 
était  conduit  dans  le  désert  et  abandonné. 
C'est  ce  qu'on  nommait  communément  le 
bouc  émissaire  ( v.  Expiât  ion  ).  — Ces 
fêtes  , indépendamment  de  leur  rap- 
port religieux,  étaient  des  monuments 
irrécusables  des  faits  sur  lesquels  était 
fondée  la  religion  juive.  — Les  trois 
principales  étaient  seules  d’obligation 
pour  les  hommes.  Outre  les  femmes , 
la  loi  dispensait  d'y  assister  les  insen- 
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sés , tes  (ourdi,  les  muets,  les  esclaves, 
les  aveugles , les  boiteux , les  vieillards 
et  les  infirmes.  — Les  fêtes  des  Juifs 
instituées  depuis  Moïse  furent  en  petit 
nombre , et  elles  étaient  destinées  à là 
commémoration  d'événements  chers  à la 
nation.  Telle  était  la  fête  des  Purim  , 
ou  sorts,  placée  le  H et  1 5 du  mois  adar, 
en  mémoire  de  l’avantage  que  leurs  an- 
cêtres avaient  remporté  sur  Aman , qui 
avait  voulu  détruire  toute  la  nation  juive. 
Ils  allumaient  la  nuitées  lampes  dans  leurs 
maisons  , et  l'on  lisait  tout  le  livre  d’ h's- 
ther  (v.  ce  nom).  Autant  de  fois  que  le 
nom  d’Aman  revenait  dans  cette  lecture, 
les  Juifs  faisaient  un  grand  bruit  et  frap- 
paient des  pieds.  Ils  passaient  ces  deux 
jours-là  dans  la  bonne  chère  et  dans  la 
Jdie.  Ils  avaient  encore,  an  24  dit  mois 
Vasleu , la  fête  de  la  Dédicacé  du  tem- 
ple, instituée  par  J udas  Macchabée  lors- 
qu’il purifia  le  temple  profané  par  Antio- 
chus.  — Après  le  Schisme  des  dix  tribus, 
Jéroboam  , dont  la  politique  n'était  que 
trop  clair- voyante , Sentit  combien  les 
fête  s qui  se  célébraient  à J érusalcm  étaient 
capables  d'y  attirer  ses  sujets.  Pour  con- 
sommer la  séparation  entre  son  royaume 
et  celui  de  Juda,  il  plaça  des  idoles  à Oan 
et  à Bétliel  ; il  y établit  des  prêtres , des 
sacrifices  et  des fêtes,  afin  de  retenir  sous 
son  obéissance  les  tribus  qui  s’étaient 
données  à lui  (les  Rnis , !iv.  ni,  cl»,  xn, 
v.  2 G).  — 11  est  à observer  que  toutes  les 
fêtes  des  J ai  fs  commençaient  à six  heures 
du  soir,  et  finissaient  à la  même  heure, 
quel  que  fût  le  nombre  de  joués  de  leur 
durée.  — On  voit  dans  le  prophète  Ezé- 
chiel  que  dans  Jérusalem  corrompue,  les 
Juifs,  livrés  à toutes  les  superstitions  de 
l'idolatric  , célébraient  des  fêtes  sacrilè- 
ges. Il  signale  entre  autres  les  femmes 
Israélites  célébrant  la  fclc  d'Adams .-  « et 
là,  dit-il,  étaient  des  femmes  assises  pleu- 
rant sur  Thammus  (v,  ci  après  Fêtes 
de  f Asie  occidentale )».  Enfin,  il  est  inu- 
tile d’observer  que  les  fêtes  de  Pâques  et 
de  Pentecôte  sc  retrouvent  parmi  les  fê- 
tes des  chrétiens;  et,  selon  nos  théolo- 
giens, leur  célébration  dans  des  dispo- 
sitions convenables  indue  sur  le  salut 
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éternel , tandis  que  les  fêtes  des  Juifs 
n'avaient  que  des  effets  terrestres. 

Fêtes  chez  les  Indiens. 

Les  recherches  des  savants  moderne* 
nous  ont  mis  à même  de  connaître  les 
fêtes  et  cérémonies  des  Indous,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  à peu  près  ce  qu’elles 
étaient  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Avec  le  mois  tchaitra  commence  l'année 
lunaire  de  Vikramaditya  : on  y célèbre 
la  fêle  de  Cartikeya  ou  Scanda,  second 
fils  du  dieu  Siva,  le  6e  jour  de  la  crois- 
sance de  la  lune  ; le  9,  celle  de  la  nais- 
sance de  Sri-Rama,  fils  de  Vichnou,  ou 
plutôt  sa  septièmeSnearnation.  Sri-Rama, 
qui  .vent  dire  heureux  et  beau , est  pré- 
senté dans  les  mythes  indiens  comme  un 
jeune  héros  ami  des  plaisirs  et  des  com- 
bats, et  prédestiné  à l'empire  dn  monde; 
ses  aventures  sont  le  sujet  d’une  foule 
de  sculptures  et  de  peintures  qui  cou- 
vrent les  temples  et  les  monuments  de 
l'Indonstan  ; elles  sont  figurées,  aux  fêtes 
du  dieil,  dans  des  représentations  scéni- 
ques , parmi  des  chœurs  de  danses,  au 
bruit  des  instruments  guerriers.  Le  13  et 
le  1 4 du  mois  tchaitra  sont  consacrés  à la 
fête  de  Cama,  dieu  de  l’amour  et  des 
plaisirs.  On  célèbre,  en  outre,  les  T,  8 et 
9 de  ce  même  mois  , la  fêle  du  prin- 
temps et  une  fête  très  solennelle  en  l’hon- 
neur de  Siva.  Enfin,  le  8,  on  consacre  h 
Vichnou  les  (leurs  d’asoca. — Le  3 de 
la  lune  de  vaisakha,  anniversaire  de 
la  descente  de  Gantja  (déesse  du  Gan- 
ge) sur  la  terre,  et  le  10  de  djyaichtha , 
anniversaire  de  la  naissance  de  Ganga  ; 
à la  pleine  lune , on  baigne  l’idole  de 
Vjagannalha. , qui  est  une  des  images 
sous  lesquelles  oh  adore  Krichna  dans  la 
Ville  de  Jagemauth,  et  l'on  célèbre  pen- 
dant neuf  jours  sa  fêle  annuelle,  appelée 
Snana-Yatra.  I*  ï A'achadha  (juin, 
juil.),on  promène  dans  un  énorme  char  la 
même  idole  , avec  celles  de  Bala-Rama 
et  de  Soubhadra.  Cette  cérémonie,  qui 
se  nomme  Ralha-Yatra,  dure  jusqu’au 
10.  Rien  n’égale  l’éclat  de  ces  fêtes,  qui 
attirent  un  grand  nombre  de  pèlerins. 
Les  cérémonies  principales  sont  celles 
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de  la  poudre,  de  la  balançoire,  du  bain 
et  du  char;  toutes  sont  connues,  et  ont 
été  décrites  par  les  voyageurs , entre 
autres  par  M.  F.  Mansbach,  dans  un 
mémoire  lu  à la  société  asiatique,  le 
3 décembre  1831.  — Le  1 1 de  bhadra , 
fête  très  solennelle  en  l'honneur  à.' Indra, 
dieu  de  l'éther  et  du  jour  : sa  statue  est 
promenée , dans  cette  solennité , sur  un 
bel  éléphant. — Du  I1'  au  9*  jour  lunaire 
A'ajwina  (septembre-octobre),  adora- 
tion de  Dourga , déesse  qui  n’est  autre 
que  Bhavani,  mais  Bhavani  armée,  in- 
vincible, vengeresse;  le  6 commence,  à 
proprement  parler,  sa  fête,  appelée  Ska- 
ra-Diya , ou  la  file  d'automne  ; elle  dure 
13  jours.  Le  9 est  le  dernier  des  trois 
grands  jours  : on  immole  en  l’honneur  de 
la  déesse  une  quantité  innombrable  d’a- 
nimaux, principalrmenldcs  buffles  ; le  len- 
demain, on  jette  sou  image  dans  le  Gan- 
ge. Le  15,  3 la  pleine  lune  , on  célèbre, 
surtout  par  de  brillantes  illuminations, 
une  grande  fête  de  nuit  en  l'honneur  de 
la  descente  sur  terre  de  Lackmi,  la  pre- 
mière des  deux  femmes  de  Yiclmou.  Le 
même  jour,  on  offre  des  fleurs  3 Syama 
ou  éVt/i  la  noire,  un  des  noms  de  Bhavani- 
Dourga , épo  use  de  Siva . Le  I er  de  cartika, 
autre  fête  de  nuit  avec  defilluminations, 
en  mémoire  de  l'ancien  roi  Bali.  Le  4 de 
inagha  , fêle  très  solennelle  de  Sourya 
{nu  des  douze  soleils)  : elle  est  célébrée 
principalement  par  des  femmes.  Le  1 \ , 
fêle  du  Linyam  (arbre  de  vie),  accompa- 
gnée de  cérémonies  extraordinaiics.  Les 
fêtes  les  plus  solennelles  sont  celles  de 
Siva  et  du  l.ingam,  de  Bhavani- Dourga- 
Cali  et  de  Krichna-Djannatha-Govinda. 
— Les  Indiens  ont  aussi  plusieurs  fêtes  en 
l'honneur  des  mânes  des  ancêtres,  aux- 
quels on  offre  de  la  chair  et  des  végétaux. 
Aux  fêtes  nocturnes  de  la  déesse  Cali,  on 
offrait  des  victimes  humaines;  et  il  n’est 
pas  certain  que  cet  aflreux  psage  soit  en- 
core aboli. 

Fêtes  chez  les  Perses. 

Les  Perses,  qu'un  érudit  a nommés  les- 
puritains  du  paganisme  , avaient  un 
culte  comparable,  pour  sa  simplicité  sévè- 
re, à celui  des  Hébreux  ; aussi  serait-ilfort 
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difficile  d’indiquer  avec  précision  les  fê- 
tes religieuses  de  ce  peuple.  Les  Perses 
avaient  une  anuée  solaire , ou  année  de 
Dschcmschid,  composée  de  360  jours  et 
de  5 jours  intercalaires.  Celte  année  se  di- 
visait en  six  saisons  appelées  gahanbars, 
du  nom  des  six  fêtes  célébrées  par  le  dieu 
Ormuzd,  après  chacun  de  ses  travaux  de 
la  création,  et  solcnnisées  dans  la  suite  3 
son  exemple  par  ses  purs  adorateurs.  Le 
jour  se  divisait  pareillement  en  gahs  ou 
temps,  et  chaque  division  de  l'année  com- 
me du  jour  avait,  parmi  les  amscha- 
pands  (esprits,  génies  immortels)  et  les 
izeds  (génies  inférieurs),  son  président 
céleste,  auquel  on  adressait  des  prières  et 
dont  on  célébrait  la  fête.  Dans  les  cinq 
jours  intercalaires,  on  rendait  de  solen- 
nels hommages  aux  fervers  (bons  génies 
de  chaque  être),  qui  présidaient  3 cette 
période  : c’était  une  fêle  de  tous  les  saints 
ou  de  toutes  les  âmes.  Durant  ces  so- 
lennités, appelées  les  Farvadians , les 
âmes  étaient  censées  venir  sur  la  terre  vi- 
siter leurs  proches,  qui  s'émpressaient  de 
leur  faire  un  pieux  et  solennel  accueil  , 
par  des  festins,  des  prières  et  des  cérémo- 
nies de  to'i'j  espèce.  Tout  le  rituel,  tout 
le  service  sacré  des  mages  se  rattachait  à 
ce  calendrier. — Il  y avait  quatre  grandes 
fêtes  du  soleil.  Le  Neurouz,  ou  le  nou- 
vel an,  se  célébrait  au  mois  farvardin  , 
vers  l’équinoxe  du  printemps  ; le  Ale- 
herdjan,  ou  létede  Mithra,  au  mois  du 
même  nom,  vers  l’équinoxe  d’automne  ; 
le  Chourremrous  se  célébrait  au  com- 
mencement de  l'hiver  ; le  Neiran  au  sol- 
stice d'été.  Chacune  de  ces  fêtes  durait 
six  jours,  par  une  relation  manifeste  aux 
six  gahanbars  et  à la  création.  Les  six 
fêtes  des  gahanbars  ou  de  la  création 
avaient  cinq  jours  chacune  : elles  rappe- 
laient, avec  les  Farvadians , les  Quin- 
tj uiilria  il  h calendrier  romain,  consacrées 
3 plusieurs  divinités.  Les  fêtes  spéciale- 
ment consacrées  au  feu  étaient  le  Sede , 
la  plus  ancienne  de  toutes,  introduite 
par  Honschcnd  ou  Huschcng,  patriarche 
de  la  première  loi,  en  l’honneur  de  la  dé- 
couverte de  cet  élément,  et  fixée  au  10 
de  bahman  ( 2 lévrier)  ; la  fête  'du  feu 
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renouvelé  par  un  roi  demi-dieu  , Gus- 
tasp  , au  9 d ’a/ler  (novembre-décembre). 
Il  y avait,  en  outre,  trois  fêtes  de  la  vic- 
toire, trois  fêles  de  la  liberté,  cl  les  douze 
fêles  des  génies.  La  première  fête  de  la 
victoire  rappelait  le  triomphe  de  l'Iran 
sur  le  Touran  ; la  seconde  celui  du  hé- 
ros Feridoun  sur  Zohak.  La  première  de 
ces  fêles  se  célèbre  encore  aujourd’hui  à 
Damavend.  La  troisième  fête  de  la  vic- 
toire, ou  Magophonie,  est  présentée  par 
les  Orientaux  comme  la  fête  de  l’extirpa- 
tion de  toutes  les  créatures  d'Abriman  , 
les  de vs,  les  daroudjs  (mauvais  génies), 
les  faux  mages;  elle  se  célébrait  à la  fin 
de  février.  Les  fêtes  de  la  liberté  étaient  : 
1°  celles  des  fous-,  elle  tombait  au  1" 
ader,  environ  la  mi-novembre,  et,  coïn- 
cidant avec  les  fêtes  de  la  vendange  chez 
les  Grecs , elle  rappelait  les  Bacchanales 
et  les  fêles  de  Silène  ; 2°  celle  du  man- 
nequin : cette  fête,  tant  par  son  esprit  que 
par  l'époque  où  elle  se  solcnnisait  (la  fin 
de  décembre),  était  proprement  la  fête  de 
la  liberté;  elle  représentait  les  Saturnales 
romaines , et  rappelle  à quelques  égards 
le  cortège  du  bœuf  gras , en  France, 
au  carnaval  : on  y promenait  sur  un  tau- 
reau un  mannequin  supposé  être  le  roi , 
et  paré  des  ornements  royaux  ; puis , la 
promenade  terminée,  on  jetait  au  feu  le 
mannequin;  2“  la  fête  des  morts  était  la 
troisième  fête  de  la  liberté  : c'Ic  se  célé- 
brait le  2C  aban,  dans  la  première  moitié 
de  novembre.  Ce  jour-là,  on  plantait  des 
cyprès  aux  pieds  des  morts,  coutume  qui 
s’observe  encore  aujourd  hui,  parce  que, 
dans  l’Orient,  cet  arbre  a toujours  été  re- 
conimc  l’arbre  de  la  liberté , et  la  mort 
comme  le  gage  de  la  liberté  véritable. 
Quant  aux  fêtes  des  génies,  elles  se  célé- 
braient chaque  mois  ; enfin,  chaque  jour 
était  sous  le  patronage  d’un  géuie.  Le  ca- 
lendrier des  fêles,  chez  les  Perses,  mieux 
ordonné  qu’aucun  de  ceux  que  nous 
a transmis  l'antiquité,  est  si  bien  ap- 
proprié à l'ordre  de  la  création  et  des 
saisons  que  l’illustre  Herder  a dit  « que 
la  religion  d'Iran  était  comme  une  fêle 
perpétuelle  en  l'honneur  de  l'œuvre  di- 
vine.,»— Toute  la  vieille  religion  per- 


sane s'altéra  lorsque  1 adoration  ancienne 
et  mystérieuse  de  Mithras  devint  la  prin- 
cipale religion  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tre  : alors  s'introduisirent  dans  leur  culte 
des  innovations  qui  firent  disparaitre  les 
traces  de  sa  simplicité  primitive.  Au  sur- 
plus, c'est  seulement  dans  la  période  ro- 
maine que  l’histoire  des  fêtes  milhria- 
qttes  commence  à sortir  des  ténèbres.  Ce 
culte,  répandu  de  bonne  heure  dans  l’Ar- 
ménie, le  Pont,  la  Cappadoce  cl  la  Cili- 
cie,  fut  révélé  aux  Romains  par  les  pira- 
tes qu’avait  détruits  Pompée  sur  les  côtes 
de  l'Asie-Mineurc  ; bientôt  les  Romains 
l'adoptèrent.  Delà  ces  horribles  cérémo- 
nies ensanglantées  par  des  sacrifices  hu- 
mains : en  effet,  dans  l’Orient,  on  croyait 
honorer  Mithras  par  ce  culte  affreux  , et 
l’on  cherchait  à lire  l’avenir  dans  les  en- 
trailles des  victimes  humaines.  On  vit,  à 
Rome,  l’atroce  Commode  immoler  de  sa 
propre  main  un  homme  à Mithras.  Bien- 
tôt Mithras  fut  identifié  avec  le  soleil,  et 
ses  adorateurs  , à Rome,  imprimèrent  à 
scs  fêtes  un  éclat  inoui.  LesC.ésars  donnè- 
rent l'exemple  : l'empereur  Julien  établit 
des  Milhriaques  à Constantinople.  C’é- 
tait à l'équinoxe  du  printemps  qu’on  cé- 
lébrait à Rome  les  mystères  de  Mithras. 
Une  autre  fêle,  celle  de  la  naissance  du 
soleil  invincible  ( nalalis  solis  invicli), 
tombait  au  8 des  calendes  de  janvier  ou 
au  25  décembre.  Celte  époque  précédait 
de  quelques  jours  la  fêle  des  Perses  ap- 
pelée Mirrhaijan,  mot  qui  exprime  une 
idée  analogue.  L’une  et  l'autre  de  ccs 
deux  solennités  avaient  également  rap- 
port à Mithras.  La  première  était  une  fête 
générale  à Rome  et  dans  tout  l’Occident. 
Le  peuple  se  répandait  en  foule  au  dehors 
parmi  des  cérémonies  de  tout  genre,  et 
tenait  ses  regards  attachés  au  ciel.  On 
sait  qu'alors,  en  Occident  cl  en  Orient, 
la  lutte  était  engagée  entre  le  paganisme 
et  le  christianisme:  auiv'  siècle  de  notre 
ère,  les  Pères  de  l’église  fixèrent  au  25 
décembre  la  naissance  du  Christ, qui  était 
pour  eux,  dans  un  sens  spirituel,  le  so- 
leil nouveau,  sol  novus,  dont  les  païens 
célébraient  la  renaissance  physique  au 
jour  où  cet  astre  recommence  à monter 
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dans  les  cieui.  Une  multitude  de  monu- 
ments attestent  que  le  culte  et  les  fêtes 
de  Mithras  , importés  par  les  légions  ro- 
maines, s’étendireut  en  Germanie  etdans 
U Gaule. 

Fêles  des  Egyptiens. 

Quel  peuple  a eu  plus  de  cérémonies 
religieuses  que  la  superstitieuse  Egypte  , 
qui  avait  choisi  pour  les  objets  de  son 
culte  tant  d’animaux,  et  jusqu'aux  légu- 
mes des  jardins  ? De  même  que  les  Egyp- 
tiensavaient  les  premiers  donné  naissance 
à la  plupart  des  divinités  païennes  con- 
nues desGrecs,  de  même  aussi  ils  avaient 
les  premiers  établi  les  fêtes  célébrées  en 
leur  honneur,  la  pompe  de  leur  culte,  les 
cérémonies,  les  oracles,  etc.  Au  reste,  les 
fêtes  principales  de  ce  peuple  avaient  été, 
comme  celles  des  Perses  et  des  Indiens , 
établies  d'après  les  époques  naturelles  de 
l'année.  La  plus  solennelle , appelée  la 
fêle  des  lamentations  d'Isis , ou  de  la 
disparition  (mort)  d’Osiris,  commençait 
le  17  d’athyr,  ou  13  novembre,  au  rap- 
port de  Plutarque  : c’était  une  fête  de 
deuil  et  de  larmes.  Vers  le  solstice  d’hi- 
ver, on  célébrait  la  Recherche  d’ Osirif, 
et  le  7 lybi,  ou  2 janvier,  l’ Arrivée  d Isis 
fie  la  Phénicie.  Peu  de  jours  après,  la 
fête  d’Osiris  retrouve  (une  seconde  fois) 
unissait  les  cris  d’allégresse  de  toute  l'E- 
gypte à la  joie  pure  d'Isis. La  fête  des  se- 
mailles et  de  la  Sépulture  d’Osiris  (car 
la  mort  d’Osiris  est  un  symbole  essen- 
tiellement agricole  ) ; celle  de  sa  Résur- 
rection, alors  que  les  jeunes  herbes  com- 
mencent à se  montrer  hors  de  terre  ; celle 
de  la  Grossesse  d'Isis,  enceinte  d'Har- 
pocratc , de  la  naissance  de  ce  dieu  en- 
fant, auquel  on  offrait  les  prémices  de  la 
récolte  prochaine  ; celle  des  Pamylies  ou 
de  la  procession  du  phallus , liées  plus 
ou  moins  aux  précédentes,  tombaient  dans 
une  grande  période  qui  embrassait  la 
moitié  de  l'année,  depuis  l'équinoxe  d’au- 
tomne jusqu'à  celui  du  printemps,  et  du 
mois phaophi  au  mois  pharmuti  (du  28 
novembre  au27  mars),  au  commencement 
duquelse  célébrait  la  Purification  d'Isis. 
Un  peu  avant  la  nouvelle  lune  de  plia- 
menoth  ( mars  ),  les  Égyptiens  solenni- 


saient  l’entrée  d'Osiris  dans  la  lune  ( lu - 
na-lunus,  hermaphrodite),  qu'il  était  cen- 
sé féconder , pour  qu’à  sou  tour  elle  fé- 
condât la  terre.  Enfin,  le  30  d'epiphi 
(24  juillet),  avait  lieu  la  fête  de  la  ISais- 
sance  d'IJorus,  le  représentant  d'Osiris, 
le  vainqueur  de  Typhon,  dans  la  seconde 
grande  période  qui  s’étendait  de  phar- 
muthi  en  thoth  (du  27  mars  au  29  août), 
où  recommençait  l'année.  Ilorus,  fils  d'I- 
sis et  d’Osiris,  était  l’emblème  de  la  sai- 
son où  le  soleil  nourrit  tout,  en  pénétrant 
l'atmosphère  de  sa  chaleur  bienfaisante. 
Les  combats  de  Typhon  et  d’Horus  mar- 
quaient les  qualités  meurtrières  dont  se 
charge,  en  certaine  saison , l'air  de  l’E- 
gypte, et  que  l’influence  bénigne  du  so- 
leil parvient  à surmonter.  Outre  ces  fê- 
tes, générales  dans  toute  l’Égypte,  il  y 
avait  des  fêtes  locales,  dout  quelques- unes 
attiraient  un  immense  concours  de  popu- 
lation : telles  étaient  les  fêtes  de  Bubas- 
tis  , dans  la  ville  de  ce  nom  ; celle  de 
Neith  ou  Minerve  à Sais,  appelée  la  fête 
des  lampes  ardentes  j colla  du  soleil,  à 
Iléliopolis  ; celle  de  Bulo  ou  Latone,  dans 
la  cité  de  ce  nom  ; celle  de  Mars , à Pa- 
prenis,  énumérées  par  Hérodote  (liv.  il , 
ch.  40,  18  59  et  suiv.)  dans  l’ordre  de 
leur  célébration.  Toutes  les  fêtes  égyp- 
tiennes étaient  fixées  à la  nouvelle  ou  à la 
pleine  lune.  La  fête  des  lampes  ardentes 
ressemble  beaucoup  à la  fête  des  lan- 
ternes, qui  a lieu,  dit-on,  encore  dans  la 
Chine  : on  y allumait  autour  des  mai- 
sons une  quantité  de  lampes  remplies 
d’huile  et  de  sel,  et  on  les  laissait  brûler 
toute  la  nuit.  — Qui  n’a  entendu  parler 
des  fêtes  qui  se  célébraient  par  toute  l’É- 
gyple  quand  il  était  né  un  nouveau  bœuf 
Apis?  Les  prêtres  l’allaient  chercher  en 
grande  pompe  pour  le  conduire  d'abord 
à Héliopolis,  où  il  séjournait  40  jours, 
puis  à Memphis,  où  sa  demeure  était  pré- 
parée, etc.  Était-il  mort?  c'était  un  deuil, 
une  fête  funèbre  générale  pour  toute  l'E- 
gypte. Ce  pays  devait  au  Nil  une  si  grande 
fertilité  qu'il  n'est  guère  étonnant  que  les 
Égyptiens,  dans  leur  superstition,  en  aient 
fait  un  dieu  : aussi  célébraient- ils  en  son 
honneur  des  fêtes  appelées  J\ iliaques  ; au 
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surplus,  la  Nil  était  une  des  formes  sous 
lesquelles  on  adorait  Osiris.  C’était  le  24 
septembre,  au  solstice  d’été , que  l’inon- 
dation bienfaisante  de  ce  fleuve  atteignait 
sa  plus  grande  hauteur.  L’Égypte  présen- 
tait alors  le  spectacle  d’un  riant  archipel  : 
on  la  parcourait  dans  des  barques  ; et  le 
24  septembre  était  un  jour  d'allégresse , 
une  fête  des  plus  solennelles , où  l’on  ou- 
vrait les  écluses  au  bruit  des  acclama- 
tions universelles  et  des  cris  de  joie  d'une 
foule  immense.  La  patère  qu’on  jetait 
dans  le  fleuve  était  une  offrande  qu'on 
faisait  au  Dieu.  Ces  fêtes  duraient  sept 
jours,  pendant  lesquels  on  était  persuadé 
que  les  prêtres  jouissaient  d’une  trêve 
avec  les  crocodiles,  et  pouvaient  se  bai- 
gner sans  danger  dans  le  Nil.  — De- 
puis les  Ptolémées , et  sous  les  Romains 
surtout,  rien  ne  surpassait  l’éclat  et  la  so- 
lennité des  fêtes  du  dieuSérapis,  qui  dé- 
trôna ou  dumoins  effara  de  vieilles  divi- 
nités chez  les  Égyptiens,  comme  Milhra 
l’avait  fait  chez  les  Perses.  Sërapis  était 
devenu  alors  le  dieu  universel  de  l'É- 
gypte , et  son  culte  tendait  à l’unité  chré- 
tienne,tout  aussi  bien  que  celui  de  Mitlira. 

Fêles  des  Assyriens  et  de  f Asie 
occidentale. 

Dans  la  Babylonie , dans  l'Assyrie , en 
Syrie,  en  Asic-Mineure,  en  un  mot,  dans 
toute  l’Asie  occidentale,  il  était  un  culte 
qui  dominait  tous  les  autres , et  dont  les 
fêles  se  célébraient  partout  avec  magni- 
ficence. C’était  celui  d'une  déesse  appe- 
lée Mylitta  en  Babylonie,  Astartéà  Si- 
don,  Baaltis  , Dionc,  à Byblos,  Alylta 
chez  les  Arabes,  Vénus  chez  les  Grecs: 
elle  avait  pour  époux  Bel  ou  Baal,  ou 
Adon  , etc.  Mais,  sans  entrer  dans  des 
distinctions  mythologiques  qui  se  trou- 
vent éclaircies  autant  qu’elles  peuvent 
l'être  dans  le  bel  ouvrage  de  Crcuzer , si 
habilement  traduit  et  commenté  par  M. 
Guigniault,  je  me  bornerai  à l’indication 
de  quelques  fêtes.  Qui  n’a  lu  chez  Héro- 
dote la  description  des  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Mylitta , et  dans  lesquelles  la 
prostitution  des  premières  femmes  de  Ba- 
bylone  tenait  une  si  grande  place?  La 


fête  d’Adonis  était  la  plus  célèbre  de  l’A- 
sie occidentale;  elle  était  solsticiale  comme 
la  précédente  , et  tombait  vers  la  fin  de 
juin,  dans  le  mois  appelé  thammus , du 
nom  même  du  Dieu.  Célébrée  originai- 
rement à Byblos  en  Phénicie , elle  le  fut 
plus  tard  à Antiochie  sur  l'Orontc , à Jé- 
rusalem, h Alexandrie  d'Égypte  et  à Athè- 
nes. Mais,  au  lieu  de  rester  solsticiale  com- 
me dans  l Orient,  la  fête  d’ Adonis  à Athè- 
nes parait  être  devenue  équinoxiale,  tom- 
bant en  avril  et  en  mai  à la  nouvelle  lune. 
Cette  fête  avait  deux  parties,  l’une  con- 
sacrée à la  douleur,  l'autre  à la  joie.  Dans 
les  jours  de  deuil,  on  pleurait  la  dispari- 
tion du  Dieu;  dans  les  jours  d’allégresse, 
on  solennisait  sa  découverte  ou  son  re- 
tour. Les  deux  fêtes  étaient  consécutives, 
mais  sans  se  succéder  partout  dans  le 
même  ordre.  A Byblos , la  fête  lugubre 
venait  la  première  ; h Alexandrie , c'était 
la  fête  joyeuse  qui  précédait.  Celle-là  se 
composait  de  toutes  les^cérémonies  funè- 
bres établies  en  l’honneur  des  morts.  Les 
lemmes  s’y  abandonnaient  à tous  les  trans- 
ports de  la  douleur  pour  le  dieu  perdu. 
A Byblos,  elles  devaient  couper  leur  che- 
velure , ou  bien  offrir  au  dieu , dans  le 
temple , le  sacrifice  de  leur  chasteté.  A 
Alexandrie , elles  paraissaient  seulement 
les  cheveux  épars  et  en  robes  flottantes 
sans  ceintures.  Outre  les  lamentations 
d’usage,  des  hymnes  de  deuil  étaient  chan  - 
tés  avec  accompagnement  de  flûtes.  L’i- 
mage d’Adonis  était  placée  sur  un  ma- 
gnifique lit  funèbre , ou  sur  un  catafal- 
que colossal.  A Byblos  , les  lamentations 
se  terminaient  par  l’ensevelissement  dit 
dieu.  A Alexandrie,  le  jour  qui  sui- 
vait la  fête  d’allégresse,  on  portait  en 
procession  la  statue  d’ Adonis  jusqu’au 
rivage,  et  on  la  précipitait  dans  la  mer. 
Une  idylle  de  Théocrite  (la  xv*)  donne 
une  idée  de  la  magnificence  qui  présidait 
à la  fête  d’allégresse.  On  y remarque  sur- 
tout la  description  du  lit  de  repos  d’A- 
donis , autour  duquel  se  pressaient  une 
multitude  d’emblèmes,  destinés  la  plupart 
à exprimer  l’influence  du  soleil  sur  la  vé- 
gétation ou  sur  la  vie  physique  en  géné- 
ral. Adonis,  et)  effet,  aussi  bien  quel’O- 
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sirî»  égyptien,  n’est  autre  que  le  soleil; 
et  l’idée  mère  du  mythe  de  ce  dieu, 
c’est  que  Yénus  désigne  l’hémisphère  su- 
périeur, et  Proserpine  l'hémisphère  infé- 
rieur. Quand  le  soleil , ou  Adonis , par- 
court les  six  signes  inférieurs  du  zodia- 
que , il  est  sous  l'empire  de  Proserpine  ; 
à son  retour  aux  signes  supérieurs,  il  se  re- 
trouve dans  celui  de  Vénus.  — En  Phry- 
gie,  la  fête  de  Cybèleetd'Alys  rappelait 
celles  de  Vénus  cl  d’Adonis.  Cette  fête 
commençait  avec  le  printemps , fixé  au 
2 1 mars , et  l'on  y attachait  les  mêmes 
idées  d'astronomie , d’agriculture  et  de 
génération  qu’à  la  fête  de  Vénus  et  d’A- 
donis. Le  poète  Lucrèce  'de  la  I\’a  lure 
des  choses,  liv.  n,  v.  018  et  suiv.)  a dé- 
crit celte  fête,  dans  laquelle  les  prêtres 
de  Cybcle , au  milieu  des  transports  d’une 
joie  sauvage,  se  mutilaient  eux -mêmes 
à l’imitation  du  dieu  Atys.  Autant  le  ca- 
ractère des  fêtes  d’Adonis  était  doux,  ten- 
dre, efféminé,  autant  celui  des  fêtes  phry- 
gicnncsélait  mâle, énergique,  et  fanatique- 
ment sauvage.  A Comana,  en  Cappadoce, 
et  dans  le  Pont , on  fêtait  une  Vénus 
guerrière  appelée  Enyo , par  des  danses 
guerrières  et  des  symboles  belliqueux. 
En  un  mot , on  retrouve  partout  dans  ces 
fêtes  de  l’Asic-Mineure  des  orgies  ou 
voluptueuses  ou  guerrières , des  danses 
armées,  des  prostitutions  sacrées,  des 
échanges  de  sexe  , indiqués  par  des 
échanges  de  vêlements,  et  souvent  même 
de  rigoureuses  abstinences.  — Dans  la 
Tauride,  rien  de  sombre  et  d’affreux  com- 
me les  fêtes  de  la  terrible  Hécate.  Le  sang 
humain  y coulait  à grands  Ilots  , au  son 
d’uno  musique  effroyable.  Ix  même  ca- 
ractère distinguait  les  fêles  de  Belphégor 
à Tyr  et  à Carthage,  où  l’on  immolait  par 
centaines  des  enfants  à celte  impure  di- 
vinité. — Dans  la  fête  solennelle  qu’on 
célébrait  à Tyrcn  l'honneur  de  Mclkarth 
(l’Hercule  phénicien),  la  principale  céré- 
monie consistait  à délier  la  statue  du  dieu: 
c’était  un  symbolede  liberté, car  Melkurth 
passait  pour  l'appui  des  opprimés  et  la  con- 
solation des  esclaves;  c’était  aussi  un  sym- 
bole astronomique,  car  son  culte  résumait 
une  forme  d’adoration  du  soleil.  Tous 


les  ans , à Tyr  et  à Carthage,  et  dans  tou- 
tes les  colonies  phéniciennes,  on  allumait 
en  l'honneur  de  Melkarth  un  immense 
bûcher , d'où  s’élevait  un  aigle,  pareil  au 
phénix  d'Egypte,  symbole  du  soleil  et  du 
temps,  qui  renaît  de  ses  propres  cendres. 
Cette  grande  solennité  avait  lieu  à l'ou- 
verture du  printemps.  Là  se  rendaient  à 
l'époque  de  la  fête  des  ambassades  ou 
théories  de  toutes  les  colonies,  apportant 
an  dieu  national  par  excellence  leurs  hom- 
mages et  leurs  riches  tributs.  — En  Ly- 
die , les  fêtes  d'Ilercule,  véritables  satur- 
nales , étaient  d’une  sensualité  vraiment 
délirante.  Filles  et  femmes  s’y  prosti- 
tuaient; les  deux  sexes  échangeaient  leurs 
rôles , à l'imitation  du  dieu  lui-même , 
qui,  pour  complaire  à ümphale , avait 
pris  les  vêtements  et  les  occupations  des 
femmes.  — Et  que  ne  pourrait-on  pas 
dire  encore  des  phnllagogies , ces  pro- 
cessions du  phallus,  si  célèbres  dans  toute 
l’Asie,  fêtes  délirantes,  dans  lesquelles 
la  corruption  la  plus  monstrueuse  se  cou- 
vrait du  manteau  delà  religion,  si  l’on 
n’aime  mieux  dire  que  la  religion  elle- 
même  y affichait  effrontément  les  livrées 
de  la  lubricité? 

Fête  des  Grecs. 

Les  fêtes  des  Grecs  sont  trop  (Amnucs 
pour  que  j’aie  besoin  d'entrer  dans  de 
longs  détails.  Les  principales  chez  ies 
Grecs  consistaient  en  assemblées  solenncl- 
lesoù  l'on  célébrait  des  jeux  publics  : il  y 
avait  des  fêtes  communes  à toute  la  nation 
hellénique,  telles  que  les  jeux  olympi- 
ques , qu'on  solcnnisait  de  quatre  ans  en 
quatre  ans,  entre  la  nouvelle  et  la  pleine 
lune , suivant  immédiatement  le  solstice 
d'été,  sur  les  bords  du  fleuve  Alphée,  près 
de  Pise,  dans  l’Élidc,  province  du  Pélo- 
ponèse.  Ils  furent  institués  par  Hercule, 
aux  funéraiHcsde  Pélops,  l'an  I5i>4  avant 
J.-C.,  et  renouvelés  par  Iphitus,  roi  d'un 
canton  de  l’Elidc,  de  concert  avec  Ly- 
curgue de  Sparte,  470  ans  après  leur  in- 
stitution , l'an  1084.  Les  autres  fêtes  gé- 
nérales de  la  Grèce  étaient  les  jeux  Py- 
ihiens,  les  jeux  Jsllimiques  et  les  jeux  AV- 
meens.  Il  y avait  encore  des  fêtes  fixes 
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qui  revenaient  chaque  mois  , comme  les 
Néoménies  ou  les  jours  de  la  nouvelle 
lune.  Les  diverses  cités  de  la  Grèce 
avaient  leurs  fêtes  particulières;  mais  au- 
cuuc  n’en  célébrait  un  plus  grand  nom- 
bre que  les  Athéniens.  Voici  les  noms  de 
ces  diverses  so!ennités:trois  fêtes  en  l’Iion- 
ncur  de  Bacchus  à differentes  époques, 
savoir  : les  jeux  Agrionient,  les  Ann- 
cics,  la  fête  de  Uncchus  en  liberté ; en 
1 honneur  de  Minerve,  les  Panathénées, 
fête  qui  attirait  à Athènes  un  concours 
prodigieux  d'étrangers;  en  l’honneur  de 
Cérès,les  jeux  Aloéens,  les  Aphrodisits, 
consacrées  à Vénus,  les  A mari  ses  à 
Diane,  les  Anlhcs phones  à Proserpine, 
les  Promélhées,  dans  lesquelles  on  hono- 
rait, en  allumant  des  torches  et  des  flam- 
beaux , l'inventeur  de  l'usage  du  feu. 
Parmi  les  fêtes  athéniennes , on  trouve 
encore  deux  fîtes  politiques  : les  jeux 
Alec'orien  r,  en  mémoire  de  ce  que  Thé- 
mistoclc,  allant  combattre  les  Perses,  fit 
combattre  deux  coqs  pour  animer  scs  sol- 
dats; la  fête  d ’Aralus,  qui  avait  délivré 
Athènes  de  la  tyrannie  des  Macédoniens 
(C  juillet  de  l’an  230  avant  J. -C.).  A La- 
cédémone, on  célébrait  la  fête  du  ris,  les 
Nudipédales,  fête  dans  laquelle  on  dan- 
sait pieds  nus  en  l’honneur  des  dieux  ; la 
fête  des  Nourrices,  les  Hyacinthies , en 
mémoire  de  la  perte  du  jeune  Hyacinthe; 
enfin,  rien  de  plus  célèbre  que  la  fête  de 
la  Flagellation , solennité  dans  laquelle 
on  faisait  subir  ce  cruel  supplice  aux 
jeunes  gens  en  l’honneur  de  la  déesse 
Diane  ou  Hécale-Opis  , divinité  sangui- 
naire venue  de  Scythic,  et  qui,  d abord, 
réclama  des  hommes  pour  victimes.  11 
faudrait  passer  en  revue  toutes  les  cités  de 
la  Grèce. pour  donner  le  catalogue  des  fê- 
tes qui  partout  remplissaient  l'année  dans 
cette  brillante  métropole  de  l'iilolâtrie ; 
mais  une  telle  nomenclature  n'aurait  rien 
que  d'aride  et  serait  peu  utile  ; seulement 
je  dois  mentionner  la  fêle  d’ Antinous,  in- 
stituée^ Mantinéepar  l'empereur  Adrien. 

Fêtes  des  Romains. 

Les  Romains  appelaient  festi  certains 
jours  consacrés  à des  pratiques  rcligieu- 
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ses.  Durant  ces  journées , on  offrait  des 
sacrifices , on  célébrait  des  fêtes  et  des 
jeux,  ou  du  moins  on  suspendait  les  tra- 
xraux  accoutumés.  Il  y avait  trois  sortes 
de  fêles  : les  fêles  fondées  (statre) , les 
fêtes  fixées  à un  certain  jour  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres  ( conccptivce ) , 
enfin  les  fêtes  célébrées  accidentellement, 
d’après  les  ordres  du  consul , du  préteur 
ou  du  grand-pontife  ( impératives ).  On 
possède  le  calendrier  romain,  cl  par  con- 
séquent le  catalogue  des  fêtes  fondées. — 
Au  mois  de  janvier  : c’étaient  les// 
en  l’honneur  de  Janus,  le  9;  les  Carmen- 
taies  , en  l'honneur  de  Cnrmenta,  mère 
d’Evamlrc,  le  11.  Enfin,  au  1"  janvier, 
on  se  souhaitait  réciproquement  bonheur 
et  santé,  et  on  envoyait  des  présents  à ses 
amis.  C’était  bien  D notre  jour  de  l’an 
avec  les  étrennes. — En  février,  trois  fêtes 
agricoles  : Faunalia,  au  dieu  Faune  , le 
13  ; les  Lupercales , à Pan-Lycéen,  le 
1 5;  les  Terminales,  au  dieu  Terme.  Deux 
fêtes  politiques  : Quirinalia , le  17,  en 
l’honneur  de  llomulus  ; Jl •gifugium  ou 
Regis fuga , en  mémoire  de  l’expulsion 
deTarquin,  le  24.  Il  y avait  en  outre  les 
Feralia,  aux  dieux  Mânes,  le  17,  selon 
Ovide;  le  21,  selon  Festus  : enfin  les 
Equiria  , course  de  chevaux  dans  le 
Champ-de-Mars , en  l'honneur  de  ce 
dieu,  le  17.  — En  mars,  Matronalia,  en 
mémoire  de  la  médiation  par  laquelle 
les  dames  romaines  avaient  terminé  la 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Sabins 
de  Tatius.  La  fêle  des  boucliers  (festum 
anciliorum)  de  Mars  : celle  fête,  qui  du- 
rait trois  jours  , était  marquée  par  les 
danses  guerrières  des  prêtres  salicns  et 
par  leurs  festins,  dont  la  sensualité  devint 
proverbiale.  Les  Libéra  lia  , le  18,  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Les  Qainqualries, 
du  19  au  24,  dédiées  à Minerve;  les  Hi- 
laries,  le  25,  à la  mère  des  dieux.  — En 
avril,  la  fête  Mégalesicnne , le  4 , en 
l'honneur  de  la  grande  mère  des  dieux:  les 
jeux  de  Ce'tès,  le  9 ; les  Pâli  lie  t,  dédiées 
:i  Paies  le  2 I ; les  Robigalia  ou  dieu  Ro- 
bigus,  pour  le  prier  de  préserver  le  blé 
de  la  nielle;  les  jeux  floraux,  consacrés 
à Flora  età  Chloris,  pourpricr  ces  déesses 
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de  rendre  les  (leurs  fécondes.  Ces  fûtes 
commençaient  le  28,  et  étaient  marquées 
par  des  spectacles  indécents.  Sénèque  ra- 
conte que  la  présence  de  Caton  d’Utique 
les  fit  une  fois  cesser.  — En  mai , aux 
calendes  (le  l,r),  fêtes  pour  les  vestales 
et  les  femmes  uniquement  : elles  célé- 
braient les  rites  sacrés  de  la  bonne  déesse 
loin  de  la  présence  r/e  tout  nulle,  dans  la 
maison  d’un  des  consuls  ou  d’un  des  pré- 
teurs, pour  le  salut  du  peuple.  C’est  cette 
fête  que  Clodius,  amant  bardi  de  la  femme 
de  César,  profana  par  sa  présence  sous 
des  habits  de  femme.  Les  Compitalia , 
le  2,  en  l’honneur  des  dieux  Lares  : an- 
ciennement, on  immolait  des  jeunes  gens 
à Mania,  mère  des  Lares;  mais  le  consul 
Junius  Rrutus  abolit  cet  horrible  usage, 
l.es  Lemuria,  le  9,  aux  Lémures  ou  fan- 
tômes : dans  l’origine,  on  précipitait  eu 
leur  honneur  dans  le  Tibre  30  vieillards, 
qui  furent  remplacés  par  autant  de  man- 
nequins que  les  vestales , accompagnées 
des  pontifes  et  des  prêtres , jetaient  dans 
ce  fleuve  du  haut  du  pont  Sublicius.  La 
fête  des  marebands  /è.î/um  mcrcatorum, 
se  célébrait  le  même  jour.  On  fêtait  aussi 
les  V ulcanalia,  à Vulcain,  fêtes  aussi 
appelées  Tubilustria , parce  qu'on  puri- 
fiait alors  les  trompettes  sacrées.  — En 
juin,  aux  calendes  (1er),  fête  de  la  déesse 
Carncaquæ  civitatis  humanis  prisera!, 
(c.-à-d.  qui  présidait  à la  vie,  à l’cmbom- 
point);  de  Mars  extramurancus  (hors  des 
murs),  dont  le  (empiétait  bâti  près  de 
la  porte  Capène;  enfin  de  Junon  Monéta; 
le  4,  fête  de  llellonc;  le  9 , Vert  ali  a,  en 
1 honneur  de  Testa;  le  10,  Matra  lia,  fête 
de  la  déesse  Matula.  — En  juillet,  le  4, 
fêle  de  la  fortune  des  femmes,  en  mé- 
moire de  la  retraite  de  Coriolan,  qui  éloi- 
gna son  amée  de  Rome  à la  sollicitation 
de  sa  mèreVéturie  : le  h,  jeux  d'Apollon, 
analogues  aux  jeux  Pytüicns  des  Grecs; 
le  12,  jour  de  la  naissance  de  Jules-César; 
le  1 5,  cavalcade  des  chcviV.iers  romains; 
le  IC,  fête  en  l'honneur  de  Neptune. — 
Août,  fête  de  Diane;  le  13,  fête  des  ven- 
danges, VinaUeit  l’on  y faisait  des  liba- 
tions de  vin  en  1 honneur  de  Jupiter  et 
de  Yénus;  le  18,  Consualia,  ou  fêle  de 


Cousus,  le  dieu  des  bons  conseils,  ou 
Neptune  équestre  ; ce  fut  à celte  fête  que 
les  Sabincs  furent  enlevées  par  les  Ro- 
mains ; le  29,  autre  fête  en  l'honneur  de 
Vulcain,  V ulcanalia.  — Septembre, 
grand  jeux  ou  jeux  romains,  en  l’hon- 
neur de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  pour 
le  salut  de  la  ville.  — Octobre,  le  12, 
fête  ou  jeux  d'Auguste  ; le  13  , fête  en 
l’honneur  du  dieu  Faune.  — Novembre, 
le  13,  fête  solennelle  appelée  Epulum 
Jouis  ( festin  de  Jupiter);  le  27  , rites 
sacrés  en  mémoire  de  l’immolation  sur  le 
marché  aux  bœufs  de  deux  Grecs  et  deux 
Gaulois,  homme  et  femme,  durant  la  se- 
conde guerre  punique.  — Décembre , 
fête  de  Faune,  le  5;  le  17,  Saturnales, 
temps  de  jubilation  pour  les  esclaves  et 
les  inférieurs  : Caligula  prolongea  de  5 
jours  la  durée  de  celte  fêle.  — Les  Ro- 
mains célébraient  en  outre  les  jeux  sé- 
culaires, fête  qui  revenait  tous  les  cent 
ans,  et  pour  laquelle  Horace  a fait  un  si 
beau  chant.  Les  fêtes  ou  fériés  latines, 
qui  n’avaient  pas  dé  jours  fixes,  etc.  Sans 
enlrcrdans  une  plus  longue  énumération, 
je  remarquerai  que , quoique  ces  fêtes 
et  bien  d'autres  paraissent  occuper  la  par- 
tie la  plus  considérable  de  l'année,  it  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  tous  les  jours 
fussent  employés  en  solennités  qui  sus- 
pendissent les  travaux  : car  de  ces  fêtes, 
un  très  petit  nombre  obligeaient  tout  le 
monde  à leur  célébration.  La  plupart  n'é- 
taient que  des  fêtes  particulières  à cer- 
taines familles  [génies),  communautés  ou 
collèges  de  prêtres  Au  surplus,  les  histo- 
riens nous  apprennent  que  l’empereur 
Claude  en  réduisit  le  nombre,  et  que 
l’empereur  Antonin  régla  qu’il  n’y  aurait 
dans  l’année  que  35  fêtes  universellement 
célébrées.  Le  caractère  des  fêtes  romai- 
nes était  grave  et  austère  sous  les  rois  et 
dans  les  beaux  temps  de  la  république  ; 
le  paganisme  romain  avait  bien,  sous  ce 
rapport,  cette  imposante  physionoinicqui 
annonçait  le  peuple  dominateur  aux  au- 
tres nations  livrées  5 I'idobUrie. 

Cu.  Du  Rozom. 

Fêrss  CATIIOI.IQÇES  ET  IIELIGI EUSES.  J.OS 
fêtes  sont  la  partie  d’un  culte  la  plus  bril- 
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lanle  et  la  plus  populaire.  Les  religions 
les  moins  enveloppées  de  formes  exté- 
rieures ont  leurs  fêtes  comme  les  autres. 
C’est  un  besoin  de  la  nalurc  humaine  et 
un  instinct  des  peuples.  Malgré  la  tiédeur 
et  l'indifférence  religieuses  que  l’on  re- 
proche à notre  siècle  , il  n'est  pas  rare 
de  voir  aux  grandes  solennités  du  culte 
catholique  la  foule  se  presser  dans  les 
églises;  et  l’observateur  attentif  et  impar- 
tial est  souvent  frappé,  surtout  dans  les 
villages  de  France,  de  l’alliance  singu- 
lière de  ce  que  l’on  appelle  les  idées  nou- 
velles avec  des  préoccupations  très  sé- 
rieuses en  faveur  de  telle  ou  telle  partie 
du  culte  , de  telle  ou  telle  fête  particu- 
lière à la  commune. — La  cause  en  est  dans 
les  raisons  intimes  sur  lesquelles  s'ap- 
puie la  nécessité  du  culte,  raison  que  nous 
allons  exposer  en  peu  de  mots.  La  double 
condition  physique  et  intellectuelle  de 
notre  existence  est  telle  que  l’homme  ex- 
térieur exprime  par  les  gestes,  les  modi- 
fications de  sa  physionomie,  les  mots,  et 
en  général  par  les  signes  de  tout  genre 
qui  sont  à sa  disposition , les  sentiments 
et  les  pensées  qui  affectent  l'homme  in- 
térieur. Si  nous  sommes  préoccupés  de 
pensées  sérieuses,  tous  nos  mouvements 
s’en  ressentent  et  manifestent  cette  dispo- 
sition au  dehors;  si  au  contraire  la  joie 
nous  agite,  personne  ne  s’y  méprendra  au 
moindre  coup  d’œil . L’homme  qui  prie 
prend  malgré  lui  un  air  de  recueillement 
analogue  à la  pensée  qui  l’ahsorbe.  C’est 
donc  à tort  que  quelques  philosophes, 
parmi  les  modernes  surtout,  ont  voulu 
proscrire  le  culte,  et  ont  prétendu  qu’à 
mesure  qu’une  religion  se  spiritualise  le 
culte  disparait.  11  u'en  saurait  être  ainsi. 
La  différence  entre  deux  religions  dont 
l'une  est  plus  spirituelle  que  l'autre,  ne 
consiste  pas  en  ce  que  la  première  n’a 
point  de  culte  tandis  que  la  seconde  en 
a un,  mais  en  cc  que  les  symboles  qui  con- 
stituent le  culte  de  l’une  expriment  une 
pensée  religieuse  plus  élevée  et  plus  pure. 
Ainsi,  le  christianisme  est  supérieur  au 
polythéisme  ; aussi  ses  symboles  expri- 
ment-ils l'unité  divine  , tandis  que  les 
symboles  grecs  exprimaient  la  pluralité 


des  dieux.  — Le  cultejustifié,  les  fêles  le 
sont  par  là  même.  On  a dit,  il  est  vrai , 
dans  plus  d une  école  philosophique  con- 
temporaine , que  cette  piété  à jour  fixe  , 
cette  dévotion  réglée  et  mesurée  parl’al- 
manach,  étaient  au  moins  justement  sus- 
pectes. Ceux  qui  se  sont  exprimés  ainsi 
n’ont  point  étudié  eu  conséquence  la  na- 
ture humaine.  Les  sentiments  humains  se 
développent  en  nous  sous  la  condition  du 
temps,  formcinévitabledcnotre  existence 
actuclle.il  s'ensuit  qu'ils  ne  sauraient  tous 
se  produire  au  même  moment,  ni  former 
un  ensemble  durable  également  senti  : 
l'homme  ne  résisterait  pas  au  développe- 
ment simultané  et  réfléchi  dans  la  con- 
science de  toutes  scs  forces  intellectuelles 
et  morales,  il  périrait  sous  l’énormité  de 
son  fardeau.  De  là  ces  alternatives  de  joie 
et  de  tristesse,  d'ardeur  studieuse  et  d’a- 
pathie intellectuelle,  d'amour  et  d’indiffé- 
rence , de  spiritualisme  élevé  et  de  lan- 
gueur charnelle  par  lesquelles  nous  pas- 
sons tous.  Il  en  est  de  même  de  ces  épo- 
ques de  joie  et  de  reconnaissance  par 
lesquelles  l'homme  exprime  sa  vénération 
pour  la  Providence  ; et  comme  dans  un 
culte  qui  appartient  quelquefois  à des  na- 
tions entières , on  ne  peut  attendre  l’in- 
spiration de  chacun,  les  fêtes  ont  dè  être 
légalement  établies  et  fixées. D’ailleurs, il  y 
a dans  le  retour  périodique  des  différentc- 
phases  de  l’année  quelque  chose  qui  ra- 
vive mystérieusement  la  mémoire  de 
l’homme.  Qui  ne  se  sent  point  ému  à 
l’anniversaire  de  la  mort  d'un  ami  ou  d'un 
parent  ? Quel  peuple  ne  tressaille  pas  d’al- 
légresse au  jour  dont  la  date  lui  rappelle 
une  victoire  gagnée  ou  sa  liberté  recon- 
quise? A pareil  jour,  j’ai  vaincu  Annibal, 
dit  Scipion  en  marchant  au  Capitole;  et 
l'accusation  intentée  contre  lui,  quelque 
fondée  qu’elle  pilt  être , n’eût  point  de 
suite.  Si  une  certaine  philosophie  a trouvé 
dans  ces  dispositions  universelles  de  l’hu- 
manité une  occasion  de  rire  , plaignons- 
là  ; la  philosophie  n’est  pas  chargée  de 
refaire  l’homme  , mais  de  l'étudier  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  d'une  sagesse 
de  laquelle  seule  elle  lient  les  lumiè- 
res dont  elle  peut  sc  glorifier.  — L’é- 
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glisc  catholique  a affecté  de  mettre  dans 
Us  fêtes  qu'elle  a établies  la  pompe  la 
plus  grande  et  là  majesté  la  plus  impo- 
sante. II  lui  appartenait  d’agir  ainsi  : as- 
sise au  centre  de  la  chrétienté,  succédant 
à une  tradition  non  interrompue  qui  la 
rattachait  au  Sauveur  lui-même,  elle  ne 
pouvait, apôtre  de  l'Europe  et  du  monde, 
ministre  actif  de  la  civilisation  moder- 
ne , faire  moins  pour  l’étendue  de  sa  do- 
mination et  l’élévation  de  son  pouvoir. 
La  réforme,  au  contraire , tendant  à l'in- 
dividualisme, se  divisant  en  mille  com- 
munions diverses,  et  nécessairement  peu 
étendues  , devait , indépendamment  du 
principe  rationnel  qui  l’y  portait  encore, 
adopter  les  formes  d’un  culte  plus  mo- 
deste, et  dont  la  simplicité  préludât  à 
une  époque  où  le  culte  disparaîtrait  tout 
entier  pour  laisser  l'homme  intérieur  seul 
aux  prises  avec  Dieu.  — L’obligation  de 
célébrer  des  fêtes  a été  établie  par  l’an- 
cienne loi  dans  ce  passage  formel  du  Deu- 
téronome ( c.  x,  v.  ti,  1 4 ) ! « Vous  célé- 
brerez la  fêle  des  semaines  en  l'honneur 
du  Seigneur  votre  Dieu  ; vous  lui  ferez 
l'obligation  volontaire  des  fruits  du  tra- 
vail de  vos  mains,  selon  l’abondance  que 
vous  avez  reçue  de  lui;  vous  ferez  des 
festins  de  réjouissance , vous  et  vos  en- 
fants, vos  serviteurs  et  vos  servantes,  le 
lévite  qui  est  dans  l’enceinte  de  vosmurs, 
l’étranger,  l’orphelin  et  la  veuve  qui  de- 
meurent avec  vous.  » L'idée  de  fête  en- 
traîne toujours  avec  elle  celle  de  joie  et 
de  plaisir,  soitqu'on  fasse  dériver  ce  mot 
de  feslum  et  feriari,  soit  qu’on  en  rap- 
porte l'origine  au  mot  grec  e.itia  (ban- 
quet).— Quoique  la  nouvelle  loi  fût  spi- 
rituelle par  opposition  à l’ancienne,  l'u- 
sage des  fêtes  dut  y être  conservé  par  les 
raisons  que  nousavons  exposées  plus  haut. 
Aussi  voyons-nous  les  apôtres, dépositaires 
immédiats  de  la  doctrine  du  Sauveur,  fon- 
der la  solennité  du  dimanche  en  mémoire 
de  la  résurrection.  Les  autres  fêtes  furent 
établies  d’une  manière  analogue. — II  est 
visible  au  premier  coup  d’ail  que  les  fê- 
tes instituées  et  célébrées  par  l'église  ca- 
tholique se  partagent  en  deux  grandes 
classes  parfaitement  distinctes  : 1»  celles 
tomi  xx vit* 


qui  ont  rapport  à la  doctrine  religieuse 
elle-même,  au  dogme,  qui  célèbrent  les 
mystères  qui  en  font  partie  ; et  3«  celles 
qui  ont  pour  objet  d'honorcr  les  martyrs, 
les  confesseurs  et  les  saints,  quelles 
qu’aient  été  leurs  conditions  dans  cette 
vie.  Ces  deux  sortes  de  fêtes  ont  été  in- 
considérément attaquées.  Nous  avons 
plus  haut,  en  défendant  le  fait  général  de 
culte,  justifié  par-là  même  les  premières; 
quelques  mots  suffiront  pour  détruire  les 
attaques  dont  les  autres  ont  été"  l’objet. 
Et  d’abord,  l'église  n’accorde  pas  aux 
saints  en  général  le  même  culte  qu’aux 
mystères  de  la  religion  à travers  lesquels 
le  fidèle  atteint  Dieu  lui-même;  en  se- 
cond lieu,  en  consacrant  ces  cultes,  elle 
n’a  guère  fait  que  légaliser  ce  qui  s’était 
instinctivement  établi , indépendamment 
de  son  intervention.  Partout  où  un  homme 
remarquable  a reçu  le  jour  ou  a vécu,  il 
se  forme  une  sorte  d'habitude  de  véné- 
ration pour  lui  qui  ressemble  bientôt  à un 
culte.  Scs  compatriotes  se  glorifient  d’un 
homme  qui  a contribué  à l’illustration  de 
leur  pays;  ceux  qui  ont  été  l’objet  de  scs 
bienfaits  veulent  témoigner  leur  recon- 
naissance à sa  mémoire.  De  là  ces  sta- 
tues et  ces  monuments  élevés  par  des 
villes  et  par  des  royaumes  à la  gloire  des 
héros  et  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement 
dans  les  siècles  reculés  du  christianisme? 
üne  société  de  chrétiens  voyait  périr  dans 
des  supplices  que  lui  avaient  attirés  sa  con- 
stance et  sa  foi  l’évêque  qui  lui  distri- 
buait la  nourriture  spirituelle,  ou  assistait 
avec  recueillement  au  dernier  soupir  de 
l’apôtre  qui  lui  avait  apporté  les  lumières 
delà  vraie  doctrine  : comment  eût-il  pu 
se  faire  qu’elle  n’en  gardât  pas  la  mé- 
moire ? comment  une  société  qui  avait  de 
son  vivant  réclamé  ses  prières  eût-elle  été 
assez  inconséquente  pour  ne  pas  les  récla- 
mer encore  lorsque  sa  croyance  l’obligeait 
à penser  que,  dégagé  des  liens  d’un  corps 
mortel , l'homme  qu’elle  pleurait  venait 
de  retourner  dans  le  sein  du  Dieu  qui 
avait  été  la  source  de  ses  vertus, et  d’y  em- 
porter avec  lui  la  tendre  sollicitude  dont 
son  troupeau  avait  été  l’objet  ? Les  mira- 
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clcs  attribués  à ces  saints  personnages 
prennent  encore  leur  origine  dans  le 
même  principe  vénérable  , et  nous  pou- 
vons ajouter  que  le  respect  pour  leurs 
reliques  se  rapporte  aussi  à un  sentiment 
presqu’universei  daus  l'humanité.  Quel- 
qu'un Irouvc-t  il  mauvais,  de  nos  jours  , 
qu'un  voyageur  conserve  avec  un  soin 
presque  religieux  les  feuilles  qu'il  a cueil- 
lies au  laurier  qui  ombrage  la  tombe  de 
Napoléon  à Sic- Hélène  ? qu'un  homme 
épris  entoure  d'amour  et  de  respect 
quelques  objets  qui  se  rattachent  au  sou- 
venir de  la  femme  qu’il  a aimée?  Cepen- 
dant, c’est  là  le  culte  des  reliques,  souvent 
moins  pur  dans  son  objet  et  aussi  sujet 
que  l'autre  à devenir  l'objet  de  spécula- 
tions peu  délicates  et  d'erreurs  fréquentes: 
n’assure-t-on  pas  que  la  plume  avec  la- 
quelle Napoléon  a signé  son  abdication,  et 
que  l’on  montre  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, a déjà  été  remplacée  quatre  ou  cinq 
fois?  il  n'en  est  pas  arrivé  davantage  au 
saint  suaire  et  à la  vraie  croix.  — Il  nous 
parait  donc  que  les  fêtes  qui  se  célèbrent 
dans  les  divers  cultes  se  peuvent  facile- 
ment justifier.  La  longue  domination  de 
l’église  catholique  à l'occident  de  l’Eu- 
rope a accoutumé  presqu’exdusivement 
les  peuples  aux  solennités  qu’elle  a éta- 
blies. Les  principales  sont  Noël,  ou  se  cé- 
lèbre le  mystère  de  la  nativité  çl  de  l'in- 
carnation; Pâques,  celui  de  la  résurrection; 
l’Ascension , en  mémoire  du  jour  ou  le 
Sauveur  monta  aux  cieux  ; la  Pentecôte, 
en  souvenir  de  la  deseenfe  du  St-Esprit 
sur  les  apôtres;  la  Fête-Dieu,  consacrée 
au  mystère  de  ia  présence  réelle  dans 
l’Eucharistie.  M.  de  Chateaubriand  a dit 
avec  raison,  dans  le  Gc'nic  du  christia- 
nisme, que  l’on  ferait  un  poème  tout  en- 
tier des  offices  de  la  semaine-sainte.  La 
majestueuse  simplicité  des  cérémonies,  la 
disposition  et  la  profondeur  de  la  litur- 
gie, qui  renferme  dans  un  petit  nombre 
de  jours  la  plupart  des  mystères  du  chris- 
tianisme, lui  méritent  en  effet  le  nom  de 
grande  semaine  ( major  hehdomas),  qui 
lui  est  donné  dans  les  livres  d'office  ( tu 
pour  ces  fêles  et  les  suivantes  leurs  arti- 
cles particuliers).  Au-dessous  de  ces  fêtes 


d’autres  attirent , quoiqu’à  un  moindre 
degré,  l'attention  et  la  piété  des  fidèles, 
l’Epiphanie , la  Purification,  etc.  ; quel- 
ques-unes ont  été  consacrées  au  culte  de 
la  Vierge,  la  Conception  , la  Visitation, 
etc.;  la  principale  est  l'Assomption.  Quel- 
ques fêtes,  fruit  d’une  sorte  de  métaphy- 
sique mystique,  se  sont  établies,  non  sans 
peine,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous.  Nous  n’en  citerons  qu'un  exemple, 
celle  du  sacré  cœur  de  Jésus  et  de  Marie. 
— On  pouvait  à bon  droit  se  plaindre  , 
avant  la  révolution,  du  grand  nombre  de 
fêrcs  chômées.  11  y avait  en  effet  une  me- 
sure convenable  à tenir  entre  condamner 
toutes  les  fêles  et  les  multiplier  à l’excès. 
Le  concordat  de  1801  en  a supprimé  avec 
raison  un  certain  nombre , dont  la  solen- 
nité se  remet  ordinairement  au  diman- 
che. H.  Bouciutté. 

Fève  des  ânes  {v.  Anes). 

Fête  des  rocs  ( v . Fous). 

Fêtes  ruaiiQCEs.  11  faut  aux  hommes 
d’un  même  pays  des  jours  de  communes 
émotions,  des  jours  de  fêtes,  que  ce  soit 
le  plaisir  ou  la  religion  qui  les  ras- 
semble , qu'ils  se  pressent  autour  d'une 
table  ou  d'une  idole  , tant  il  est  vrai 
que  l’homme  n’a  pas  été  créé  pour  vi- 
vre seul,  pour  jouir  seul.  Oui,  les 
plaisirs  qu'on  ressent  en  commun  dila- 
tent l'ame , élèvent  la  pensée,  tandis  que 
les  jouissances  solitaires  de  l'égoïste  im- 
priment à son  front  soucieux  des  rides 
prématurées  , vivants  témoignages  d’une 
existence  contre  nature.  Aussi,  les  fêtes, 
liens  des  familles,  font  également  la  force 
des  sociétés.  D’abord  consacrées  à sanc- 
tifier les  travaux  de  l’agriculture,  à re- 
mercier le  Créateur  de  ses  dons,  elles 
prirent  les  différentes  formes  nécessitées 
par  les  progrès  de  la  civilisation.  Enfin, 
aux  triomphes  d’Alexandre,  aux  superbes 
retours  des  vainqueurs  romains  dans  la 
capitale  du  monde,  à toutes  les  célébra- 
tions du  paganisme,  succédèrent  les  fêles 
chrétiennes  (v.) , émanations  nobles  et 
touchantes  d'une  religion  qui  apportait  à 
tous  de  douces  paroles  d'espérance  et  d'a- 
mour; qui  plus  tard  fit  de  l'année  un 
drame  sublime  avec  scs  péripéties  d’in- 
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térêt,  de  joie  et  de  douleurs.  Il  y eut  alors 
de  véritables  fêtes,  des  réunions  oii  les 
ames  s’élevaient  en  même  temps  vers  le 
ciel , où  les  premiers  chrétiens  puisèrent 
le  courage  du  martyre.  On  s'assemblait 
au  tombeau  du  fidèle  qui  avait  péri  dans 
les  tortures;  on  solennisait  le  jour  de  sa 
mort,  qui  était  appelé  son  jour  natal,  car 
il  avait  commencé  pour  lui  une  vie  éter- 
nelle. Dans  la  suite  des  siècles,  lesmèmes 
motifs  qui  avaient  fait  établir  les  fêtes  des 
martyrs  portèrent  les  peuples  à honorer 
la  mémoire  des  confesseurs,  c.-à-d.  des 
saints  personnages  qui  avaient  édifié  l’é- 
glise par  leurs  vertus.  De  là  ce  grand 
nombre  de  fêtes  qu’observait  encore  chez 
nous  le  culte  catholique  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  La  piété  du  peuple  le  por- 
tait d'autant  mieux  à augmenter  les  célé- 
brations religieuses  que  les  classes  pau- 
vres ne  travaillant  pas  alors  pour  elles- 
mêmes,  mais  bien  pour  les  nobles  sei- 
gneurs, avaient  un  intérêt  très  direct  à 
établir  des  jours  de  repos.  Et  puis,  daus 
le  moyen  âge,  ce  n’est  qu’à  l’église,  de- 
vant Dieu,  que  le  serf  était  l'égal  de  son 
roaitre.  Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  la 
raison  et  la  philosophie,  qui  ne  s’appli- 
quaient qu’à  détruire,  s’élevèrent  contre 
ce  nombre  prodigieux  des  fêtes  catholi- 
ques, qui  privaient  l’ouvrier  desonsalaire 
une  grande  partie  de  l’année.  Grâces  à 
elles,  il  ne  nous  reste  plus  de  toutes  les 
pompes  de  l’église  que  quelques  cé- 
lébrations auxquelles  assiste  une  foule 
trop  souvent  incrédule  et  moqueuse. 
Dans  les  pays  les  plus  civilisés,  qu'est-ce 
aujourd'hui  que  laToussaint,  l'Ascension, 
JNoël,  etc.,  les  plus  nobles  fêtes  du  culte 
catholique?  Il  faut  bien  le  dire , ccs  com- 
mémorations si  pleines  d'idées  religieuses 
et  de  choses  du  ciel  sont , trop  souvent , 
pour  la  foule  , des  jours  de  loisir  et  rien 
déplus  ; des joursqu’on attend, il  est  vrai, 
avec  quelque  impatience,  mais  pour  rom- 
pre la  monotonie  d'un  travail  quotidien. 
Les  héros  de  la  religion  catholique  au- 
raient-ils donc  cessé  d’être  les  nôtres? 
Devrions-nous  méconnaître  le  nom;  du 
saint  personnage  auquel  l’église  consacre 
chaque  jour  de  l'année  ? La  société  mo- 


derne aurait-elle  abjuré  ce  privilège  ? 
voudrait-elle  prendre  ailleurs  ses  héros  et 
ses  hommes  illustres?  Si  vous  ne  croyez 
plus  aux  miracles  que  célébraient  vos 
pères , croyez  au  moins  aux  victoires 
de  votre  drapeau,  aux  belles  actions  de 
vos  hommes  célèbres  ! Si  vous  n’avez  plus 
foi  à la  nécessité  de  sacrifier  les  biens  de 
.la  terre  pour  acquérir  dans  le  ciel  une 
couronne  immortelle,  s’il  n’y  a pour  vous 
que  doute  et  ténèbres  au-delà  du  tom- 
beau, élevez  au  moins  des  autels  aux  ver- 
tus qui  font  les  grands  citoyens  ! Qu’il  y 
ait  au  moins  un  culte  à tous  également  sa- 
cré, digne  des  respects  de  tous  ! Celui-là, 
s’il  ne  satisfait  pas  complètement  les  es- 
prits élevés,  ponr  qui  la  terre  n’a  pas  do 
joies  assez  pures , ne  sera  pas  peut-être 
conspué  de  la  foule.  — Quel  que  soit  le 
résultat  de  ce  culte  des  vertus  civiles , 
aura- t- il  autant  d'inconvénients  que 
n’en  présente  aujourd'hui  le  culte  dégéné- 
ré Je  la  religion, qui  presque  partout  n’est 
plus  qu’un  prétexte  au  plaisir  ou  une  pa- 
rodie ? Ajoutons  encore  qu'ainsi  livrée  à 
elle-même,  la  civilisation  donne  de  bien 
funestes  développements  à l’égoïsme. Cha- 
que homme  est  à lui  seul  son  Dieu  ; cha- 
que demeure  est  un  temple.  On  y trouve 
encore  des  époux  fidèles  et  de  bons  pères  ; 
l’état  y chercherait  vainement  des  ci- 
toyens. Aussi,  Jes  jours  s'écoulent  pâles 
et  monotones  sans  autres  fêtes  que  celles 
de  la  famille,  auuiversairesjoycux  où  l'on 
ne  s’occupe  guère  du  saint  qui  leur  prête 
sou  nom;  mais  dans  les  réunions  de  pa- 
rents autour  d'une  personne  aimée,  y a- 
t-il,  au  moins,  quelque  chose  de  touchant 
et  de  vrai?  On  est  plus  rationnel  au-delà 
du  détroit,  et  nos  voisins  célèbrent  le  jour 
de  la  naissance  : the  iirtk  dity. — A me- 
sure que  la  religion  a perdu  de  son  em- 
pire parmi  les  nations  civilisées,  à mesure 
que  s’est  éteinte  la  vénération  que  scs  [êtes' 
inspiraient,  les  gouvernements  ont  sup- 
plée à ce  besoiu  de  l'humanité  en  insti- 
tuant aussi  des  lêtcs,  mais  ternes,  men- 
songères, souvent  ignobles  comme  tout 
ce  que  crée  la  politique  lorsqu’elle  veut 
se  mêler  de  joies  populaires  et  d'enthou- 
siasme. Doit-on,  en  effet,  donner  lu  uorn 
2. 
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de  fétei  à ces  réjouissances  publiques  dont 
nous  sommes  encore  témoins , à ces  plai- 
sirs réglés  par  la  police  municipale,  res- 
serrés dans  les  limites  qu'une  ordonnance 
impose  à une  population  distraite  de  ses 
travaux  pour  aller  s’étouffer  ou  s’ébattre 
dans  la  boue  ? il  est  vrai  d'ajouterque  tous 
les  gouvernements  ont  adopté  ces  satur- 
nales. Mais  partout  ailleurs,  elles  ont  un 
but  utile,  ou,  du  moins,  en  harmonie  avec 
les  institutions  du  pays.  Chez  les  sauva- 
ges de  l’Amérique,  où  la  guerre  est  per- 
manente, les  divertissements  publics  sont 
des  combats  ; en  Orient , où  régnent  le 
despotisme  et  la  superstition,  le  premier 
spectacle  offert  au  peuple  est  l’adoration 
des  chefs,  des  rois,  des  pontifes.  La  Grèce 
est  peut-être  le  seul  pays  ou  les  fêtes  po- 
pulaires aientatteint  leur  but;  mais  le  gé- 
nie de  la  liberté  présidait  à la  réunion 
périodique  des  peuples  fédérés.  — A cet 
égard,  comme  h bien  d’autres,  nous  vi- 
vons encore,  nous,  sur  les  débris  de  notre 
ancien  régime.  Ce  sont  toujours  des  pé- 
tards, des  mâts  de  cocagne  , des  ifs , des 
lampions,  des  bateleurs  qui  composent  la 
fête  ; et  tous  ces  plaisirs  ont  certes  beau- 
coup moins  de  magnificence  que  sous 
l’ancienne  monarchie  qui  les  a institués. 
Nos  réjouissances  publiques  enfin  sont  de 
hideuses  cohues  auxquelles  dédaigne  de 
se  mêler  tout  homme  qui  se  respecte.  Il 
est  triste  d'avoir  à reprocher  à l’époque 
la  plus  glorieusede  notre  histoire  contem- 
porainc  le  rétablissement  du  plus  ignoble 
de  tous  les  divertissements  en  usage  dans 
les  temps  féodaux  : nous  voulons  parler 
des  distributions  de  vin  et  de  viande , 
repns  servis  par  des  gendarmes,  en  plein 
vent,  à tours  de  bras , avec  un  vin  noir 
et  boueux,  jaillissant  de  hautes  fontaines 
sur  une  populace  en  guenilles.  Depuis 
1 830,  on  a remplacé  ces  dégradantes  or- 
gies par  des  distributions  aux  indigents 
dans  les  bureaux  de  bienfaisance. — Pour 
l'homme  civilisé  du  xn*  siècle,  qu’il  soit 
Français,  Espagnol,  Italien,  Anglais,  il 
n'y  a plus  de  fêles  publiqucs.Ce  n’est  pas 
en  effet  aux  spectacles  forains  des  Champs- 
Elysées  , dans  l’arène  où  se  livrent  les 
combats  de  taureaux  à Madrid  ; ce  n’est 
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pas  non  plus  en  Angleterre,  où  une  politi- 
que égoïste  domine  toutes  les  institutions, 
qu’il  trouvera  des  émotions  de  fête.  Rome 
catholique,  avec  toutes  ses  splendeurs,  ne 
lui  offre  plus  également  que  d’imposantes 
représentations  de  théâtre,  auxquelles  il 
assiste  sans  conviction  et  par  désœuvre- 
ment. Enfin , jusqu'à  ce  que  les  gouver- 
nements et  les  religions  se  soient  élevés 
à sa  hauteur,  il  n'y  aura  plus  pour  lui  de 
véritables  fêtes  qu’au  sein  delà  famille, 
autour  du  foyer  domestique.  Tsigobt. 

Fîtes  kévomjtionraires.  La  philoso- 
phie sèche  et  matérialiste  du  xvni*  siècle 
avait  remporté  un  double  triomphe  sur 
les  intelligences  et  les  faits.  Plusieurs  es- 
prits, même  éclairés , mais  qui,  suivant 
les  expressions  de  l’Écriture-Sainte,  sV- 
taient  évanouis  dans  leurs  propres 
pensées , en  étaient  venus  à mépriser  la 
religion , de  ce  mépris  qui  naît  de  la  hai- 
ne ; et  le  christianisme , quant  à ses  pra- 
tiques extérieures , mourait  avant  la  mo- 
narchie. Lorsque  les  voies  de  Sion  fu- 
rent en  pleurs  , et  que  personne  ne  vint 
pins  à ses  solennités,  parce  qu’on  avait 
détruit  le  temple  et  chassé  les  ministres , 
on  ne  sentit  pas  précisément  l’embarras 
de  la  victoire,  ou  du  moins  les  nou- 
veaux maîtres  de  la  France  ne  se  l’avouè- 
rent pas  ; mais  il  ne  purent  s'empêcher 
de  voir  qu’il  fallait  des  fêles  k un  peuple 
pour  remplir  la  longueur  et  la  stérilité  de 
jours  si  douloureux.  Us  se  mirent  donc  à 
en  créer.  Or , ils  n’étaient  habiles  qu’à 
fonder  des  jours  de  deuil , et , du  reste , 
il  est  bien  plus  facile  de  faire  couler  les 
larmes  que  de  commander  la  joie.  Ils 
pensaient  aussi  qu’il  fallait  des  fêtes  pa- 
triotiques à un  peuple  libre  ; qu’une  im- 
mense réunion  de  citoyens,  des  solcnni- 
nités  religieuses , des  danses , des  repas , 
des  chansons  civiques,  devaient,  à des 
époques  fixes,  remuer  toutes  les  âmes, 
et , en  réveillant  de  grands  souvenirs , 
réchauffer  l’amour  de  la  patrie;  qu'en- 
fin  le  peuple , au  lieu  dhêtre  simple  spec- 
tateur des  plaisirs  publics,  devait  y pren- 
dre une  part  active.  — Les  fêtes  de  la  ré- 
publique, comme  la  plupart  des  choses 
de  cette  époque , furent  des  idées  renou- 
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vclées  des  Grecs  et  des  Romains , chez 
lesquels  des- fêles  nationales  consacraient, 
tantôt  une  victoire  mémorable , tantôt  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  le  sein 
d’une  cité  naguère  agitée  de  fureurs  in- 
testines , tantôt  une  opération  politique 
favorable  à la  liberté  : c'est  ainsi  qu’on 
pensait  alors  que  les  Saturnales  des  Ro- 
mains n’avaient  pas  d'autre  objet  que  de 
reconnaître  à certaines  époques,  dans  les 
personnes  des  esclaves,  les  droits  de 
l’homme  et  V égaillé.  Tels  furent  les  mo- 
tifs qui  engagèrent  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédés  depuis  l’assemblée 
nationale  jusqu’à  l’empire  à créer  les 
fêtes  que  nous  appelons/* /es  révolution- 
naires. Malgré  leur  nombre  et  la  pompe 
dont  on  les  entourait , l’enthousiasme 
qu’elles  inspiraient  durait  à peine  un  jour, 
et  n’était  point  généralement  partagé.  Au- 
cune d’elles  ne  s’est  continuée  jusqu’à 
nous , et  n’a  en  le  succès  de  la  fête  d’un 
des  saints  les  plus  obscurs  du  christia- 
nisme. Presque  toutes,  cependant,  par- 
laient aux  passions , tandis  que  les  autres 
ne  prêchent  qu’obéissance  et  abnégation. 
— On  peut  les  diviser  en  trois  parties , 
fêtes  politiques  et  commémoratives  , fu- 
néraires , religieuses.  IVous  citerons  les 
principales.  La  prise  de  la  Bastille , arri- 
vée le  14  juillet  1789  , eut  sa  fête  com- 
mémorative , qui  de  toutes  fut  la  plus  re- 
ligieusement observée.  Le  premier  an- 
niversaire fut  célébré  par  une  grande  fé- 
dération des  gardes  nationales  du  royau- 
me. Toutes  les  villes  envoyèrent  à Paris 
des  députés.  On  connaît  le  détail  des  fê- 
tes de  cette  fédération  (v.  ce  mot). — 
Le  10  août  1793  , on  célébra  l’anniver- 
sairedu  lOaoùt  1792,ctenmêmetèmpsla 
nouvelle  constitution  fut  pompeusement 
inaugurée  au  Champ- dc-Mars  et  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris.  On  élève  sur 
les  ruines  de  la  Bastille  une  statue  colos- 
sale , du  sein  de  laquelle  on  voit  couler 
de  l’eau.  Le  président  de  la  convention 
en  reçoit  dans  une  coupe,  et  en  présente, 
après  en  avoir  bu  , aux  envoyés  des  dé- 
partements, qui  l’imitent.  Un  d’eux,  sexa- 
génaire , dit , en  l'approchant  de  scs  lè- 
vres : « Je  touche  aux  bords  de  mon  tom- 


beau ; mais , en  pressant  cette  coupe  de 
mes  lèvres,  je  crois  renaître  avec  le  genre 
humain  qui  se  régénère.  » — Une  fête  com- 
mémorative était  encore  établie  le  32 
septembre  pour  rappeler  aux  Français 
l’époque  de  la  fondation  de  la  république; 
et  plusieurs  décrets  de  thermidor  an  rv 
ordonnent  la  célébration  solennelle  de 
trois  fêtes  républicaines , l’une  pour  l’an- 
niversaire du  14  juillet  1789  , l’autre  en 
mémoire  du  10  août  1792  , et  la  troi- 
sième pour  la  fondation  de  la  république. 

— Le  21  janvier  1793  donna  lieu  aussi  à 
une  fête  commémorative.  Ce  jour-là , 
chaque  membre  des  autorités  supérieu- 
res renouvelait  le  serment  de  haine  à 
la  royauté.  A Saint-Sulpice  , autrement 
dit  le  temple  de  la  Victoire,  on  lisait  qette 
inscription  : 

1 1' 

Si  dans  la  rdpulliqut  il  le  Irouviil  an  traître 

Qui  rrgrettât  In  roi*  ou  qui  voulût  un  mattr*  , 

Que  le  pcriicU  meure  au  milieu  de*  tourment*  I 

(Vonaiax,  Brutus). 

— Ainsi , l'on  établit  une  fête  du  régi-1 
eide.  Cela  est  bien  loin  de  nos  mœurs 
sans  doute.  Voici  ce  que  Mercier  écri- 
vait à ce  sujet  dans  le  Tableau  de  Paris  : 
« Cette  fête  est  grandement  patriotique  ; 
c'cst  une  fête  républicaine  immortelle. 
Tous  les  rois  de  la  terre  ont  senti  sur  leur 
nuque  le  coup  de  guillotine  qui  a séparé  la 
tête  de  Louis  X VIdcson  corps.II  n’csl  plus, 
et  s’il  le  faut,  je  danserai  politiquement 
sur  sa  cendre.  » Les  autres  principaux  an- 
niversaires sont  ceux  du  9 thermidor,  du 
)8  fructidor  et  du  18  brumaire. — L’apo- 
théose de  Mirabeau  (le  4 avril  1791)  ou- 
vre la  série  des  fêtes  funéraires.  — On 
demandait  à une  femme,  ce  jour-là,  pour- 
quoi la  municipalité  n’avait  pas  fait  ar- 
roser les  boulevards  : « Elle  a compté- 
sur  nos  pleurs , répondit-elle.  » — Le  12 
juillet  eut  lieu  l'apothéose  de  Voltaire, 
et  successivement  les  cérémonies  funè- 
bres du  maire  d’Étampcs,  du  comman- 
dant de  la  place  de  Verdun,  Bcaurepairc, 
de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  du  gé- 
néral Dampierre,  de  Marat.  Si  ce  dernier, 
qui  ne  croyait  pouvoir  établir  la  répu- 
blique que  sur  des  monceaux  de  cadavres, 
n’eût  été  assassiné  par  Charlotte  Corday, 
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certainement  U eût,  peu  après,  en  pé- 
rissant sur  l'échafaud , épargne  à ta  Fran- 
ce la  houle  d’avoir  souQèrt  qu’une  troupe 
de  brigands  dont  il  s'élait  déclaré  Y ami 
portât  son  cadavre  avec  pompe  dans  les 
rues  de  Paris,  l'exposant  h l’idolâtrie  de 
ses  infâmes  sectaires,  et  qu'on  lui  as- 
signât, par  décret  du  2s  brumaire  an  11, 
une  place  au  Panthéon.  Un  enleva  les 
restes  de  Mirabeau  pour  faire  place  à 
ceux  de  Marat,  cc  qui  donna  lieu  aux 
vers  suivants  : 

J.rt  pirmirn  jour»  de  l'an  fecoud , 

) * justice  nationale 
A fait  sortir  du  Panlhcon 
31ital>rau  le  caméléon. 

Ohl  de»  ftrtndeura  cbule  fatal* I 
OU  ! de»  humain»  fuite »lc  *o.  l! 

K uat  «nlie  el  Toit  comme  on  n;rt. 

» 

— Il  en  sortit  bientôt  en  effet  pour  être 
jeté  dans  un  égoùt  ; et  ces  paroles  remar- 
quables : Il  n’est  (/u'un  vas  du  Capitole 
à la  roche  larpéienne , prononcées  par 
Mirabeau  à l’assemblée  constituante , se 
trouvèrent  réalisées  en  lui  et  à l’égard 
de  Marat. — Des  fêtes  funèbres  furent  en- 
core célébrées  en  l’houncur  de  quelques 
citoyens,  cuire  lesquels  nous  nommerons 
le  représentant  Féraud  et  l’infâme  Cha- 
Jicr  de  Lyon.  — Les  autres  fêtes  révolu- 
tionnaires que  nous  avons  désignées  sous 
le  nom  de  religieuses  eurent,  si  l'on  en 
excepte  deux  , la  première  fête  de  la  liai- 
son, et  celle  de  1 Être-Suprême,  moins  de 
retentissement  et  d éclat  que  les  fêtes 
commémoratives  et  funéraires  : clics  fu- 
rent cependant  beaucoup  plus  nombreu- 
ses et  plus  variées.  Le  20  brumaire  1793, 
fut  célébrée  à Notre-Dame,  appelée  le 
temple  de  la  Raison,  la  première  fête 
de  la  Raison.  Les  représentants  du  peu- 
ple y assistèrent,  et  on  y chanta  des  hym- 
nes analogues  à la  nouvelle  inauguration 
de  ce  temple.  Auparavant,  dans  la  salle 
delà  convention,  étaient  venus  des  dé- 
putés de  plusieurs  communes,  revêtus 
d'habits  sacerdotaux  et  suivis  de  jeunes 
filles  couronnées  de  fleurs,  chantant  au 
son  des  instruments , cl  une  femme  , dans 
un  costume  théâtral , représentant  la  Rai- 
son , entra , portée  sur  un  siège  élevé , 
dont  elle  descendit  pour  se  mettre  à côté 


du  président.  — Les  départements  cu- 
rent aussi  leurs  fêtes  de  la  Raison,  et 
malheureusement  rien  ne  ressembla  pins 
à de  la  folie , comme  rien  ne  ressemblait 
moins  à la  déesse  imaginaire  que  celles 
qui  se  chargeaient  de  la  représenter  en 
France  ; mais  dans  leur  austérité  ré- 
publicaine, les  prêtres  de  la  religion  nou- 
velle préféraient  ces  statues  mouvantes 
aux  saintes  de  pierre  qu’ils  avaient  bri- 
sées dans  nos  temples.  — Le  18  floréal , 
Maximilien  Robespierre  prononça  un  dis- 
cours très  remarquable  sur  les  idées  re- 
ligieuses et  morales , et  sur  les  fêtes  na- 
tionales , où  nous  trouvons  ces  phrases  : 
« L’idée  de  l'Être-Supremc  et  de  l'immor- 
talité de  lame  est  un  rappel  continuel  à 
la  justice  ; clic  csl  donc  sociale  et  répu- 
blicaine.... Je  ne  sache  pas  qu’aucun  lé- 
gislateur sc  soit  jatuais  avisé  de  nationa- 
liser l’athéisme....  Vous  vous  garderez 
bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  unit  les 
peuples  à l'auteur  de  leur  être  ; il  suffit 
même  que  celle  opinion  ait  régné  chez 
un  peuple  pour  qu’il  soit  dangereux  de 
la  détruire;  car  les  motifs  des  devoirs  et 
les  bases  de  la  moralité  s’étant  nécessai- 
rement liés  à cette  idée,  l'cifaccr,  c’est 
démoraliser  le  peupla....  11  résulte  du 
même  principe  qu'on  ne  doit  jamais  at- 
taquer un  culte  établi  qu'avec  prudence 
et  avec  une  certaine  délicatesse  , de  peur 
qu’un  changement  subit  et  violent  ne  pa- 
raisse une  atteinte  portée  à la  morale  et 
une  dispense  de  la  probité  même....  » 
Robespierre  termine  son  discours  en  pro- 
posant trente-six  fêtes  nationales  , pen- 
dant lesquelles  le  peuple  réuni  aurait  cé- 
lébré les  droits  de  la  nature,  le  genre 
humain,  la  vieillesse , l'amour  de  la 
patrie,  la  haine  des  tyrans,  la  ten- 
dresse maternelle  , la  pieté  filiale,  etc. 
La  première  était  dédiée  à Y litre -Suprê- 
me et  à la  nature.  Le  20  prairial,  elle  fut 
célébrée  au  Champ  de-Mars  et  dans  tous 
les  temples  avec  le  plus  grand  appareil. 
La  lilurgic  romaine  fut  remplacée  par 
des  bymnes  où  la  majesté  de  Dieu  et  la 
fierté  républicaine  étaient  assez  bien  pein- 
tes. Je  ne  citerai  qu’une  strophe  d'un  de 
ces  hymnes'! 
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O Dieu  ftfMH I lorUlbU  à no*  jenu  , 

IUU  qu’en  te»  auttti  l’on  cooUwpl», 

O toi  dont  l'eepjcc  r»t  le  temple  , 

Qui  dan»  fa  main  tien»  la  ferre  et  le»  deux, 

Ver»  toi , dont  it»  reçu  l’être  , 

Le  Français  éli  te  u toil  j 
811  rougit  d’obéir  au»  roi». 

Il  est  lier  de  t’atoir  pour  malfrel 

— Les  airs  en  étaient  sublimes  et  chan- 
tés par  les  plus  belles  vois  de  Paris.  Les 
décorations  magnifiques,  les  pompes  ma- 
jestueuses , l'air  de  fêle  répandu  sur  la 
cité, firent  oublier  un  moment  les  massa- 
cres et  la  terreur.  A dater  de  ce  jour, 
on  vil  au  frontispice  de  toutes  les  églises 
celle  inscription  : Le  peuple  français  re- 
cnnnait  l'existence  île  l' Être-Suprême 
et  t immortalité  de  lame  , et  l’on  fêta 
des  divinités  abstraites  : l'hospitalité,  la 
bienfaisance,  la  jeunesse,  l'agriculture, 
etc.  Le  15  avril  1792  avait  eu  lieu  la 
première  fête  delà  liberté , en  l’hon- 
neur des  Suisses  de  Château-Vieux.  La 
garde  nationale  fut  consignée;  tout  alla 
bien , quoiqu’il  n’y  eût  ni  garde  ni  baïon- 
nettes ; un  épi  de  blé  fut  la  seule-  arme 
dont  eut  besoin  l'ordonnateur  de  la  fête. 
Un  an  moins  un  jour  après , il  y eût  une 
fête  appelée  de  la  fraternité  et  de  V hos- 
pitalité, en  l'honneur  des  Liégeois  pro- 
scrits. On  lisait  celte  sentence  sur  une 
bannière  : 

Le»  tyran»  pattrrnnt , 

Le»  peuples  tool  éternel». 

Voici  un  couplet  de  l'hymne  chanté  dans 
cette  solennité  : 

SI  la  liberté  fugitif» 

Etait  proscrite  en  tout  pa\ » , 

Eli»  Tiendrait  sur  celle  rit» 

Pour  »e  r»s»ur<  r dan»  Pari». 

Partagea  doue  atec  toi  f.ère» 

Le  pain  de  la  fraternité: 

Dans  le  »ein  dr  l’égalité  . 

Attendra  de»  jour»  plu»  protplrW»'  • 

Ami»,  ïaMurea-f nu»  t le»  roi»  u'aurout  qu'un  tempe. 
Fart»  »cra  toujours  le  tombeau  de»  tyran». 

— On  profitait  de  l'enthousiasme  momen- 
tané qu’inspiraient  les  fêtes  à quelques 
âmes  ardentes  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  soldats.  A la  fête  de  la  jeunesse , 
germinal  an  iv,  les  jeunes  gens  de  IG  ans 
sont  invités  à s'armer.  La  carrière  des  ar- 
mes, même  aux  yeux  de  ces  républicains 
guerriers , n’était  pas  la  seule  honorable. 
La  première  profession  de  l'homme  en 
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société  reçut  les  hommages  des  Français, 
comme  elle  en  avait  reçu  des  différents 
peuples  anciens  : un  temple  de  verdure 
lui  fut  érigé , le  1 0 messidor  an  vi , et 
on  lui  consacra  une  fête  comme  à la  bien 
faisancc , etc.  — Cette  année  se  termina 
par  des  fêtes  brillantes , qui  eurent  cette 
fois  un  caractère  utile  et  national.  Pen- 
dant les  jours  complémentaires , une 
foire  s’établit  à grands  frais  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  Champ -de-Mars. 
Les  seuls  objets  manufacturés  eu  France 
y furent  reçus  après  avoir  été  soumis  à 
l'examen  d'un  jury  spécial.  Ces  fêles  ren- 
trent dans  la  catégorie  de  celles  que  nous 
avons  appelées  politiques , comme  celle 
de  la  souveraineté  du  peuple , surnom- 
mée par  certains  plaisants  la  fête  des 
saints  innocents , laquelle  fut  célébrée 
le  30  ventôse  an  v.  Les  fêles  qu'on  revê- 
tait d’un  caractère  religieux  furent  cel- 
les de  l'Être-Suprèinc , de  la  jeunesse, 
de  la  fraternité , la  plupart  célébrées  dans 
le  temple  de  la  Victoire,  et  consacrées:  - 
aux  vertus  de  Marc-Aurèle,  à l'héroïsme 
de  Guillaume-Tell , à la  tolérance,  au 
courage,  à l'active  bienfaisance  de  Ain- 
cent  de  Paule,  à la  bienfaisance,  à la  réu- 
nion des  familles  (en  même  tempsque celle 
fête  se  célébrait  au  temple  de  la  V ictoire , 
une  autre  à la  bienfaisance  se  célébrait  au 
temple  de  la  Reconnaissance,  c.-à-d.  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois), à la  pitié, avec 
une  collecte  destinée  à soulager  les  vic- 
times de  l’attentat  du  3 nivôse  , aux  bons 
ménages.  Peu  à peu , ces  fêtes  se  rappro- 
chèrent du  rite  catholique  , comme  elles 
s’en  étaient  peu  à peu  éloignées;  car, 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution, 
la  religion  avait  toujours  été  des  princi- 
cipales  solennités.  A mesure  que  le  pou- 
voir de  Honaparfe  grandit , les  folies  ré- 
publicaines s'effacent,  et  la  croix  reluit 
près  de  son  glaive.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses sont  plus  graves  cl  plus  suivies , 
parce  qu’elles  s’empreignent  de  catho- 
licisme , parce  qu'elles  réveillent  les 
croyances  antiques  de  la  nation,  et  sont 
conformes  aux  pensées  intimes  du  cœur 
de  l'homme.  Tout  ce  qu’on  cherchera  de 
nouveau  à fonder,  soit  politiquement,  soit 


FÉT  (S*)  FÉT 


religieusement,  dans  le  sens  le  plus  large, 
tombera  de  soi-mime  , s'il  ne  s'allie  pas 
li  la  vraie  religion , et  à la  mémoire  de 
bienfaits  réels  et  généralement  avoués. 

VicTot  flous  AU. 

Fêtes  de  famille.  C’est  une  an- 
cienne et  respectable  institution  que 
celle  de  ces  fêtes,  nouvel  aliment  pour 
les  affections  domestiques , occasion  de 
rapprochement  et  de  réconciliation  pour 
des  dissensions  passagères.  — Outre  le 
jour  de  l'an , fite  commune  à toutes 
les  familles , station  oii  l'on  se  félici- 
te de  pouvoir  continuer  ensemble  le 
voyage  de  la  vie , chaque  famille  a ses 
fêtes  particulières  à célébrer;  tels  sont: 
les  naissances , les  mariages  de  ceux  qui 
la  composent , ainsi  que  les  anniversaires 
de  ces  grand  événements  de  son  histoire. 
Qnel  père  ne  chérit  pas  encore  plus  son 
enfant  dans  la  journée  qui  correspond  à 
celle  où  il  le  vit  naître  ? Quel  mari  n’aime 
pas  un  peu  mieux  sa  femme , même  après 
plusieurs  années  d’hymen,  le  jour  qui 
lui  rappelle  celui  de  leur  union  f Citons 
encore  au  premier  rang  des  fêtes  de  fa- 
mille celles  que  ramène  chaque  année 
le  jour  consacré  par  l’église  au  patron 
qui  nous  fut  donné.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  des  signes  les  plus  puissants  con- 
tre l’invasion  des  froids  arguments,  des 
arides  préceptes  de  l’incrédulité,  c’est 
aussi  un  lien  de  plus  entre  les  parents , 
souvent  une  sorte  d'héritage  transmis 
d’avance  au  fils  ou  h la  Aile  par  les  au- 
teurs de  ses  jours.  Sans  doute,  l’esprit 
satirique  a pu  s'exercer  plus  d’une  fois  au 
sujet  de  ces  diverses  fêtes  : on  ne  s’y  borne 
pas  toujours  à offrir  des  fleurs,  symboles 
d'allégresse,  ou  de  petits  présents , gages 
de  tendresse  et  d’affection.  Dans  notre 
France  surtout , la  manie  versifiante  y 
trouve  un  prétexte  et  un  encouragement  ; 
elle  les  célèbre  aussi  par  uue  offrande  de 
mauvais  vers  ou  de  fades  couplets  ; mais, 
après  tout,  où  est  l’inconvénient?  Cela 
ne  fait  de  mal  h personne , et  fait  toujours 
plaisir  à quelqu'un,  ne  fût-ce  qu'à  l'au- 
teur et  à celui  qu’il  a chanté.  Un  a pu 
plaisanter  aussi  sur  les  surprises  annuelles 
faites  aux  grands  parents  fêtés , qui  doi- 


vent complaisamment  fermer  les  yeux  , 
pour  se  montrer  étonnés  de  l’hommage 
périodique.  La  réponse  victorieuse  à ces 
bannales  railleries,  c'est  le  mot  du  bon 
Henri  à l'ambassadeur  qui  le  surprend 
servant  de  cheval  à scs  enfants  : « Vous 
êtes  père , monsieur  l’ambassadeur,  alors 
je  peux  continuer.  » En  effet , malgré  le 
pouvoir  de  l’épigramme  parmi  nous,  il  ne 
va  pas  jusqu’à  prévaloir  contre  les  féli- 
cités du  foyer.  La  surabondance  de  foi 
qui  existait  chez  nos  aïeux  avait  fait 
pour  eux  de  plusieurs  fêtes  religieuses  de 
véritables  fêtes  de  famille , telles  que 
Noël  avec  sa  bûche  et  son  réveillon,  Pâ- 
ques avec  ses  œufs  rouges , les  Rois  et  le 
tirage  de  la  fève  dispensatrice  d'une 
éphémère  royauté  ( v . au  mot  Fève  [Roi 
do  la  ]).  Cette  dernière  fête  seule  se  cé- 
lèbre encore  en  famille.  Sachons , du 
moins , conserver  avec  soin  ce  qui  nous 
reste  de  toutes  ces  petites  solennités  d'in- 
térieur, de  ces  diverses  fêtes  de  famille  , 
utiles  à la  fois  à la  morale  et  au  bonheur. 
La  grande  famille  tout  entière  est  inté- 
ressée à leur  maintien.  Ousrv. 

Fètisde  village.  Ces  fêtes  rustiques 
ont,  comme  celles  de  la  ville  et  beau- 
coup d'autres  divertissements , subi  l'in- 
fluence d’une  civilisation  dont  les  pro- 
grès sont  peut-être  moins  favorables  aux 
plaisirs  qu’aux  sciences  et  aux  lumières. 
Un  bal  sous  l’ombrage  , dirigé  par  un  ou 
deux  violons  ; l'oie  suspendue , devenant 
le  prix  du  vainqueur,  qui , les  yeux  ban- 
dés , a su  lui  porter  le  coup  fatal  ; l’in- 
nocent spectacle  de  Polichinelle , et  les 
modestes  boutiques  de  quelques  mar- 
chands de  pains  d'épice , voilà  tout  ce  qui 
composait  autrefois  une  de  ces  fêtes  cham- 
pêtres ; aujourd'hui,  un  reflet  du  dilettan- 
tisnie  parisien  a exigé  du  renfort  pour  l’or- 
chestre campagnard;  il  lui  est  bien  per- 
mis d’être  toujours  discord , mais  il  faut 
qu'il  soit  plus  bruyant.  Des  tirs  au  fusil 
ont  remplacé  l’oie,  et  ce  prix  vulgaire  de 
l'adresse  a fait  place  à des  gobelets,  des 
couverts  d’argent  ; car  il  faut  que  le  dieu 
du  jour  soit  aussi  fêté  dans  ces  réunions  ; 
le  commerce  en  réclame  ensuite  sa  part, 
et  la  fite  se  transforme  en  foire  ou  enba- 
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zar , par  l'immense  étalage  de  marchan- 
dises de  toute  sorte,  dont  elle  devient 
l’occasion  ; enfin , il  y a quelques  années, 
l'immorale  roulette  y avait  trouvé  un 
prétexte  d’établir  dans  nos  villages  des 
succursales  de  ses  temples  parisiens,  si- 
non avec  la  permission  , du  moins  avec 
la  tolérance  de  M.  le  maire  ; scandale 
que  l’on  sentit  le  bessoin  de  réprimer. 
De  toutes  ces  améliorations,  il  est  résulté, 
dans  les  fêtes  de  nos  campagnes , plus  de 
mouvement  et  moins  de  gaieté  : c’est  à 
peu  près  là , il  est  vrai , l’histoire  de  tous 
nos  amusements.  — Les  fêtes  des  villages 
voisins  de  Paris  forment  une  classe  par- 
ticulière ; elles  sont  moins  à l'usage  des 
habitants  du  lieu  que  de  ceux  de  la  capi- 
tale s celle  de  St-Cloud , particulièrement, 
attire , chaque  année , pendant  les  trois 
premiers  dimanches  de  septembre , une 
affluence  considérable  : on  y est  couvert 
de  poussière , foulé  comme  dans  la  rue  la 
plus  populeuse  de  la  grande  cité , ran- 
çonné dans  scs  guinguettes  comme  dans 
les  plus  fameux  restaurants  urbains  ; mais 
n’importe  : tout  bon  musulman  doit  avoir11 
fait , au  moins  une  fois  dans  sa  vie , le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ; tout  Parisien 
doit  avoir  fait  plusieurs  fois,  le  jour  de 
la  fête,  le  voyage  de  St  Goud.  — Passy, 
Auteuil , Vinccnnes,  La  Villette , etc. , 
voient  aussi  à leurs  fêtes , quand  elles 
sont  favorisées  par  le  beau  temps , une 
représentation  assex  nombreuse  des  di- 
verses classes  de  la  capitale  : jeux , spec- 
tacles , boutiques,  tout  y est  un  emprunt 
fait  à celle-ci  ; mais  en  passant  la  barrière, 
tout  cela  semble  avoir  acquis  plus  d’at- 
trait pour  elle.  Dans  quelques  localités , 
toutefois , le  programme  obligé  de  ces  fê- 
tes est  varié  par  quelques  divertissements 
particuliers  : ainsi , le  voisinage  du  canal 
permet  à La  Villette  de  joindre  aux  siens 
les  promenades  en  bateau.  Montmartre  a 
ses  ballons  comme  Paris , et  dans  d'autres 
villages,  les  courses  en  sacs  égaient,  aux 
dépens  des  maladroits,  les  nombreux 
spectateurs  de  cette  lutte  bizarre.  Il  faut 
bien  des  efforts , dans  cette  époque  sé- 
rieuse , pour  distraire  nos  citadins , même 
dans  leur  émigration  au  village , de  tou- 


tes leurs  préoocupations  politiques  et  fi- 
nancières. Ooaar. 

FETFA,  en  turc,  on  fethwa,  en  arabe, 
signifient  dans  ces  deux  langues  réponse 
et  jugement  d’un  homme  sage.  Ils  déri- 
vent du  verbe fata  ou  fêla  ( enseigner  ), 
dont  le  participe  est  moufly.  En  effet , 
les  felfas  sont  les  décisions  rendues  par 
le  mcwfty  ou  chef  de  la  religion  chez 
les  Turcs , dans  le  même  esprit  que  celles 
des  anciens  imams,  fondateurs  des  quatre 
rits  orthodoxes  de  la  religion  musulmane, 
et  formulées  en  courtes  sentences  pour 
faciliter  l'étude  et  l’application  de  la  loi 
dans  les  tribunaux.  A Constantinople, 
les  matières  sur  lesquelles  le  public  vient 
consulter  la  loi  sont  rédigées  en  forme  de 
demandes  et  en  termes  requis , dans  un 
bureau  spécial , oii  une  vingtaine  de 
commis  nommés  mussewids  (rédacteurs), 
sont  présidés  par  un  chef,  1 efefa-emi- 
ny.  Le  moufly  répond  à ces  questions 
d’une  manière  fort  concise  et  de  sa  pro- 
pre main , toujours  conformément  aux  dé- 
cisions de  ses  prédécesseurs , et  aux  prin- 
cipes de  l’islamisme.  Ces  réponses , écri- 
tes au  bas  de  la  demande , sont  à peu 
près  ainsi  conçues  : oui,  cela  se  peut  ; 
ou  non  , cela  ne  se  peut  pas  ; cela  est, 
ou  n’est  pas  permis  ; cela  est,  ou  n’est 
pas  nécessaire.  Quelquefois , cependant, 
la  réponse  du  moufty  est  motivée , et 
présente  des  explications,  des  restrictions, 
des  conditions  etc.  Les  matières  qui  pro- 
voquent les  fetfas  sont  naturellement  di- 
visées en  deux  classes  : l'une  relative  au 
droit  public , l'autre  au  droit  particulier. 
La  première  est  spécialement  réservée  au 
gouvernement  : s’agit-il-de  la  paix , de  la 
guerre , de  la  punition  d’un  visir  ou  d’un 
pacha,  d’uunouveau  réglement  politique 
ou  militaire , on  consulte  le  moufty;  mais 
avant  qu’il  rende  son fetfa , on  discute 
l’affaire  avec  lui  et  les  principaux  oulé- 
mas. Quoique  la  religion  ni  la  constitu- 
tion de  l'empire  n’obligent  le  grand- 
seigneur  à se  prémunir  d’un  fetfa  sur  les 
objets  d'administration  publique , il  y a 
recours  par  politique  lorsqu’il  s'agit  d’une 
grande  entreprise  ou  d’une  innovation 
importante , et  pour  s’en  faire  une  sorte 
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de  bouclier  dons  les  circonstances  ora- 
geuses. 11  est  arrivé  souvent  que  les  sul- 

tlians  n’ont  eu  aucun  égard  au x felfas  ; 
mais  on  a vu  aussi  les felfas  provoquer  la 
déposition  de  plus  d'un  sultban.  — Les 
felfas  délivrés  aux  particuliers  sont 
d'une  nature  différente  : tout  individu 
peut  s’adresser  au  niouftv  pour  s’éclairer 
sur  des  points  relatifs  au  dogme,  au  culte, 
à la  morale  , aux  lois  civiles  et  criminel- 
les, même  à des  affaires  litigieuses.  Les 
consultations  déposées  au  bureau  du fel- 
fa-eminy  sont  ordinairement  faites  par 
écrit,  et  toujours  à la  troisième  personne, 
et  sous  des  noms  supposés,  comme  Zcïd, 
Khaled , etc.,  pour  les  hommes,  Zei- 
neb , Amina,  etc.,  pour  les  femmes. 
Lorsque  c'est  le  souverain  qui  consulte , 
il  est  toujours  désigné  sous  les  titres  les 
plus  respectables.  Si  les  questions  portent 
sur  des  matières  neuves,  sans  analogie 
aux  principes  de  l'islamisme,  le  moufty 
se  borne  à répondre  qu’aucun  des  livres 
canoniques  n'en  fait  mention.  11  a fallu 
des  felfas  discutés  et  signés  non  seule- 
ment par  ce  pontife  , mais  par  les  prin- 
cipaux oulémas , pour  autoriser  dans 
l’empire  otboman  l'usage  du  café,  du 
tabac,  de  l’opium,  et  l’établissement  de 
l’imprimerie.  Autrefois,  les  mouftys  dis- 
tribuaient eux-mêmes  leurs  décisions  sur 
les  questions  du  public.  L’un  d'eux  avait 
coutume  de  suspendre  à une  de  ses  croi- 
sées un  petit  panier  où  chacun  venait  dé- 
poser scs  questions  , cl  prendre  le  lende- 
main les  réponses  ; depuis , ils  ont  laissé 
ce  soin  au  fctfa-cminy , leur  substitut. 
Voici  la  formule  d'un  fetfa  au  haut  de  la 
pièce , on  lit  en  abrévation  : L’assistan- 
ce vient  de  Dieu,  et  à côté  rc'ponse  des  im- 
mams  hnnefys.  A la  suite  de  la  question, 
on  lit  : Que  l’on  daigne  y répondre  ; au 
dessus  est  le  mot  réponse,  suivi  de  ceux- 
ci  : Dieu  seul  est  doué  de  science  ; la  si- 
gnature du  moufly  se  trouve  entre  ces 
mots  : Ecrit  par  l indigent [ , le faible,  et 
ceux-ci  : de  qui  les  péchés  soient  remis. 
L'expédition  des  felfas  ne  demande  que 
deux  ou  trois  jours  au  plus.  Quoique  le 
moufly  soit  censé  les  donner  gratis,  ils 
coulent  néanmoins  six  sols  au  bureau.  Il 
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existe  en  turc  plusieurs  collections  de  fet- 
fat  par  demandes  et  par  réponses , em- 
brassant toutes  les  matières  contenues 
dans  le  Multeka , ou  Code  universel,  et 
développant  l'esprit  de  la  loi  dans  toutes 
ses  applications.  Comme  le  but  Acsfetfas 
est  d'instruire  le  peuple  et  de  diriger  les 
juges,  il  n’est  point  de  tribunal  dans 
l'empire  olhoman  qui  n'en  possède  deux 
ou  trois  collections.  H.  AuoirrsiT. 

FETII-ALY-SCIIA1I , second  roi  de 
Perse , de  la  dynastie  régnante  des  Kad- 
jars,  succéda,  en  1797,  à son  oncle , l’eu- 
nuque Agha-Mohammed,  qui  l'avait  choi- 
si pour  héritier  de  la  puissance  qu'ilavait 
fondée.  Feth-Aly-Scbah,  avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  s’appelait  Daba-Khan: 
il  s’était  distingué  dans  plusieurs  guerres, 
et  gouvernait  le  Farsistan.  11  eut  trois 
concurrents  à la  fois  sur  les  bras:  un  de 
scs  frères , un  général , qui  avait  provo- 
qué l'assassinat  du  dernier  roi,  et  un 
prince  de  la  dynastie  déchue  ( les  Zends). 
11  fit  aveugler  le  premier,  qui,  souvent 
vaincu,  avait  toujours  abusé  de  sa  clé- 
iuoiicc.il  pardonna  d'abord  au  second,  qui, 
eu  se  rendant,  lui  avait  livré  la  caisse  mili- 
taire d' Agha-Mohammed  ; mais  il  le  laissa 
ensuite  mourir  de  faim  dans  une  maison 
dont  il  avait  fait  murer  les  portes  et  les 
fenêtres;  enfin,  il  força  le  troisième  à se 
réfugier  sur  le  territoire  othoman.  Cou- 
ronné à Tehran , et  maître  des  trésors  de 
l'état,  Feth-Aly-Schah  tourna  aussitôt  scs 
armes  contre  le  Khoraçan,  qui , récem- 
ment conquis  sur  Schah-llokh  , dernier 
descendant  du  fameux  Nadir-Schah,  avait 
conservé  sous  divers  chefs  une  sorte  d'in- 
dépendance ; mais  il  n'en  reçut  assez  long- 
temps que  de  vains  hommages,  et  de  lé- 
gers tributs.  Indigné  des  horribles  excès 
commis  en  1801,  par  lesWahahis,  sur- 
tout ii  Imam-Iiouoaïn,  lieu  vénéré  des 
Persans,  quoique  situé  dans  la  Turquie 
asiatique  , il  avait  rassemblé  une  armée 
pour  attaquer  ces  barbares  sectaires,  et 
punir  le  pacha  de  Bagdad  d'avoir,  par 
sou  inertie , favorisé  leur  invasion , lors- 
qu’il fut  obligé  de  s'opposer  aux  Busses, 
qui  venaient  de  s'emparer  de  la  Géorgie, 
eu  vertu  du  testament  du  dernier  roi , 
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Georges  XI,  fils  d'IIéraclins  II,  dont 
les  ancêtres  avaient  été  vassaux  de  la 
l’erse,  l.a  guerre  éclata  en  1803  entre  les 
deux  empires.  Les  Persans  y furent  pres- 
que toujours  malheureux , et  n'y  obtin- 
rent que  deux  avantages  signalés,  en  1 808, 
près  d’Érivan , et  en  1 8 1 1 , à Sultanbout, 
dans  le  Mougan  ; ils  durent  le  premier  à 
l'inhabileté  du  vieux  générd  russe  Gou- 
dovitch  , et  le  second  à leur  artillerie  di- 
rigée par  des  officiers  anglais , ainsi  qu'à 
un  corps  de  troupes  nationales  équipé 
et  discipliné  à la  manière  européenne. 
I'.e  gouvernement  britannique , regardant 
la  Perse  comme  un  utile  auxiliaire  con- 
tre le  roi  de  Kaboul , qui  menaçait  les 
possessions  anglaises  dans  l’Inde,  avait 
envoyé  à Feth-Aly-Scbah , des  l’année 
1 300,  un  ambassadeur,  le  major  Malcolm, 
qui  fit  avec  lui  un  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Napoléon,  dans  scs  projets  de 
nuire  partoutaux  Anglais,  rechercha  aus- 
si l'amitié  du  roi  de  Perse,  par  l’entremise 
de  M.  Amédée  Jaubert.  Un  ambassadeur 
persan  vint  trouver  l'empereur  des  Fran- 
çais à Varsovie , en  1806.  L’année  sui- 
vante, le  général  Gardannc  partit  pour 
l’ambassade  de  Perse  : il  devait  offrir  à 
Fetb-Aly-üchah  des  secours  contre  les 
Ilusses  ; mais  la  paix  de  Tilsit  cl  l’al- 
liance de  Napoléon  avec  l'empereur 
Alexandre  réduisirent  les  relations  de  la 
France  avec  la  Perse  à un  vain  échange 
de  politesse  et  de  présents.  Toutefois, 
c’est  aux  officiers  français  que  la  l’erse 
doit  la  première  instruction  de  scs  trou- 
pes dans  la  tactique  européenne , et  sa 
première  place  forte , Abbas- Abad , dont 
la  construction  fut  dirigée  par  le  colonel 
du  génie  Lamy.  Gardannc  revint , en 
1808 , avec  un  ambassadeur  persan , qui 
remit  à l'empereur  des  Français  les  pré- 
tendus sabres  de  Tamerlan,  et  de  Nadir- 
Schali,  et  un  volume  de  poésies  manu- 
scrites de  son  souverain.  Les  Anglais , 
quoique  peu  inquiets  de  ces  insignifian- 
tes et  inutiles  négociations,  firent  de 
nouvelles  démarches  auprès  de  la  cour  de 
Tcbran,  qui,  ne  pouvant  compter  sur 
les  secours  de  la  France,  et  ayant  plus  à 
craindre  ou  à espérer  du  voisinage  des 


Anglais  et  de  leurs  forces  navales  dans  le 
golfe  Persique , renouvela  son  alliance 
avec  eux  en  1809,  par  l'intermédiaire  de 
sir  Harford  J ones , leur  envoyé  extraor- 
dinaire. Elle  fut  confirmée  par  un  nou- 
veau traité , signé  le  I i mars  1 8 1 2 à Tch- 
ran , par  sir  Gore  Ouscley.  Un  intérêt 
commun  unissant  les  principales  puissan- 
ces de  l'Europe  contre  Napoléon,  la  Rus- 
sie , qui,  par  sa  paix  avec  les  Turcs,  en 
18 13,  avait  utilisé  un  nouveau  corps  de 
troupes  pour  rendre  plus  désastreuse  la 
fameuse  retraite  des  Français,  accepta  la 
médiation  des  Anglais,  et  conclut  aussi 
la  paix  avec  la  Perse,  le  12  oclob.1813,  à 
Gulist.ni,  dans  la  province  de  Kara-Ragh. 
Fcth-Aly-Scbab  l'acbcta  en  renonçant  à 
tous  ses  droits  sur  le  Daghestan  et  sur 
les  diverses  principautés  de  la  Géorgie , 
et  eu  cédant  tout  le  Schirwan  , ainsi  que 
les  klianats  de  Gandjah,  de  Kara-Bagh,  et 
de  Taliscbah.  Dans  l’intervalle,  il  avaiteu 
avec  les  Turcs,  dans  le  Kourdistan  et  le 
pacbalik  de  Bagdad,  quelques  démêlés, 
suivis  d'hostilités  peu  importantes  , qui 
se  terminèrent  aussi  par  uu  traité  en  1 8 1 3, 
et  pendant  lesquelles  il  s'était  montré 
plus  indulgent  envers  les  YVahabis  , en 
retour  des  lettres  amicales  qu'il  en  avait 
reçues, et  de  leurs  bons  procédés  à l'égard 
des  pèlerins  persans.  Ce  prince  , qui , de- 
puis dix  ans  , se  reposait  sur  scs  fils  du 
commaudcment  des  armées , marcha  en 
personne  , la  même  année , vers  le  Klio- 
raçan , pour  (aire  entrer  sous  sa  domina- 
tion la  province  de  lierai,  incorporée  au 
royaume  (Je  Kaboul , et  contre,  laquelle 
son  fils  aîné  venait  d'échouer.  Il  reprit 
Hcrat,  et  dut  ses  succès  à sa  clémence 
plus  qqu’à  la  terreur  de  scs  armes.  Deux  de 
scs  fils  furent  moins  heureux  , en  1818  , 
dans  une  expédition  pour  reconquérir 
cette  province,  qui  était  retombée  au 
pouvoir  du  roi  de  Kaboul.  Felh-Aly- 
ScliaUeut  encore  une  guerre  avec  la  Tur- 
quie en  1821  ; celle  qu'il  déclara  à la  Rus- 
sie , en  182G,  par  suite  des  troubles  sur- 
venus à l’avéncmcntdc  l'empereur  Nico- 
las, fut  heureuse  d'abord,  les  Russes 
ayant  été  pris  au  dépourvu  ; mais  la  prise 
d’Jiïivan,  le  13  octobre  1827,  par  le  gc- 
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néral  Paskevitch  , la  soumission  da  Tau- 
ris  douze  jours  après , et  la  marche  de 
l’armée  ennemie  dans  l’intérieur  de  la 
Perse , déterminèrent  le  roi  à demander 
la  paix.  Des  difficultés  étant  survenues 
pendant  les  négociations,  les  Russes  s’em- 
parèrent d’Ardebil,  ville  sacrée  pourles 
Persans.  Enfin,  par  le  traité  signé  le  21 
février  1828  kTourkmantchaï , la  Perse 
céda  à la  Russie  les  kkanats  d’Erivan  et 
de  Nakhitschwan , tant  au  deli  qu’en-de- 
çk  de  l'Araxe , et  consentit  à l'occupation 
d’Ardebil  parles  troupes  russes  Jusqu’au 
paiement  intégral  de  80  raillions  defrancs 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Felh-Aly- 
Schah  avait  eu  plus  de  soixante  fils  et  de 
cent  filles.  Le  troisième  de  scs  fils , Ab  - 
bas-Mirza , dont  la  mère  appartenait  à 
la  tribu  des  Kadjars , avait  dîlk  cette  cir- 
constance l'avantage  d’être  déclaré,  dès 
son  enlance , héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Cette  préférence,  autorisée 
par  les  usages  de  l'Orient,  et  dont  il 
était  digne,  d’ailleurs,  par  ses  heureu- 
ses et  brillantes  qualités  , qui  ont  mérité 
les  éloges  unanimes  de  tous  les  voyageurs 
français , russes  et  anglais , avait  excité 
la  jalousie  et  la  haine  de  l'ainé,  Moham- 
med-AIy-Mirxa.  Ce  prince  ambitieux  et 
cruel,  qui  gouvernait  la  province  de 
Kcrmanschab,  sur  les  frontières  du  Kour- 
distan,  avait  deux  fois  provoqué  la  guerre 
contre  la  Porte-Othomane , et , pour  dis- 
puter un  jour  le  trône  à son  frère , il  ac- 
cueillait aussi  les  Européens,  et  façon- 
nait ses  soldats  k leur  discipline.  Sa  mort, 
arrivée  en  1822,  préserva  la  Perse  des 
malheurs  que  semblaient  lui  réserver  ses 
projets  de  vengeance.  Quant  au  prince 
Abbas  , il  travaillait  avec  zèle  k seconder 
les  efforts  de  son  père  , pour  la  régénéra- 
tion de  sa  nation  , ou  du  moins  de  ses 
armées.  L’organisation  de  scs  nouveaux 
soldats , nommés  sériai. , dont  il  avait 
pris  lui-même  le  costume , fut  continuée 
et  perfectionnée  par  les  Anglais  et  par 
des  officiers  français  qui  se  retirèrent  en 
Perse  après  la  chute  de  Napoléon.  Ces 
innovations  curent  lieu  sans  obstacles , 
sans  effusion  de  sang , grâce  au  caractère 
inconstant  et  léger  des  Persans , moins 
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fermes  dans  leurs  habitudes , leurs  prin- 
cipes et  leurs  préjugés  que  les  Turcs  leurs 
voisins.  Abbas-Mirza  avait  gouverné  Tau- 
ris  et  l’Adzerbaïdjan  pendant  trente  ans 
avec  un  pouvoir  absolu.  Il  avait  com- 
mandé en  chef  l’armée  persane  dans  les 
deux  guerres  contre  la  Russie.  Il  venait, 
en  1833  , de  conquérir  Herat , après  la 
dissolution  de  la  monarchie  de  Kaboul  ; 
et  il  y avait  fait  prisonnier  deux  des  reje- 
tons de  la  dynastie  détruite , lorsqu’il 
mourut , au  retour  de  cette  expédition , 
k l'âge  de  50  ans.  Peth-Aly-Schah  n’a 
pas  survécu  long-temps  k son  fils  bicn- 
aimé.  Accablé  d'infirmités , il  est  mort  k 
Ispahan,  le  20  novembre  1834,  âgé  de 
près  de  70  ans,  après  un  règne  qu’on 
peut  dire  aussi  long  qu'heureux  et  pai- 
sible , puisque  sa  durée , de  37  k 38  ans, 
égala  presque  celle  du  règne  de  Chah- 
Abbasle-Grand , le  plus  long  dont  les 
annales  de  la  Perse  moderne  fassent  men- 
tion. Feth-Aly-Scbah  était  un  bon  prince, 
si  on  le  compare  k la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs. Sauf  un  très  petit  nombre  de 
cas , il  se  montra  juste , modéré , clé- 
ment, et  surtout  tolérant  en  matières  re- 
ligieuse#. Le  cheikh-al-islam  de  Tehran 
ayant , par  ses  fanatiques  prédications  , 
provoqué  la  destruction  de  plusieurs  ca- 
barets et  maisons  appartenant  k des  Ar- 
méniens , et  d’une  de  leurs  églises , le  roi 
fit  arrêter  les  coupables,  qui  furent  con- 
damnés k payer  tous  les  dommages  , et  il 
tira  de  son  trésor  une  somme  trois  fois 
plus  considérable  qu’on  distribua  aux 
Arméniens.  Feth-Aly-Schah  aimait  le 
faste  : il  était  toujours  couvert  de  dia- 
mants et  de  pierreries;  il  était  bel  homme, 
et  sa  longue  barbe  n’a  pas  peu  contribué 
k la  durée  et  k la  prospérité  de  son  règne, 
par  la  vénération  qu'elle  inspirait  k ses 
sujets.  Il  a fait  renaître  les  lettres  en 
Perse , et  il  eultivait  la  poésie  avec  suc- 
cès. Son  petit-fils , Mohammed-Mirza , 
fils  aîné  d' Abbas-Mirza  , a succédé  k son 
aïeul,  qui  l’avait  choisi  pour  son  héritier  ; 
mais,  quoique  reconnu  et  soutenu  par 
les  Russes , il  a trouvé  et  trouvera  encore 
bien  des  rivaux  dans  scs  six  frères  et  ses 
soixante  oncles,  U.  AeoirraiT. 
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FETICHISME  ou  Culte  dis  diiux 
rÊTicnss.  Les  Portugais,  qui  d'abord 
fondèrent  sur  les  côtes  d'Afrique  des  éta- 
blissements, observèrent  parmi  les  nègres 
des  fêtes  pour  leurs  idoles  grossières,  et 
les  nommèrent  fetisias,  d'où  l'on  a tiré 
le  mot  de  féliche,  pour  désigner  ces  ob- 
jets de  culte  (festivilas).  Ensuite,  on  a vu 
que  la  plupart  des  nations  sauvages,  s’é- 
levant à peine  à l'idée  d'un  Dieu  suprê- 
me, ou  d’un  esprit  créateur  de  l’univers, 
croyaient  trouver  quelque  image  de  la 
puissance  divine  dans  des  animaux  ou 
d’autres  objets  matériels;  on  a compris 
que  le  culte  de  ces  derniers  ne  différait 
pas  essentiellement  du  fétichisme  des 
nègres.  On  en  a reconnu  des  preuves  ir- 
récusables dans  la  religion  des  anciens 
Égyptiens  (le  président  de  Brosses , Du 
culte  des  dieux  fétiches , ou  Parallèle 
de  V ancienne  religion  de  l’Egypte,  etc. 
Paris,  1760,  in- 8°. Voir  aussi  Plutarque, 
De  Iside  et  Osiride,  etc.).  — En  effet, 
si  les  nègres  de  Juida  adorent  le  serpent 
devin  ou  plusieurs  grandes  couleuvres 
(qui  ne  sont  pas  1 eboa  cons  trie  lor , comme 
on  l'a  cru),  si  d’autres  peuplades  vénèrent, 
les  unes  des  vautours,  les  autres  des  caï- 
mans, ou  des  mammifères  , ou  même  des 
poissons,  et  jusqu’à  des  insectes  (le  prega- 
Diou  , mantis  religiosa,  etc.),  le  bou- 
sier sacré  ( ateuchus  sacer,  etc-),  les  an- 
tiques sujets  des  Pharaons  trouvaient 
encore  dans  les  oignons  et  autres  herbes 
de  leurs  jardins  des  divinités. 

O lunctt*  gentrt  quibut  b*c  oaKuolur  in  bortU 

Numioa!  

disait  Juvénal,  se  moquant  de  la  supersti- 
tion qui  avait  mis  les  armes  à la  main  aux 
villes  d’OxyrbynqueetdeCynopolis, parce 
que  le  dieu  chien  ou  chat  avait  mangé  le 
dieu  oxyrhynque  au  bec  pointu  (le  mor- 
myrus  kaunuma  , excellent  poisson  du 
Mil,  d’après  M.  Geoffroi-St- Hilaire).  Per- 
sonne n’ignore  que  ces  anciens  Égyptiens 
si  vantés  se  prosternaient  devant  le  boeuf 
Apis,  tuéparCambyse,  et  devant  le  chien 
Anubis;qu’ils  nourrissaient  des  crocodiles 
sacrés;  qu'ils  respectaient  l'hippopotame, 
protégeaient  les  ibis  et  les  vautours,  pur- 
geant le  limon  du  Nil  de  ses  reptiles , 
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tandis  que  les  dévotes  se  soumettaient, 
dit-on,  au  bouc  sacré  de  Mendès;  que 
d’autres  fanatiques  encensaient  le  singe 
magot  cynocéphale  ( simia  maimon  , 
etc.)  : enfin,  selon  la  belle  expression  de 
Bossuet , tout  était  Dieu , excepté  Dieu 
même  : Dis  omnia  plena.  — Outre  ces 
fétiches,  les  nègres  ont  encore  des  gris- 
gris,  espèces  d’amulettes  préservatrices, 
de  petits  dieux  domestiques,  tels  que  les 
lares  des  anciens.  Chez  les  tribus  du 
nord  de  l’Amérique,  il  y a des  manitous, 
des  ockis on  trouve  des  divinités  analo- 
gues parmi  les  Américains  méridionaux. 
Les  insulaires  de  la  Polynésie  n’ont  pas 
moins  d’idoles  et  de  ces  marmousets  ap- 
portés par  les  voyageurs  pour  les  cabinets 
des  curieux  ; on  en  a rencontré  chez  les 
Sibériens  et  jusqu’au  Kamtschatka ,'  au 
Groenland,  en  Laponie,  comme  parmi  les 
Ostiaques , les  Samoïèdcs.  La  plupart  de 
ces  nations,  toutefois,  n’ont  pas  une  foi 
bien  vive  dans  leurs  idoles.  Lorsque  les 
prières  et  les  sacrifices  n'en  obtiennent 
pas  un  grand  succès  pour  la  chasse , ou 
dans  leurs  guerres  et  leurs  amours , Pal- 
las  et  d’autres  voyageurs  ont  vu  ces  Si- 
bériens rosser  leurs  burkhans  ou  les  bri- 
ser en  leur  reprochant  l’ingratitude  dont 
ils  payaient  ces  supplications. — Les  Mé- 
moires de  Tanner  racontent  par  quelles 
cérémonies  les  sauvages  del’Amérique  du 
nord  consacrent  encore  aujourd’hui  des 
espèces  de  manitous, de  fétiches, pour  leur 
devenir  favorables  à la  chasse,  à la  guerre 
ou  dans  leurs  amours.  Ils  y joignent  des 
chansons , des  offrandes, des  immolations, 
des  onctions,  des  parfums,  etc.  Ils  subis- 
sent do  longues  abstinences  ; ils  croient 
avoir  des  visions  ou  interprètent  leurs 
songes  près  de  leurs  idoles.  Quiconque  a 
étudié  les  jeux  de  l’imagination , lors- 
qu’elle se  frappe  ou  s'infatue  d’une 
croyance,  d’un  désir  violent  ; quiconque 
a remarqué  la  puissance  d’une  amulette 
ou  de  certaines  images  sur  les  malades , 
ne  doute  pas  de  ces  prétendues  incanta  - 
tions  et  ensorcellements  de  pauvres  es- 
prits comme  le  sont  ceux  d’ignorants  et 
superstitieux  sauvages.  Les  missionnaires 
ont  cru  y reconnaître  une  opération  des 
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démons.  — Le  fétichisme  est  donc  la 
première  religion  des  hommes,  encore 
dans  l'enfance  de  leur  intelligence.  Com- 
ment des  esprits  brutaux  s'élèveraient-ils 
en  effet  au-dessus  de  ce  qui  frappe  d'a- 
bord leurs  sens?  C’est  déjà  un  puissant 
effort  pour  eux  de  remonter  jusqu’à  l’a- 
doration des  astres,  au  sabéisme , genre 
d’idolâtrie  que  l’on  croit  avoir  pris  nais- 
sance parmi  1rs  mages  de  la  Chaldée  et 
s'étre  répandu  dans  ta  plupart  des  régions 
de  l’Orient;  religion  à laquelle  s'élevè- 
rent aussi  les  Péruviens  et  les  Natchcz 
dans  le  Nouveau.  Monde.  D’ailleurs,  toute 
adoration  d’objets  matériels,  si  l’on  ne  les 
considère  point  comme  emblèmes  d’une 
puissance  immatérielle,  n’est  qu’un  féti- 
chisme plus  ou  moins  grossier,  dont  on 
trouverait  des  preuves  jusque  dans  nos 
croyances  populaires,  beaucoup  de  per- 
sonnes ne  conçoivent  la  Divinité  que  sous 
le  symbole  de  l’anthropomorphisme  en- 
nobli, car  le  brillant  polythéisme  de  l’an- 
tiquité n’était  encore  que  le  fétichisme  de 
l’humanité  divinisée.  — Au  reste,  les 
sages  prirent  soin  eux-mêmci,dans  leurs 
doctrines  mystérieuses,  dérobées  au  pro- 
fane vulgaire , et  révélées  seulement  aux 
adeptes,  d’établir  des  principes  plus  phi- 
losophiques. Les  Titans,  dit  la  Fable,  ayant 
déclaré  la  guerre  à Jupiter,  tous  les  au- 
tres dieux,  effrayés,  s'enfuirent  en  Égypte 
et  s’y  cachèrent  sous  la  figure  des  ani- 
maux. Par  celte  sorte  de  transmigration 
ou  de  métempsychosc  , tous  les  êtres 
animés,  et  la  nature  entière,  ne  sont 
plus  que  l’enveloppe , l'emblème  ou  l i- 
mage  extérieure  de  la  divinité  intérieu- 
re qu’elle  renferme.  C’est  dono  un  pan- 
théisme déguisé  ; aussi  les  schocns , 
prêtres  égyptiens,  ne  parlaient  que  par 
hiéroglyphes  ou  par  symboles  et  énigmes 
au  peuple , dans  ces  fables  dont  ils  envi- 
ronnaient leurs  mystères.  La  vénération 
des  hommes  est  toujours  tenue  en  respect 
et  en  attente  par  les  doctrines  sécrétées 
et  sacrées  ; tout  ce  qni  est  dévoilé  aux 
regards  ignobles  d'une  stupide  populace, 
dans  ces  âges  d’ignorance,  est  bientôt  dé- 
daigné et  méprisé.  On  ne  fonde  des 
croyances  qu’au  prix  du  mystère.  La 


statue  d'Isis,  image  de  la  nature,  por- 
tait cette  inscription  : Je  suis  tout  ce  qui 
a etc , qui  est , et  qui  sera  jamais  ; nul 
mortel  n'a  soulevé'  mon  voile.  La  reli- 
gion révélée  et  celte  philosophie  trans- 
cendante ou  intuitive  que  Platon  et  Aris- 
tote désignaient  sous  le  nom  d’ e'poptique, 
de  divinatrice  et  sacrée  , n'appartient 
qu'aux  esprits  supérieurs.  Elle  ne  voit 
pas  seulement  les  êtres  corporels  comme 
une  matière  frappant  les  organes  de  nos 
sens,  mais  tels  que  les  enveloppes  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Ainsi  que  le  dit  Plutarque, 
ce  n’étaient  ni  le  singe  ni  le  crocodile  en 
eux-mêmes  qu’adoraient  les  sages  d’É- 
gyple,  mais  les  attributs  de  la  Divinité 
dont  ils  sont  les  dépositaires.  Cette  puis- 
sance suprême  se  découvre  même  chez  les 
brutes  parleurs  instincts  innés,  leurs  di- 
vinations merveilleuses  des  saisons  et  des 
lieux,  qui  font  l'admiration  des  philoso- 
phes, non  moins  que  l’étude  des  augures. 
C’est  donc  de  toutes  parts  que  les  rayons 
de  la  Divinité  éclatent  ; ils  percent  au 
travers  de  l'épaisseur  des  organes  gros- 
siers, et  l’on  n’adore  sous  l’apparence  de 
leur  matière  que  le  grand  esprit  qui  ani- 
me les  mondes.  — Ainsi,  Isis  myriony- 
mos  ou  à mille  noms,  cachée  sous  des 
voiles  de  mille  couleurs,  ne  fut  que  celle 
nature  protéiforme  animée  par  la  féconde 
et  lumineuse  puissance  d’Osiris,  du  Dieu 
créateur.  Ainsi,  le  fétichisme,  le  sabéis- 
me , toutes  ces  adorations  d’objets  tom- 
bant sous  nos  sens , n'offrent  aux  esprits 
épurés  que  des  emblèmes  qui  fixent  les 
regards  des  hommes  épais  ou  ensevelis 
sous  la  masse  de  leur  chair  et  de  leur 
sang,  dans  l'impuissance  oii  ils  sont  do 
s’élever  à des  idées  célestes.  Et  il  faut  des 
images  frappantes  pour  enchaîner  l’atten- 
tion de  ces  âmes  croupissant  dans  leur 
ignorance  superstitieuse  ; elles  refuse- 
raient de  vous  suivre  dans  des  concep- 
tions plus  subtiles , ou  se  plongeraient 
dans  un  horrible  athéisme.  Par-là,  le  féti- 
chisme (même  celui  de  plusieurs  chré- 
tiens), le  sabéisme,  mêlé  à tant  de  croyan- 
ces religieuses , comme  l’a  prouvé  Du- 
puis, dans  son  Orirjinc  de  tous  les  cultes, 
ne  sont  encore  que  des  préparations  à la 
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▼raie  et  pure  religion  toute  spirituelle, gui 
atteint  ,1c  plus  haut  faite  de  l’humanité. 
— C'est  par  cette  série  de  croyances  que 
les  nations  s'élanceront  progressivement 
dans  la  voie  indéfinie  de  leur  perfection- 
nement intellectuel  et  moral.  (f.  Civiu- 
satioîi,  Reliciok).  J. -J.  Vm»r. 

FÉTUQUE,cn  latin  festuca,  plante  de 
la  classe  desmonocotylédones  de  la  trian- 
drie  digynic.de  la  famille  des  gramiuéès. 
—On  en  compte  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  qui  toutes  font  un  fourrage  de 
bonne  qualité  pour  les  bestiaux.  — Les 
principales  sont  : 1°  la  fétuque  flottante 
{festuca  fluitans)  vivace;  balles  dépour- 
vues de  barbes,  panicule  longues  de  cinq 
pouces  environ , rameaux  très  écartés  : 
celte  plante  aquatique  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  fossés,  les  marais,  les  étangs, 
etc.  Ses  tiges  et  scs  feuilles  sont  fort  re- 
cherchées du  gros  bétail;  ses  graines,  ré- 
coltées avec  grand  soin  en  Allemagne  et 
surtout  en  Pologne,  servent  de  nourri- 
ture à l'homme  ; elle  mériterait , sous  ce 
double  rapport,  d’ètre  l’objet  d'une  cul- 
ture spéciale.  2°  Elevée  ( eltilior ) , aussi 
sans  barbes  ; les  rameaux  de  sa  panicule 
sont  rapprochés;  elle  pousse  dans  les  prés. 
3°Inclinée  [decumben s)  panicule  de  deux 
pouces  au  plus  : on  la  rencontre  le  long  des 
haies  , sous  les  arbres , dans  les  terrains 
sablonneux.  4°  Capillaire  ( capillala ).  5» 
Queue-de-rat  ( myurus ) : ses  balles  sont 
garnies  de  barbes;  sa  panicule,  très  res- 
serrée, est  plus  longue  que  le  reste  de  la 
tige;  elle  pousse  dans  les  endroils  socs. 
C0  Des  prés  ( pratensis ) , épillets  com- 
posés de  sept  fleurs  , garnies  de  barbes 
très  courtes.  7°  Rougeâtre  ( rubra ) : elle 
pousse  dans  les  terrains  pauvres , sur  le 
bord  des  bois.  8°  Ovine  (ovina)  : cette  es- 
pèce a reçu  ce  nom  parce  qu’elle  est  re- 
cherchée des  moutons  ; on  n'est  pas  bien 
d’accord  cependant  sur  l'espèce  que  ces 
animaux  préfèrent.  En  certains  lieux  , la 
fétuque  ovine  , semée  pour  leur  usage , 
n'a  point  cté  attaquée  par  eux;  plusieurs 
cultivateurs,  forts  de  leurs  expériences , 
ont  préconisé  lu  fétuque  rouge  comme 
préférable  pour  les  moutons  à la  fétuque 
ovine.  P.  Gacbeut. 


FEU,  terme  dérivé,  soit  du  latin  focus 
( foyer  ) , soit  du  verbe  grec  pho/jô  (je 
brûle),  ou  du  mot  Jirc,  des  langues  du 
Nord,  tiré  de  pur  (feu,  chez  les  Grecs), 
ou  de  ur  dans  les  langues  orientales , la 
chaldéenne  et  autres  idiomes  sémitiques , 
pour  exprimer  la  splendeur  du  soleil , 
ainsi  que  cette  nature  active  et  créatrice 
qui  anime  l'univers,  selon  les  peuples 
ignieoles  ou  les  anciens  adorateurs  du 
feu  et  des  astres.  — En  effet,  de  tous  les 
principes  connus,  aucun  agent  ne  se  mon- 
tre ptuspuissanl  et  plus  admirable  que  ce- 
lui qui  resplendit  dans  les  rayons  éblouis- 
sants delà  lumière,  qui  enflamme  tous  les 
corps  combustibles,  qui  oxyde  ou  calcine 
les  autres,  qui  détonne  dans  la  foudre  et 
les  phénomènes  électriques , ébraule  la 
terre  dans  les  éruptions  des  volcans,  sou- 
lève des  montagnes,  fait  mugir  les  tempê- 
tes et  les  Irombes  du  grand  océan,  lance 
les  météores,  tels  qne  les  étoiles  filantes 
et  tes  aérolilltes  brûlants,  s'étend  vers  les 
pôles  en  aurores  boréales  ou  australes , 
exhale  dans  le  champ  des  cieux  1a  che- 
velure ardente  des  comètes , déploie 
enfin  dans  l'immensité  de  la  voie  lactée 
et  de  l’empyrée  ces  éléments  nébuleux 
des  soleils  qui  se  forment  ou  qui  se 
dissolvent  pour  constituer  et  détruire 
les  mondes  , soit  que , plus  tempérée  et 
plus  douce,  la  tiède  chaleur  des  zéphyrs 
vienne,  au  retour  du  printemps,  épanouir 
les  fleurs;  soit  que,  plus  accumulés  dans 
les  longs  jours  de  l'été,  les  feux  de  la  ca- 
nicule dorent  les  moissons  et  mûrissent 
les  fruits  de  l'automne;  soit  que  l’art  al- 
lume eu  hiver  nos  foyers,  qu'il  emploie 
le  calorique  dans  les  forges  et  les  usines 
pour  assouplir  les  métaux  à nos  besoins  ; 
soit  que,  fulminant  avec  énergie  dans  la 
poudre  à canon  , les  machines  vapeur 
et  les  gaz,  l'homme  fasse  voler  en  éclats 
les  rochers,  traverse  le  vaste  océan,  par- 
tout le  feu  est  le  mobile  dominateur,  l’ro- 
méthée,  dérobant  la  flamme  céleste,  a 
conquis  le  génie  et  l’empire  de  la  terre; 
l'homme  s’est  principalement  civilisé,  s’est 
rendu  par  cet  agent  le  suprême  arbitre  de 
tous  les  êtres  : c’est  comme  une  partici- 
pation de  Dieu  même. 
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Du  feu  céleste  et  terrestre , objet  du 
culte  religieux  de  plusieurs  nations 
anciennes  et  modernes. 

Avant  que  les  sciences  physiques  aient 
su  distinguer  la  lumière,  le  calorique,  l'é- 
lectricité, tous  ces  principes,  sous  la  dé- 
nomination commune  de feu,  furent  con- 
sidérés par  les  anciens  sages  comme  la 
source  première  de  la  vie  et  du  mouve- 
ment de  l’univers,  le  symbole  visible  de 
la  Divinité.  Elevant  ses  regards  vers  l’as- 
tre du  jour,  l'homme  de  la  nature  y crut 
découvrir  son  origine,  avec  celle  de  toutes 
les  créatures  écloses  sous  sa  vivifiante 
chaleur.  Tels  furent  les  Mages , les  Sa- 
béens  et  les  Nabalhéens  de  l’Orient  ou 
de  la  Chaldée  ; tels  se  montrèrent  les  an- 
ciens Parais  ignicoles  (v.  llyde,  De  ve- 
ieri  religione  Persarum  ),  dont  on  re- 
trouveencore  aujourd'hui  les  descendants 
parmi  les  Guèbres  et  les  doux  Banians  de 
l’Inde,  chez  lesquels  sont  conservées  des 
traditions  du  culte  de  Mithra.  Ils  viennent, 
dans  leurs  pèlerinages  sacrés,  offrir  leurs 
sacrifices  à VAthc-gah  de  la  presqu’île 
d’Aptchéron , à cette  source  de  pétrole 
enflammé  de  la  mer  Caspienne,  qui 
est  à leurs  yeux  d’origine  divine.  Baby- 
lone,  Suse,  Ecbatane,  et  tant  d’autres  ci- 
tés magnifiques,  appelèrent  dans  leurs 
temples  les  peuples  à l’adoration  des  as- 
tres, et  les  mages  représentèrent  sous  la 
forme  d'obélisques  et  de  pyramides  l’i- 
mage de  la  flamme  qui  remonte  vers  les 
cieux  comme  à son  origine.  De  là  naquit 
pareillement  le  culte  de  Ycsta , apporté 
chez  les  Romains  ; de  là  ces  emblèmes  du 
soleil  sous  celui  de  Racchus  vainqueur 
des  Indes  dans  sa  course  triomphale , et 
les  douze  travaux  d’Hcrculc,  tirés  de  la 
division  de  l’anncc,  et  le  blond  Phébus, 
ou  Apollon  aux  cheveux  d’or,  traversant 
les  cieux  sur  un  char  enflammé.  Jusque 
dans  le  nouvel  hémisphère , les  temples 
desPéruviens, à Cuzco, avec  leurs  vierges, 
étaient  consacrés  au  soleil  ; les  sauvages 
Nalchcz  eux-mèmes,sc  disaient  descendus 
avec  leurs  caciques  de  cet  astre  créateur, 
non  moins  que  les  sultans  orgueilleux  de 
l'Asie,  imités  en  cela  par  le  grand  roi  qui 


prit  pour  devise  le  soleil  : Nec  pluribut 
impar.  — Et  qu’on  ne  croie  pas  que  des 
vestiges  de  cette  idolâtrie  soient  exilés 
des  religions  les  plus  épurées  : les  juifs  „ 
eux-mêmes  ne  conservèrent-ils  pas  le  feu 
du  sanctuaire,  retrouvé  après  leur  retour 
de  la  captivité  de  Babylone?  n’avaient-ils 
pas,  dans  le  tabernacle,  le  chandelier  à 
sept  branches,  image  des  sept  astres  pré- 
sidant aux  jours  de  la  semaine  ? Les  céré- 
monies du  culte  chrétien  ne  retiennent- 
elles  pas  dans  la  Pique,  correspondant  à 
l’équinoxe  résurrecteur  du  printemps  ; 
dans  la  fête  de  Noël,  fixée  au  solstice  hi- 
bernal, époque  du  retour  vers  les  longs 
jours;  dans  les  feux  de  la  St-Jean,  au  sol- 
stice estival  ; dans  les  lampes  perpétuelles 
des  églises,  dans  la  position  orientale  de 
leurs  autels , dans  les  hymnes  célébrant 
la  lumière  divine,  etc.,  des  allusions  que 
s’est  plu  à développer  Dupuis  dans  son 
Origine  de  tous  les  cultes  ? C’est  que 
nul  phénomène  physique  ne  peut  repré- 
senter plus  magnifiquement  que  le  soleil 
la  majesté  et  la  toute-puissance  suprême, 
soit  pour  le  culte , soit  pour  le  gouver- 
nement des  peuples.  L'éclat  du  feu  vient 
de  celui  de  Dieu,  elle  soleil  n’est  qu’un 
pâle  reflet  de  la  majesté  divine , dit  le 
Zend-Avcsta  de  Zoroastre  ( trad.  d’An- 
quetil-Duperron , t.  i,  part.  1 , p.  26  , et 
t.  il,  p-  568  sq.). 

Du  feu  considéré  comme  l'un  des  prin- 
cipes de  la  nature  universelle  par  les 
philosophes  et  les  physiciens  de  l'an- 
tiquité. 

En  contemplant  l’ensemble  du  monde 
dans  ce  qu’il  nous  est  donné  de  connaî- 
tre, le  principe  igné,  soit  comme  lumière, 
soit  comme  calorique , libre  ou  latent , 
paraît  être  l’un  des  plus  généralement  ré- 
pandus par  tout  l’univers.  Si  nous  pro- 
menons nos  regards  télescopiques  parmi 
l’immensité  des  cieux,  qu’y  verrons-nous, 
sinon  ces  soleils  innombrables  qui  peu- 
plent l'empyrée,  ou  qui  forment  ce  que 
Lucrèce  appelait  flammantia  meenia 
mundi  ?Ilerschell  n’a  pu  découvrir  dans 
ces  incommensurables  espaces  que  des 
astres  de  plus  en  plus  lointains , la  pous- 
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sière  nébuleuse  dont  ils  se  constituent 
ou  peut-être  se  décomposent.  11  est  évi- 
dent d’ailleurs  que  les  rayons  de  tous  ces 
astres  sont  lancés,  en  se  croisant  en  tout 
sens  et  sans  intermission  aucune , & tra- 
vers l’immensité  céleste,  avec  leurs  rayons 
calorifiques,  et  peut-être  aussi  l’électricité 
universelle,  qui  pénètrent  tous  ces  espa- 
ces. On  a donc  eu  raison  de  dire  : 

JgnW  u lu ([uc  liiiet,  oaturam  ampUctîlor  omuciu; 

CaucU  parti,  rénovât,  dividit,  «rit,  alit. 

Tons  les  fluides  aériformes  n’ont  obtenu 
eet  état  que  par  le  calorique  dont  leurs 
molécules  sont  pénétrées,  et  qui  les  tient 
ainsi  à distance  entre  elles.  Il  est  certain 
qu’un  feu  caché  subsiste  dans  tous  les 
corps  de  la  nature,  dans  cette  neige  mê- 
tne,  qui,  pouvant  être  plus  froide  encore 
sons  0,  contient  donc  plusieurs  degrés  de 
calorique,  parce  que  nous  ne  connaissons 
pas  le  terme  du froid  absolu, ni  l’absence 
de  toute  chaleur.  En  effet , prenez  les 
cailloux  les  plus  froids , vous  en  tirerez 
par  le  choc  de  vives  étincelles;  vous  fe- 
rez même  rougir  jusqu'il  l’incandescence 
une  barre  de  fer  à force  de  la  battre  sous 
des  marteaux.  ïl  y a donc  du  calorique 
combiné  et  latent  dans  l'intérieur  de  tous 
les  matériaux  de  cet  univers,  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  le  mesurer.  Le  seul  qui  soit 
apercevable  à notre  thermomètre  (ou  plu- 
tôt thermoscope  ) est  le  calorique  libre 
qui  tend  partout  à se  mettre  en  équilibre, 
et  qui  est  absorbé  par  les  corps  environ- 
nants. — - Ce  n’était  donc  point  une  ab- 
surde philosophie  que  celle  des  anciens 
physiciens , admettant  comme  premier 
principe  de  l’univers  le  feu  : tels  furent 
Iféraclitect  les  stoïciens,  dans  l’antiqui- 
té; les  roses -croix  et  autres  alehimistes 
( philosophi  per  ignem)  du  moyen  âge;, 
les  plutoniens  ou  vulcaoistes,  parmi  nos 
géologues  modernes.  En  effet,  cette  an- 
cienne hypothèse,  malgré  scs  supposi- 
tions, mérite  d'être  encore  signalée  à nos 
souvenirs.  D’après  le  sentiment  d’Héra- 
clite,  autant  qu’on  a pu  l’extraire  de  ses 
écrits  obscurs  dans  leur  profondeur,  et 
de  ce  qui  est  resté  de  Cléanthe,de  Zénon, 
de  Possidonius,  de  Sénèque,  etc.,  le  prte- 
TOMI  XI VU. 


« ) FEU 

eipc  des  choses  est  Dieu  ou  le  feu  , 
essence  de  toute  action  et  de  toute  vie  ; 
par  son  développement  dans  la  nature,  il 
s'affaiblit  progressivement.  Sa  substan- 
ce, se  condensant  de  pins  en  plus  à me- 
sure qu’il  s'éteint,  devient  successivement 
air,  puis  eau, puis  terre,  laquelle  n’est  en- 
fin que  scorie  et  que  cendre,  et  tombée  k 
i’ctatle  p!  us  inerte, comme  k l’étage  le  plus 
inférieur.  En  effet,  l’eauou  la  mer  est  située 
à la  surface  de  la  masse  terrestre,  l’air  Ott 
l’atmosphère  enveloppe  ces  deux  éléments 
comburés , et  dans  les  hauteurs,  la  zone 
du  feu  ou  l’cmpyrée  embrasse  le  contour 
céleste  du  monde  ; mais,  parla  continuité 
de  l’action  du  feu,  il  doit  arriver  que  l'ait 
et  l’eau,  k leur  tour,  seront  consumés  et 
évaporés  : alors  le  monde,  tombant  dans 
une  dessiccation  complète,  et  le  feu  agis- 
sant sans  cesse,  il  doit  finir  un  jour 
par  embraser  de  nouveau  l’univers,  on 
l'engloutir  dans  cet  incendie  général, 
cette  ecpyrose  tant  célébrée  par  les  pro- 
phéties de  l’avenir.  Après  avoir  une  pre- 
mière fois  péri  dans  le  déluge  universel , 
ou  par  l'eau,  notre  globe,  qui  constam- 
ment voit  diminuer  ses  mers  et  scs  eaux, 
sera  la  proie  du  feu.  Cette  opinion , qui 
se  retrouve  aussi  parmi  nos  livres  sacrés, 
a été  chantée  dans  les  vers  d'Ovide  et 
d’autres  poètes  : 

JE*«  quo>(ue  in  frtit  rcminitctlur  «dfort*  tempti» 

Qw»  marc,  quo  teilua,  corrcptaqiia  refit  c«ii 

Àrdtat,  et  mundi  moles  opcroM  laboreU 

' Hèlamcrpk 1.  t.) 

Sénèque,  Cicéron,  Lactance,  Mhratius 
Félix,  etc.,  parlent  aussi  de  la  future  dé- 
flagration du  monde. — Ainsi,  d’après  les 
stoïciens,  le  monde  doit  périr  par  le  feu, 
puis  renaître  de  ses  cendres  tel  que  le 
phénix , purifié  par  ces  rénovations  sa- 
crées dans  le  sein  de  l'éternelle  Divinité, 
flamme  immortelle,  source  de  toutes  les 
destinées,  et  dans  laquelle  doivent  se  ré- 
soudre toutes  les  choses  de  l’univers.  — 
Scion  celte  antique  philosophie,  d'origine 
orientale,  il  y a deux  espèces  de  feu,  l’ar- 
lificiel,  celui  de  nos  foyers,  qui  consume 
et  désorganise  tous  les  corps , et  le  feu 
artiste  ou  vivifiant  de  la  nature,  qui  dé- 
veloppe au  contraire  toutes  les  créatures, 
les  fait  accroître  et  multiplier,  pousse , à 
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chaque  printemps,  les  germes  de  tous  les 
végétaux,  comme  il  suscite  l’amour  et  la 
génération  des  animaux.  C’est  ainsi  que 
le  feu  solaire,  après  avoir  épanoui  les 
fleurs,  mûrit  les  fruits.  Ainsi,  soutiennent 
ces  philosophes,  le  soleil , distribuant  la 
flamme  de  la  vie  , est  imprégné  de  la 
vitalité  même  qui  en  émane.  Cet  univers 
est  un  vaste  corps  animé,  embrasé  d’in- 
tclligchce,  de  sentiment  et  déraison,  d'où 
nous  extrayons  la  nôtre,  comme  les  ani- 
maux et  les  autres  êtres  organisés  en  tirent 
leurs  forces  en  rapport  avec  leur  consti- 
tution. Donc,  notre  amc  est  une  parcelle 
de  cette  flamme  intellectuelle  qui  orga- 
nise tout , élément  igné  dont  la  subtilité 
pénètre  dans  nos  nerfs,  se  concentre  plus 
abondamment  au  cerveau,  à cette  cita- 
delle de  la  vie , zone  étbéréc  du  micro- 
cosme. I.e  cerveau  représente  le  soleil, 
dont  les  irradiations  régissent  notre  ma- 
chine, comme  le  soleil  est  le  cerveau  de 
notre  monde,  puisque  scs  rayonsenvoient 
l'éther  purdela  vie  dans  le  sein  des  fleurs, 
dans  le  corps  des  animaux,  et  jusque  dans 
les  profonds  abîmes  de  l'océan, où  descen- 
dent les  poissons.  Par  la  même  cause,  les 
esprits  des  hommes  du  Midi  sont  ardents 
et  ingénieux,  tandis  qu'ils  s’épaississent 
sous  les  brumes  obscures  et  nébuleuses 
de  l'atmosphère  du  Septentrion.  — Le 
principe  vital , suivant  les  médecins  an- 
ciens , tels  que  Hippocrate  et  d'autres 
physiologistes,  consiste  en  effet  dans  la 
chaleur  native  ( calidum  innalum, 
spÿvtoy}-  L'amc  était,  selon  Chrysippc  , 
Uléanlhe,  Possidonius,  cet  esprit  ardent 
par  lequel  nous  sommes  animés.  Éma- 
nées de  la  flamme  génératrice  de  l’uni- 
vers, de  cette  grande  fournaise  incorrup- 
tible, éternelle,  qui  est  Dieu,  les  ames 
fortes  et  sublimes  des  sages  ne  périront 
point  connue  ces  débiles  cl  obscurs  lu- 
mignons des  ignorants  et  des  vicieux,  qui 
s'éteignent  à la  mort  comme  celles  des 
animaux,  tandis  que  , s'élançant  à leur 
source  divine,  ces  nobles  intelligences 
vont  se  rejoindre  au  sein  de  Dieu,  jus- 
qu’au temps  de  l'ecpyrosc  universelle, 
qui  doit  tout  cugloutir  dans  sa  confla- 
gration , selon  l’ordre  immuable  des 


destins.  Aucun  grand  homme  n’existe 
sans  celte  flamme  sacrée  : telles  furent 
les  langues  de  feu  descendant  sur  les 
apôtres.  C’est  donc  l’appui  ou  l'inspira- 
tion de  Dieu  qui  suscite  les  génies , les 
hautes  pensées , et  cet  enthousiasme  su- 
blime qui  fait  immoler  sa  vie  pour  la  vertu. 
Bicoque  toute  cette  physique  présente  un 
tissu  d'hypothèses , uous  allons  montrer 
qu’elle  recèle  les  germes  des  plus  hautes 
vérités  que  les  sciences  modernes  ont  fait 
éclore  et  fructifier. 

Du  feu  sous  ses  rapports  avec  la  cosmo- 
logie et  la  physiologie  des  êtres  ani- 
mes. 

Quelque  opinion  qu’on  adopte  aujour- 
d'hui sur  la  théorie  de  la  terre  et  celle 
des  autres  planètes  de  notre  système,  on 
ne  peut  guère  leur  supposer  d'autre  ori- 
gine que  celle  d’un  liquide  incandescent, 
ou  bien  détrempé  dans  les  eaux  : telles 
sont  les  deux  hypothèses  vulcanienne  ou 
neptunienne,  qui  se  disputent  les  premiers 
ôges  de  notre  monde.  Mais,  alors  même 
qu’on  préférerait,  avecWerncr,  sa  disso- 
lution aqueuse  originelle  à sa  fusion  ignée, 
il  faudrait  nécessairement  admettre  la  pré- 
sence d’une  forte  clialcur,  soit  pour  la  so- 
lubilité des  roches,  telles  que  le  granit, 
les  gneiss,  les  silex,  avant  leur  cristallisa- 
tion, soit  afin  d'expliquer  l’existence  des 
nombreux  volcans  répandus  à la  surface 
du  globe. — L’hvpolhèsc  d’un  feu  central, 
qui  avait  été  abandonnée,  semble  recon- 
quérir maintenant  une  nouvelle  faveur 
depuis  llutlon,  Playfair  et  d'autres  phy- 
siciens modernes.  Sans  doute  , on  peut 
douter  que  notre  globe  ne  soit  qu’un  pe- 
tit soleil  encroûté  de  ses  cendres  par  ex- 
tinction graduelle,  mais  conservant  en- 
core du  feu  dans  son  centre,  d’après  la 
supposition  de  Leibnitz  ; on  a renoncé  ù 
‘la  brillante  imagination  de  Buffôn  , qui 
fait  détacher  de  la  masse  bouillonnante 
et  incandescente  du  soleil  des  éclabous- 
sures enflammées  qui  formèrent  les  pla- 
nètes autour  de  cet  astre,  frappé  par  le 
choc  violent  d'une  comète.  Toutefois , 
les  expériences  prouvent  que  la  chaleur 
augmente  à mesure  qu'on  descend  plus 
profondément  dans  des  mines  cl  dans  des 
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excavations.  I.’originc  îles  sources  ther- 
males, celle  île*  décelions  volcaniques, 
semblent  attester  un  foyer  central,  et  l’on 
n’eiplique  bien  certaines  formations  de 
roches  qu'en  les  supposant  ducs  h une 
coulée,  comme  les  laves,  les  basaltes,  ou 
à toute  autre  fusion  ignée.  Il  en  est 
de  même  des  fusions  , des  sublima  - 
lions  et  des  ramifications  des  veines  des 
métaux,  dues  aux  feux  souterrains.  — 
D’ailleurs,  la  plupart  des  matériaux  com- 
posant l'écorce  du  globe  ne  sont  que  des 
éléments  comburés,  comme  les  terres,  les 
pierres  5 l'état  d'oxydes’  et  d'acides  di- 
versement associés  ou  combinés.  Hum- 
phrey  Davy  en  concluait  qu'ils  avaient 
dû  brûler  par  le  contact,  soit  de  l’oxygène 
atmosphérique,  soitpar  celui  de  l'eau,  qui 
est  elle-même  de  l'oxyde  d’hydrogène. 
Or,  ces  états  n’ont  pu  se  produire  sans 
une  combustion  antérieure,  et  peut-être, 
selon  ce  grand  chimiste,  les  volcans  pui- 
sent encore  dans  les  entrailles  de  notre 
globe  les  éléments  combustibles  qui  en- 
tretiennent leurs  feux  depuis  tant  do  siè- 
cles.— Tels  sont  les  motifs  qui  peuvent 
appuyer  l’hypothèse  d'un  feu  central,  ou 
d’un  enfer  intérieur  vers  le  noyau  ter- 
restre. Laplace  faisait  également  interve- 
nir l'énorme  pression  que  les  couches  su- 
périeures des  terrains  , ou  le  poids  des 
strates,  exercent  sur  le  noyau  central,  de 
sorte  qu’il  eu  doit  résulter  une  chaleur 
proportionnée.  On  peut  objecter  cepen- 
dant que  celte  chaleur  serait  une  cause 
de  dilatation  , du  dégagement  des  gaz  et 
peut-être  de  ces  Assures  des  rochers,  de 
ccs  profondes  cavernes,  de  ces  explosions 
de  tremblements  de  terre  et  de  ces  soulè- 
vements altiers  et  monstrueux  de  bancs 
qui  forment,  d'après  M.  Eiie  de  Beau- 
mont , la  croupe  des  chaînes  de  monta- 
gnes sur  notre  sphère.  — On  voit  donc 
que  les  pensées  des  anciens  plulosophcs  ne 
manquaient  pas  de  base  dans  l'observa- 
tion physique.  — Et  si  nous  descendons, 
par  la  pensée,  dans  ccs  âges  antiques  de 
notre  planète,  dont  les  ossements  d’ani- 
maux antédiluviens  nous  révèlent  les 
étonnantes  révolutions  , avec  les  belles 
recherches  des  Cuvier,  des  Bucklaod,  etc., 
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nous  y trouverons  encore  les  témoigna- 
ges authentiques  de  sa  chaleur  primor- 
diale. Certes,  lorsqu’aux  rives  glacées  de 
la  Léna , du  Yilboui,  et  sur  les  bords  des 
mers  polaires  de  la  Haute -Sibérie,  l’on 
recueille  aujourd'hui  ccs  innombrables 
dents  d’éléphants  ; lorsque  des  îles , h 
l'embouchure  de  ccs  fleuves,  sont  pétries 
de  leurs  énormes  ossements  ; lorsqu'on  a 
trouvé  encore  encroûtées  dans  les  gla- 
çons des  tètes  et  des  pieds  de  rhinocéros 
avec  leurs  poils,  leur  chair,  h tel  point 
que  des  chiens  les  ont  dévorées,  et  que 
ces  débris  récents  d’un  monde  si  vieux 
ont  été  naguère  déposés  au  cabinet  d’his- 
toire naturelle  de  St-Pétersbourg , qui 
pourrait  se  défendre  de  croire  à l'exis- 
tence d’une  température  plus  élevée  jadis 
que  celle  d’aujourd'hui  dans  ccs  rigou- 
reuses contrées?  En  vain  Cuvier  suppo- 
sait-il que  des  éléphants  velus  , d’espèce 
particulière,  avaient  pu  supporter  le  froid 
de  la  Sibérie;  mais  qui  aurait  donné  à ccs 
vastes  herbivores  une  pâture  suffisante  , 
sous  les  neiges  épaisses  d’un  si  horrible 
climat,  pendant  huit  mois  d'hiver?  Et 
comment  expliquer  les  immenses  dépôts 
de  fougères,  des  tiges  de  palmiers  ou 
d’autres  végétaux  de  nos  zones  torridirn- 
nes,  également  enfouis,  soit  dans  les  mê- 
mes régions,  soit  au  Groenland  et  aux 
îles  voisines?  Ou  l’axe  du  globe  a chan- 
gé, ou  celui-ci  s’rst  refroidi.  D’ailleurs, 
les  gigantesques  ossements  des  sauriens, 
de  plusieurs  reptiles,  retrouvés  en  Angle- 
terre par  M.  Conybeare,  et  ailleurs  dans 
les  terrains  diluviens , attestent  que  ces 
animaux,  de  00  il  80  piedsde  dimension, 
comme  les  téléosaurus,  sil  lonnant  la  fange 
immense  qui  couvrait  alors  les  continents, 
étaient  produits  par  une  température  ar- 
dente et  féconde;  d’autres,  avec  des  yeux 
énormes,  couverts  de  paupières  osseuses 
comme  de  larges  boucliers,  portaient  des 
mâchoires  plus  longues  que  les  gavials 
du  Gange,  un  cou  de  10  pieds  d'cilen- 
sion  et  de  vastes  ailes  de  peau  pour  s’é- 
lever dans  les  airs,  avec  des  grilles  de  léo- 
pard pour  s'accrocher  aux  objets  environ- 
nants, comme  les  ptérodactyles.  Quand 
on  contemple  l’ossature  effrayante  de  cet 
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monstres , et  jusqu'à  la  structure  informe 
des  aïs  ou  paresseux  raégalonyx,  plus  gros 
que  les  hippopotames , et  dont  les  larges 
ongles  pouvaient  déraciner  les  arbres, 
comme  leurs  dents  étaient  capables  d’en 
broyer  les  troncs  ligneux  ; lorsque  les 
mousses  mêmes  de  la  famille  des  lycopo- 
diacécs  et  les  fougères  s’élançaient  en 
tiges  magnifiques  de  plus  de  100  pieds  de 
hauteur,  il  fallait  une  chaleur  et  une  ri- 
chesse de  production  dont  les  plus  heu- 
reux climats  de  la  torride  nous  offrent 
aujourd'hui  à peine  une  faible  image. 
C’étaient  donc  des  productions  d’une  na- 
ture exubérante,  puisque  ces  animaux  à 
sang  froid,  ces  herbes,  ne  peuvent  pren- 
dre des  dimensions  aussi  gigantesques 
qu’à  l'aide  de  la  puissance  vivifiante  de  1a 
chaleur. — Chez  tous  les  êtres  organisés, 
la  vie  ne  se  développe , la  croissance  ne 
s’opère  que  par  ce  feu  interne  conserva- 
teur, qui  garantit  même  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  les  animaux  et  les  végétaux 
de  la  rigueur  des  hivers.  On  a vu  des 
crapauds,  des  insectes  et  autres  races  à 
sang  froid  presque  congelés  et  raides , 
des  plantes  dont  la  sève  était  glacée  ; tou- 
tefois, s'ils  survivent,  il  faut  qu'un  reste 
de  chaleur  vitale,  de  ce  calidum  inna- 
tum,  subsiste  encore,  car  rien  n’est  plus 
ennemi  de  la  puissance  nerveuse  et  ani- 
matrice, rien  n'éteint  plus  l’existence  que 
le  froid.  Voyez  combien  la  vie  se  multi- 
plie par  la  chaleur  sur  toutes  les  terres 
tropicales,  et  quelles  affreuses  solitudes 
désolent  les  régions  polaires!  — Si  notre 
globe  est  destiné,  par  la  suite  des  siècles, 
à subir  un  refroidissement  graduel,  quoi- 
que lent,  comme  le  dit  Fourrier,  puisque 
la  chaleur  solaire  ne  répare  pas  suffisam- 
ment ce  que  nous  perdons  dans  notre 
course  éternelle  au  travers  des  espaces 
célestes , peut-être  l'approche  des  co- 
mètes flamboyantes , ou  leur  chevelure 
échauffée  aux  rayons  de  l'astre  du  jour, 
versera  de  temps  en  temps  ses  influences 
réparatrices  dans  notre  atmosphère.  Alors 
la  vie  reprendra  une  nouvelle  ardeur,  alors 
se  lèveront  des  races  héroïques  ou  gigan- 
tesques qui  renouvelleront  les  destins 
Ignobles  du  vieux  monde,  lequel  s’étei- 
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gnait  dans  les  langueurs  de  la  vieillesse 
et  de  l’épuisement.  Ainsi  le  feu  est  l’ame 
de  l'univers  : ainsi  l’amour  se  ranime 
au  printemps , ainsi  tout  renait  pour  se 
consumer  dans  cet  ardent  foyer  des  exis- 
tences ( v . Calorique,  Lumière,  ÉLECTRI- 
CITÉ , TEMPERATURE,  CoM  Bt'STIOS  , VoL- 

cahs,  etc.).  J.-J.  VlRIÏ. 

Feu  te<  dit  encore,  dans  ses  accep- 
tions physiques  et  morales,  de  la  vivacité 
et  de  l'éclat  des  yeux , de  l’ardeur  du 
tempérament,  de  l'excitation  de  plusieurs 
passions.de  la  colère, de  l’amour,  de  l'au- 
dace du  courage  ; on  se  sert  du  même 
terme  pour  exprimer  la  chaleur  de  la  fiè- 
vre ou  des  pyrexies  (de  pyr).  Heureux 
l'auteur  dont  les  écrits  sont  pleins  d tjeu 
ou  dont  les  amis  prennent  feu  pour  sa 
défense!  etc.  J.-J.  Viasr. 

Feu  Follet  , Feux  follets  (ignés  fa~ 
iui  en  latin),  on  les  appelait  aussi  ambu- 
lones  (vagabonds),  A'ambulari , marcher). 
Ce  sont  de  petites  flammes  faibles,  légè- 
res,capricieuses  dans  leurs  formes,  d'une 
excessive  mobilité,  qui  marchent,  volent 
ou  dansent  à peu  de  distance  du  sol , à 
environ  six  pieds  ; elles  rasent  quelque- 
fois le  limbe  de  la  terre.  Cea  flammettea 
se  plaisent  dans  les  lieux  sinistres,  sur  les 
anciens  champs  de  bataille,  dans  les  ci- 
metières, au  pied  des  gibets,  dans  les  fon- 
drières ; leurs  retraites  de  prédilection 
sont  les  marais,  dont  la  perfide  verdure, 
au  moment  du  crépuscule,  simule  une 
prairie  aux  yeux  des  voyageurs.  C’est 
dansl’étéet  l’automne  qu’elles  sortent  pré- 
férablement des  limbesde  la  terre. Quand 
voua  poursuivez  ces  flammeltes,  elles 
fuient  devant  vous,  quand  vous  les  fuyez 
elles  vous  poursuivent.  Ce  phénomène 
paraît  tantôt  comme  la  lumière  d'une 
chandelle,  tantôt  comme  une  poignée  de 
verges  qui  brûlent  dans  l'air.Iloffre  quel- 
quefois une  lueur  plus  pure  et  plus  bril- 
lante que  celle  d’une  bougie,  et  quelque- 
fois assez  obscure  et  d'une  couleur  pour- 
pre, ou  de  celle  de  la  flamme  bleue  d’un 
punch.  L$  plus  souvent,  ces  feux  aiment 
à prendre  la  forme  de  ces  langues  enflam- 
mées qui  vinrent  se  placer  sur  la  tête  des 
douze  apôtres.  Souvent  ces  feux  roulent 
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à la  manière  des  vagues;  souvent  Ils  res- 
plendissent et  s'épandent  comme  des  étin- 
celles, mais  iis  sont  inoffensifs  et  ne  brû- 
lent rien.  Dans  leurs  caprices,  ils  se  dila- 
tent ou  se  condensent.  Quand  le  follet  est 
proche,  il  brille  moins  qu’à  une  certaine 
distance. Le  savant  Anglais  Derham  dit  en 
avoir  vu  un  dansant  sur  la  tète  d’un  char- 
don pourri,  et  qui  prit  la  fuite  à son  ap- 
proche. Le  célèbre  physicien  Beccaria  as- 
sure que  l’un  de  ces  feux  poursuivit  un 
voyageur  pendant  plus  d’un  mille.  Un  per- 
sonnage illustre  rapporte  en  avoir  vu  un  h 
minuit  sur  leshautcursdeWethich, poussé 
parle  vent,  et  aussi  large  que  la  lune 
quand  elle  est  pleine,  et  que  de  plus  il  en- 
tra dans  sa  voiture,  dont  il  le  chassa  avec 
son  chapeau.  Daniel  raconte , dans  son 
Histoire  de  France,  que  le  roi  Charles 
] X étant  à la  chasse  dans  la  forêt  de  Lions, 
en  Normandie,  on  vit  paraître  tout  à coup 
un  spectre  de  feu,  qui  effraya  tellement  sa 
suite  qu’elle  le  laissa  seul.  Le  roi  se  jeta 
sur  cette  flamme  l'épée  à la  main,  et  elle 
prit  la  fuite . Ces  flammes  formulées  et  va- 
gabondes sont  communes  en  Syrie  ; elles 
n’épouvantent  plus  le  peuple  de  ectte  belle 
contrée , qui  en  connaît  aujourd’hui  la 
cause.  Le  nom  favori  que  les  Anglais  ont 
donné  au  feu  follet  est  d'un  romantisme 
enchanteur,  ils  l'appellent  ! A Jack  wilh 
a lantern  (un  Jeannot  avec  une  lanterne)! 
cette  peinture  charmante  est  sans  doute 
de  l'imagination  naïve  des  nourrices  et 
des  bcrceuses.Quelquefois  aussi  le  feu  fol- 
let se  nommait  plaisamment  WiU  with  a 
wisp  ( Guillaume  avec  un  torchon). 
Gay  a dit  i 

fTill-a-itUp  miiUadi  niglk  elnrm 

Ovrr  kUlt  ênd  timking  Mgi. 

Le  loir.  U villageois,  déqu  parle*  folieU, 

Tombe  dam  dei  ratio»,  ou  dam  de  ver'i  marai*. 

Ces  feux  follets  sont  encore  la  frayeur  des 
villageois,  des  voyageurs  superstitieux , 
des  femmes  et  des  enfants.On  croit  au  ha- 
meau qu'ils  ne  sont  autres  que  les  âmes 
des  excommuniés , des  damnés  mêmes , 
qui  entr’ouvrent  les  limbes  de  la  terre,  et 
en  sortent  pour  venir  tourmenter  les  vi- 
vants. Quelques-  uns,  non  moinscrédules, 
pensent  que  les  follets  sont  des  esprits 


bons,  inoffenslfs,  qui  affectionnent  même 
quelques  maisons,  dont  ils  enrichissent 
les  maîtres.  Us  aiment  à balayer , jardi- 
ner, panser  les  chevaux,  peigner  et  tres- 
ser* leur  crinière;  ils  vont  même,  dans 
leur  dévouement,  jusqu'à  dérober,  pen- 
dant la  nuit,  l'avoine  des  voîsins,  pour  la 
donner  au  cheval  de  leur  bourgeois.  Tel 
est  le  follet  mogol  de  La  Fontaine  (v. 
Djihs).  Il  y a de  bonne*  femmes  qui 
croient  qu'ils  bercent  les  petits  enfan’js 
dans  leur  berceau  pour  les  endormir.  Si  les 
follets  sont  quelquefois  malîtw.selon  elles, 
toute  leur  espièglerie  consiste  à distraire  le 
voyageur  du  sentier  qu’il  suit,  à l’égarer, 
puis  à ricaner  après,  sans  lui  faire  plus  de 
mal  ; quelquefois  même  ils  vont  jusqu'à 
raser  les  gens,  la  nuit,  pendant  qu’ils  dor- 
ment, faisant  aussi  l'office  de  coiffeur. 
Est-ce  dans  Pline  que  les  commères  au- 
raient lu  cela?  Cet  illustre  Romain,  dans 
sa  xxvii*  lettre,  parle  d'un  de  ses  affran- 
chis, nommé  Marcus,  homme  lettré,  qui 
couchait  dans  le  même  lit  que  sot.  frère , 
plus  jeune  que  lui.  Ce  Marcus  crut  voir 
une  personne  assise  sur  le  même  lit,  qui 
lui  coupait  les  cheveux  du  haut  de  la  tête. 
A son  réveil , il  trouva  ses  eheveux  jeté* 
par  terre  au  milieu  de  la  chambre.  — Il 
est  aisé  de  reconnaître  dans  ccs  aimables 
follets,  si  familiers, si  dévoués  à leur  maî- 
tre, ces  excellents  dieux  domestiques  ap- 
pelés tarer  par  les  anciens  ; bonnes  âmes, 
mânes  respectables,  gardiens  et  protec- 
teurs des  foyers.  Dans  le  Nord,  la  malice 
des  follets  a pris  la  teinte  sombre  du  cli- 
mat. Les  bergers  Scandinaves  (suédois) 
croient  qu’à  l'endroit  oh  l'un  de  ces  es- 
prits s’est  arrêté,  le  gason  est  trouvébrûlé 
le  matin,  et  que  jamais  il  ne  repousse  ni 
herbe  ni  fleur  sur  ce  lieu  maudit.  Avant 
d’expliquer  la  cause  physique  du  phéno- 
mène de  ces  feux  , jusqu’à  ce  jour  asscx 
mal  observéset  assez  mal  décrits,  nous  ci- 
terons quelques  vers  qui  donneront  une 
idée  du  feu  follet  romantique  ■ 

Va  venir  l'heur# 

Ou  le  lutin, 

Sur  »ou  chemin. 

Prend  H lumière, 

Rit  «t  conduit 

A la  tourbière 
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Celui  quj  fuit 
IHm»  la  tliiricri 
Son  ri»  malin  t 
l’ui»  aui  roudrtUti 
n r-ntr»*»|  toudain, 

Flamtuca  follette*, 

6ans  lits  ni  loila. 

Oui  pour  rrlraitra 
L'aril  dis  cli-Jurtlrs 
Qui  luit  aus  boi». 

Les  physiciens  ont  attribué,  jusqu'il  pré- 
sent, l'origine  et  la  formation  de  ces  feux, 
appelés  follets  à cause  de  leur  légèreté 
et  de  leur  ténuité,  au  dégagement  du  gai 
hydrogène  carboné,  qui  a lieu  lorsque  les 
matières  animales  ou  végétales  sont  eu 
état  de  putréfaction,  et  qu’enflamment  ac- 
cidentellement quelques  courants  électri- 
ques. Plusieurs  pensent,  non  sans  raison, 
que  la  matière  des  feux  follets  n'est  autre 
chose  que  la  matière  même  de  l’électri- 
cité. 11  ne  faut  pas  confondre  ces  feus  avec 
les  mofettes , gax  non  rcspirable.  Ainsi 
donc,  c'est  le  gaz  hydrogène  carboné  qui 
peuplerait  de  feux  follets  les  houilles,  les 
tourbières,  les  fondrières,  cl  les  marais 
memes  A quatre  lieues  de  Grenoble,  il  y 
a un  petit  terrain  de  six  pieds  de  long  sur 
trois  ou  quatre  de  large  sur  lequel  on  voit 
courir  une  flamme  légère,  comme  une 
flamme  d’eau-de-vie  hrîklée.  Ce  gaz  hy- 
drogène prsto-phosphoré  peut  être  d'a- 
près quelques-uns  , la  cause  de  ces  feux, 
aussi  bien  que  le  gai  des  marais  ( v .),  le 
premier  ayant  la  propriété  de  s'enflam- 
mer spontanément  au  contact  de  l’air.On 
sait  que  l'hydrogène  et  le  phosphore  sont 
les  deux  principes  constituants  des  ma- 
tières animales.  En  voilé  assez  pour  ex- 
pliquer ces  feux  sinistres  qui  s’exhalent 
des  tombes , des  lieux  d'exécution,  des 
champs  de  bataillcs.Quant  à leur  caprice, 
à leur  légèreté  à vous  poursuivre  ou  à 
vous  fuir,  le  premier  phénomène  s’expli- 
que par  le  vide  que  dans  votre  marche 
vous  laissez  derrière  vous,  vide  dans  le- 
quel ces  feux  légers  se  jtttent  aussitôt. 
Nécessairement  chaque  mouvement  que 
vous  faites  les  attache  h vos  pas  ; alors  ils 
semblent  vous  poursuivre. Si,  au  contraire 
ces  flammettes  sc  trouvent  devant  vous, 
l’air  que  votre  corps  déplace  et  pousse  en 
avant  les  chasse  daus  la  même  direction  ; 
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alors  elles  semblent  fuir.  Ces  feux  parais  - 
sent  le  plus  ordinairement  en  été  et  en  au- 
tomne, parce  qu’alors la  chaleur  excessive 
du  jour  élève  ces  gaz,  qui,  bientôt  épais- 
sis par  la  fraîcheur  du  soir,  sc  formulent 
en  flammettes  qui  voltigent  pendant  l'ab- 
sence du  soleil.  Robert  Fludd , célèbre 
médecin  anglais,  ayant  poursuivi  un  de  ces 
météores  lumineux  et  l'ayant  abattu,  ra- 
massa en  ce  lieu  une  matièie  visqueuse. 
Nous  rangerons  encore  au  nombre  de  ces 
météores  Vignis  lambens  (le  feu  qui  lè- 
che) des  anciens.  Il  sort  de  la  chevelure 
humaine  ; les  Grecs  et  les  Romains  le 
croyaient  une  preuve  de  la  présence  di- 
vine dans  le  mortel  qu'il  favorisait  de  son 
essence  lumineuse.  Ce  prétendu  prodige 
u’ était  que  l’exhalaison  onctueuse  des 
cheveux , occasionnée  par  la  transpira- 
tion phosphorescente  du  corps.  Servius 
Tullius,  selon  Titc-Live  et  Cicéron,  le 
jeune  Ascagnc,  selon  Virgile , jouirent, 
tout  enfants,  de  la  faveur  de  cette  divine 
auréole.  Le  poil  des  chats,  la  crinière  des 
chevaux,  pris  à rebours,  étincellent  aussi 
sous  la  main  : i électricité  est  universelle. 

Dsmrk-IIaxo.x. 

Fsu  St-Elm*.  Feux  volants  qui  sillon- 
nent l’horizon  après  -une  tempête,  s’atta- 
chent aux  mâts,  aux  gréements,  mais  sans 
les  brûler  ; espèces  de  gaz  produits  par  les 
exhalaisons  qui  accompagnent  les  orages 
et  en  présagent  la  fin.  Les  marins  d’Occi- 
dent  les  appellent  feux  St-Nicolas,  Sic- 
Claire  ou  Stc-Jielinc , les  Italiens  ermo, 
les  Espagnols  Sanl-Elmo , les  anciens 
Castor  et  Pollux.  Deux  feux  qui  appa- 
raissent simultanément  sont  pour  les  ma- 
rins un  heureux  présage  ; un  seul,  au  con- 
traire, annonce  le  retour  d’une  nouvelle 
tempête.  Leur  nature  inoflensivo  est 
maintenant  justement  appréciée.  Mais  le 
vieux  préjugé  conserve  encore  quelque 
influence  sur  les  malelotsdcsnations  dont 
la  civilisation  est  encore  très  imparfaite. 

Dorer  (de  l’Yonne)' 
Fku  d'artifice.  Il  fut  un  temps,  en 
France,  où  la  connaissance  de  la  compo- 
sition des  feux  d’artifice  importait  assez 
peu  ; alors  il  n’était  tiré  de  feux  que  dans 
les  grandes  solennités  publiques , cl  les 
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artistes  qui  en  étaient  charges  n'avaient 
affaire  qu'à  eux-mêmes  pour  la  confection 
de  toutes  les  pièces.  Les  choses  ont  bien 
changé  depuis  ; la  matière  des  feus  d’ar- 
tifice est  presque  devenue  une  marchan- 
chandisc  courante.  11  y a de  nombreux 
dépôts  de  ces  objets  à Paris,  trop  môme 
peut-être  pour  la  sûreté  publique.  Il  n’est 
plus  si  mince  propriétaire  ou  locataire  de 
quelques  perches  de  jardin  aux  alentours 
de  la  capitale  qui  ne  veuille  célébrer  la 
naissance  de  son  héritier  présomptif  ou 
la  noce  de  mademoiselle  sa  fille  en  brûlant 
un  peu  de  poudre,  et  qui  se  refuse  dans 
ces  grandes  occasions  la  chandelle  ro- 
maine ou  les  flammes  du  Bengale.  En 
un  mot,  on  envoie  chercher  un  feu  d’ar- 
tificccomme  un  pâté  de  foie  gras  ; il  y en 
a de  tous  les  prix,  pour  la  petite  propriété 
tout  comme  pour  les  fêtes  splendides. 

Matières  des  feux  <V artifices. — 1°  La 
poudre  de  guerre  la  plus  commune , 
broyée  et  tamisée  ; 2°  le  salpêtre  le  plus 
pur  et  de  la  meilleure  qualité  ; 3°  le  sou- 
fre ; 4°  le  charbon  pulvérisé  ; 5°  la  li- 
maille d’acier  ; 6°  la  fonte  de  fer  pulvéri- 
sée grossièrement;  7°  la  limaille  de  cui- 
vre ; 8°  la  limaille  de  zinc  ; 9°  l’antimoi- 
ne pulvérisé;  10°  l'ambre  jaune  ousuc- 
cin,  pilé  et  tamisé;  11°  le  sable  jaune,  mi- 
ca lamelliforme,  ou  or  de  chat,  dit  pou- 
dre d'or;  12“  le  sel  commun,  oumuriate 
de  soude  bien  desséché;  13°  le  noir  de 
fumée  ; H°  le  carton  ; 15°  la  colle  de  fa- 
rine ; 16°  l'étoupille;  17°  la  sciure  de 
bois  ; 1 8°  le  son  de  farine  ; 1 9°  torsade  de 
coton;  20°  résine  sandaraque. — Il  n’en- 
tre  pas  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire 
d’offrir  les  détails  d'exécution  ; bornons- 
nous  à indiquer  les  effets.  1®  La  fusée: 
c’est  la  plus  simple  des  pièces , et  c'est 
toujours  le  ballon  d’annonce  qui  com- 
mande l'attention  des  spectateurs  et  les 
dispose  à l'étonnement;  2°1  e pétard , si 
cher  aux  écoliers  et  aux  bonnes  d’enfants  ; 
3°  les  saxons  ou  serpentaux  pirouet- 
tants ; 4°  le  soleil  simple  ; 5°  le  dragon 
ou  courantin  ; 6°  le  marron  , d’une  fa- 
brication extrêmement  simple  ; 7°  le  feu 
commun  : poudre  et  charbon  ; 8®  le  feu 
chinois  ••  poudre,  salpêtre,  soufre,  char- 


bon , fonte  de  fer;  9°  le  feu  brillant: 
poudre,  limaille  d’acier;  10°  le  'feu  bleu 
ou  cascades  : poudre,  salpêtre,  soufre,  li- 
maille de  zinc;  11°  la  pluie  d'argent  : 
poudre,  salpêtre,  soufre,  limaille  d’acier; 
12®  le  feu  vert  .-  poudre,  limaille  de  cui- 
vre; 13°  la  pluie  d'or  : salpêtre , char- 
bon, soufre,  noir  de  fumée,  poudre  ; 1 4° 
les  étoiles  : salpêtre,  soufre,  poudre,  an- 
timoine ; 1 5°  les  cordes  de  couleur  : sal- 
pêtre, soufre,  antimoine,  sandaraque; 
1 6°  les  flammes  du  Bengale  : salpêtre  , 
soufre,  antimoine  ; 17°  la  fusée  volante: 
salpêtre,  charbon,  soufre , poudre,  foute 
de  fer.  Chaque  sorte  de  pièces  est  tari- 
fée ; on  achcltc  ce  qu’on  veut. 

Réglement  d‘ administration  publique 

sur  l'exercice  de  [ état  d'artificier. 

Le  décret  de  1 8 1 0 a rangé  les  fabriques 
de  pièces  d’artifice  dans  la  première  classe 
des  établissements  dangereux.  Mais,  in- 
dépendamment des  règles  générales  po- 
sées par  ce  décret  et  par  l’ordonnance 
royale  du  14  janvier  ISIS,  ccs fabriques, 
à cause  des  dangers  qui  leur  sont  inhé- 
rents, ont  été  l’objet  de  nombreuses  or- 
donnances de  police,  et  la  vente  de  leurs 
produits  a été  soumise  à des  règles  parti- 
culières. La  plus  remarquable  de  ces  or- 
donnances est  du  1 2 juin  1811  , et  elle  a 
été  approuvée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur le  1 5 d u même  mois  : « Considérant 
(dit  le  préfet  de  police)  que  les  plus  gra- 
ves dangers  résultent  souvent  de  l’impé- 
ritie ou  de  la  négligence  des  artificiers, 
soit  dans  la  composition,  soit  dans  l’em- 
ploi des  pièces  d'artifice  ; que  notam- 
ment ils  sont  dans  l’usage  d'employer  des 
baguettes  de  bois  dans  la  composition  des 
fusées  volantes  ; que  ces  baguettes  peu- 
vent, par  leur  chute,  occasionner  des  in- 
cendies, blesser  des  personnes  et  mettre 
leur  vie  en  danger;  que  dès  lors  il  im- 
porte d'adopter  des  mesures  afin  d'empê- 
cher qu’à  l'avenir  de  semblables  acci- 
dents ne  se  renouvellent.  » Suit  l’ordon- 
nance : elle  défend  aux  artificiers  d'em- 
ployer dans  la  composition  des  fusées  vo- 
lantes aucune  baguette  de  bois  ni  aucune 
espèce  de  corps  dur  ; de  vendre  ni  d’a  - 
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chcter  des  futées  volantes  fabriquées  avec 
ces  baguettes , ni  d’en  tirer  dans  aucun 
lieu  quelconque,  soit  public  ou  particu- 
lier. — Une  autre  ordonnance  du  3 juin 
1831  défend  la  vente  elle  débit  de  piè- 
ces quelconques  d'artifice  , même  de  la 
plus  petite  dimension,  à tous  épiciers, 
fruitiers,  merciers,  débitants  de  poudre, 
et  à tous  autres  que  les  artificiers  patentés 
et  autorisés.  Il  est,  en  outre,  enjoint  à ces 
derniers  d'inscrire  sur  un  registre , coté 
et  paraphé  par  l'autorité  locale,  les  noms, 
prénoms , qualités  et  demeures,  dûment 
justifiés,  de  toute  personne  à laquelle  ils 
vendront  des  pièces  d'artifice,  et  la  quan- 
tité vendue,  quelle  que  puisse  être  cette 
quantité.  Pour  accorder  une  autorisation 
li  l’artificier,  on  lui  impose  d’ailleurs  la 
condition  de  n’avoir  dans  sa  maison  que 
la  quantité  de  poudre  fixée  par  l'autori- 
té ; il  leur  est  défendu  expressément  de 
travailler  aux  lumières  dans  l’atelier  de 
composition  ; ils  ne  peuvent  s'éclairer  que 
dans  celui  du  cartonnage,  et  seulement 
avec  des  quinqucls  ou  des  lanternes. 

Pilouzi  père. 

Fsu  csîciois.  Feu  dont  l'intensité  s'ac- 
croît par  le  contact  de  l'eau.  Son  mouve- 
ment est  contraire  h celui  du  feu  naturel, 
il  se  porte  indistinctement  en  bas,  à gau- 
cbe,  à droite,  selon  la  direction  que  lui 
donne  l’instrument  qui  le  lance.  On  lui 
donna  d'abord  le  nom  de  feu  grec,  et  en- 
suite celui  de  grc'geois,  dont  l'étymologie 
est  la  même  , parce  que  les  Grecs  em- 
ployèrent les  premiers  ce  terrible  moyen 
de  destruction  vers  le  milieu  du  vu*  siè- 
cle. Les  historiens  byzantins , Zonaras 
( J . Zonarce  ann.,t.  Il,  p.  139),  Nicélas 
(Nicetce  chron.  an.,  part.  I,  I.  Il,  p.4S), 
Théophanes  et  Cedrenus  attribuent  l'in- 
vention du  feu  grégeois  à Callinicus,  in- 
génieur syrien , qui  l’employa  avec  le 
plus  étonnant  succès  dans  les  guerres  de 
Constanlin-Pogonat  contre  les  Sarrazins  ; 
il  brûla  leur  flotte  dans  l'Hellcspont. 
D'autres  historiens  donnent  à l’invention 
de  ce  feu  une  origine  beaucoup  plus  an- 
cienne et  l'attribuent  à Marcus  Gracchus. 
J.  Scaliger,  dans  scs  annotations  sur  Car- 
dan (De  sublililate  rerum ),  dit  qu'il  était 
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composé  de  gomme,  de  poix,  de  naphte 
et  de  bitume.  Les  successeurs  de  Conslan- 
tin-Pogonat  ont  continué  de  se  servir  du 
feu  grégeois  et  en  ont  soigneusement  con- 
servé le  secret.  Il  parait  qu'au  commen- 
cement du  x*  siècle  il  était  encore  incon- 
nu aux  autres  nations.  Choricr , dans  son 
Histoire  du  Dauphiné,  raconte  que  Hu- 
gues, roi  de  Bourgogne,  demandant  des 
navires  à l'empereur  Léon  , insista  pour 
un  envoi  de  feu  grec.  Joinville  et  d’au- 
tres historiens  des  croisades  parlent  de  ce 
feu  et  de  ses  terribles  eU'ets.  Au  siège  de 
Damiette,  les  Grecs  le  lançaient  avec  un 
mortier,  un  pierrier  et  des  arbalètes  à 
tour.  Celui  qui  était  lancé  par  les  mor- 
tiers sillonnait  l’air  en  globes  de  feu  de 
la  grosseur  d’un  tonneau,  avec  une  épou- 
vantable détonnatiou.  Joinville  ajoute 
que  les  Français  avaient  trouvé  le  moyen 
d’arrêter  scs  progrès  et  de  l’éteindre. 
» Le  feu  grégeois,  dit-il,  est  inextingui- 
ble , si  ce  n'est  avec  du  vinaigre  mêlé  de 
sable  et  d'urine,  ou  avec  des  cuirs  d'ani- 
maux récemment  écorchés  (Observations 
de  Du  Cange  surVille-llardouin,  etc.)». 
— Le  secret  de  la  composition  du  feu  gré- 
geois cst-ilcn  effet  irrévocablement  per- 
du? Tous  les  historiens  sont  d’accord 
pour  l'affirmative.  Cependant,  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  la  chimie  a fait 
d'immenses  progrès.  Son  application  aux 
arts  a révélé  beaucoup  de  procédés  se- 
crets que  l’on  croyait  perdus  sans  retour, 
et  en  a créé  de  nouveaux  non  moins  éton- 
nants et  plus  utiles. On  a prétendu  que  dans 
les  expériences  faites  si  mystérieusement 
au  château  de  Meudon  par  les  ordres  du 
comité  de  salut  public , pour  le  perfec- 
tionnement des  armes  de  guerre,  d’habi- 
les chimistes  étaient  parvenus  à la  décou- 
verte du  Jeu  grégeois,  mais  qu'il  ne  fut 
donné  aucune  suite  à cette  découverte. 

Durs»  ( de  l’Yonne  ). 

Feu  d’inpastkme  , ou  feu  de  fusils  de 
munition.  Ce  feu  demande  à être  envi- 
sagé comme  le  moyen  des  actions  de  feu, 
en  conformité  des  principes  de  la  tacti- 
que reçue.  11  devrait  s’exécuter  suivant 
des  règles  différentes , selon  qu'il  s'agit 
du  feu  de  l'infanterie  de  bataille  ou  du 
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feu  de  l'infanterie  légère;  mai»  c’eit  une 
différence  que  le»  législateur»  militaires 
de  France  n’ont  pas  encore  établie,  quoi- 
que l'étranger  fournisse  à cet  égard  des 
exemples  qui  auraient  pu  être  consultés. 

— Combattre  méthodiquement  par  les 
fétu  d’ensemble  est  un  fait  pour  ainsi  dire 
d’hier , et  pourtant  rien  de  moins  connu 
que  les  principes  qui  s’appliquent  à 
celte  branche  de  1a  science  des  armes. 
Les  temps  oil  régnait  l'usage  de  l’arque- 
buse et  du  mousquet  ne  nous  ont  pas  lé- 
gué de  souvenirs  qui  puissent  être  un 
objet  d’études  : on  croit  qu'avant  l’adop- 
tion générale  du  fusil  les  mousquetaires 
à pied  de  France  exécutaient  par  petits 
groupes  des  feux  pendant  lesquels  leurs 
officiers  se  tenaient  genou  h terre  ; mais 
uu  écrivain  célèbre,  le  maréchal  de  Puy- 
ségur,  convient  qu’il  n’existait  pas  avant 
le  milieu  du  xvill*  siècle  de  méthodes 
officielles  et  générales.  L’anuée  1750  voit 
naître  la  législation  des  feux  ; il  y avait 
feux  de  rangs  , de  demi- rangs,  de  quart 
de  rangs , termes  synonymes  de  ceux- 
ci  : feux  de  bataillon,  de  demi- batail- 
lon, de  division.  L’ordonnance  de  1755 
reconnaît  en  outre  des  feux  de  pelo- 
ton et  de  section  : c’était  une  complica- 
tion sans  excuse.  A cette  époque , l’ordre 
sur  trois  rangs  prévaut  et  fait  abandon- 
ner l’ordre  sur  quatre  rangs  ; dans  plu- 
sieurs services , le  système  des  feux  de 
trois  rangs  et  à génuflexion  se  régularise. 
On  essaie  des  feux  de  deux  rangs,  le  troi- 
sième ne  tirant  pas  ; on  pratique  un  feu 
de  trois  rangs  , restant  tous  debout , mais 
il  se  faisait  sans  havresac  au  dos,  ce  qui 
permettait  une  bien  plus  grande  com- 
pression des  rangs.  L’instruction  de  17(i9, 
et  c’est  la  seule,  s’occupait  des  feux  d’in- 
fanterie légère;  l’instruction  de  1771  re- 
courait aux  feux  à génuflexion  que  l’in- 
fanterie française  n’avait  pas  encore  adop- 
tée. — L’ordonnance  de  1775  connaissait 
des  feux  de  bataillon , de  demi- bataillon, 
de  deux  rangs,  de  peloton.  L’ordonnance 
de  177(1  supprimait  les  feux  i génuflexion, 
et  pratiquait  un  genre  bientôt  abandon- 
né , celui  des  feux  de  trois  rangs,  restant 
debout.  Le  réglement  de  1791  connais- 
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sait  des  feux  directs  et  des  feux  obliques, 
et  rétablissait  les  feux  à génuflexion.  En 
l'an  xui , un  ordre  du  jour  du  premier 
consul  prescrivait  un  feu  de  rangs  ; cha- 
que rang  ne  lirait  que  successivement  et 
à la  voix  de  son  chef  de  bataillon  : une  cir- 
culaire de  1 822  établissait  quelques  mo- 
difications de  peu  d’utilité.  L’ordonnance 
de  1831  ne  fit  faire  aucun  progrès  à celle 
partie  de  la  science , et  supprima  le  feu 
de  rangs , malgré  sa  supériorité,  lorsqu’au 
commandement  : Iroisiime  rang  Jeu , 
il  est  enjoint  au  premier  rang  de  mettre 
genou  en  terre  pour  éviter  toute  atteinte 
des  balles  du  troisième  rang.  — Les  tac- 
ticiens qui  ont  écrit  depuis  le  dernier 
siècle  sont  loin  d’èlrc  d'accord  : les  uns 
demandent  des  feux  ajustés,  les  autres 
non  ; il  y en  a qui  préfèrent  un  feu  vite , 
d’autres  un  feu  juste  ; tels  professeurs  in- 
voquent 1rs  feux  de  Frédéric  II,  feux  qui 
étaient  rapides  et  pour  ainsi  dire  méca- 
niques ; tels  autres  leur  préfèrent  ceux 
de  l'infanterie  anglaise,  qui  est  parvenue 
h en  tirer  le  parti  le  pins  meurtrier.  Bo- 
naparte , dans  scs  mémoires , ne  veut  que 
des  feux  â volonté,  terme  qui,  è celte  épo- 
que , était  obscur,  parce  qu'il  avait  cessé 
d’être  technique  depuis  1791.  Mais,  dans 
ce  cas,  le  grand  capitaine  voulait-il  que 
les  trois  rangs  restassent  debout, au  grand 
préjudice  du  premier  rang,  souvent  com- 
promis par  l'impatience  ou  la  maladresse 
du  troisième?  Les  feux  5 volonté  ne  se 
fcront-ls  que  sur  deux  rangs?  ce  qui  oc- 
casionne presque  la  perte  du  tiers  du  feu. 
Maintiendra-t-on  la  génuflexion, dont  l'u- 
sage est  l'objet  d’un  blâme  général?  Faut- 
il  adopter  l’ordre  sur  deux  rangs  â la  ma- 
nière  anglaise,  quoique  déjà  l’ordre  ac- 
tuel soit  trop  mince?  La  difficulté  est  gra- 
ve ; la  France  est  le  pays  où  l'on  a le 
moins  travaillé  à y remédier  ; l’A  utrichc, 
la  Russie , la  Prusse  , s'en  sont  occupées 
davantage , et,  parmi  les  moyens  qui  ont 
été  adoptés , celui  qui , momentanément, 
déplace  le  troisième  rang  pour  le  faire 
combattre  en  tirailleurs,  semble  le  plus 
propre  h résoudre  la  difficulté.  En  ad- 
mettant ce  mécanisme,  le  débat  au  su- 
jet du  leu  ajusté  ou  non  ajusté  n a plus 
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d'objet  : c’est  aux  rangs  restés  en  ligne  4 
faire  le  feu  presque  horizontal  ; c’est  au 
rang  qui  combat  éparpillé  à exécuter  les 
feux  ajustés. — Dans  la  guerre  de  la  révo- 
lution , le  feu  a perdu  une  partie  de  l’es- 
time que  lui  avaient  value  les  succès  de 
Frédéric  II.  — La  puissance  des  charges 
à la  baïonnette  l'a  discrédité  ; les  feux 
méthodiques,  alternatifs,  réglés,  n’ont 
plus  été  regardés  que  comme  un  acces- 
soire important , et  non  comme  le  mode 
principal.  G*1  Basdix. 

Fie,  Feüi  (marine)  [u.  Fahal]). 

Feu  de  la  Saiht-Jean.  La  plupart  de 
nos  fêtes  et  de  nos  usages  modernes  ne 
sont  sous  d'autres  noms , mais  dans  le 
même  ordre  périodique , et  avec  de  lé- 
gères variations  dans  leur  ensemble,  que 
la  continuation  d’autres  fêtes  et  d’autres 
usages  dont  l’origiue  est  d'ui;.-  haute  an- 
tiquité. Les  archéologues  ont  cru  recon- 
naître dans  les  feux  de  la  Saint- Jean  la 
tradition  d’une  ancienne  fête  solsticiale. 
Cet  usage  n’existe  plus  depuis  un  demi- 
siècle  dans  nos  grandes  cités,  mais  on 
le  retrouve  encore  dans  les  petites  villes, 
et  surtout  dans  les  villages.  On  y allume 
encore  de  grands  feux  sur  toutes  les  pla- 
ces , la  veille  de  la  Saint-Jean.  C’était 
jadis  à Paris  une  grande  solennité  publi- 
que. L’histoire  nous  a conservé  tous  les 
détails  de  celui  de  la  place  de  Grève.  On 
y entassait  un  grand  amas  de  bois  : au 
roi  seul  appartenait  l’honneur  d’y  mettre 
le  feu.  LouiiXI,cn  HT  1,  suivant  l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs , vint  présider 
à celte  singulière  cérémonie.  — Le  feu 
de  la  St-Jean  1 573  fut  très  remarquable. 
Au  milieu  de  la  place  de  Grève  s'élevait 
un  arbre  ou  nuit  de  soixante  pieds  de 
hauteur, hérissé  de  traverses  de  bois,  aux- 
quelles étaient  attachées  cinq  cents  bour- 
rées et  deux  cents  coltcrcls;  dix  voies  de 
bois  et  beaucoup  de  paille  formaient  la 
basedecc  vaste  bùchcr.Onyplaça  un  ton- 
neau et  une  roue.  Cet  appareil  colossal 
était  sillonné  par  des  couronnes  et  des 
guirlandes.  Des  bouquets  furent  distri- 
bués au  roi , aux  seigneurs  et  aux  dames 
de  la  cour,  aux  magistrats  cl  aux  notables 
bourgeois  ; des  fusées  et  des  pétards 


étaient  placés  dans  les  diverses  parties  du 
bûcher  ; cent  vingt  archers  de  la  ville  , 
cent  arbalétriers  et  autant  d'arquebusiers 
maintenaient  l’ordre  et  contenaient  la 
foule  qui  encombrait  toutes  les  issues. 
On  suspendit  à l'arbre  un  grand  panier 
renfermant  deux  douzaines  de  chats  et  un 
renard.  Ce  dernier  article  de  dépenses 
était  ainsi  énoncé  dans  les  registres  de  la 
comptabilité  municipale  de  l’époque.  — 
« A Louis  Pommercux , l'un  des  com- 
missaires des  quais  de  la  ville , cent  sous 
parisis , pour  avoir  fourni  pendant  trois 
années tous  les  chats  qu’il  fallait  au- 

dit feu,  comme  de  coutume;  même  pour 
avoir  fourni , il  y a un  an  , où  le  roi  as- 
sista, un  renard,  pour  donner  plaisir  4 
sa  majesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand 
sac  de  toile,  oii  étaient  lesdits  chats..;  » 
— Le  feu  consumé  , le  roi  rentra  dans 
l’Hôtcl-de  -Ville  , où  l'attendait  une  col- 
lation composée  de  dragées , de  confitu- 
res sèches , de  cornichons  , de  quatre 
grandes  tartes,  de  massepains,  de  crèmes, 
etc.,  etc.  Tandis  que  le  roi , sa  cour,  les 
magistrats  et  les  notables  bourgeois  vi- 
daient les  buffets  du  banquet  municipal, 
la  foule  se  ruait  sur  les  débris  du  bûcher 
et  se  disputait  les  moindres  tisons.  Un 
tison  de  feu  de  la  Saint-Jean  était  un 
gage  de  bonheur.  Louis  XIV  n’assista 
qu’une  seule  fois  4 cette  cérémonie, 
Louis  XV  jamais.  Le  feu  de  la  Saint- 
Jean  , jusqu’à  l’époque  de  la  révolution 
de  1780  , n’était  plus  cne  solennité  pu- 
blique. Le  corps  municipal  paraissait  un 
instant  pour  mettre  le  feu  et  se  relirait. 
Un  réglement  manuscrit , trouvé  dans 
les  archives  delà  Bastille,  prescrivait, 
dans  les  plus  minutieux  détails , les  for- 
malités imposées  à la  garnison  et  à l’état- 

major  pour  le  feu  de  la  Saint-Jean 

« La  veille  de  la  fête , l’on  fait  trois  dé- 
charges de  canon,  à quatre  heures  du 
matin;  le  soir,  on  fait  un  feu  de  fagots 
dans  la  place  de  la  Bastille  : l’on  fait  ce 
feu  de  fagots  dans  le  milieu  de  ladite 
place.  La  compagnie  sort  à neuf  heures 
du  soir  et  va  à cette  cérémonie  ; elle  se 
met  en  haie  autour  du  feu.  Quand  ils 
sont  placés , l otlicier  qui  les  commande 
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prend  un  flambeau  des  mains  de  l'homme 
qui  le  suit,  et  met  le  feu  aux  fagots;  aus- 
sitôt, lu  lr*  décharge  de  canons  sc  fait 
entendre  ; la  î“*  décharge  suit , et  avant 
la  S"*"  décharge  de  canons  la  3m*  de  mous- 
quelerie  se  fait  en  même  temps  parla 
troupe;  et  lorsqu’elle  est  faite,  l'officier 
entre  au  château  avec  sa  troupe.  » Si  les 
fagots  étaient  fournis  par  le  gouverneur, 
le  feu  devait  être  peu  brillant.  La  con- 
signe n’avait  poiot  fixé  la  quantité  de 
combustible.  — Les  gouverneurs  de  ce 
château  fort  spéculaient  sur  tout.  Le  feu 
delà  Saint-Jean  n’était  pour  eux  que  l’oc- 
casion d’un  profit.  Le  local  était  mal 
choisi  pour  un  feu  dê  joie.  Le  seul  aspect 
de  la  Bastille  ne  pouvait  rappeler  que  de 
sinistres  souvenirs.  Dursr  (de  l'Y  onne). 

Fsu  Saiht-Autoir»,  feu  sacré  ou  mal 
des  ardents  , le  fie  Saint-Fiacre , le 
mal  de  Saint-Marcou  et  de  Saint-Main, 
maladie  épidémique  que  l'on  a ainsi  ap- 
pelée de  noms  différents,  suivant  les  loca- 
lités qui  en  étaient  atteintes.  Le  feu  Saint- 
Antoine  assiégea  la  capitale  avec  une  ef- 
frayante intensité  dans  le  nv*  siècle  : « Il 
était  dans  une  telle  horreur,  dit  Germain- 
Brice  (t.  u,  p.  169),  que  par  imprécation 
on  ne  disait  autre  chose  que  le  feu  de 
Saint- Antoine  t'ardc,  comme  le  dernier 
malheur  que  l'on  pouvait  souhaiter  à ses 
ennemis.  « Pierre  de  Lobet,  abbé  et  géné- 
ral de  l'ordre  Saint-Augustin  , érigea  , 
dans  le  quartier  Saint-Antoine  h Paris, 
une  maison  religieuse,  dont  il  établit  su- 
périeur Antoine  de  Fulvy  ( sept.  1301). 
Ce  n’était  originairement  qu'un  petit  hos- 
pice. I.c  nouveau  supérieur  y réunit  un 
nombre  suffisant  de  religieux  pour  y re- 
cevoir et  soigner  les  pauvres  atteints  du 
mal  sacré  ou  de  Saint-Antoine.  On  l'ap- 
pelait la  chapelle  des  ardents.  Elle  a 
été  démolie,  ainsi  que  l’église  et  les  bâ- 
timents qui  en  dépendaient,  et  c’est  sur 
son  emplacement  qu'a  été  construit  le 
passage  du  Pclit-Saint-Antoine. 

Dursr  (de  l’Yonne). 

Fsu  (style  théâtral),  rétribution  accor- 
dée aux  artistes  , soit  indépendamment  de 
leurs  appointements,  soit  pour  en  tenir 
lieu  quand  ils  n’ont  pas  d'engagement 


annuel,  ou  qu’ils  ne  sont  chargés  qu'acct- 
dentellcmcnt  d’un  ou  plusieurs  rôles , ou 
pour  un  nombre  déterminé  de  représen- 
tations. L’origine  de  cette  expression  dé- 
rive sans  doute  de  l’usage  de  la  lumière 
dont  les  artistes  ont  besoin  dans  leur  loge 
pour  s’habiller,  ou  du  chauffage,  qui  est 
pour  eux  d'une  nécessité  absolue  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Cette 
rétribution  a sans  doute  été  imaginée 
pour  exciter  le  xèle  des  artistes , et  les 
intéresser  aux  recettes , en  proportion- 
nant leur  traitement  à leurs  travaux. 
L’usage,  dans  les  grands  théâtres  surtout, 
est  d'allouer  des  feux  pour  chaque  rôle 
ou  chaque  représentation.  Les  feux  cl  les 
amendes  sont  un  préservatif  contre  les 
rhumes  et  les  migraines  de  ces  messieurs 
et  de  ces  dames.  Durir  (de  l’Yonne). 

FEUDAT AIRES,  ceux  qui  possé- 
daient anciennement  les  fefs;  on  nom- 
mait grands  feudataires  de  la  couronne 
les  hauts  et  puissants  seigneurs  qui  pos- 
sédaient les  grands  fiefs  et  relevaient  di- 
rectement de  la  couronne.  Le  droit  féo- 
dal , ainsi  que  nous  l'avons  vu,  reposait 
sur  l’enchainemcnt  des fiefs,  qui  se  liaient 
sans  interruption  depuis  Y arrière  fief  le 
plus  éloigné  et  le  plus  humble,  n’ayant 
aucune  trace  de  justice,  j-isqu'aux  fiefs 
les  plus  élevés,  qui  exerçaient  droit  de 
justice,  haute,  moyenne  et  basse.  Toute 
la  nation  féodale  était  une  nation  de  feu- 
dataircs,  qui,  tous,  étaient  le  centre  d'un 
état  en  quelque  sorte  indépendant , sauf 
la  sujétion  de  chaque  feudataire  à l'égard 
du  seigneur  feudataire  supérieur,  pour  le- 
quel il  n’était  lui-même  qu’un  vassal , en 
sorte  que  le  roi  seul , comme  premier  sei- 
gneur, pouvait  se  dire  feudataire  entière- 
ment indépendant.  Mais  les  grands  feuda- 
tairos  étaient,  de  fait,  aussi  indépendants 
que  le  soi,  et  les  commencements  de  no- 
tre histoire  ne  sont  remplis  que  de  ccs  lut- 
tes éternelles  eulrc  les  premiers  rois  de 
France  et  les  grande  feudataires,  qui  ne 
manquaient  jamais  de  refuser  la  foi  et 
l'hommage  lorsqu'ils  pouvaient  espérer 
que  le  sort  des  armes  déciderait  pour 
eux.  11  a fallu  des  siècles  de  guerre  pour 
que  ces  grands  vassaux,  si  souvent  vain- 
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queurs,  fussent  désunis  et  vaincus;  mais 
dès  ce  moment  aussi , le  système  féodal 
fut  frappé  de  mort , et  il  n’en  resta  que 
les  nombreux  abus , qui  ne  firent  que 
s’aggraver  encore  pendant  les  siècles  qui 
suivirent,  jusqu'à  ce  que  la  révolution  fût 
enfin  venue  emporter  tous  ces  tristes  dé- 
bris du  moyen  âge  (v.Fisrs).  TsuLET,a. 

FEUILLADE  (Fsahçois  d'Aubussob, 
duc  ot  la),  maréchal  de  France  , co- 
lonel des  gardes  françaises,  chevalier  de 
Saint-Louis,  appartenait  à la  famille  du 
grand-maître  d'Aubusson.  Dans  les  let- 
tres-patentes du  duc  de  la  Fcuillade, 
Louis  XIV  a reconnu  que  la  Feuillade 
avait  pour  ancêtre  Ébon  d'Aubusson , 
qui  signa  à la  donation  de  Pépin-lc- 
Brcf,  père  de  Charlemagne  en  760.  Le 
diplôme  de  cette  donation  est  imprimé 
dans  le  Gallia  Christiana  , et  signé  par 
Ebon,  prince  d'Aubusson , litre  que  l'on 
n’accordait  alors  qu’aux  maisons  souve- 
raines.— Charlemagne  confirma , 53  ans 
après,  cette  même  donatiôn,  et,  dans  ce 
second  diplôme,  le  prince  Turpion  d'Au- 
busson est  nommé  avant  le  grand  pala- 
tin.— François  de  la  Feuillade  fut  par- 
dessus tout  homme  de  guerre.  Après  s'è- 
tre  distingué  dons  plusieurs  batailles, 
aux  cillés  de  Louis  XL  V,  il  alla  chercher 
hors  de  la  France  des  occasions  de  cou- 
rage et  de  gloire,  aussitôt  que  la  paix  des 
Pyrénées  lui  permit  de  quitter  les  dra- 
peaux de  la  patrie.  En  1664,  il  comman- 
da les  Français  à la  bataille  de  Saint- 
Gothard  , en  l'absence  de  Coligni.  De 
retour  en  France,  le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant-général, et  le  fit  duc  du  lloan- 
nès.  En  1667,  il  se  signala  aux  sièges  de 
liergucs,  de  Fûmes  et  de  Courtrai.  En 
1668,  il  alla  secourir  Candie,  assiégée 
par  Achmct-Kioperli , et  rajeunit , par 
cette  héroïque  entreprise,  la  gloire  des 
anciennes  croisades.  En  1072,  Louis  XIV 
le  nomma  colonel  du  régiment  des  gar- 
des françaises.  Ce  dernier  des  preux  fit 
la  campagne  de  Hollande,  suivit  le  roi 
en  Franche-Comté,  prit  Salins,  le  fort 
S'-Éticnnc,  et  acheva  la  conquête  de  la 
province , en  emportant  Ddle  d'assaut. 
Eu  1675,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal 


de  Francs.  En  1076,  il  commanda  l'ar- 
mée de  Flandre,  en  1678  l'armée  nava- 
le. Dans  1a  meme  année,  il  remplaça  le 
duc  de  Vivonuc  dans  la  vice-royauté  de 
Sicile.  En  1 681,  il  obtint  le  gouverne- 
ment du  Dauphiné,  et  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  en  1688.  Il  mourut  le  19  novemb. 
1691,  chargé  de  gloire  et  d'honneurs.— 
Ce  fut  le  duc  de  la  Feuillade  qui  acheta 
l'hôtel  de  Scnnctèrc,  et  qui  le  fit  -battre, 
pour  former  la  place  des  Victoires,  au 
milieu  de  laquelle  il  fit  élever,  à scs  frais, 
une  statue  pédestre  de  Louis  XIV,  avec 
celle  inscription  tViro  immorlnli.  Pla- 
cée auprès  de  Louis,  la  Victoire  person- 
nifiée plaçait  une  couronne  de  lauriers  sur 
la  tête  du  monarque.  Le  monument  était 
orné  de  quatre  bas-reliefs  et  de  quatre 
esclaves  enchaînés  : les  esclaves  sont  au- 
jourd'hui aux  Invalides,  les  bas-reliefs 
au  musée.  Le  reste  a été  détruit  en  1798, 
et  remplacé  plus  tard  par  l'horrible  mo- 
nument que  vous  savex.  Le  duc  de  la 
Feuillade  a donné  son  nom  à l'une  des 
rues  aboutissant  à la  place  des  Victoires. 
Il  avait  dépensé,  pour  élever  ce  monu- 
ment à la  gloire  de  Louis  XIV,  500,000 
livres,  qui  font  plus  d'un  million  aujour- 
d’hui.— Son  fils,  Louis,  duc  de  la  Feuil- 
lade, fut,  comme  son  père,  maréchal  de 
France,  et,  comme  lui , un  des  plus  bril- 
lants seigneurs  de  la  cour.  Il  épousa  la 
fille  du  ministre  Chamillart,  et  mourut 
sans  postérité  le  28  janv.  1725. 

J.  Sakdiao. 

FEUILLAGE,  toutes  les  feuilles  d'un 
ou  de  plusieurs  arbres , abondance  de 
feuilles  qui  sont  sur  les  arbres,  qui  don- 
nent de  l'ombre.  Il  se  prend  aussi  pour  la 
qualité  de  la  feuille  (v.  plus  bas)  (folia, 
frondes , feuillage  sombre,  feuillage  touf 
fu). — Il  se  dit  aussi  de  branches  d’arbres 
couvertes  de  feuilles  , et  même  quelque- 
fois d'un  amas  de  feuilles  vertes  détachées 
de  l'arbre  : un  arc  de  triomphe  de  feuil- 
lage, un  lit  de  feuillage. — Il  se  dit  éga- 
lement de  certaines  représentations  ca- 
pricieuses de  feuillage,  soit  en  sculpture, 
soit  en  tapisserie,  en  broderie  : voile  orné 
de  feuillages,  damas  à ramages , à feuil- 
lages. X. 
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FEUILLAISON,  renouvellement  des 

feuilles.  La  chaleur  et  1 Immidilé  sont  les 
dcui  causes  principales  de  l'évolution  des 
feuilles  hors  des  bourgeons.  Au-dessous 
d’un  certain  degré  de  température,  le 
mouvement  vital  d’expansion  est  arrêté 
dans  les  végétaux , et  il  ne  recommence 
qu’avec  un  degré  donné  de  température, 
qui  varie  d'une  espèce  à une  autre , et 
aussi  d’un  individu  à un  autre  dans  une 
même  espèce  : ainsi,  le  sureau , le  lilas, 
sont  depuis  long-temps  riches  de  végéta- 
tion , que  le  chêne  et  l’acacia  sont  enco- 
re en  bourgeons  ; ainsi , tel  sujet  est  déjà 
couvert  de  feuilles  que  le  sujet  de  la  mê- 
me espèce  placé  à cdté  n'a  point  encore 
travaillé. — J'avais  planté  l'année  derniè- 
re ( 1834  ),, au  mois  de  mars,  et  dans  la 
même  exposition  , une  douzaine  de  lilas 
en  buisson  : après  une  végétation  pau- 
vre, dépendant  du  déplacement  tardif , 
ils  ont  perdu  leurs  feuilles  vers  la  fin  de 
la  saison  ; un  seul  les  a refaites  dans  les 
derniers  jours  de  l'automne  et  lésa  con- 
servées tout  l'hiver.  Ce  sont  les  sujets 
qui  ont  la  tendance  constante  à devancer 
les  autres  que  les  jardiniers  doivent  choi- 
sir pour  avoir  les  flctirs  et  les  fruits  pré- 
coces. — A l’aide  d’une  atmosphère  facti- 
ce, l’homme  change  dans  les  végétaux  les 
conditions  de  végétation  : il  les  renfer- 
me, leur  donne  de  la  chaleur  et  de  l’hu- 
midité, et  en  obtient  ainsi,  pour  son  uti- 
lité ou  son  agrément , des  fleurs  et  des 
fruits  en  toute  saison.  Les  personnes  qui, 
dans  les  grandes  villes  , acheltcnt  des 
fleurs  pour  orner  leurs  jardins  ne  doi- 
vent pas  recheroher  dès  les  premiers 
jours  du  printemps  des  plantes  poussées 
dans  les  serres , car,  passant  if  une  terre 
chaude  et  d'une  atmosphère  douce  et  hu- 
mide à un  terrain  froid,  aux  gelées  blan- 
ches , elles  ne  peuvent  supporter  celle 
transition  brusque  : elles  meurent  le  plus 
souvent.  P.  Gau  be«t . 

FEUILLANTS, ordre  religieux,  frac- 
tion réformée  de  la  grande  congrégation 
deCiteaux,  qui  n’était  elle-même  qu'une 
autre  branche  réformée  de  l’ordre  de  St- 
Benoit . Cet  ordre  prit  son  nom  de  l’abbaye 
de  Feuillants  , établie  dans  l'ancien  dio- 


cèse de  Rlenx  (Hte-Garonne).U  fut  fondé 
par  D.Jean  de  La  Barrière,  l*<abbé  de  ce 
monastère. — Aussitôt  après  sa  prise  d'ba- 
bit,  il  s'occupa  d’un  projet  de  réforme,  et 
soumit  ses  nouveaux  statuts  au  pape 
Sixte  V,  qui  les  approuva.  Clément  VIII 
et  Paul  III  accordèrent  à son  monastère 
des  supérieurs  particuliers,  et  en  1 4*7,  le 
roi  Henri  III  le  fit  venir  à Paris  avec  et 
religieux , et  les  établit  sur  un  ter- 
rain contigu  aux  Tuileries,  et  atte- 
nant à la  terrasse  qui  a conservé  le  nom 
de  ce  monastère.  Les  libéralités  de  ce 
prince  et  de  quelques  grands  seigneurs 
permirent  aux  feuillants  d’élever  de  vas- 
tes et  somptueux  bâtiments.  L’étendue  et 
la  magnifique  distribution  de  l’église  et 
des  cloîtres  contrastaient  avec  la  sévérité 
des  règles  imposées  à ces  nouveaux  moi- 
nes par  leur  fondateur.  Ils  marchaient 
pieds  nus  avec  des  socques,  et  n’obtinrent 
que  plus  tard  la  permission  de  se  chaus- 
ser, quand  ils  allaient  à la  campagne.  Ils 
avaient  la  tête  nue  , donnaient  tout  ha- 
billés sur  des  planches,  mangeaient  à ge- 
noux et  buvaient  dans  des  crânes  humains. 
Un  régime  aussi  sévère  était  au-dessus 
des  forces  ordinaires  , et  plusieurs  reli- 
gieux en  moururent.  Ce  ne  fut  qu'alort 
que  ce  régime  fut  adouci  ou  plutôt  tont- 
à-fait  changé  en  1715 , dans  un  chapitre 
général  tenu  à Saint-Mesmin  près  d’Or- 
léans. Jean  de  la  Barrière  était  mort  en 
1 600.  La  maison  de  Paris,  sous  le  voca- 
ble de  Saint-  Bt  rnard-dt-la-P  tnitence , 
devint  chef  d'ordre.  En  1630,  le  pape 
Urbain  Vf  U sépara  les  maisons  de  Paris 
de  celles  d’Italie,  et  ordonna  que  la  con- 
grégation serait  gouvernée  par  un  géné- 
ral. Les  feuillants  français  n’en  avaient 
pas  moins  conservé  un  couvent  à Floren- 
ce et  un  hospice  à Rome  pour  leur  géné- 
ral. Les  feuillants  d’Italie  ont  été  en  1 670 
autorisés  à se  chausser  comme  ceux  de 
France,  et  prirent  le  nom  de  reformes 
de  Saint-Bernard.  Cette  congrégation 
n’avait  en  France  qnc  24  maisons  . un 
hospice  à Rome,  un  à Florence etun  troi- 
sième àPignerol.  La  maison  chef  d'ordre 
de  Paris  était  fort  riche  ; l'église  avait  de 
nombreuses  et  belles  chapelles.  On  j re- 
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marquait  les  tombeaux  de  plusieurs  per- 
sonnages distingués,  et  surtout  la  chapel- 
le sépulcrale  de  la  famille  de  Kostaing. 
Outre  leur  grande  maison  conventuelle, 
les  feuillants  de  Paris  possédaient, près  de 
la  place  St-Michel,  rue  d’Enfer,  un  hos- 
pice où  se  retiraient  leurs  vieillards.  Elle 
avait  d'abord  servi  de  noviciat  ; son  éta- 
blissement date  de  1 033.  L’église  était 
sous  le  vocable  des  saints  anges  gardiens, 
et  avait  pour  fondateur  le  chancelier  Pier- 
re Seguier.  Cette  maison  comptait  encore 
parmi  ses  principaux  bienfaiteurs  le  con- 
seiller d'état  Ant  de  Barillon , Louis  de 
Rochechouart',  comte  du  Maine. En  I7S9, 
lors  de  sa  translation  à Paris,  rassemblée 
constituante , après  avoir  siégé  à l'ar- 
chevêché tout  le  temps  nécessaire  pour 
disposer  à la  recevoir  l’ancien  manège  et 
les  bâtiments  des  feuillants,  vint  occuper 
cet  ancien  monastère.  L'assemblée  légis- 
lative et  la  convention  ont  siégé  dans  le 
même  local,  jusqu'à  l’époque  où  cette 
dernière  assemblée  se  réunit  au  palais  des 
Tuileries.  — La  belle  rue  de  Rivoli  a été 
percée  sur  l’ancien  emplacement  des 
Feuillants.  — Les  feuillants  de  Paris  se 
sont  fait  remarquer  dans  les  troubles  de 
la  ligue.  On  les  trouvait  dans  toutes  les 
assemblées  et  à toutes  les  processions. 
L’un  de  ces  religieux  s'est  surtout  rendu 
fameux  sous  le  nom  de  Petit-Feuillant. 
Il  se  distinguait  par  scs  prédications  plus 
que  séditieuses  et  par  les  démonstrations 
de  son  dévouement  à la  sainte- ligue. 
Dans  la  grande  procession  où  figurèrent 
en  armes  presque  tous  les  ordres  monas- 
tiques de  la  capitale,  « on  distinguait  tou- 
jours hors  du  rang  le  petit  feuillant  Boi- 
teux, armé  tout  à cru,  se  faisant  faire  pla- 
ce avec  une  épée  qu’il  brandissait  à deux 
mains,  unc.hachc  d'armes  il  sa  ceinture , 
son  bréviaire  pendu  par-derrière  , et  le 
faisoit  beau  voir  sur  un  pied  faisant  le 
moulinet  devant  les  dames.»  La  foule  des 
ligueurs  se  pressait  à scs  sermons  comme 
à ceux  de  Rose  et  de  Boucher. 

Feullantises , congrégation  religieu- 
se, fondée,  comme  celle  des  feuillants, 
par  I).  Jean  de  la  Barrière,  soumise  aux 
mêmes  règles , au  même  régime.  Elle 
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était  sous  la  direction  immédiate  des  feuil 
lanls.  Le  premier  couvent  établi  en  Fran- 
ce , à Montcsquiou , diocèse  de  Rieux 
(Haute-Garonne), fut  transféré  à Toulou- 
se en  1599.  La  reine  Anne  d'Autriche 
écrivit  en  mai  1622  aux  PP.  feuillants, 
assemblés  en  chapitre  généralà  Pignerol, 
en  les  priant  de  lui  envoyer  des  religieu- 
ses de  leur  ordre  pour  former  nne  maison 
à Paris.  Sx  y arrivèrent  et  s’établirent 
d’abord  au  couvent  des  carmélites  du 
faubourg  Saint- Jacques.  Elles  prirent 
possession  de  leur  maison  conventuelle 
l'année  suivante.  Ce  couvent  eut  pour 
première  prieure  la  jeune  Marguerite  de 
Chanessé  de  Marchemont,  veuve  pour  la 
seconde  fois  à l'âge  de  22  ans. — L’église, 
l'une  des  mieux  situées  de  Paris,  fut  ou- 
verte en  1719.  Pour  fournir  aux  frais  de 
cet  édifice,  le  roi  avait  autorisé  une  lote- 
rie dont  le  principal  était  de  650,000 
livres.  Le  couvent  prélevait  1 5 pour  100. 
Plusieurs  autres  édifices,  religieux  de  cet- 
te époque , et  surtout  les  couvents , ont 
été  construits  avec  des  fonds  de  même 
nature.  11  avait  fallu  suppléer  à l'insuffi- 
sance des  donations  par  un  moyen  ex- 
traordinaire , dont  l’usage  atteste  la  dé- 
cadence des  moeurs  religieuses  du  temps. 

Durtr  (de  l’Yonne). 

Feuillants  (Club  des  [t>.  Club]). 

FEUILLE  (botanique).  La  feuille  est 
uq  des  organes  spéciaux  dont  les  plantes 
à llcurs  sont  généralement  garnies.  Avant 
que  l'on  eût  créé  pour  la  botanique  un 
vocabulaire  particulier,  on  confondait 
sous  le  nom  de  feuille  diverses  parties  de 
la  plante  , auxquelles  on  a donné  depuis 
différents  noms  plus  convenables  : ainsi, 
on  désigne  aujourd’hui  par  la  dénomina- 
tion de  pe'tales  oc  qu’on  appelait  autre- 
fois feuille  de  la  fleur  ; bradées,  certai- 
nes folioles  qui  sc  rencontrent  sous  son 
calice;  spathes,  de  grandes  feuilles  en 
forme  de  cornes , dans  lesquelles  une  ou 
plusieurs  fleurs  sont  enveloppées  ; coty- 
lédons, des  appendices  contenant  la  sub- 
stance dont  se  nourrit  l'embryon  ; ils  sont 
aussi  nommés  feuilles  séminales,  mais  à 
tort , puisqu’ils  n’ont  des  feuilles  que 
l’apparence, et  qu’ils  n'en  font  pas  les  fonc- 
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lions;  collerettes,  certaines  folioles  pla- 
cées à la  réunion  des  pédoncules  qui  por- 
tent des  fleurs  en  ombelle. 

§ I"-.  Anatomie  de  la  feuille. 

On  y distingue  les  parties  suivantes  : 1° 
des  fibres  et  des  vaisseaux  se'veux,  qui , 
ayant  passé  par  le  collet  de  la  feuille  , se 
ramifient  pour  en  former  la  charpente  en 
réseau  ; 2°  les  mailles  de  ce  réseau  , qui 
sont  remplies  par  un  tissu  cellutairc  qu’on 
appelle  parenchyme  ; 3"  le  tout  est  re- 
couvert d'une  pellicule  très  mince,  qu'on 
nomme  épiderme.  Oi»  y reconnaît  des 
trachées  ou  vaisseaux  poreux  qui  met- 
tent en  communication  directe  avec  l’air 
extérieur  Y étui  médullaire  et  le  liber  de 
la  plante.  L’extrémité  des  fibres  et  des 
vaisseaux  séveux  détermine  dans  les 
contours  de  la  feuille  une  grande  variété 
déformés,  lesquelles  pourtant  peuvent 
se  réduire  à sept  formes  capitales  , cin- 
quième élément  de  la  classification  géné- 
rale des  plantes  dans  le  système  floral. 
§U.  Particularités  concernant  la  feuille. 

Elle  attire  l'attention  de  l’observateur 
sous  une  foule  de  rapports.  Elle  prend 
des  formes  rondes  , ovales  , en  losange  , 
triangulaires , linéaires,  elliptiques,  en  la- 
me d'épée,  en  sabre,  en  lyre,  en  cylindre. 
Elle  est  chargée  de  glandes,  de  poils,  d'ai- 
guillons, d’épines,  de  tubercules,  de  soies, 
de  cils.  Elle  se  colore  en  vert  clair,  vert 
foncé,  vert  glauque  ; il  y en  a de  rouges, 
de  dorées,  d'argentées  , de  rouillées.  Sa 
position  sur  la  plante  est  radicalo.ou  cau- 
linaire,  ou  sommitalc  , ou  alterne,  ou 
éparse,  ou  opposée,  ou  en  spirale,  ou  en 
faisceau  , ou  en  verlicille.  Beaucoup  de 
feuilles  sont  odorantes,  surtout  lorsqu’on 
les  froisse  entre  les  doigts.  Celle  des  gé- 
ranium d'Afrique  ont  une  odeur  en  géné- 
ral désagréable,  et  pourtant  dans  l’une  de 
ccs  espèces  la  feuille  a le  parfum  de  la  ro- 
se. Celle  du  chenopodium  vulvaria  in- 
jecte pendant  plusieurs  jours  les  habits 
qu’elle  a touchés.  Le  ceslrum parqui  ré- 
pand une  odeur  insupportable  durant  le 
jour  ; il  embaume  l'air  durant  la  nuit. 
Ouclques-unes  ont  des  appendices  fort 
extraordinaires  : le  dioncea  muscipula  ou 


attrape-mouche  a la  feuille  terrtiinée  par 
un  supplément  garni  de  longs  fils  , les- 
quels guètent  l’insecte  , le  saisissent , 
l’emprisonnent  brusquement  en  se  croi- 
sant et  le  font  mourir  dans  leur  prison 
bizarre.  Les  drosera,  qui  croissent  dans 
les  tourbières, sans  être  pourvues  d’appen- 
dices, font  également  périr  les  insectes, 
qu’ils  emprisonnent  dans  leurs  poils  rou- 
ges; mais  la  feuille  la  plus  extraordinaire 
en  fait  d'appendice  est  celle  du  nepen- 
thes  pliyllamphora  : elle  est  terminée 
par  un  long  cordon,  surmonté  d'un  vase 
en  forme  d’œuf,  garni  de  son  couvercle  à 
charnière.  Ce  vase  en  s’ouvrant  présente 
chaque  jour  un  nouveau  breuvage  aux 
insectes,  qui  abondent  dans  l'ile  de  Ma- 
dagascar. En  1835,  5 l’exposition  du  Lou- 
vre, on  en  remarquait  un  pied  vivant  cul- 
tivé dans  des  serres  en  France. — Je  n’en 
finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  ici  tout 
ce  qui  mérite  d’ètre  remarqué  dans  les 
feuilles.  Réunissez  toutes  celles  d'un  seul 
arbre  , et  vons  n’en  trouverez  pas  deux 
qui  se  ressemblent  au  point  d’ètre  iden- 
tiques; rapprochcz  cn  tontes  celles  d’un 
second  arbre,  et  vous  n'en  trouverez  pas 
deux  dont  le  type  soit  commun  et  que 
l'on  puisse  confondre  comme  appartenant 
à un  même  individu.  Quelle  variété  sans 
bornes  dans  chacun  de  ces  genres!  et 
quelle  borne  sévère  établie  entre  eux! 
Voyez  le  soir  les  feuilles  des  acacias,  qui 
se  couchent  sur  leur  tige  comme  pour  se 
livrer  au  sommeil  ; voyez  celles  de  la 
mimose  pudique,  qui  semblent  se  briser 
avec  les  branches  en  tombant  les  unes  sur 
les  autres  au  moindre  contact,  et  se  rele- 
ver dès  qu’on  ne  les  toushc  plus.  Con- 
cevez-vous cette  fenestra  australis,  qui 
croit  dans  les  eaux,  et  qui, toute  découpée 
en  petits  carreaux  à jour,  ressemble  5 ces 
feuilles  desséchées  dont  les  insectes  ont 
dévoré  le  parenchyme  et  n’ont  laissé  que 
le  réseau  formé  de  fibres.  — Certaines 
feuilles  qu'on  sépare  de  leur  tige  laissent 
écouler  des  sucs  différents  : celui  de  l’eu- 
phorbe,  autrefois  tithymalc,  a la  blan- 
cheur et  la  consistance  du  lait;  celui  de 
la  chélidoine , autrement  Y éclaire  , est 
d’un  jaune  ardent  : tous  les  deux  sont 
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corrosifs.— Une  chose  merveilleuse,  c’est 
l.i  manière  dont  les  feuilles  s’embrassent 
et  se  roulent  dans  le  bouton  pour  y tenir 
le  moins  de  place  possible.  Ce  travail, di- 
rigé par  la  nature,  est  tel  que  le  plus  ha- 
bile géomètre  n’y  réussirait  pas  aussi 
bien.  — On  ferait  un  gros  volume  des 
propriétés  médicinales  des  feuilles,  mais 
c’est principalementaujourd’hui  que  leur 
étude  devient  importante:  elles  sont  l'in- 
dice le  plus  essentiel  h suivre  dans  l’ex- 
ploration des  espèces.  Depuis  que  le  sys- 
tème floral  a fixé  les  caractères  qui  dé- 
terminent les  classes , les  tribus  , les  fa- 
milles et  les  genres,  suivant  l'ordre  hié- 
rarchique des  plantes  à fleurs  , la  forme 
des  feuilles  achève  ce  grand  ouvrage  en 
déterminant  les  espèces  de  chaque  gen- 
re. Réanmur  avait  essayé  d’en  tirer  parti 
pour  aider  à reconnaitre  les  plantes  où  la 
fleur  manque.  Sauvages  a tenté  deux  fois 
d’en  tirer  des  inductions  utiles,  mais  sans 
y réussir,  parce  qu’avant  tout  il  faut 
avoir  employé  l’étamine  à constituer  les 
tribus,  la  fleur  à constituer  les  familles,  et 
le  fruit  k constituer  les  genres  , pour  se 
retrouver  dans  les  voies  de  la  nature,  qui 
a imposé  aux  feuilles  la  fonction  de  con- 
stituer les  espèces.  L.  LsréiiuaK. 

FEUILLETON,  feuilletonistes.  Le 
but  des  journaux  { v.  ce  mot)  étant  de  re- 
produire les  événements  quotidiens,  d’a- 
nalyser, de  commenter  les  faits  et  les 
idées  du  jour,  il  était  impossible  que  les 
productions  de  la  littérature  échappassent 
h leur  contrôle  et  à leur  examen.  Après  la 
critique  politique,  la  critique  littéraire  de- 
vait naturellement  trouver  sa  place  dans 
le  journal  : elle  l’a  prise , elle  s’est  blot- 
tie dans  les  colonnes  inférieures  de  chaque 
feuille  ; une  ligne  de  démarcation  a sé- 
paré le  royaume  de  la  critique  politique 
et  le  duché  de  la  critique  littéraire , et 
jusqu’il  présent  elles  ont  vécu  en  bonnes 
soeurs,  l'une  portant  l’autre'.  — Nous  n’a- 
vons pas  è nous  occuper  des  noms  illus- 
tres de  Photiu s,  regardé  à tort  comme 
l’inventeur  du  journal;  d’Érasme,  de  Bay- 
le, de  Huet,  de  Haillct,  et  de  tant  d’au- 
tres littérateurs  critiques  : nous  parlerons 
d’eux  dans  un  article  plus  important.  Le 


feuilleton,  cette  critique  courante  de  la 
littérature  courante,  a une  date  toute  ré- 
cente. Plusieurs  journaux  ont  dît  leur  vo- 
gue à la  célébrité  de  leurs  feuilletons , le 
Journal  des  Débuts  surtout,  qui  a compté 
parmi  scs  collaborateurs  pour  la  partie  lit- 
téraire , Geoffroy , Duviquet , Hoffman, 
Dussault,  Fclctz,  et  qui  conserve  encore 
toute  sa  réputation,  grâce  au  talent  de  M. 
Jules  Janin.  En  faisant,  dans  notre  Dic- 
tionnaire , l’histoire  du  Journal  des  Dé- 
bats à l’article  Destin,  M.  Jules  Janin  a 
trop  bien  apprécié,  ces  feuilletonistes  cé- 
lèbres pour  que  nous  nous  rendions  cou- 
pables d’une  redite.  Mais  après  eux  nous 
citcronsavec  honneur  Évaristc  Dumoulin, 
rédacteur  du  Constitutionnel , morlilya 
quelques  années,  MM.  Loève-Yeimarsct 
C.  Nodier,  dont  les  articles  savants  et  spi- 
rituels ont  fait  la  fortune  du  feuilleton  du 
Temps  ; Sainte-Beuve,  l’un  des  plus  fins 
critiques  de  l’époque;  Nisard,  l’un  des 
plus  riches  prosateurs;  Gustave  Planche, 
le  plus  sévère  et  le  plus  mordant  des  cri- 
tiques actuels.  A cette  liste,  on  pourrait 
encore  ajouter  quelques  noms  connus  au 
milieu  de  cette  foule  de  feuilletonistes 
qui  pullulent  aujourd'hui,  car  il  n’est  pas 
si  mince  journal  qui  n'ait  son  feuilleton  : 
la  manie  littéraire  a gagné  jusqu'aux  jour- 
naux d'annonces  et  de  locations.  — Le 
feuilleton  moderne  n’a  pas  suivi  la  route 
de  l'ancien  feuilleton.  Sa  marche  est-elle 
plus  sûre,  son  autorité  mieux  établie? 
c’est  ce  qu’il  serait  assez  difficile  de  déci- 
der. L’ancien  feuilleton  se  recommandait 
par  de  précieuses  qualités , par  un  juge- 
ment sain,  concis,  par  une  grande  con- 
naissance des  littératures  anciennes  , par 
d’ingénieux  rapprochements  et  par  une 
grande  retenue  dans  ses  appréciations.Ce 
qu’on  pouvait  lui  reprocher,  c'était  quel- 
quefois un  peu  de  sécheresse , un  respect 
trop  minutieux  de  la  lettre,  un  pas-à-pas 
trop'  continu,  et  surtout  son  intolérance 
pour  les  littératures  étrangères.  Le  feuil- 
leton moderne  a plus  de  vivacité,  plus 
d’élan;  il  a la  prétention  de  voir  les  cho- 
ses de  plus  haut,  et  son  jugement  se  res- 
sent de  cette  prétention  ; il  esquive  sou- 
vent la  difficulté  d'un  comptc-rcndu  con- 
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sciencieux  par  une  plaisanterie  : on  voit 
qu'il  sc  propose  plutôt  d’amuser  ses  lec- 
teurs que  de  les  édifier;  il  cherche  plutôt 
à faire  de  la  satire  que  de  la  critique.  Le 
feuilleton  moderne  a plus  d'agaceries  et 
de  séductions  que  le  feuilleton  ancien  ; sa 
verve  serpente  avec  plus  de  facilité  ; il 
est  d'une  lecture  plus  niséc  ; son  grand 
cheval  de  bataille,  c’est  le  paradoxe;  il  s’y 
complaît,  il  s'y  retourne  à loisir;  lors- 
qu’il veut  faire  de  l’érudition,  il  est  loin 
d'y  trouver  son  compte,  et , dans  de  pa- 
reilles dispositions,  qui  contrastent  avec 
ses  habitudes  ordinaires,  il  est  cent  fois 
plus  pédant  que  l’ancien  feuilleton.  Son 
érudition  consiste  ordinairement  en  une 
série  de  noms  peu  connus  qu'il  déroule 
avec  complaisance  et  en  citations  ap- 
prises la  veille.  Enfin,  son  plus  grand  dé- 
faut, c’est  d'être  toujours  à côté  du  sujet 
qu’il  se  propose  d'examiner.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  les  mauvais  côtés  du  feuil- 
leton actuel  ; je  sais  que  sous  la  plume  de 
plusieurs  écrivains  il  possède  la  plupart 
des  qualités  opposées  aux  nombreux  dé- 
fauts dont  je  viens  de  parler.  Mais  une 
chose  certaine,  c’est  que,  loin  de  servir 
les  intérêts  littéraires  , le  feuilleton  tend 
maintenant  à s’écarter  des  engagements 
sévèresque  ses  anciens  maîtres  lui  avaient 
fait  prendre  envers  le  public,  que  son 
autorité  s’affaiblit,  et  que  bien  peu  de  per- 
sonnes sont  disposées  aujourd’hui  à le 
croire  sur  parole.  Quelles  sont  les  causes 
de  cette  disgrâce?  La  première,  la  cause 
capitale,  c’est  que  le  feuilleton  sert  d’exer- 
cice littéraire  à tout  débutant.  On  sort  du 
collège  : au  lieu  de  suivre  des  études  de 
droit  ou  de  médecine  , on  veut  devenir 
homme  de  lettres.  Le  feuilleton  tient  ses 
colonnes  ouvertes  h toutes  ces  vocations 
précoces.Unc  fois  la  plume  à la  main,  on 
s’escrime  de  son  mieux;  on  frapped’estoc 
et  de  taille  pour  causer  le  plus  de  bruit 
possible;  on  s'attaque  aux  hautes  réputa- 
tions qu’on  escalade  à l'aide  d’un  je  em- 
phatique; on  fait  feu  des  quatre  pieds,  on 
s'épuise,  on  s'exténue  ; on  perd  le  peu  d'i- 
magination juvénile  qu’on  avait,  pour  co- 
pier une  allure  de  pensée  plus  virile. 
Quel  peut  être  le  poids  de  semblables 
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feuilletons,  sans  goftt , sans  idées  , sans 
style?  Quelle  influence  peuvent  avoir  ces 
critiques  énervées  ou  brutalement  mé- 
chantes? Dne  des  niaiseries  le  plus  gé- 
néralement admises  parmi  les  jeunes 
feuilletonistes,  c’est  qu'ils  ont  besoin  d’é- 
tre  démesurément  spirituels;  c’est,  sui- 
vant eux , une  des  conditions  du  cahier 
des  charges;  et  parce  qu'il  se  trouves  la 
tète  du  feuilleton  actuel  un  homme  plein 
d’esprit,  de  verve  et  de  saillies,  un  écri- 
vain qui,  dans  ses  mauvais  jours,  peut 
tout  se  permettre,  siir  qu’il  est  de  ne  ja- 
mais rester  court , on  s'est  imaginé  que 
pour  arriver  à la  réputation  il  n'v  avait 
rien  de  mieux  à faire  que  de  le  copier,  que 
d'étudier  non  seulement  son  style,  ce  qui 
aurait  été  une  étude  profitable  pour  eux, 
mais  encore  de  singer  son  rire  et  de  cal- 
quer son  tic  favori.  Pour  atteindre  ce 
but,  on  fait  mentir  son  caractère,  on  se 
met  un  masque  rieur;  on  travaille  péni- 
blement à se  donner  un  air  libre,  hardi, 
moqueur;  et  le  feuilleton  devient  un  tis- 
su de  plaisanteries  nerveuses  et  maladives 
trouvées  au  fond  d'un  bol  de  punch  ou 
d'une  tasse  de  café.  Il  serait  bon  de  met- 
tre en  tête  de  chaque  feuilleton,  comme 
épigraphe,  cette  phrase  d’un  écrivain  du 
xvili*  siècle:  « L’art  du  journaliste  n’est 
point  de  faire  rire , mais  d'analyser  et 
d'instruire  : un  journaliste  plaisant  est  un 
plaisant  journaliste.  » — La  camaraderie, 
à son  tour,  est  venue  harceler  le  feuille- 
ton déjà  si  épuisé  ; elle  s’est  introduite 
dans  la  place  démantelée.  On  met  son 
feuilleton  au  service  de  scs  amis  par  pure 
obligeance,  et  quelquefois  môme  par  vé- 
nalité ; car  on  oublie  souvent  ce  précepte 
du  môme  écrivain  : * Que  l'intérêt  du 
journaliste  soit  entièrement  séparé  de  ce- 
lui de  l'écrivain  et  du  libraire.»  — Sou- 
mis à de  si  tristes  épreuves,  le  feuilleton 
actuel  serait  tombé  dans  le  discrédit  le 
plus  complet,  si  des  écrivains  de  talent, 
de  science,  de  goût,  et  surtout  d’honneur, 
ne  cherchaient  à retarder  cette  ruine  im- 
minente, et  k sc  tenir  à la  hauteur  du  but 
qu'il  doit  se  proposer.  Jokcùbes. 

FEUILLETTE,  ou  demi  barrique. 
Le  mot  feuillette  est  principalement 
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d'usage  en  Bourgogne.  La  feuillette  de 
Bourgogne  est  précisément  ledemi-muid 
de  Paris. — Presque  partout  ailleurs  on  dit 
barrique  ; mais , comme  toutes  les  an- 
ciennes mesures,  ce  tonnage  varie  selon 
les  pays.  Les  quatre  barriques  de  vin  re- 
présentent, à Paris  , trois  muids  ; à Bor- 
deaux, les  quatre  barriques  sont  un  ton- 
neau, ou  six  tierçous;  dans  l’Anjou,  il 
faut  deux  barriques  pour  une  pipe.  La 
barrique,  ou  feuillette  de  Bourgogne, 
contient  210  pintes  de  Paris  (ce  qui  ap- 
proche sensiblement  du  double  hectoli- 
tre), ou  vingt-six  setiers  et  un  quart. Elle 
représente  environ  300  pintes  de  Hol- 
lande.— En  Angleterre,  la  barrique  (car*) 
de  vin  ou  d’eau-de-vie  est  de  G3  gallons; 
chaque  galion  est  de  quatre  pintes,  mesure 
de  Paris  ; en  sorte  que  celte  barrique  an- 
glaise doit  être  de  252  pintes  de  Paris. 

Pklouze  père. 

FEUQU1ÊRE  ( Antoine  ns  Pas, 
mhrquis  de  ) , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  Issu  d'une  des  plus  ancien- 
nes maisons  du  comté  d’Artois,  il  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  des  hommes  éga- 
lement célèbres  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , dans  les  charges  de  la  cour  , dans 
la  diplomatie  et  dans  la  haute  magistra- 
ture. Son  bisaïe  ul,  chambellan  de  Henri 
IV,  avait  été  tué  à la  bataille  d'Ivry;  ses 
grands-oncles  paternels  avaient  aussi  per- 
du la  vie  pour  ce  prince,  et  sa  race  allait 
s'éteindre  lorsque  son  aïeul,  Mantisses 
de  Pas  , vit  le  jour  à Saumur  en  I6a0. 
Antoine , qui  fait  l’objet  de  cette  notice, 
naquit  à Paris , le  10  avril  1648  , d'Isaac 
de  Pas,  marquis  de  Feuquière.et  d’Anne- 
Louise  de  Grammont.  Entré  au  service  à 
l'âge  de  1 8 ans , il  commença  par  porter 
le  mousquet  dans  le  régiment  du  roi.  Son 
éducation  première  avait  été  peu  bril- 
lante ; mais  il  était  né  avec  de  l'esprit , 
une  valeur  naturelle , et  le  désir  ardent 
de  se  distinguer.  Parvenu,  en  1667,  au 
grade  d’enseigne  , on  le  vit  se  vouer  aux 
lettres  et  à l'art  de  la  guerre,  soigner  son 
éducation  militaire , étudier  la  vie  des 
grands  capitaines  des  temps  anciens  et 
des  temps  modernes,  et  devancer  de  tous 
ses  efforts  le  moment  où  il  lui  serait  per- 


mis de  joindre  la  pratique  à la  théorie. 
Son  début  dans  la  carrière  des  armes  ré- 
pondit à ces  heureuses  dispositions.  Il  se 
lit  remarquer,  en  1667  , aux  sièges  de 
Douai,  de  Tournai,  de  Courtrai , d’Ou- 
denarde  et  de  Lille , et  reçut  un  coup  de 
feu  au  siège  de  cette  dernière  place. Nom- 
mé capitaine  en  1668  , il  se  démit  du 
commandement  de  sa  compagnie  , et  ser- 
vit, pendant  l'année  1672  , en  qualité 
d’aide-de-camp  de  M.  de  Luxembourg, 
son  parent , qui  avait  conçu  de  lui  les 
plus  grandes  espérances.  Le  jeune  Feu- 
quière  se  distingua  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  campagne , passa  l'hiver  à 
Utrecht,  et  lut  chargé  de  porter  au  roi  la 
nouvelle  du  combat  deWocrden.  Promu 
peu  de  temps  après  au  grade  de  colonel 
de  cavalerie,  il  en  conserva  les  fonctions 
auprès  de  son  général , fit  la  campagne  de 
Hollande  de  1673,  se  trouva  aux  sièges 
de  Besançon,  de  Dole , de  Salins,  et  par- 
ticipa à la  conquête  de  la  Franche- Comté, 
dirigée  par  le  roi  en  personne.  Les  ser- 
vices signalés  de  Feuquière  à la  bataille 
de  Senef  et  à la  levée  du  siège  d’Oude- 
narde  lui  valurent  le  commandement  du 
régiment  royal- marine.  — Ses  premier» 
pas  dans  la  carrière  des  armesavaient  reçu 
une  excellente  direction;  il  s'était  formé, 
dans  le  régiment  du  roi , au  service  de 
l’infanterie  ; il  avait  appris  . sous  le  ma- 
réchal de  Luxembourg , les  principes  de 
l’art  de  la  guerre  ; plus  tard,  Condé,  Tu- 
renne  et  Monlecuculli  devaient  aussi  lui 
servir  de  modèles.  11  sut  se  rendre  digne 
de  ces  grands  maîtres.  S’il  ne  parvint  pas 
à élever  sa  réputation  au  niveau  de  celle 
de  ces  grands  cupitaines,  nous  le  verrous 
du  moins  contribuer  souvent  à la  gloire 
de  nos  armes  par  des  dispositions  heu- 
reuses et  de  brillants  succès.  En  1675, 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  Turennc , 
il  reçut  l’ordre  d’atlaquer  avec  son  regi- 
metlff église  et  le  cimetière  de  Game- 
sieu,  occupés  en  force  par  l'ennemi.  Feu- 
quière s'élance  à la  tèle  de  ses  troupes  , 
force  le^impériaux  , les  déloge  et  s’em- 
pare de  leurs  positions.  Presque  tous  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers,  il  prit  part, 
à la  fin  de  cette  même  campagne,  au  coin- 


Digitized  by  Google 


FEU„  ( »n  FE IJ 


bat  d'Altenhcim  , et  servit,  en  1*76,  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouebain,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Créquy.  Sa  con- 
duite brillante  pendant  toute  la  duree 
de  ce  dernier  siège  lui  méritèrent  les 
éloges  du  roi  et  une  pension  de  3,000  liv. 
Il  servit , en  1077,  dans  l'année  qui  fut 
opposée,  aux  environs  de  Bâle,  au  prince 
de  Saxe-Eisnach , dont  la  haute  réputa- 
tion militaire  était  bien  connue.  Pendant 
les  opérations  de  cette  campagne,  un 
boulet  de  canon  lui  fit  à la  jambe  une 
forte  contusion  ; mais  cette  blessure  ne 
l'empicba  pas  de  continuer  son  service. 
L’année  suivante  , il  assista  à la  bataille 
de  Sainl-Denys  , s'y  comporta  avec  dis- 
tinction , sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg  , et  y reçut  uu  coup  de  feu 
à la  cuisse. — La  paix  de  Niracgue  (1078) 
venait  de  rendre  la  tranquillité  à l’Eu- 
rope ; Fcuquière  avait  contribué  à la 
gloire  de  nos  armes  et  servi  utilement  son 
pays , durant  les  six  brillantes  campa- 
gnes qui  venaient  de  s'écouler,  et  cepen- 
dant il  n’avait  encore  que  le  grade  de  co- 
lonel. Ce  ne  fut  qu’en  1688  , au  moment 
où  de  nouvelles  hostilités  allaient  recom- 
mencer, qu'il  fut  fait  brigadier.  11  servit 
en  celle  qualité  au  siège  de  Philisbourg, 
dirigé  par  le  dauphin.  Après  la  prise  de 
cette  place , il  reçut  l’ordre  d'aller  com- 
mander sur  le  N'ecker , s'empara  de  U 
garnison  de  Kreilsheim , forte  de  deux 
bataillons  , pénétra  , à la  tète  de  1 ,000 
chevaux  jusqu’aux  portes  de  AVurtx- 
bourg,  de  Rolbenbourg , de  Nuremberg 
et  d'Eichstadt,  battit  l'ennemi  dans  plu- 
sieurs rencontres,  se  replia  sur  le  Da- 
nube , à L’im , et  força  le  pont  de  Dil- 
lingben , défendu  par  500  hommes.  Il 
rentra  avec  tout  le  butin  qu’il  avait  fait 
dans  la  Frauconie,  vint  établir  sou  quar- 
tier à Phorlxheim  , sur  l'Enlz , et  s’em- 
para des  postcsemieinis  qui  l’avoisinaient. 
Des  faits  d’armes  aussi  remarquables  de- 
vaient nécessairement  fixer  l’attention  du 
roi  sur  M.  de  Fcuquière  ; aussi  reçut-il, 
à la  fin  de  celte  campagne  , le  brevet  de 
maréchal -de- camp.  — Au  commence- 
ment de  1689  , la  France  , qui  craignait 
une  descente  des  Anglais  sur  les  côtes  de 


Gascogne  , crut  devîir  prendre  des  pré- 
cautions de  ce  côté , et  le  ministre  en- 
voya Feuquière  à Bordeaux  pour  y com- 
mander. A la  fin  de  la  campagne,il  reçut 
l’ordre  d'aller  en  Piémont , et  combattit 
avec  vigueur  les  Yaudois , qu'il  chassa 
des  positions  où  ils  s’étaient  retranchés. 
L’année  suivante , il  se  signalait  encore 
à la  bataille  de  StafCarde,  où  il  comman- 
dait l’infanterie,  sous  les  ordres  du  nu^ 
réchal  de  Câlinât  ; il  alla  ensuite  prendre 
le  commandement  de  la  place  de  Pigne- 
rol , qu’il  défendit , avec  une  très  faible 
garnison , contre  les  attaques  de  l’enne- 
mi , éloigna  les  Barbets  de  ses  remparts, 
et  défit , dans  plusieurs  rencontres  , les 
corps  de  rélugiés  qui  leur  servaient 
d’auxiliaires.  Après  quelques  expéditions 
heureuses  en  Savoie  et  en  Piémout , 
Feuquière  alla,  en  1691,  assister  aux  siè- 
ges de  Veillane,  de  Carmagnole  et  de 
Coni , où  il  déploya  de  nouveaux  talents 
et  une  nouvelle  audace.  La  campagne  de 
1692  ne  fut,  pour  ce  général , ni  moins 
brillante,  ni  moins  heureuse.  Il  servit  en 
Allemagne  sous  le  maréchal  de  Lorges,fut 
chargé  de  défendre  le  passage  du  Spire- 
back  avec  un  faible  corps  de  3,000  hom- 
mes , en  infanterie  et  cavalerie , et  alla 
battre  les  Badois  à Eutwahingen.  Nom- 
mé lieutenant-général  en  I b!) J , il  servit 
avec  ce  grade  dans  l’armée  commandée 
par  le  maréchal  de  Luxembourg  ; il  eut 
une  très  grande  part  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Nerwinde , dont  il  a rendu 
compte  dans  ses  Mémoire, r , cl  sc  dis- 
tingua pendant  les  campagpcs  de  1 6 0A  et 
1695  , qui  furent  ses  dernières.  La  paix 
de  Uiswick,  signée  en  1G97,  vint  termi- 
ner les  services  du  marquis  de  Feuquière, 
et  arrêter  sa  carrière  militaire.  11  sut 
mettre  à profit  le  temps  que  lui  laissa 
l’espèce  de  disgrâce  qui  l'alleignit  à cette 
époque,  et  écrivit  ses  Mémoires  sur  la 
guerre.  La  4“'  édition  de  cet  ouvrage  , 
en  4 vol.  in- 12,  est  encore  consultée 
avec  fruit  : Voltaire  y a beaucoup  puisé 
pour  son  Siècle  de  Louis  XI P,  et  les 
officiers  studieux  y trouvent  toujours  des 
renseignements précieux  sur  les  guerres 
et  les  opérations  militaires  de  cette  pé- 
4. 
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riode  de  succès  et  de  gloire.  « Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  remarquable,  dit 
la  Biographie  Midland (art.FiUQOISSl), 
que  c’est  le  premier  écrit  de  quelque  im- 
portance qui  ait  paru  en  France  sur  la 
tactique  militaire.  » Feuquière  n’ayant 
point  été  employé  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d’Espagne,  on  a,  depuis, 
fait  beaucoup  de  conjectures  sur  sa  dé- 
faveur à la  cour  : on  l’attribue  généra- 
lement à la  critique  amère  qu’il  exerçait 
sur  le  compte  des  officiers-généraux  en 
faveur.  11  mourut  5 Paris,  le  Î7  janvier 
1711  , 5gé  de  G3  ans.  Il  avait  épousé 
Marie  de  Moucliy-Hocquencourt , et  a 
laissé  de  ce  mariage  un  fils  et  une  bile 
encore  jeunes  au  moment  de  son  déoès. 
Douze  heures  avant  sa  mort,  il  écrivit  à 
Louis  XIV  pour  lui  recommander  l’hé- 
ritier de  son  nom  , et  lui  demander  par- 
don de  ses  torts.  Celte  lettre,  fort  remar- 
quable , émut  beaucoup  le  roi , qui  re- 
versa sur  le  fils  les  pensions  dont  jouis- 
sait le  père. Cette  famille  est  aujourd'hui 
éteinte.  Sicasd. 

KEUTUAtîE  (de  l’allemand  fdi, 
étoffe  de  poils).  On  a pu  faire  l'observa- 
tion , depuis  un  temps  immémorial , que 
les  poils  des  animaux  ont  la  faculté  de  se 
.crisper,  de  s'entre-croiscr,  dans  certaines 
circonstances,  lorsqu’on  les  presse  les  uns 
contre  les  autres,  et  qu'on  leur  imprime 
des  mouvements  en  sens  divers  : c’est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  laine  d’un  matelas 
forme,  au  bout  d'un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long,  une  sorte  de  galette  dont 
les  poils  adhèrent  entre  eux  avec  plus  ou 
moins  de  force;  de  là  vient  qu'on  est  obi  igé 
de  carder  le  matelas  pour  lui  restituer 
sa  mollesse.  — De  la  laine  qu'on  étend 
dans  sa  chaussure  sous  la  plante  des  pieds 
se  feutre  au  bout  de  huit  jours.  C'est 
en  mettant  à profit  cette  disposition  na- 
turelle qu'ont  les  poils  des  animaux  à 
s'entrelacer  que  l’art  est  parvenu  à fa- 
briquer des  étoffes  solides  , durables , 
non  formées  de  fils,  et  qu'on  a appelées 
feutres,  pour  les  distinguer  des  tissus. 
Les  matières  qui  entrent  communément 
dans  la  composition  des  feutres  sont  les 
laines , les  poils  de  castor , de  lièvre , de 


lapin,  de  veau,  de  chameau,  de  vigogne, 

etc.  Quant  aux  matières  végétales,  on  n’a  pu 
jusqu’ici  en  fabriquer  des  étoffes  de  quel- 
que solidité  parle  simple  foulage.  — Des 
physiciens  et  des  chimistes  modernes  ont 
cherché  à donner  l’explication  de  la  fa- 
culté qu’ont  les  poils  de  se  crisper  et  de  se 
grouper  ; suivant  Monge , les  poils  des 
animaux  sont  recouverts  d’aspérités  tou- 
tes dirigées  vers  leurs  pointes  , comme 
sont  les  barbes  d’une  plume.  Voilà  pour- 
quoi un  cheveu  noué  qu’on  tient  dans  la 
main,  et  dont  la  racine  est  dirigée  vers 
le  sol , se  dénoue  lorsqu’on  imprime  à la 
main  de  légers  mouvements  ; que  si , au 
contraire,  c'est  la  pointe  du  cheveu  qui 
est  dirigée  en  bas,  le  noeud  se  resserre  de 
plus  en  plus  ; le  même  savant  fait  encore 
la  remarque  qu'un  cheveu  qu’on  frotte 
légèrement  entre  deux  doigts  s'avance 
constamment  vers  le  côté  où  est  sa  raci- 
ne; d’où  il  suit  que  dos  poils  droits  ne 
sauraient  jamais  s'entrelacer,  puisqu’ils 
marcheraient  toujours  dans  le  même  sens. 
C’est  donc  au  moyen  du  secrelaje,  de  la 
chaleur,  etc.,  qu'on  leur  communique  la 
propriété  de  se  replier  sur  eux-mêmes  et 
de  se  feutrer.  Celte  théorie  n’est  pas  à l'a- 
bri d'objections  fondées.  M.  Maiard,  ha- 
bile chapelier  de  Paris,  a feutré  des  poils 
de  lapin  de  garenne,  quoiqu’ils  soient  na- 
turellement fort  droits,  et  sans  leur  faire 
subir  l'action  préliminaire  d'aucun  agent; 
les  poils  de  lièvre,  de  castor.... , qui  sont 
aussi  naturellement  droits,  se  refusent  au 
feutrage  s’ils  n’ont  pas  été  sécrétés.  En  - 

fin , tons  les  poils  hérissés  d'aspérités  ne 
se  feutrent  pas  : ceux  de  l’ours  marin  en 
offrent  une  preuve. — Le  fabricant  de  feu- 
tres ayant  reçu  les  peaux  couvertes  «le 
leurs  poils  , les  donne  à des  ouvriers  qui 
les  peignent , les  battent  et  les  nettoient 
aussi  exactement  que  possible  ; après  quoi 
des  femmes  raccourcissent  les  ;nr/ es, poils 
longs  qui  ne  se  feutrent  pas,  mais  qui 
néanmoins  facilitent  l'entrelacement  des 
autres. — Il  y a deux  sortes  de  poils,  ceux 
qui  sont  tondus  sur  la  bête  vivante  et  ceux 
qui  proviennent  de  peaux  d'animaux 
morts.  — Secrelage.  Afin  de  donner 
aux  poils  plus  de  tendance  à se  feutrer. 


FEU  ( 53  ) FEU 


on  leur  fait  subir  l'action  chimique  de 
certains  agents,  dont  les  anciens  chape- 
liers faisaient  un  secret,  d’où  est  venu, 
dit-on,  le  mot  secretage. Aujourd’hui,  la 
manière  de  disposer  les  poils  à se  crisper, 
à s’entrelacer,  etc.,  plus  promptement  est 
bien  connue;  voici  la  recette  de  M.  Ma- 
lard  : acide  nitrique  (eau  forte),  500  gram  - 
mes;  mercure,  environ  1 25  grammes  ; le 
tout  est  exposé  à une  température  douce, 
et  lorsque  la  dissolution  est  complète,  on 
ajoute  cinq  à six  livres  d’eau.  Suivant  M. 
Robiquet , on  fait  dissoudre  32  grammes 
de  mercure  dans  500  grammes  d'acide 
nitrique  ordinaire  ; lorsque  lasolution  est 
achevée,  on  l'étend  de  deux  tiers  d'eau , 
quelquefois  seulement  de  moitié,  suivant 
le  dègré  de  concentration  de  l’acide  em- 
ployé.— Pour  appliquer  cette  préparation, 
on  étend  la  peau  sur  une  table,  puis  on 
la  frotte , en  appuyant  fortement  avec 
une  brosse  de  sanglier  imbibée  légère-  * 
ment  de  la  dissolution  ; on  répète  la 
manœuvre  plusieurs  fois,  afin  que  les  (rails 
soient  humectés  jusqu'aux  deux  tiers 
de  leur  longueur.  Cela  fait,  on  place  les 
peaux,  poil  contre  poil , les  unes  sur 
les  autres,  et  on  les  porte  dans  une  étuve 
pour  les  y faire  sécher.  On  n’a  pas  encore 
donné  une  explication  satisfaisante  de 
l’action  que  le  secretage  exerce  sur  les 
poils;  voici  l'opinion  de  M.  Robiquet: 

« Les  poils  sont  naturellement  enduits, 
surtout  vers  leurs  extrémités,  d’une  espèce 
de  suint  ou  vernis,  quiajoute  à leur  masse 
et  tend  à leur  donner  plus  de  rigidité; 
tout  ce  qui  pourra  donc  enlever  ce  ver- 
nis favorisera  le  feutrage.  On  sait,  en  ef- 
fet, que  les  laines  ou  les  cheveux,  sou- 
mis à l'action  de  lessives  alcalines , se  * 
feutrent  facilement,  et  que  cela  présente 
souvent  un  grand  obstacle  à leur  travail. 
Tout  porte  à croire  que  la  solution  mer- 
curielle, dont  on  se  sert  dans  le  secretage, 
agit  dans  le  même  sens....  Une  fois  ainsi 
débarrassés  de  celle  espèce  de  vernis,  les 
poils  sont  plus  minces,  plus  souples  ; il  est 
alors  facile  de  susciter  leur  flexibilité  : I® 
par  l’électricilé  développée  à l'aide  de  l’ar- 
çon ; 2°  par  l'action  de  la  chaleur  à la- 
quelle on  opère  ; 3°  par  l’iaritation  qu'on 


détermine  au  moyen  de  l’acide  contenu 
dans  le  bain.  » Après  l’aclion  du  secrc- 
tage,  on  procède  à l’arrachement  des 
poils.  D'abord  ôn  humecte  les  peaux  du 
côté  de  la  chair,  on  les  empile  ensuite 
chair  contre  chair,  par  cinquantaines. 
Vingt-quatre  heures  après , on  arrache 
les  poils , ou  bien  on  les  coupe  avec  un 
instrument  tranchant.  Des  femmes  se 
chargent  de  cette  opération  et  font  en 
mime  temps  le  triage  des  poils , mettant 
ceux  du  dos  avec  ceux  du  dos,  etc.,  etc. 
Les  qualités  d'un  feutre  dépendent  de  la 
nature  des  matières  qui  entrent  «Tans  sa 
composition  ; il  importe  donc  de  mêlais* 
ger  les  matières  convenablement  ; on  y 
parvient  par  le  cordage,  ou  plus  commu- 
nément en  les  agitant  à l'aide  d’une  ma- 
chine formée  de  seize  cordes,  et  qu'on 
appelle  le  violon.  Après  quoi  les  poils 
passent  à l’arçon  : c’est  un  appareil  com- 
posé d'une  table  couverte  d'une  claie 
d’osier,  au-dessus  de  laquelle  est  suspen- 
du au  plancher  un  arc  en  bois , de  huit 
pied  de  long,  sous-tendu  par  une  cordc 
de  boyaux.  L'ouvrier  étale  sur  la  claie  la 
quantité  de  poils  qu’il  juge  suffisante  pour 
faire  un  chapeau  ; il  introduit  la  cordc 
de  l'arçon  dans  le  petit  tas,  et  tenant  l'arc 
de  la  main  gauche , il  pince  la  corde  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  cocôc,  ter- 
miné par  deux  boutons  en  forme  de  cham- 
pignons, et  qu’il  tient  de  la  main  droite. 
— Les  vibrations  de  la  corde  divisent  la 
malière,  facilitent  le  mélange  des  poils, 
en  les  faisant  voler  dans  tous  les  sens  : 
car  l'ouvrier,  en  même  temps  qu’il  pince 
la  corde,  avance,  recule,  tourne  à droite, 
à gauche....  l’arc  de  l’instrument.  Les 
matières  étant  bien  divisées  et  mélangées, 
il  fait  prendre  au  tas  la  figure  d'un  triangle, 
ou  plutôt  celle  d’un  secteur  de  cercle.  Ce 
tas  de  poils,  ainsi  arrangé,  s’appelle  pièce 
ou  etrpade.  — L’ouvrier  étend  sur  la  ca- 
pade  humectée  une  feuille  de  parchemin 
appelée  carte  ; il  presse  le  tout  avec  la 
main  , de  façon  que  la  capade  prend,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  consistance  d'un 
feutre.  Après  quoi  elle  passe  au  Inu lit- 
sage. — Pour  effectuer  celte  opération,  on 
étead  une  pièce  d«  toile  terue  sur  une  U- 
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ble  de  bois  dur  bien  unie.  La  capade  est 
enveloppée  dans  cette  toile;  on  humecte, 
on  presse,  on  foule  le  tout,  tellement  que 
la  pièce  est  en  état  de  résister  aux  mani- 
pulations du  foulage,  qu’on  pratique  ain- 
si : dans  une  cuve  en  cuivre  rouge , de 
forme  rectangulaire,  contenant  de  l’eau 
en  ébullition,  on  délaie,  au  moyen  d'un 
balai,  72  livres  de  lie  devin  pressée  pour 
chaque  rauid  d'eau.  Des  planches  incli- 
nées vers  la  cuve  sont  disposées  tout  au- 
tour. Les  ouvriers  trempent  de  temps  en 
temps  les  feutres  dans  lc'bain,  puis  ils  les 
pressent  avec  les  mains,  ou  avec  un  béton 
appelé  roulel , les  tournent  et  retournent, 
etc.  Ces  opérations  sont  faciles  à conce- 
voir pour  celui  qui  les  voit  exécuter,  mais 
nous  croyons  qu'il  est  impossible  d’en 
donner  une  idée  satisfaisante  par  écrit , 
même  à l'aide  de  figures. — En  sortant  du 
foulage,  le  feutre  a acquis  toutes  ses  qua- 
lités; il  ne  reste  plus  qu’à  le  teindre; 
après  quoi  on  lui  donne  iapprél,  c.-à-d. 
qu’ou  l'imbibe  de  matières  gommeuses  et 
collantes,  afin  de  lui  faire  prendre  plus  de 
fermeté  en  augmentant  l’adhérence  des 
poils  qui  le  composent.  — La  confection 
d'un  chapeau  exige  70  opérations  diffé- 
rentes.On  appelle  feutres  dorer  ceux  dont 
la  surface  est  recouverte  d’une  couche  de 
poils  supérieurs  en  finesses  ceux  qui  for- 
ment le  corps.  Outre  les  chapeaux , on 
fait  encore  en  feutre  des  tapis , etc.  Les 
ouates , les  bougrans....  sont  des  feutres 
imparfaits.  Txrssàsu. 

FÈVE,  FÉVEROLE  ( faba  vulgaris, 
J'aba  cquina). Cette  plante  fort  connue  ne 
l’est  cependant  pas  autant  qu’elle  le  méri- 
terait , tant  elle  se  recommande  pour  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux.  A 
ceux-ci  conviennent  les  semences  mûres 
de  la  féverole  , qui  remplacent  avec 
avantage  l’avoine  et  scs  tiges,  et  que  l'on 
coupe  au  moment  de  la  floraison , quand 
les  gousses  sont  encore  vertes.  Elle  offre  à 
l'homme,  et  surtout  à celui  qui  habite  les 
champs,  un  aliment  de  second  ordre 
aussi  précieux  dans  les  temps  de  disette 
que  les  fèves  de  jardin  (■».),  car  les  fèves 
et  les  févcrolcs  sont  très  nutritives  , très 
saines,  et  d'une  facile  digestion,  sous 


quelque  forme  que  nous  les  préparions  5 
c’est  aussi  une  nourriture  de  garde  pour 
les  bestiaux.  — La  féverole  possède  en- 
core deux  avantages  sur  lesquels  j'appel- 
lerai l’attention  : l'un  est  de  ne  point  fa- 
tiguer la  terre , mais  de  la  débarrasser,  au 
contraire , des  mauvaises  herbes  par  son 
feuillage  , et  de  la  diviser  par  scs  racines, 
la  disposant  ainsi  à donner  de  plus  abon- 
dantes récoltes  ; l’autre,  de  devenir,  après 
avoir  été  renversée  par  la  charrue,  et  en- 
fouie sous  terre , un  des  meilleurs  engrais 
végétaux , réputation  qu'elle  avait  jadis 
en  concurrence  avec  le  lupin , chez  les 
Grecs  et  les  peuples  des  environs  de 
Rome.  De  nos  jours , le  pastel  ( isatis 
tinctoria)  a été  ajouté  avec  avantage 
comme  engrais  à la  féverole  et  au  rtpin. 
— La  féverole  compte  plusieurs  varié- 
tés : la  petite,  la  moyenne  et  la  grosse, 
dite  ftverole  anglaise , qui  passe  pour 
la  plus  productive.  Sa  lige  est , en  effet , 
plus  élevée , mais  elle  demande  un  meil- 
leur terrain.  Ou  possède  encore  une  fé- 
verole  d'hiver,  sous-variété  qu’on  sème 
avant  cette  saison , et  qui,  possédant  tou- 
tes les  qualités  des  autres  féveroles,  est 
plus  spécialement  indiquée  pour  faire  en- 
grais par  l’enfouissement  de  ses  tiges  ver- 
tes aux  premiers  jours  du  printemps.  — 
Au  reste , toutes  les  féveroles  sc  sèment 
en  automne  dans  le  raidi  de  la  France  , 
et  au  printemps  dans  le  nord.  On  emploie 
par  arpent  un  hectolitre  et  demi,  ou  deux 
hectolitres  de  semence , selon  la  qualité 
du  sol.  Cette  plante , originaire  de  ia  Per- 
se , est  de  la  famille  des  légumineuses. 

C.  Tollaid  aîné. 

Fèvi  dk  marais  ( faba  major).  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  qualités  émi- 
nemment alimentaires  de  la  féverole  ou 
fève  de  cheval  [faba  equina  [v.  FÉvs- 
roi.r  ] ) appartient  à plus  forte  raison  aux 
diverses  variétés  et  sous-variétés  de  la 
fève  de  marais.  Celte  plante,  modifiée 
par  ia  culture,  a acquis  plus  de  moelleux, 
et  une  saveur  sui  gencris  que  j'essaierais 
vainement  de  décrire  ; aussi  désire-t-on 
vivement  chaque  année  la  voir  reparaître 
sur  nos  tables , surtout  la  fève  naine , es- 
pèce jardinière  très  perfectionnée  et  la 
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pins  hâtive.  C’est  un  mets  fort  agréable, 
Soit  qu’on'les  mange  entières,  au  com- 
mencement de  leur  apparition , ou  déro- 
bées un  peu  plus  tard.  C’est  aussi  une  des 
primeurs  que  les  médecins  permettent  le 
plus  facilement  aux  malades.  — On  cul- 
tive dans  le  potager  la  grosse  fève  de 
Windsor,  de  forme  orbiculaire;  la  fève 
de  marais  ordinaire,  de  forme  alongée; 
la  fève  julienne  [faba  rninor),  liâtive  , 
mais  moins  grosse  que  la  précédente  ; la 
fève  naine  hâtive  ( faba  minima),  d’un 
volumecncore  moindre  (pie  la  précédente, 
très  estimée  , et  qui  croît  avec  un  égal 
succès  sous  châssis  et  en  pleine  terre  ; la 
fève  verte  [faba  viridis),  originaire  de 
laChjpe,  dont  les  fruits  sont  toujours 
verts , même  étant  secs  ; la  fève  à longue 
cosse  ( faba  longisitigua  ),  très  producti- 
ve , l’une  des  plus  recherchées  et  des  meil- 
leures; la  fève  violette  ( faba  violacea  ), 
encore  rare,  et  qui  ne  diffère  de  la  fève 
verte  que  par  la  couleur;  la  fève  pour- 
pre ( Jaba purpurea  ),  dont  les  fleurs  sont 
tellement  belles  que  j'ai  cru  devoir  les 
classer  parmi  les  fleurs  annuelles  de  choix, 
dans  mon  Traité  des  végétaux  qui  com- 
posent l'agriculture.  — Les  fèves  sc  sè- 
ment au  printemps,  et  même  en  automne, 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  ; seu- 
lement les  semis  d'automne  doivent  être 
faits  à bonne  exposition , ou  protégés  par 
des  abris  naturels  ou  artificiels. 

C.  Tollasd  a. 

Fkvi  ni  Saint-Ig.nagk  , ou  noix  iga- 
sur,  variété  de  la  noix  vomique  ( strych - 
nos),  si  ce  n’est  pas  identiquement  la 
même  substance.  On  a dit  aussi  fève  des 
jésuites,  parce  que  ces  religieux  les  pre- 
miers l’ont  fait  connaître  en  Europe  ; ce 
qui  avait  déterminé  Linné  le  fils  à adop- 
ter pour  ce  genre  de  plante  le  nom  do 
ignatia.  Chacun  connaît  les  propriétés 
toxiques  de  la  noix  vomique  (i>.  Strycii- 
ïiiji*  }.  Il  est  donc  assez  étrange  que  dans 
un  Dictionnaire  des  aliments,  publié  il 
y a quelques  années  à Paris , on  ait  fait 
figurer  h fève  de  St- Ignace  . Il  y a lieu 
de  croire  que  c’était  par  confusion  avec 
la  fève  Sl-Thomas,  fruit  du  mimosa 
scandens,  Pklocze  père. 


Fève  Toxm.  Fruit  du  cottmarouna 
de’la  Guianne,  très  grand  arbre  delà 
famille  des  légumineuses , auquel  Wil- 
denow  a imposé  le  nom  de  dipterix,  en 
réunissant  au  même  genre  le  taraba  op- 
positifolium  d’Aublct.  Cet  arbre  s’élève 
jusqu'à  80  pieds.  Son  tronc  est  couvert 
d’une  écorce  lisse,  blanchâtre.  Scs  ra- 
meaux , nombreux  au  sommet , sont 
très  feuillus.  Les  feuilles  sont  fort  lon- 
gues , composées  de  deux  ou  trois  paires 
de  folioles  presque  sessiles,  entières  et 
acuminées.Les  fleurs  sont  trèsbelles,  d’un 
pourpre-violet , disposées  en  grappes 
axillaires  et  terminales.  Il  y succède  une 
gousse  oblongue,  cotonneuse  et  ne 
renfermant  qu'une  seule  graine , qui  a 
presque  la  forme  amygdaloïde  : c’est  la 
célèbre  fève  tonka  , dont  l’odeur  suave 
est  fort  estimée  des  personnes  qui  ont 
pour  habitude  de  gâter  le  tabac  à priser 
par  tous  ccs  parfums  étrangers.  — Le 
coumarouna  croit  principalement  dans  le 
pays  des  Galibis  et  des  Garipons.  Ces  sau- 
vages font  grand  cas  du  parfum  de  la  fève 
tonka;  ils  en  composent  des  colliers  odo- 
rants, des  bracelets.  Le  bois  du  couraa- 
rouna.dont  le  tronc  atteint  souvent  jusqu  a 
4 pieds  de  diamètre,  est  d’une  excessive 
dureté.  Les  créoles  'de  la  Guianne  lui 
donnent  quelquefois  le  nom  de  gaïac[v.) 
et  lui  attribuent  des  propriétés  anlisi- 
philitiques.  Pelouzï  père. 

Fève  ( Roi  delà),  celui  à qui  est  échue 
la  fève  du  gâteau  qu’on  mange  en  fa- 
mille , avec  ses  amis , la  veille  ou  le  jour 
des  Rois  ou  de  l’Épiphanie;  vieille  cou- 
tume , qui  règne  encore  depuis  les  chau- 
mières jusqu'aux  palais: 

Le  roi  voulait!  donner  à »on  deuil  quelque  trêve, 

El  divertir  t»ute  1a  eonr  , 

Dam  Tenaille*,  ce  riche  el  auprrbe  séjour. 

Avec  grand  apparat  Al  un  roi  de  la  /!•*. 

Chez  les  Romains  , on  tirait  au  sort  avec 
des  dés  le  roi  du  festin.  De  là  nous  vient, 
certainement,  le  roi  de  la  fève.  Ils  te- 
naient cet  usage  des  Grecs  , qui  s’en  ser- 
vaient pour  les  suffrages  du  peuple.  La 
fève  blanche  signifiait  absolution;  la 
noire  condamnation.  A Athènes,  on 
créait  les  magistrats  au  sort  de  la  fève. 
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Ce  fut  l'origine  do  précepte  de  Pjtha- 
gore  : à fabis  absline  ( ne  vous  mêlez 
p»s  des  affaires  du  gouvernement),  maxi- 
me que  ses  disciples  traduisirent  dans  la 
suite  des  temps  par  : Ne  mangez  pas  de 
fèves.  Les  Romains  appelaient  le  premier 
jour  de  juin , Us  calendes  des  fèves  ( fa- 
baria  calendes) , parce  qu'on  faisait  ce 
jour- là  un  sacrifice  de  fèves  à la  déesse 
Carna.  X. 

FEVRIER.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
en  France  au  second  mois  de  l’année.  Le 
mot  lévrier  tire  son  origine  du  latin 
J'cbruarius , qui  désignait  le  même  mois 
chez  les  Romains.  Ce  peuple,  dont  la  do- 
mination a laissé  sur  toute  l'Europe  des 
traces  si  profondes  et  si  durables,  avait 
assigné  le  nom  de  februarius  à ce  mois, 
parce  qu’il  était  principalement  oonsacré 
à des  expiations  et  à des  purifications  re- 
ligieuses , dont  les  plus  remarquables 
étaient  les  courses  des  luperques  et  les 
fêtes  féralcs.  Le  témoignage  d'Ovide  ne 
laisse  aucun  doute  sur  tous  ces  points  ; 
voyez  Fastes  (liv.  h),  ou  il  s'exprime 
ainsi  : 

Fibrua  Romani  diierc  {liaminl  pair?»  : 

N une  qnoqun  «la rit  irrbo  plurima  aigita  Gtltm. 
l'outiller  ab  rrgr  f etunt  et  flatuine  lauai , 

Qui»  vrtrri  lin-uâ  f>  brua  oomeii  r rat. 

QttttJM  capil  lietnr  dnmibo»  purgamiita  ccrtil 
Torrida  eu  ai  mica  forra  , vorautur  idem. 

Komrti  id<  m ramo  , qui  c»tu«  ab  arbnro  pur  à 
liarta  aacerdnluiu  trmpora  fronde  tejtit. 

Ipn  rpn  flaminiram  poacmiem  frbrua  tbli  : 

Fcbrua  poacrnli  pinra  rirpa  data  eat. 

J)r  nique  quodcuniquc  rat,  quo  pretora  nojtr«  piainu», 
line  apud  intontoa  nnmeu  habebat  ami, 
lleuaiaab  Lia  diclua  : Mrll  quia  prIU  luperci 
Otnoe  aoluni  luitraot  . idque  piamru  babenl. 
lut  quia  ptarati»  «uni  tenipma  puia  lepulebria. 

Tune  cù'n  fcrjlra  prtrteriere  die». 


Sed  lanim  ,'antiqui  ne  neaciua  crdiir»  erre*), 

Piimua  , ut  eat , J a ni  menai»  et  ante  fuit. 

Qui  rrqnitur  Janum,  vrleria  fuit  ulticuu»  aiitii. 

Tu  qunqoe  *.iernnini , Termine  , fini»  era». 

Piiinus  enim  Jani  menai»  quia  (anua  prima  eatt 
Qui  »acrr  est  iruit  maiiibu»  , iuutt  «rat. 

— « Fcbrua  est  le  nom  donné  par  les  an- 
ciens romains  aux  expiations,  et  nous 
avons  encore  beaucoup  d’indices  qui  en 
font  foi.  Les  prêtres  reçoivent  de  leur 
chef  et  du  llaminc  les  laines  auxquelles, 
dans  l'ancienne  langue,  on  appliquait  le 
nom  de  fcbrua.  Ce  sel  et  ccttc  farine 


grillée  qnc  le  licteur  porte  dans  certaines 
maisons  s'appellent  de  même , ainsi  que 
le  rameau  coupé  d'un  arbre  sacré  qui  cou- 
vre de  son  feuillage  les  fronts  purs  des 
pontifes.  J'ai  vu  moi-même  la  prêtresse 
demandant  les  fcbrua  ; et  on  lui  donnait 
pour  fcbrua  une  baguette  de  pin.  Enfin, 
tout  ce  qui  sert  à purifier  nos  conscien- 
ces , tout  cela  portait  ce  nom  chez  nos 
aïeux  barbus.  De  là  le  nom  du  mois, 
soit  parce  que  les  luperques  purifient 
la  terre  avec  leurs  lanières  de  peau  , 
cérémonie  regardée  comme  expiatoire, 
soit  parce  que  le  ciel  est  purifié , 
puisque  les  morts  sont  apaisés , alors 

que  les  fêtes  férales  sont  passées 

Cependant  (ne  vous  y trompez  pas  faute 
de  connaitrc  l’ancien  ordre),  le  mois  de 
janvier  fut  autrefois  le  premier,  comme 
il  l'est  aujourd'hui  ; celui  qui  le  suit  était 
le  dernier  de  l'ancienne  année,  et  toi,  fête 
de  Terme  , tu  étais  aussi  la  dernière  des 
fêtes  religieuses;  le  mois  de  janvier  était 
le  premier , parce  qu’en  effet  l'entrée  (en 
latin  janua)eslen  toutlc  commencement; 
le  mois  consacré  aux  mânes,  notre  fin  à 
tous,  était  la  fin  de  l’année.» — Ces  vers, 
dont  le  sens  se  laisse  facilement  deviner, 
mais  dont  il  est  impossible  de  reproduire 
en  français  le  sel  et  la  concision , puisque 
ces  deux  qualités  tiennent  au  génie  de  la 
langue  latine  et  à la  ressemblance  des 
mots  employés  par  Ovide,  prouvent  clai- 
rement : 1°  que  fcbrua  avait  pour  les 
Romains  le  sens  d’expiation , de  purifica- 
tion ; 2°  que  le  mois  februarius  tirait 
son  nom , ou  des  purifications  des  luper- 
ques , ou  de  celles  des  tombeaux,  et  peut- 
être  de  toutes  les  deux  ensemble  ; 3°  que 
l’année  romaine  a toujours  commencé 
par  le  mois  consacré  à Janus,  mais  que  le 
mois  des  expiations  a été  le  dernier  dans 
les  premiers  temps  de  Rome;  t°  enfin  , 
que  l’année  finissait  par  les  fêtes  du  dieu. 
Terme.  Le  mois  de  février  ( dans  lequel 
ces  cérémonies  avaient  constamment  lieu) 
commençait  pour  les  Romains  la  veille 
du  coucher  de  la  lyre  et  du  dauphin. 
Aux  noncs  (c.-à-d.  le  5)  étaient  les  fêles 
d’Auguste,  déclaré  père  de  la  patrie;  aux 
ides  (c.-à-d.  le  1 3),  la  fête  de  Faune  et  le 
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jour  néfaste  des  Fabicns  ; les  ides  tom- 
baient la  veille  du  lever  du  corbeau,  du 
serpent  et  de  la  coupe.  Le  troisième  jour 
après  les  ides  venaient  les  purifications  des 
Lupcrcales,  et  la  seconde  fête  de  Faune  à 
l’entrée  du  soleil  dans  les  poissons.  Deux 
jours  après , on  célébrait  la  fête  de  Ro- 
nmlus  (Quirinns),  celle  des  Fous  et  celle 
de  la  déesse  Forçai , qui  présidait  aux 
fours  à cuire  le  pain.  Les  fêtes  férales,  in- 
stituées pour  les  morts  lesquelles  avaient 
commencé  le  surlendemain  des  noncs,  se 
terminaient  le  12*  jour  avant  les  kalendes 
de  mars,  c.-à-d.  le  18  février.  Le  sur- 
lendemain tombaient  les  terminales  ; et 
enfin  le  sixième  jour  avant  la  fin  du  mois 
une  fête  rappelait  la  fuite  de  Tarquin-lc- 
Superbe , et  comme  le  dit  Ovide,  F as 'es 
(liv.  u)  : 

• . Traiil  ab  SII4 

Sctlut  ab  extremn  domina  mente  dira. 

— « I-C  sixième  jour  avant  la  fin  du  mois 
prit  de  là  son  nom.  » Quand  Jules-César, 
consul  pour  la  troisième  fois  avec  Mar- 
cus Fmilius  , l'an  TOS  de  la  fondation  de 
Home,  réforma  le  calendrier , il  conserva 
au  mois  de  février  les  28  jours  qu'il  avait 
primitivement;  et  comme  il  croyait  l'an- 
née composée  de  3C5  jours  et  6 heures, 
il  ordonna  que  de  4 ans  en  4 ans  on  in- 
tercalerait un  jour,  composé  de  4 fois  0 
heures.  Ce  jour  fut  appelé  bisscxlil,  parce 
qu’on  devait  l’insérer  entre  le  23  et  le 
24  février  : ce  24  février  était  le  sexto 
kalendas  martias  des  Romains;  pour 
marquer  le  jour  intercalaire,  on  disait 
bissextn  kalendas  martias  ; et  le  jour 
surnuméraire  devenant  le  24  février,  le 
véritable  24  devenait  le  25.  Mais  César, 
faisant  ces  corrections , supposait  l’année 
solaire  plus  longue  qu’elle  n'est  en  effet 
de  11’  et  quelques  secondes,  erreur  qui 
devait  tout  les  400  ans  produire  un  mé- 
compte de  3 jours  à peu  près.  C’est  ce 
qui  donna  lieu  à une  seconde  réforme 
de  la  part  du  pape  Grégoire  XIII  (ti.  Ca- 
les nuis  a bissextile,  Armée  . solaire , Ar- 
mée civile,  Mois,  etc.).  — Toutes  ces 
corrections  ont  porté  d'ailleurs  sur  le 
mois  qui  nous  occupe , parce  qu’il  est  le 
plus  court  de  l’année,  parce  qu’il  était  le 


dernier  chci  les  Romains,  et  pirce  qu'il 
l'a  été  long-temps  aussi  pour  nos  aïeux.— 
Il  n’a  pris  en  effet  définitivement  le  rang 
qu’il  occupe  dans  notre  année  civile  que 
depuis  le  règne  de  Charles  IX,  qui,  pour 
faire  cesser  la  confusion  générale  , déter- 
mina par  une  ordonnance  que  l’année 
civile  daterait  dorénavant  pour  tout  son 
royaume,  du  1"  janvier  1665;  c’est 
ce  qui  eut  lieu  jusqu’au  22  septem- 
bre 1792  , où  commença  pour  la  France 
l'èrc  de  la  république.  Dans  l’ère  répu- 
blicaine , le  mois  de  février  avait  disparu 
comme  tous  les  anciens  mois,  pour  faire 
place  à une  nouvelle  distribution  de  l'an- 
née civile.  On  avait  tâché  alors  de  rap- 
procher la  distribution  de  notre  année  ci- 
vile de  la  marche  de  l’année  solaire  ; et 
en  même  temps  qu'on  avait  cherché  à 
faire  mieux  concorder  les  mois  avec  les 
habitudes  de  la  nation  française,  on  avait 
voulu  leur  donner  des  noms  significatifs, 
qui  indiquassent  l'état  du  sol  ou  de  1 at- 
mosphère pendant  leur  durée  : au  mois 
de  février  correspondaient  alors  ceux  de 
pluviôse  et  de  ventôse;  le  15  pluviôse 
tombait  le  4 ouïe  5 février,  et  le  premier 
ventôse  le  19  ou  le  20  du  mois  actuel  de 
février.  L'année  telle  qu’elle  avait  été 
réglée  par  Charles  IX  reprit  son  cours 
au  premier  nivôse  de  l'an  xiv , correspon- 
dant au  22  décembre  1805.  Depuis  cette 
réiustitution,  quoi  qu’on  indique  le  si- 
gne zodiacal  des  poissons  comme  corres- 
pondant au  mois  de  février,  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  mois  se  passe  pendant  que 
le  soleil  est  encore  dans  le  signe  du  ver- 
seau;  ce  n’est  qu’aux  environs  du  20  du 
mois,  un  peu  plus  tôt  ou"un  peu  plus 
lard  , que  le  soleH  entre  véritablement 
dans  la  constellation  des  poissons.  I en- 
dant  la  durée  de  février,  le  jour  croit 
pour  nous  d'une  heure  et  demi  à peu 
près  : les  notions  les  plus  superficielles 
d'astronomie  suffisent  d'ailleurs  pour 
faire  comprendre  qu'à  la  même  époque 
de  l’année  les  jours  ne  prennent  pas  le 
même  accroissement  dans  tous  les  climats 
( v . Climats),  puisqu’il  y en  a qui  ont 
l'hiver  pendant  que  nous  avons  1 été , 
l’automne  quand  nous  jouissons  du  priu- 
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temps,  dont  par  conséquent  les  jours 
croissent  quand  les  nôtres  diminuent,  ou 
réciproquement.  Ce  que  nous  disons  ici 
ne  se  rapporte  qu'au  climat  général  de  la 
France.  — En  résumé  , le  mois  de  fé- 
vrier est  le  plus  court  de  l'année  civile , 
même  dans  les  années  bissextiles , et  il 
l’était  chez  les  Romains  comme  pour 
nous.  Il  était  consacré  parmi  eux  à des 
purifications  et  à des  expiations,  aux 
courses  des  luperques,  à la  fête  des  Fous 
et  de  la  déesse  Formai  ; et  il  est  assex  re- 
marquable que  nous  ayons  dans  le  même 
mois  la  purification  et  les  folies  du  car- 
naval. Le  mauvais  temps , le  vent  et  la 
pluie  ont  survécu  pour  notre  climat  pen- 
dant le  mois  de  février  restauré , aux  dé- 
nominations républicaines  qui  le  caracté- 
risaient assezbien.et  qui,  par  conséquent, 
ne  pouvaient  convenir  qu’au  climat  de  la 
France  : sous  ce  rapport , des  noms  in- 
signifiants sont  toujours  préférables.  — 
Les  travaux  auxquels  ce  mois  est  consa- 
cré pour  l’agronomie  et  l'horticulture 
sont  d'une  haute  importance  : la  premiè- 
re moitié  de  février  est  presque  toujours 
employée  dans  les  campagnes  en  prépa- 
ratifs pour  la  saison  qui  va  s’ouvrir.  A 
l’intérieur,  on  continue  les  travaux  de 
diverses  sortes  du  mois  de  janvier;  à l'ex- 
térieur , on  entretient  les  sillons,  les  fos- 
sés , les  canaux  ; on  répare  les  haies  et 
clôtures;  on  commence  à engraisser  pour 
les  vendre  au  printemps  des  bestiaux  de 
toute  espèce  , les  veaux  et  les  moutons 
principalement.  Vers  le  milieu  du  mois, 
il  arrive  souvent  qu’on  se  ressent  de  l’in- 
fluence du  printemps  : c'est  le  moment 
de  semer  en  grand  les  plantes  qui  ne  crai- 
gnent pas  le  froid.  — Dans  les  jardins , 
c'est  le  temps  de  bêcher,  de  labourer, 
de  semer  les  pois  hâtifs , les  fèves , les 
lentilles;  puis,  à la  fin  du  mois,  s'il  est 
doux , les  épinards,  le  cerfeuil , la  chico- 
rée sauvage , l’oscille,  les  panais,  les  ca- 
rottes, les  poireaux,  la  laitue  ; de  planter 
les  aulx  et  les  échalotlcs , l’oseille , le 
thym  , l'estragon  , les  pépins  de  poiriers 
et  de  pommiers  , et  les  graines  qui  n'ont 
pas  l’enveloppe  osseuse  ; de  tailler  les 
poiriers  , les  pommiers  et  la  vigne  ; de 


replanter  les  bordures  de  buis , de  lavan- 
de , de  sauge  , d’hyssope  ; les  plantes  vi- 
vaces et  bisannuelles  ; d'établir  les  cou- 
ches , de  donner  de  l'air  aux  serres  et 
orangeries.  — C’est  dans  le  mois  de  fé- 
vrier qu’on  récolte  en  pleine  terre  les 
mâches  et  raiponces , les  choux  cabus , 
ceux  dits  de  Milan  , ceux  de  Bruxelles , 
les  épinards , l'oscille,  etc.  On  a sur  cou- 
che des  radis,  de  la  laitue,  des  asperges 
vertes , outre  les  fruits  qu’on  a pu  con- 
server pendant  l'hiver.  Pendant  le  même 
mois,  le  sureau  noir,  le  chèvre-feuille,  la 
tulipe  jaune  , le  safran , commencent  à 
développer  leurs  feuilles,  et  on  voit  fleu- 
rir en  pleine  terre,  outre  les  fleurs  de 
janvier , l'belléborine , la  petite  perven- 
che, les  marguerites  vivaces,  les  violet- 
tes, le  perce-neige,  le  daphné,  l’hépatique, 
le  romarin  , l'aune,  le  saule  marccau  , le 
peuplier  blanc,  le  noisetier,  la  thyméléa- 
gcntille , etc.  Notons  seulement  que  les 
travaux  dont  nous  parlons  sont  subor- 
donnés tous  les  ans  à la  température,  et 
que  les  plantes  que  nous  venons  de  citer 
ont  avec  l’état  de  l’atmosphère  des  rap- 
ports tels  que,  malgré  les  remarques  d’A- 
danson , de  Lamarck  et  d’autres  excel- 
lents naturalistes , il  est  impossible  d’en 
faire  un  calendrier  de  Flore  bien  régu- 
lier : on  ne  peut  qu’indiquer  ce  qui  a lieu 
le  plus  ordinairement.  Dans  les  années 
plus  chaudes , les  travaux  et  les  produc- 
tions du  mois  de  février  peuvent  devenir 
les  travaux  et  les  productions  de  mois 
plus  avancés  ; dans  les  années  froides  ou 
sous  des  climats  plus  rigoureux , ces  tra- 
vaux et  ces  produits  peuvent  être  retar- 
dés pendant  un  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable i notre  février  sous  l'équa- 
teur est  un  mois  fort  cbaud  ; c'est  un 
mois  excessivement  froid  vers  les  pô- 
les. — L’influence  du  mois  de  février 
sur  la  santé  de  l'espèce  humaine  se  déduit 
naturellement  des  remarques  que  nous 
venons  de  faire;  il  est  évident  qu'elle 
doit  varier  suivant  les  climats  et  suivant 
les  températures  : contentons-nous  de 
l'étudier  pour  notre  climat  habituel  sous 
le  rapport  hygiénique  et  sanitaire.  Par 
sa  position  relativement  à nous , le  mois 
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de  février  est  appelé  à nous  offrir  toutes 
tes  maladies  d’Uiver  ; celles  des  organes 
respiratoires  et  toutes  les  affections  rhu- 
matismales y dominent , et  ce  sont  pres- 
que les  deux  sortes  de  maux  qui  donnent 
aux  médecins  le  plus  d’occupation;  le 
mois  de  février  a même  cela  de  particu- 
lier qu’il  nous  fait  souffrir  plus  que  les 
autres  mois  de  la  mauvaise  sa  bon , d’a- 
bord parce  qu'il  leur  succède,  et  ensuite, 
parce  que  les  variations  brusques  de  tem- 
pérature qui  lui  sont  ordinaires  font  d’au- 
tant plus  vivement  sentir  leur  fâcheuse 
influence  que  quelques  adoucissements 
passagers  de  la  température  engagent  à 
se  découvrir.  Quand  le  mois  de  février 
est  doux  et  chaud  , il  n'est  pas  rare  d’y 
rencontrer  déjà  des  affections  printan- 
nières , quelques  inflammations  frauebes 
et  des  congestions  actives  vers  divers  or- 
ganes. En  général , c’est  un  mois  peu  sa- 
lubre. — Mais  il  faut  convenir  que  s’il 
est  peu  sain  par  la  température  qui  y do- 
mine , c’est  surtout  par  les  institutions 
auxquelles  il  est  en  partie  consacré  qu'il 
devient  redoutable  et  même , on  peut  le 
dire, meurtrier  : c’est  la  sabon  habituelle 
du  carnaval , ou,  eu  d’autres  termes,  des 
excès  de  toute  espèce.  — Sous  le  rap- 
port des  tristes  conséquences  de  ces  jours 
de  folie,  on  peut  diviser  les  adorateurs 
du  carnaval  en  deux  classes , la  classe 
pauvre  et  la  classe  aisée.  Ces  deux  clas- 
ses n’en  ressentent  pas  également  les  ef- 
fets ; on  s’est  gêné  dans  la  classe  pauvre 
pendant  un  ou  deux  mois  à l'avance  pour 
amasser  de  quoi  fêter  convenablement 
les  jours  gras  ; et  alors  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  dépenser  en  une 
nuit  le  fruit  de  leurs  privations  d'un  mois 
et  la  subsistance  de  leur  famille  pour  plu- 
sieurs semaines  ; heureux  quand  ils  ne 
perdent  pas  pour  toujours  dans  les  orgies 
auxquels  ils  se  livrent  une  santé  qui  de- 
vrait leur  être  si  précieuse , et  qu’ils  ex- 
posent si  imprudemment  dans  les  liaisons 
empoisonnées  qu’ils  rencontrent,  et  dans 
tes  excès  de  table,  de  boissons  etde  veilles 
auxquels  ils  s’excitent  les  uns  les  autres. 
Affaiblis  parles  privations  préparatoires 
qu'ils  se  sont  imposées , ils  ne  tardent  pas 


à succomber;  et  la  statistique  des  hôpi- 
taux est  là  pour  démontrer  qu’une  misère 
momentanée  n’est  pas  la  seule  consé- 
quence fâcheuse  de  ce  délire  momentané. 
Des  contusions,  des  plaies , de  graves  dé- 
rangements des  organes  digestifs,  et  sur- 
tout des  affections  siphilitiqucs  excessi- 
vement nombreuses  et  rebelles,  voilà 
presque  toujours  le  tableau  que  présente 
aux  yeux  des  médecins  la  tin  des  jours 
gras  pour  les  classes  pauvret.  — Pour  les 
classes  aisées,  le  mal  est  un  peu  moindre, 
parce  qu'il  y a plus  de  modération  dans 
les  excès,  moins  d'emportement  dans  le 
libertinage, etque  d’ailleurs  les  privations 
n’ont  pas  prédisposé  les  organes  pour  la 
maladie  ; mais  il  faut  avouer  pourtant 
que  les  bals,  les  soirées,  les  festins  du 
mois  de  février  sont  loin  d’avoir  sur  la 
santé  des  riches  une  action  salutaire  : les 
hommes,  plus  libres,  plus  avides  de  plai- 
sirs , se  rapprochent  à cet  égard  de  ceux 
dont  nous  parlions  tout  à l'heure,  et  d’au- 
tant plus  que  leurs  habitudes  de  luxe  leur 
ont  fait  une  constitution  moins  capable 
et  plus  avide  d’excès,  en  même  temps 
que  leur  fortune  leur  en  permet  davan- 
tage.  Parmi  les  femmes  aisées  et  qui  ont 
reçu  une  éducation  morale , l’influence 
du  carnaval  se  ferait  à peine  remarquer, 
si  ce  n’était  la  sabon  des  bals,  oh  la  foule 
les  étouffe  , et  dont  elles  sortent  ruisse- 
lantes de  sueur  et  à demi  nues  pour  su- 
bir une  température  bien  différente  de 
celle  où  clics  étaient  plongées.  Combien 
ne  voit-on  pas  commencer  là  de  ces  rhu- 
mes qu’on  néglige , et  qui  se  terminent 
par  la  phthisie  ! Ainsi , notre  folie  prend 
soin  d’assembler  autour  de  nous  tous  les 
éléments  du  mal , et  pour  un  instant  de 
plaisir,  ou  plutôt  de  vertige,  nous  cou- 
rons gagner  des  regrets  qui  dureront  au- 
tant que  nous!  Quel  médecin  n’a  pas  fait 
ces  réflexions  en  présence  des  fruits 
amers  que  lui  montrent  si  souvent  les 
bacchanales  de  février?  S.  Sssssas. 

FEYDEAU(Tb  taras)  : Ce  théâtre  fut 
fondé  par  une  compagnie  d’actionnaires 
dont  les  chefs , Léonard  Autié , coiffeur 
de  la  reine,  et  le  célèbre  violoniste  Yiotti, 
son  associé , ayant  obtenu  un  privilège 
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de  Monueul' , frère  de  Louis  XYI , don- 
nèrent à leur  établissement  Je  nom  de  ce 
prince.  Le  Thiàlre-Alonsieur  fut  ouvert, 
le  20  janvier  1789,  au  palais  des  Tuile- 
ries , dans  la  salle  qu’avaient  naguère  oc- 
cupée provisoirement  le  Théâtre  Français 
et  l'Académie -Royale  de  musique.  Ou- 
tre l'opéra  bouffon  italien,  auquel  il  était 
particulièrement  consacré,  il  réunissait 
deux  autres  genres,  la  comédie  fran- 
çaise et  l'opéra  comique,  auxquels  on 
ajouta , l'année  suivante , le  vaudeville , 
délaissé  par  la  Coméilie-Ilalicnnt:  (v.) , 
et  non  encore  rétabli  sur  un  théâtre  spé- 
cial. Dans  la  troupe  italienne , la  troi- 
sième et  la  meilleure  qui  fût  venue  en 
France,  pendant  le  xvni*  siècle,  on  re- 
marquait Mandini,  Viganoni,  Rovcdino, 
Rcfenelli  , Mengozzi , et  les  dames  RIo- 
richelli  et  Baletti  ; dans  la  troupe  fran- 
çaise : Martin , qui  en  jouant  même  avec 
les  bouffes,  ainsi  que M11* Simonet,  qui, 
depuis,  fut  sa  première  femme,  commen- 
çait alors  sa  brillante  et  longue  réputa- 
tion; Gavaux,  compositeur  agréable;  Val- 
lière,  Lesage  et  sa  femme,  Mot  Vcr- 
leuil.  La  comédie  n'offrait  en  talents  su- 
périeurs que  Paillardelle  , excellent  fi- 
nancier, M“*  Josset,  Pélissier  et  sa  fem- 
me. Après  les  journées  des  5 cl  6 octo- 
bre, 1789,  le  roi  étant  revenu  à Paris,  le 
Théâtrc-A/oHr/cur  quitta  les  Tuileries  et 
alla  donner  ses  représentations  à la  foire 
Saint-Germain,  dans  l’ancienne  salle  des 
Variétés- A musantes,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  bâti  dans  la  rue  Feydeau  une  nou- 
velle salle,  dont  l’ouverture  eut  lieu  le  G 
janvier  1791  , mais  qui  prit,  la  même  an- 
née , le  nom  de  Théâtre-Feydeau , lors- 
que son  patron  eut  quitté  la  France.  Les 
acteurs  de  la  comédie  furent  révoqués  à 
Pâques  1792  , comme  inutiles  et  onéreux. 
D'ailleurs , la  faiblesse  et  la  stérilité  de 
leur  répertoire  , composé  d’une  cinquan- 
taine de  pièces , n'offraient  aucun  espoir 
de  succèsdurablc.Marsollicr,  Dumaniaut, 
Palrat , Fahre-d’Eglantine,  n’y  avaient 
pas  fourni  leurs  meilleurs  ouvrages  ; De- 
mousticr  ne  pouvait  y donner  rien  que  de 
froid  , Collold'llerbois  rien  que  de  mau- 
vais , et  les  premiers  essais  de  Picard , 


sauf  Encore  des  Menechmes , n’annon- 
çaient pas  ce  qu’il  serait  un  jour.  Les  sui- 
tes de  la  révolution  du  10  août  1792 
ayant  épouvanté  les  chanteurs  italiens, 
ils  obtinrent  au  mois  de  septembre  la  ré- 
siliation de  leurs  engagements,  et  retour- 
nèrent dans  leur  patrie , laissant  de  vifs 
regrets  à Paris,  où  ils  avaient  fait  con- 
naître les  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
italienne,  et  propagé  le  goût  et  la  bonne 
méthode  du  chant.  Parmi  les  33  opéras 
qu'ils  jouèrent  en  moins  de  quatre  ans , 
ceux  qu'on  applaudit  davantage  furent  : 
il  lie  Teodoro,  la  Servn  padrona,  I Fi- 
losoji  imnginarii , il  Iiarbicrc  di  Sivi- 
glin , la  AJolinarclla  et  la  Frascatana , 
de  Païsiello;  /' Imprésario  et  l'italiana 
in  Fondra,  de  Cimarosa  ; la  Villanclla 
rapila , de  Bianchi  ; le  Gelosie  ■ villane 
et  le  Nozze  di Dorina , de  Sarti;  la  Pas- 
torella  nobde  et  1 Duc  Gemelli,  de  Gu- 
gliclmi  ; la  Posa  rara  , de  Martini,  et 
I Viaggialori  felici , de  divers  composi  - 
leurs  (voir  Bouffes  ou  Bourrons).  L’un 
des  deux  administrateurs-propriétaires 
du  théâtre,  Viotli,  qui  en  était  l’amc  , 
qui  en  avait  dirigé  la  construction  et  or- 
ganisé latroupo,  ayant  perdu  ses  pen- 
sions de  la  cour  et  le  fruit  de  ses  écono- 
mies , partit  pour  Londres,  laissant  en 
d’autres  mains  celte  entreprise  , bornée 
alors  au  genre  lyrique  français  et  au  vau- 
deville. Quoique  recruté  successivement 
par  l’admission  de  Juillet  et  de  Rezicourt, 
meilleurs  comédiens  qu’habiles  chan- 
teurs; dcGavaudan,  qui  fit  concevoir  des 
espérances  qu’il  a depuis  réalisées , et 
surtout  de  RI""5  Scio  et  Rollandcau , le 
théâtre  Feydeau  comptait  beaucoup  de 
sujets  médiocres  ; il  manquait  d’ensemble, 
et  son  répertoire  ne  se  composait  quejd’  une 
quarantaine  de  pièces , dont  quclqnes- 
uncs  étaient  parodiées  sur  la  musique  ita- 
lienne de  Païsiello  , d'Anfossi , etc. , tel- 
les que  Tulipano , Orgon  dans  la  lune  , 
i Infante  de  Zamora,  l' Antiguaiie , la 
Feinte  jardinière  , etc.  l.c  reste  consis- 
tait en  vaudevilles,  l'Histoire  univer- 
selle et  le  Club  des  bonnes  gens , par  le 
Cousin  Jacques  (Beffroy  deRcgiiy);  Cn- 
dichcn,  de  Pujoulx;  la  Papesse  Jeanne, 


Digitized  by  Google 


I'EY  f «I  ) FEY 


de  l.eger,  etc.  ; et  en  opéras  comiques  ou 
comédies  lyriques,  ouvrages  de  musiciens 
français , mais  parmi  lesquels  un  petit 
nombre  avaient  obtenu  un  grand  succès  : 
le  Nouveau  don  Quichotte , de  Chanl- 
pcin  ; Lodoiska  , de  Cberubini  ; les  Fi- 
sitandincs,  de  Devienne  ; l’Amour filial 
ou  la  Jambe  de  bois,  de  Gavaux  ; t Of- 
ficier de  fortune,  de  Bruni.  Desaugiers 
et  son  père  avaient  échoué  en  voulant 
mettre  le  Médecin  malgré  lui  , de  Mo- 
lière, en  opéra-comique^  et  les  Plaideurs, 
de  Racine,  avaient  encore  plus  mal  réussi 
sous  un  pareil  travestissement  , opéré 
par  des  mains  plus  maladroites.  Cepen- 
dant ce  théâtre  se  soutenait  par  la  fraî- 
cheur de  ses  décorations  et  de  ses  costu- 
mes , par  les  soins  apportés  à tous  les  dé- 
tails de  la  mise  en  scène , et  surtout  par 
sa  supériorité  dans  l’exécution  musi- 
cale des  chœurs  , où  l’on  n’engageait  que 
des  chanteurs  musiciens,  et  pour  l'or- 
chcstrc , qui , primitivement  dirigé  sans 
bâton  de  mesure , par  Mestrino , puis  par 
Puppo  , et  enfin  par  Lahoussayc  , était 
composé  des  artistes  les  plus  distingués. 
Ces  avantages  donnaient  une  supériorité 
de  vogue  et  d’engouement  au  théâtre  Fey- 
deau sur  celui  de  la  rue  Favart.  Mais , 
malgré  le  succès  de  ta  Caverne,  par  I,e- 
sueur  ; de  Romeo  et  Juliette  , par  Stei- 
belt  ; des  Deux  Hermites  et  de  la  Fa- 
mille indigente,  par  Gavaux;  de  Clau- 
dine ou  le  petit  commissionnaire , par 
Brune,  il  perdit  un  peu  dans  la  faveur 
publique  par  la  désertion  de  Martin  et 
de  Gavaudan,  qui  passèrent,  en  1794,  au 
théâtre  Favart.  11  les  remplaça  tant  bien 
que  mal  par  de  nouvelles  acquisitions, 
notamment  par  l'admission  du  Lebrun 
et  de  Mlle  Lesage.  Toutefois  , plus  riche 
en  cantatrices  qu’en  chanteurs  , et  géné- 
ralement pauvre  en  acteurs  et  en  ac- 
trices , ce  qui  était  linvcrsc  de  son  rival, 
il  commençait  b déchoir,  lorsque  les  co- 
médiens français,  emprisonnés  sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  se  trouvant  sans  asile 
depuis  leur  mise  en  liberté , furent  enga- 
gés au  théâtre  Feydeau,  où  ils  débutè- 
rent, le  28  janvier  1795,  par  la  Mort  de 
César  et  la  Surprise  de  l’amour.  Ils  y 


jouaient,  de  deux  jours  l’un,  leur  riche 
et  beau  répertoire.  Mais  la  désunion  se 
mit  parmi  eux.  M,u  Raucourt  et  les  au- 
tres arteurs  tragiques  , réduits  presque  k 
la  nullité,  se  retirèrent,  à la  fin  de  1796 , 
et  emmenèrent  au  théâtre  Louvois  quel- 
ques acteurs  de  la  comédie.  Il  ne  resta 
au  théâtre  Feydeau , avec  la  troupe  lyri- 
que, que  Dazincourt,  Fleury,  Belicmont, 
M11* Contât  et  sa  sœur,  Mu«  Devienne, 
Lange,  etc.,  et  quelques  sujets  nouveaux, 
Caumont , Damas,  Armand,  M11*  Mars, 
etc.  Malgré  ce  surcroit  de  dépenses,  le 
zèle  du  directeur , Sageret , pour  la  réu- 
nion de  tous  les  comédiens  français , ne  se 
ralentissait  pas.  11  recueillit,  à la  fin  de 
1797, quelques  précieux  débrisde  la  trou- 
pe sciscionnairc  de  Louvois  ; Molé , La 
Rochelle,  M"*  Mézcray.  Mais  il  perdit 
M11*  Lange  , qui , jalouse  de  sa  rivale  eu 
talent  et  en  beauté , quitta  le  théâtre  et 
devint  M“*  Simons.  Persévérant  dans 
l'objet  de  ses  vœux , Sageret  profita  de  la 
décadence  du  Théâlre-de-la-République 
(rue  de  Richelieu),  pour  en  attirer  les 
principaux  sujets,  qui  vinrent  débuter  à 
la  salle  Feydeau.  On  y vit  tour  â tour 
Mmi'  Petit-Yanhovc  (depuis  Mm*  Talma), 
Grandmesnil  et  même  Dugazon.  Cette 
réunion  provisoire  y dura  cinq  mois  et 
sc  compléta  le  5. septembre  1798,  au 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Mais  elle 
ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Sage- 
rct,  car  clic  se  forma  , l’année  suivante, 
en  société  dramatique.  Après  avoir  sa- 
crifié sa  fortune  et  perdu  cette  direction, 
il  ne  put  même  conserver  celle  du  théâ- 
tre Feydeau  , qui  continuait  à sc  traîner 
assez  tristement,  parce  que  son  personnel 
ne  s’était  pas  beaucoup  amélioré,  malgré 
l’acquisition  de  Jausserand,  de  Fay  et  de 
M"*  Desbrosses,  et  que  son  répertoire  ne 
s'était  enrichi  que  d'un  petit  nombre  d’ou- 
vrages marquants  : Tobernc  ou  le  pé- 
cheur suédois , et  le  Major  Palmer,  de 
Bruni;  le  Petit  matelot,  le  Traité  nul, 
Sophie  et  Moncars,  Alexis  ou  l’Erreur 
d un  bon  père,  Leonori  ou  l’ Amour  con- 
jugal, de  Gavaux;  les  Comédiens  ambu- 
lants , de  Devienne  ; Médée  et  les  Deux 
Journées,  de  Cberubini,  etc.  Cependant, 
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> a concurrence  continuait  à miner  égale- 
ment les  théâtres  Favart  et  Feydeau.  Ce- 
lui-ci ouvrit  et  ferma  plusieurs  fois  sous 
diverses  directions,  en  1799  et  1800.  La 
troupe  de  Picard,  errante  depuis  l'incen- 
die de  l'Odeon  (v.),  vint  s’y  réfugier  et 
y attira  la  foule  jusqu'à  son  installation 
dans  la  salle  Louvois  [v.).  Les  concerts 
de  Garat  y furent  très  brillants  à la  même 
époque.  Mais,  au  milieu  de  cet  éclat  em- 
prunté, la  troupe  lyrique  déclinait  de 
jour  en  jour  et  restait  presque  effacée. 
M“*  Scio,  qui  en  était  le  palladium,  ve- 
nait de  l'abandonner  pour  entrer  dans 
celle  de  la  rue  Favart;  et  M"*  Bachelier 
(depuis  M”'  Fay,  mère  de  Léontine  Fay), 
arriva  trop  tard  pour  remplacer  cette  ac- 
trice. Après  de  nouvelles  vicissitudes , le 
Théâtre-Feydeau  fit  sa  clôture  définitive 
en  avril  1801.  Le  Tbéàlre-Favart  ayant 
aussi  fermé  peu  de  temps  après,  des  ama- 
teurs, des  gens  de  lettres,  parvinrent,  non 
sans  peine,  à réunir  les  deux  troupes,  sauf 
la  réforme  de  plusieurs  sujets  médiocres, 
dont  la  plupart  avaient  appartenu  à celle 
de  Feydeau.  Ce  fut  dans  celte  dernière 
salle  que  la  fusion  fut  opérée  , et  qu'eut 
lieu,  le  16  septembre  1801  , le  début  de 
la  nouvelle  société  , qui  prit  le  nom  de 
théâtre  de  \'  Optra-Comiqut  (v.).  Comme 
la  salie  Feydeau  menaçait  ruines,  elle  fut 
fermée  pour  la  dernière  fois , le  1 6 avril 
1829,  et  démolie  l’année  suivante.  Elle 
était  vaste,  imposante,  mais  d'une  éléva- 
tion démesurée  -,  et  sa  forme  trop  circu- 
laire , ainsi  que  l’arcade  qui  supportait 
l'avant-scènc,  y faisaient  perdre  800  pla- 
ces de  chaque  côté.  Avec  la  salle  a dis- 
paru le  passage  Feydeau,  étroit,  obscur, 
tortueux,  et  pourtant  fameux  à une  epo  • 
que  ou  le  luxe  des  passages  était  inconnu. 

H.  AoDirriET. 

FEZ , ou  plutôt  Fcs , est  la  ville  ca- 
pitale d’uu  royaume  du  même  nom , qui 
forme  l'une  des  grandes  divisions  de  l'em- 
pire de  Maroc.  F.lle  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant de  différentes  collines  qui  l’envi- 
ronnent presque  de  tous  côtés,  et  traversée 
par  la  rivière  de  Fez,  laquelle  s'y  divise 
en  deux  bras  et  y fait  tourner  de  nombreux 
moulins.  Une  enceinte  de  vieilles  murail- 


les et  deux  espèces  de  châteaux  forts  éle- 
vés sur  les  hauteurs  de  l'est  et  de  l’ouest 
constituent  toute  sa  défense.  Fez  présente 
le  même  aspect  que  toutes  les  villes  de 
l'Afrique  septentrionale,  et  les  nombreux 
dessins  que  l’on  nous  a donnés  sur  Alger 
peuvent  en  offrir  une  idée  exacte.  Ses 
mosquées,  dont  on  porte  le  nombre  à 
plus  de  200 , lui  ont  acquis  depuis  long- 
temps une  grande  réputation  de  sainteté. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  d'Fl- 
Kciroubint , où  l'on  compte  plus  de  300 
piliers,  mais  qui  est  d’une  construction 
beaucoup  moins  élégante  que  la  mosquée 
terminée  par  le  sultan  Mouley-Souléy- 
raan , et  la  mosquée  dédiée  à Mouléy- 
Edris  , le  fondateur  de  la  ville  : c’est  un 
sanctuaire  inviolable  pour  les  criminels. 
Son  minaret, quoique  le  moins  apparent  de 
toutes  ces  aiguilles  qui  s'élancent  autour 
de  lui , se  fait  cependant  remarquer  par 
son  architecture  et  son  élévation. Le  palais 
qui  sert  de  résidence  temporaire  au  sul- 
tan est  placé  sur  une  hauteur,  dans  cette 
partie  de  la  ville  appelée  le  Aouvcau- 
Fez.  Les  juifs  habitent  un  quartier  séparé, 
où  on  les  enferme  pendant  la  nuit;  ils  sont 
traites  avec  un  tel  mépris  qu’il  leur  est 
expressément  défendu  de  descendre  dans 
la  ville  autrement  que  nu-pieds.  Fez, 
bien  déchue  de  son  antique  célébrité  lit- 
téraire , possède  cependant  encore  de 
nombreuses  écoles  qui  la  font  regarder 
comme  le  centre  des  lumières  de  cette 
partie  du  continent.  Les  aliénés  y ont  un 
hospice  très  richement  doté  ; il  offre  une 
singularité  assez  remarquable.  Une  por- 
tion considérable  des  fonds  a été  léguée 
avec  l’unique  objet  d’assister,  de  soigner, 
de  pouvoir  de  remèdes  et  d'enterrer  dans 
l'hôpital  les  grues  et  les  cigognes  ma- 
lades ou  mortes.  Le  peuple  croit  voir  dans 
ces  oiseaux  des  hommes  de  quelques  ilea 
très  lointaines,  qui,  chaque  année , pren- 
nent cette  forme  pour  venir  le  visiter. 
— Les  principaux  produits  qui  sortent 
des  fabriques  de  Fez  sont  des  haiks  (man- 
teau des  kohâyls  ) en  laine , très  recher- 
chés ; des  ceintures , des  mouchoirs  de 
soie , des  pantoufles  ou  babouches  de  cuir 
qu'on  tanne  supérieurement,  des  bonnets 
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rouges  en  {entre , de  la  mauvaise  toile  de 
lin,  d’excellents  tapis,  de  la  faïence  très 
commune  , des  armes , des  objets  de  sel- 
lerie et  des  ustensiles  de  cuivre.  Il  s’y 
fait  un  commerce  important.  Les  diffé- 
rents corps  de  métiers  et  de  marchands 
occupent  chacun  une  rue  séparée  ; celle 
qu’on  appelle  El  Kaïtséria  offre  aux 
acheteurs  tous  les  produits  de  l'Europe , 
de  l’Orient  et  de  l'Afrique.  — Il  est  as- 
sez difficile  d'évaluer  la  population  de 
Fez , en  ce  qu’elle  est  le  lieu  d’approvi- 
sionnement , de  tout  le  pays  environnant 
et  que  la  foule  y est  quelquefois  considé- 
rable. Il  parait  toutefois  qu'on  peut  la 
portera  environ  100,000  individus.  Cette 
ville  est  à 80  lieues  nord-nord-est  de  Ma- 
roc (en  ligne  directe) , par  34°  6'  3Ade 
latitude  nord,  et  7°  18'  30*  de  longitude 
ouest,  d’après  les  nombreuses  observa- 
tions astronomiques  d'Ati-Bey , dont  on 
peut  consultcrl’ouvrage. — Le  royaume  de 
Fez,  séparé  de  celui  de  Maroc  par  l’Oum- 
el-Bcgh  ou  Morbeïa , comprend  toute  la 
partie  septentrionale  de  l’empire.  Sa  su- 
perficie est  d'à  peu  près  7000  lieues  car- 
rées. Ses  productions  sont  les  mêmes  que 
celles  de  toute  cette  région  (v.  Mahoc). 

O.  MiC-CiRTnv. 

FEZZAN  (Le).  Ce  pays  de  l’A- 
frique septentrionale  relève  de  pachalik 
du  Tripoli.  Il  est  enfermé  entre  ce  pa- 
chalik et  les  monts  ou  collines  qui  le 
séparent  du  Sahara.  Renncll  et  Larcher 
ont  vu  dans  cette  contrée  l’antique  Plia- 
zania , pays  des  Garamantes.  11  compte 
du  sud  au  nord  176  lieues  de  long,  et 
environ  100  lieues  en  largeur.  Horne- 
mann  est  le  premier  Européen  qui  y ait 
pénétré , et  qui  nous  l’ait  fait  connaître. 
11  nous  apprend  qu’une  partie  seulement 
de  cette  oasis  est  cultivée.  Le  sultan , tri- 
butaire peu  docile  du  pacha  de  Tripoli, 
séjourne  à Mourzouk,  capitale  de  son 
royaume.  C'est  une  de  ces  villes  de  l'A- 
frique intérieure  à rues  étroites  ,•  entou- 
rées de  murs, avec  des  maisons  ou  caba- 
nes d’argile,  un  grand  marché  d’cscla- 
ves , et  un  point  central  où  se  réunis- 
sent les  caravanes  allant  et  venant  du 
Caire , de  Tunis , de  Tripoli  et  de  Ten- 


Boktoa  (Tombouctou).  Ce  qui  fait  l'im- 
portance de  cette  ville  et  du  Fezzan,  c’est 
leur  situation,  qui  ouvre  aux  voyageurs  à 
travers  le  désert  toutes  les  communica- 
tions avec  les  divers  points  de  l'Afrique. 
C’est  par  cette  route  que  les  trois  célè- 
bres voyageurs  anglais , Oudney , Den- 
bam  et  Clappcrton , ont  découvert , en 
1834,  le  Bornou  etl’empire  des  Fellatahs. 
lionjem , où  l'on  trouve  des  débris  d’un 
fort  construit  par  les  Romains  ; Ouadan , 
Soukna , qui  compte  de  3 à 4000  habi- 
tants; Oubari,  qui  n’en  a pas  1200; 
Zeghcn,  Tcgherry , etc.,  sont  les  autres 
villes  ou  bourgs  les  plus  remarquables 
du  Fezzan.  On  estime  aujourd'hui  à en- 
viron 160,000  h.  la  population  totale  de 
cette  contrée , que  flornemann  avait  cru 
ne  pas  excéder  75,000.  La  chaleur  y est 
extrême  et  l’hiver  froid , à cause  du  vent 
du  nord  qui  y règne.  11  y pleut  rare- 
ment. Les  dattes  y sont  la  production  la 
plus  abondante  et  la  nourriture  habituel- 
le. Les  riches  seuls  consomment  du  blé. 
On  y mange  en  viandes  du  chevreau  et 
du  mouton.  L’àne  est  à peu  près  la  seule 
bêle  de  somme , car  le  chameau  est  rare 
et  cher.  Les  Touai  iks  et  les  Tibbous 
sont  les  races  qui  habitent  ce  pays , dont 
le  culte  est  le  mahométisme  mêlé  d'i- 
dolâtrie. Les  habitants  sont  peu  actifs 
et  ont  peu  d’industrie.  Ils  fabriquent 
cependant  des  tapis  assez  bons  et  des 
étoffes  grossières  en  coton  et  en  laine. 
On  jlcnse  que  le  sultan  pourrait  au  be- 
soin mettre  sur  pied  de  15  è 20,000  hom- 
mes. Aubert  Di  Yiteï. 

Ff,  interjection  familière,  dont  on  se 
sert  pour  exprimer  le  mépris , la  répu- 
gnance, le  dégoût,  qu’inspire  quelqu'un 
ou  quelque  chose.  On  la  fait  dériver  du 
grec  p heu  et  du  latin  phi  ou  fi,  qui  a la 
même  signification.  Roquefort  n’y  voit 
qu’une  simple  onomatopée.  Les  Italiens 
disent  fi,  les  Espagnols fai,  les  Allemands 
fjui,  les  Anglais  fie,  les  Flamands  Joei. 
Pasquicr  prétend  que  les  vidangeurss’ap- 
pelaicnt  autrefois fifi  ( Rechereh.  1.  vm , 
c.  26).  11  cite  à ce  sujet  des  vers  de  Hu- 
gues de  Berri,  moine  de  St-Gcrmain  des 
Prés,  contre  les  médecins  ; c’est  une  sa- 
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tire  intitulée  1»  Bible  de  Guyot,  dans  la- 
quelle cette  interjection  est  fréquemment 
ramenée.  Fi  ! la  vilaine  ïa  dit  Scarron  ; un 
fils  déjugé,  ha!  Ji!  disait  Racine;,/!.' 
poua!  s'écriait  Molière. 

Fi  de  l'honneur  I ii«e  la  fiel  (Ma  rot.) 

Adieu  donc  : fi  du  pluuir 

Que  la  craiute  peut  corrompre  I (La  Fostais».  ) 

x. 

FIACRE  (St.).  Ce  saint,  solitaire  dans 
le  diocèse  de  Meaux  au  vu*  siècle,  était 
né  en  Irlande  d’une  famille  distinjjuéc. 
Quoique  son  culte  soit  très  répandu  dans 
le  peuple,  qui  le  révère  comme  patron  des 
jardiniers,  son  histoire  n'en  est  pas  moins 
obscure.  11  paraîtnéanmoins  certain  qu’il 
s’appelait  Fèfre  , et  qu’il  ne  fut  connu 
dans  l’église  sous  le  nom  de  Fiacre  que 
cinq  ou  six  cents  ans  après  sa  mort.  Il 
vint,  dit-on  , en  France  avec  quelques 
compatriotes  pour  se  soumettre  à la  di- 
rection de  saint  Faron,  évêque  de  Meaux. 
Ce  prélat  lui  donna  à peu  de  distance  de 
la  ville  épiscopale,  à Brenil,  dans  la  Brie, 
un  lieu  oit  il  fit  bâtir  une  chapelle  en 
l'honneur  de  la  Vierge  avec  un  hôpital 
où  il  recevait  les  passants  et  les  étrangers. 
Ce  fut  sans  doute  dans  celte  retraite  que, 
comme  beaucoup  d'aulres  solitaires  l’ont 
fait,  soit  pour  se  reposer  de  leurs  médita- 
tions, soit  pour  atténuer  par  la  fatigue  la 
puissance  rebelle  des  sens , il  se  livra  au 
jardinage,  et  mérita  d’être  plus  particu- 
lièrement invoqué,  dans  la  suite,  par  ceux 
qui  consacrent  leur  vie  aux  mêmes  tra- 
vaux. Ayant  manqué  de  devenir  la  vic- 
time de  la  calomnie  d’une  femme  , il  in- 
terdit entièrement  l'entrée  de  son  ora- 
toire & toutes  les  autres.  Le  bienheureux 
Chillenus  son  parent,  envoyé  par  saint 
Faron,  pour  prêcher  l'Évangile  aux  habi- 
tants d'Arras,  et  ayant  depuis  visité  Home, 
trouva  à son  retour  l'hospitalité  dans  l’her- 
initage  de  saint  Fiacre,  qui  l’y  retint  quel- 
que temps  pour  se  livrer  avec  lui  à la  prié- 
rectaux  méditations  pieuses.  Saint  Fiacre 
mourut  vers  l’an  G70,  et  fut  inhumé  dans  la 
retraite  qu’il  avait  reçnc  de  saint  Faron, 
et  qu’il  parait  n’avoir  jamais  quittée.  Les 
légendes  racontent  un  grand  nombre  de 
miracles  arrivés  dans  les  siècles  sui- 
vants sur  son  tombeau.  Si  l'histoire  de 


ce  saint  est  obscure,  celle  de  ses  reliques, ' 
par  compensation  et  contre  l'ordinaire, 
est  assez  bien  connue , et  peut  servir  à 
faire  apprécier  l’esprit  religieux  des  siè- 
cles passés.En  1234,  Philippe,  évêquede 
Meaux  , mit  un  de  scs  bras  dans  un  reli- 
quaire séparé,  et  en  1 562  le  reste  du  corps 
fut  transféré  dans  l’église  cathédrale  de 
Meaux  pour  éviter  les  insultes  des  calvi- 
nistes, qui  avaient  déclaré  une  guerre 
particulière  aux  reliques  des  saints.  En 
1627,  une  partie  en  fut  envoyée  au  grand- 
duc  de  Toscane  qui  les  déposa  dans  une 
chapelle  élevée  en  l’honneur  du  bienheu- 
reux solitaire.  A la  fin  du  siècle  dernier, 
on  en  montrait  encore  quelques-unes  dans 
différentes  églises  de  Paris. 

II.  BoucniTTÉ. 

Fiacre.  Les  premières  voitures  publi- 
ques de  ce  nom  ont  été  inventées  vers  le 
milieu  du  xvn*  siècle  , par  un  nommé 
Sauvage.  On  les  nommait  aussi  carosses 
à cinq  sons  , parce  qu'on  ne  payait  que 
cinq  sous  par  heure  pour  y monter.  Les 
entreprises  d’omnibus,  qui  circulent  au- 
jourd'hui â Paris  dans  tous  les  sens,  ne  sont 
donc  pas  du  tout  une  invention  moderne, 
comme  on  pourrait  le  croire.  Les  conduc- 
teurs, ainsi  que  leurs  voitures,  portèrent 
d’abord  le  nom  de  Fiacres.  On  explique 
de  deux  manières  l'origine  de  ce  mot. 
a Je  me  souviens,  dit  le  père  Labat,  qui 
donne  l’une  de  ces  explications  , d'avoir 
vu  lo  premier  carrosse  de  louage  qu’il  y 
ait  eu  à Paris.  11  logeait  dans  la  rue  St- 
Antoine,  à l’image  St-Fiacre,  d’oii  il  prit 
son  nom  en  peu  de  temps,  nom  qu’il  a 
communiqué  ensuite  à tous  ceux  qui  ont 
suivi...  * Voici  l'autre  explication  : un 
moine  nommé  Fiacre  .mourut  aru  cou- 
vent des  Petits- Pères,  en  odeur  de  sain- 
teté; sa  mémoire  était  si  révérée  que  cha- 
cun voulait  avoir  son  portrait.  Cette  vé- 
nération alla  si  loin  qu’on  le  peignit  sur 
les  portières  des  carrosses  de  place,  d'où 
leur  serait  venu  le  nom  q u’ils  portent.  On 
dit  communément  d’un  homme  mal  ba- 
billé, mal  arrangé,  qu’il  est  fait  comme 
un  cocher  de  fiacre,  par  analogie  avec  la 
mise  et  la  tournure  généralement  assez 
négligée  et  comqiuuc  des  conducteurs  de 
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ces  sortes  de  voiture.  Celles  qui  ne  sont 
traînées  que  par  un  cheval  portent  aujour- 
d’hui le  nom  de  cabriolet,  le  nom  de 
fiacre  étant  exclusivement  réservé  aux 
voitures  de  course  à deux  chevaux,  dont 
le  prix  est  fixé  h I fr.  50  cent. , et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  omnibus , 
quoiqu’à  deux  chevaux  aussi  , mais  cir- 
culant dans  des  directions  déterminées. 
Toutes  ces  voiturespubliques  stationnent, 
hors  le  temps  de  leur  course,  sur  des  cm 
placements  destinés  ad  hoc  ; et  chacune 
d’elles  porte  un  numéro  qui  doit  la  faire 
reconnaître.  Depuis  l’origine  des  fiacres, 
et  jusqu'il  ces  derniers  temps,  les  courses 
particulières  en  ville  avaient  été  fixées  h 
25  et  30  sous  pour  les  cabriolets  et  les 
fiacres.  Les  courses  à l'heure  étaient  de 
41  sous  pour  la  première  et  3 5 sous  pour 
les  suivantes.  La  concurrence  des  omni- 
bus a rendu  nécessaire  depuis  peu  de 
temps  une  variation  légère  dans  le  prix 
des  courses  particulières  des  cabriolets 
et  des  fiacres.  La  police  de  ces  sortes  de 
voitures  est  du  reste  tenue  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  rigueur;  il  suffit  d'en  avoir 
remarqué  le  numéro  pour  n’avoir  pas  à 
craindre,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  perte  d’un  objet  qu'on  aurait  pu 
y oublier.  — A Londres,  l’établissement 
des  fiacres  date  de  1643.  Leur  nombre 
fixé  à 200  en  1612  fut  porte  à 700  en 
1094,  et  è 1500  sous  Georges  III.  Leur 
taxe  pour  une  distance  d’une  lieue  est  de 
3 schellings  et  demi,  pour  une  heure  de 
2 schcllings,  pour  2 heures  de  5 schel- 
lings, et  pour 4 heures  de  11.  Billot. 

FIANÇAILLES.  On  attelle  ainsi  la 
convention  par  laquelle  un  homme  et  une 
femme  se  promettent  réciproquement  de 
s’épouser.  Les  époux  futurs  prennent  alors 
le  nom  de  fiancés.  C'est  à tort  qu’on  dé- 
finit communément  les  fiançailles,  pro- 
messe de  mariage  faite  en  présence  d’un 
prêtre  ; car  nous  verrons  que  chei  la  plu- 
part des  peuples  les  fiançailles  ne  nécessi- 
tèrent pas.  pour  être  légitimes  l'inteiHn- 
vention  religieuse.  L’usage  des  fiançailles 
est  un  de  ceux  que  leurancicnneté  et  leur 
universalité  pourrait  faire  considérer,  en 
quelque  sorte,  comme  un  élément  consti- 
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tutif , essentiel , de  toute  société.  Ainsi , 
nous  les  trouvons  pratiquées,  dès  les  pre- 
miers temps  historiques , en  Chine  et  chcx 
les  Indous,  en  Phénicie  et  chez  les  pa- 
triarches , chez  les  Hébreux  cl  chez  les 
peuples  du  Latium  , en  Grèce , à Rome, 
et  dans  la  chrétienté.  — Ce  n’est  cepen- 
dant qu’un  usage  qui  a sa  raison  d’être 
dans  une  organisation  sociale  modifiable 
et  contingente,  comme  tout  ce  qui  n’est 
que  pure  forme.  Il  est  fondé  en  raison, 
disons-nous,  car  tant  que  les  mœurs  et  la 
connaissance  des  caractères  harmonisa- 
bles  n’ont  point  fait  assez  de  progrès  pour 
guider  les  choix , et  surtout  tant  que  la 
crainte  de  la  misère  ou  des  considéra- 
tions d’un  intérêt  bassement  matériel  in- 
fluençait principalement  les  choix,  il  est 
évident  que  les  fiançailles  sont  un  expé- 
dient propre  à remédier  aux  inconvé- 
nients d’un  mariage  trop  précipité.  Dans 
le  passé,  c’est  presque  toujours  l'effet  d’u- 
ne prévoyance  paternelle,  vigilante;  les 
parties  sont  trop  jeunes  et  cependant  elles 
se  conviennent , ou  bien  leurs  familles 
désirent  contracter  alliance  : elles  se 
donnent  donc  parles  fiançailles  une  mu- 
tuelle assurance,  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné. Par-là,  les  concurrents  sont 
officiellement  écartés  ; puis  c’est  une  sé- 
curité pour  l’établissement  desesenfants, 

ou  pour  l'affection  des  jeunes  amants. 

Enfin  , dans  un  état  de  civilisation  peu 
avancé,  les  relations  de  la  jeunesse  étant 
rares  et  dangereuses,  les  appétits  charnels 
étant  encore  des  sources  de  discorde  et 
de  violence,  cet  usage  est  le  seul  qui  per- 
mette de  satisfaire  aux  exigences  de  l’or- 
dre général , et  en  même  temps  de  faci- 
liter entre  les  sexes , les  rapports  qui  doi- 
vent précéder  leur  union.  Chacune  de 
ces  considérations  semble  du  moins  avpir 
sa  vérification  dans  les  exemples  divers 
de  l'histoire. — Généralement,  en  Orient 
où  les  femmes  sont  condamnées  à la  ré- 
clusion, et  où  lachaleurdu  climat  avance 
1 Age  de  la  puberté,  on  fiance  encore  en- 
fants les  individus  qu'on  destine  l’un  h 
l'autre,  ou  plutât  ces  fiançailles  sont  un 
véritable  mariage  qu’on  leur  fait  con- 
tracter en  attendant  l’Age  de  puberté,  car 
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il  est  rare  que  le  pacte  do  promesse  soit 
rompu.  Mais  les  fiancés  n’ont  guère  la  li- 
berté de  se  voir,  et  il  arrive  souvent  chex 
les  Chinois,  les  Indous  et  les  Persans, 
qu'ils  se  voient  pour  la  première  fois  le 
jour  des  noces. — En  Chine,  la  cérémo- 
nie des  fiançailles  entre  particuliers  , y 
compris  les  plus  grands  seigneurs,  se  pra- 
tique ainsi  : le  gendre  est  d'abord  reçu 
comme  un  hôle  chez  son  beau-père;  on  le 
conduit  en  cérémonie  dans  une  salle  où  il 
se  prosterne  à plusieurs  reprises  devant 
lui  et  devant  sa  belle-mère, assis  sur  une 
estrade,  puis  devant  les  autres  parents  de 
sa  future  épouse.  — Une  fille  qui  n’a  été 
que  fiancée  n’a  aucun  égard  aux  plus 
grands  renversements  de  fortune  qui  peu- 
vent atteindre  son  fiancé  avant  laoonsom- 
mation  du  mariage  ; et  s’il  meurt,  elle 
garde  la  viduité,  comme  si  elle  avait  été 
mariée. — Clioz  les  Indous,  on  choisit  or- 
dinairement pour  femme  au  jeune  brahme, 
ou  prêtre  indien,  un  enfant  de  cinq,  sept, 
ou  neuf  ans  au  plus.  Mais  le  mariage  se 
fait  sans  que  la  femme,  encore  impubère, 
cohabite  avec  son  épouxTls  restent  séparés 
comme  s'il  n’étaient  que  fiancés.  Souvent 
même  ils  ne  sont  liés  que  par  les  fian- 
çailles. Elles  se  font  ordinairement  entre 
les  membres  d’une  même  famille  ou  race, 
car  le  principe  social  de  la  division  par 
caste  implique  l'interdiction  du  mariage 
facultatif  entre  les  castes  différentes.  Les 
filles  s’achettcnt  des  mains  du  père.  Le 
père  du  jeune  homme  vient  donc,  dans  la 
cérémonie  des  fiançailles,  présenter  au 
père  de  la  jeune  fille  du  betal  et  le  prix 
convenu  entre  eux,  en  lui  disant  : « L’ar- 
gent est  â vous,  et  la  611e  est  à moi.  « Ce- 
lui-ci prènd  1 argent  et  dit  à son  tour,  en 
donnant  aussi  du  belel  : « L’argent  est  à 
moi  et  la  fille  est  à vous.»  Alors,  le  brah- 
mane qui  préside  aux  fiançailles  dit  à 
haute  voix  : « Ce  bctel  est  le  gage  de  la 
promesse  que  vous  vous  fuites  mutuelle- 
ment d'unir  vos  enfants.  » 11  souhaite  en- 
suite prospérité  aux  deux  futurs  époux  en 
appelant  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel. 
Les  fiançailles  sont  suivies  de  longues  fêtes 
et  cérémonies,  auxquelles  participent  une 
multitudede  brahmanes, toutes  les  fois  qu’il 
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s'agit  de  fiancés  des  castes  supérieures 
ou  riches.  — Quoique  la  fille  soit  censée 
vendue  à la  famille  de  son  fiancé , en  ren- 
dante prix  de  la  vente,  le  pariant,  ou  don 
de  la  virginité,  le  mariage  peut  encorese 
dissoudre,  à la  rigueur,  tant  qu’il  n'a  pas 
été  consommé.  — Comme  on  le  voit,  en 
Chine  et  chez  les  Indous,  tout  se  passe 
entre  les  pères  ; et  même,  en  Chine,  il  est 
certain  que  le  mariage  est  absolument 
nul  sans  le  consentement  du  père,  quel- 
que âge  qu’ait  le  fils  ou  la  fille.  — Quant 
aux  Égyptiens  et  aux  Assyriens,  il  ne  nous 
reste  pas  assez  de  documents  historiques 
sur  ces  deux  peuples  primitifs  pour  affir- 
mer que  cet  usage  fût  pratiqué  ; mais  l’a- 
nalogie de  civilisation  entre  l’Inde  et 
l’Égypte,  entre  l'Assyrie  et  les  patriar- 
ches, entre  l’Égyple  et  les  Hébreux,  est  ici 
suffisante,  car  on  sait  que  les  Juifs  et  les 
Syriens  connaissaient  les  fiançailles.  En 
Syrie , il  est  positif  qu'elles  précédaient 
le  mariage  et  commençaient  à former  le 
lien  des  deux  époux.  Ce  lien  y étaitsi  fort 
qu’il  imposait  tous  les  devoirs  de  la  fidé- 
lité conjugale.  On  poursuivait  comme 
adultère  la  fiancée  qui  abusait  ou  trafi- 
quait de  sa  tendresse  : ce  sont  lâ  les  moeurs 
patriarcales.  Le  père  était  le  pontife  du 
mariage,  à plus  forte  raison  des  fiançail- 
les ; au  défaut  du  père,  le  frère  ainé  le 
suppléait.  Mais  , chez  les  véritables  Phé- 
niciens, la  chasteté  n'allait  pas  si  loin.  On 
sait  que  chez  eux  le  mariage  fut  long- 
temps précédé  par  une  consécration  de 
ses  charmes  à la  Divinité. — Chez  les  Hé- 
breux aussi,  les  jeunes  filles,  soigneuse- 
ment renferthées  dans  la  maison  de  leurs 
pères,  y attendaient  patiemment  qu’on  les 
recherchât  pour  épouses,  et  les  mariages 
se  faisaient  presque  toujours  sans  que  les 
contractants  re  connussent.  Toutefois , 
pour  empêcher  celte  ignorance  mutuelle, 
on  les  fiançait  quelquefois  avant  la  pu- 
berté, c.-à-d.  avant  l'agc  de  1 2 ans  et  un 
jour  : alors  seulement  s’achevait  le  ma- 
riage. On  faisait  ordinairement  précéder 
les  fiançailles  de  G mois,  un  an  et  même 
deux.  Eltesavaicnt  lieu  de  trois  manières  : 
1°  par*  une  pièce  d’argent  que  le  jeune 
homme  remettait,  en  présence  de  témoins. 
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i 1*  jeune  fille  , en  disant  : « Devenex 
ainsi  mon  épouse.  » Cette  offre  devait 
être  faite  et  proférée  par  lui,  en  personne, 
à elle,  aussi  eu  personne,  sous  peine  de 
la  nullité  de  l'engagement.  2»  Par  une 
convention  écrite  qui  exprimait  le  con- 
sentement des  futurs  époux , la  promesse 
de  la  dot , prix  de  la  virginité,  etc.  3° 
Par  l’actiou  conjugale  ; c'est  ce  qu’on  ap- 
pelait les  fiançailles  per  concubitum. 
Par  une  étrangeté  inouïe,  on  exigeait  la 
présence  de  témoins,  et  le  jeune  homme 
devait  prononcer  cette  formule  : Ecce 
mihi,  ex  hoc  coilu,  spnnsa  sis.  On  ne 
conçoit  pas  comment  une  législation  , 
d'ailleurs  si  avancée,  a pu  si  long-temps 
en  permettre  l’existence.  Aujourd'hui,  un 
Israélite  ne  se  permettrait  plus  impuné- 
ment une  telle  violation  de  la  pudeur.  Il 
y avait  aussi  des  fiançailles  conditionnel- 
les, dont  on  trouve  les  obligations  et  les 
formalités  développées  dans  Selden  ( Uxor 
Hebrœorum,  II,  chap.  v).  Il  y en  avait  de 
contractées  par  procuration  : mais  si  la 
jeune  fille  avait  été  influencée  par  la 
crainte  ou  la  violence,  elles  étaient  nul- 
les.  Le  jeune  homme  ne  pouvait  arguer 
des  mêmes  motifs,  car  on  tenait  compte 
de  la  faculté  qui  lui  restait  de  répudier 
ensuite  sa  femme.  — Quelle  que  fût  l'es- 
pèce de  fiançailles,  la  formule  devait  ex- 
primer de  la  part  du  mari  futur  une  pos- 
session formelle  de  sa  femme.  S’il  disait 
dans  l’acte  : « Que  je  sois  votre  fiancé , 
votre  époux,  v il  y avait  nullité.  Il  fallait 
dire  : « Devenex  ma  fiancée,  mon  épou- 
se , mon  bien  i soyez  à moi^  acquise  par 
moi,  adoptée  par  moi,  unie  à moi,  en  ma 
puissance.  » De  même,  des  fiançailles  quel- 
conques ne  donnaient  à l’homme  aucun 
droit  sur  les  biens  de  sa  fiancée,  mais  cl  - 
les  lui  en  donnaient  sur  sa  personne.  Sans 
doute  ils  ne  pouvaient  s'abandonner  en- 
core à toutes  les  libertesdu  mariage,  mais 
la  fiancée  devenait  coupable  en  cédant 
aux  désirs  d un  autre.  — Le  droit  de  fian- 
cer appartenait  au  père,  et  meme  le  con- 
sentement de  la  fille  n’était  nécessaire 
qu’ autant  qu'elle  avait  plus  de  12  ans  et 
demi.  Il  pouvait  la  lier  ainsi,  dès  sa  nais- 
sance , fut-elle  sourde  ou  inscnsçc;  et 


chose  monstrueuse,  il  le  pouvait  dès 
qu’elle  avait  atteint  trois  ans  et  un  jour, 
par  la  cohabitation.  D'un  autre  côté,  la 
jeune  fille  ne  pouvait  célébrer  des  fian- 
çailles à l’insu  de  son  père,  sous  peine  de 
nullité,  le  père  eût  il  voulu  les  rendre  va- 
lides par  son  approbation  ultérieure.  — 

Si  le  père  était  mort,  la  mère,  et,  à défaut, 
les  frères  avaient  le  même  privilège  sur 
la  jeune  fille.  Seulement,  jusqu’à  l’âgede 
puberté,  elle  conservait  la  faculté  d’an- 
nuler la  promesse,  par  un  acte  de  renon- 
ciation, où  des  femmes  dignes  de  foi  de- 
vaient attester  qu’elle  était  impubère.  Mais 
vis-à-vis  ce  droit  de  la  fille  de  rompre  un 
engagement  contracté  en  son  nom  était 
celui  donnés  l’homme  de  la  répudier  sans 
aucun  dédommagement.  S’il  y avait  con- 
trat, la  dot  était  cependant  exigible,  bien 
que  le  mariage  n’eût  pas  été  fait  ; il  en  était 
de  même  dans  le  cas  où  la  mort  venait  à 
frapper  son  fiancé.  Cette  mort,  en  effet, 
avait  pour  la  fiancée  les  mêmes  suites 
qu'un  veuvage  réel  ; c'est  pourquoi  la 
disposition  de  la  loi  qui  défendait  aux 
prêtres  d’épouser  une  veuve  lui  était  ap- 
plicable. Mous  avons  ici  la  preuve  de  l'i- 
nutilité de  l'intervention  du  prêtre  dans  la 
cérémonie  du  mariage  chez  certains  peu- 
ples même  les  plus  religieux.  Mou  seule- 
ment les  Juifs  ne  donnaient  point  aux  fian- 
çailles la  sanction  religieuse  proprement 
dite  , mais  le  mariage  lui-même  parait 
avoir  été  parmi  eux  un  acte  purement  ci- 
vil qu’on  célébrait  en  présence  de  ses 
amis  et  de  ses  parents , sans  la  présence 
des  pontifes.  La  bénédiction  paternelle 
servait  de  bénédiction  nuptiale.  — 11  ne 
reste  rien  de  bien  explicite  sur  la  cérémo- 
nie et  le  caractère  légal  des  fiançailles 
chez  les  Grecs;  mais  d'après  ce  qui  est  rap- 
porté de  la  manière  de  choisir  une  épou- 
se , de  consommer  le  mariage  à Lacédé- 
mone, on  peut  affirmer  avec  grande  vrai- 
semblance que  les  fiançailles  y eussent 
été  un  non-sens.  Quant  à Athènes  et  aux 
autres  peuples  de  la  Grèce,  ce  que  l’on  , 
sait  du  rapport  des  deux  sexes  en  géaéral 
autorise  également  à affirmer  que  cet 
usage,  rare  ou  sans  gravité  légale,  n’y  fut 
guère  que  le  prélude  prochain  de  la  céré- 
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monie  nuptiale.— Chei  les  Romains,  qui 
avaient  trouvé  cet  usage  établi  parmi  les 
peuples  du  Latium , clics  se  faisaient  par 
le  seul  consentement  des  deux  fiancés  et 
des  chefs  des  deux  familles  : il  suffisait 
que  les  deux  fiancés  eussent  plus  de  7 ans 
et  pussent  contracter  légalement  mariage 
par  la  suite,  mais  ce  lien  ne  donnait  aucune 
action  pour  contraindre  au  mariage. Cha- 
que partie  pouvait  y renoncer  en  le  notifiant 
à l’autre  en  ces  termes:  Condmont  tuâ 
non  ulor.  Communément  le  fiancé  don- 
nait des  arrhes  à la  fiancée  ou  à son  père; 
et  s’il  manquait  par  sa  volonté  propre  à 
son  engagement,  il  perdait  ses  arrhes. 
Quand  il  y avait  faute  de  la  part  de  la 
fiancée,  elle  devait  rendre  primitivement 
les  arrhes  au  quadruple,  et  plus  tard  au 
double.  Si  la  rupture  était  consentie  de 
part  et  d’autre,  de  part  et  d’autre  aussi  on 
rendait  les  arrhes.  Les  fiançailles,  comme 
le  mariage , avaient  un  caractère  pure- 
ment civil  ; bien  que  les  dieux  du  paga- 
nisme intervinssent  dans  la  célébration, 
celle  intervention  était  sans  caractère  lé- 
gal; plus  tard  aussi,  quand  la  religion 
chrétienne  fut  la  religion  de  l'état,  elle  le 
sanctifia  par  ses  cérémonies,  mais  ce  ne 
fut  que  long-temps  après  qu’elle  le  con- 
sidéra comme  un  sacrement  qu’oile  devait 
régulariser.  11  n’y  avait  même  aucune 
solennité  légalement  prescrite  pour  les 
fiançailles  et  le  mariage.  — Au  moyen 
fige,  l’Europe,  devenue  chrétienne,  con- 
serva le  droit  romain  et  connut  les  fian- 
çailles , telles  à peu  près  que  les  avaient 
prescrites ‘les  dispositions  canoniques  et 
le  code  Justinien,  le  Digeste  ou  les  Pan- 
dectes , etc.  Toutefois , eu  adoptant  les 
fiançailles,  l’église  grecque  et  l'église 
latine  les  envisagèrent  autrement.  Alexis 
Comnènc  fit  une  loi  qui  donnait  aux  fian- 
çailles la  même  force  qu’au  mariage  ef- 
fectif; et,  conformément  à ce  principe, 
le  sixième  concile  in  trullo  déclara  que 
celui  qui  épouserait  une  fille  fiancée  à une 
, autre  serait  puni  comme  adultère,  si  le 
fiancé  vivait  au  temps  dumariage. L'église 
latine,  au  contraire,  envisagea  constam- 
ment les  fiançailles  comme  de  simples 
promesses.  Cependant,  le  désordre  s’étant 


introduit  dans  les  relations  des  sexes  avant 
que  l’église  catholique  eût  eu  le  temps  de 
surmonter  la  barbarie  et  de  ramener  les 
populations  à une  discipline  morale  uni- 
taire , il  arriva  que  l'on  contractait  des 
fiançailles  par  paroles  de  présent,  c.-à-d. 
menant  aux  mêmes  conséquences  conju- 
gales qu’un  véritable  mariage.  Or,  elles 
se  contractaient  clandestinement , et  la 
plupart  des  femmes  ainsi  fiancées  étaient 
abandonnées  et  sacrifiées.  Le  concile  de 
Trente , effrayé  de  tant  d’abus  , prohiba 
les  fiançailles  par  paroles  de  présent,  en 
exigeant  la  présence  du  propre  curé  et 
celle  de  deux  ou  trois  témoins;  une  ordon- 
nance de  Louis  XIII , de  1639,  connue 
sous  le  nom  d'ordonnance  de  lilois,  adop- 
ta cette  disposition  du  concile  en  défen- 
dant à tout  notaire  de  passer  ou  de  rece- 
voir aucune  promesse  de  ce  genre.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  la  révolution, 
on  n’a  plus  connu  en  France  que  les  fian- 
çailles par  paroles  de  futur,  ou  simples 
promesses.  Trois  choses  avaient  coutume 
de  les  accompagner  i la  bénédiction  nup- 
tiale en  face  de  l’église , les  arrhes  et  le 
présent  de  mariage,  l’acte  qui  contenait 
les  conventions  de  mariage.  L’usage  de 
la  bénédiction  était  pratiqué  par  l’église 
dès  le  iv<  siècle,  mais  jamais  cette  béné- 
diction ne  fut  de  l’essence  des  fiançailles, 
qui  étaient  également  valables  sans  qu'elle 
fût  intervenue.  Seulement,  c’était  la  cou- 
tume générale  en  France  de  la  recher- 
cher. Elle  consistait  à déclarer  devant  le 
curé  de  la  paroisse,  dans  son  église,  qu'on 
promettait  de  s'épouser,  et  le  prêtre  réci- 
tait sur  les  fiancés  les  prières  accoutu- 
mées telles  qu'elles  étaient  contenues  dans 
les  rituels  des  différents  diocèses.  — Les 
fiancés  sc  donnaient  réciproquement  des 
arrhes,  et  celle  des  parties  qui,  sans  motif 
légitime , rompait  l'union  projetée  , per- 
dait ses  arrhes , à moins  qu  elles  ne  fus- 
sent trop  considérables,  eu  égardà  la  qua- 
lité et  à l'aisance  des  parties , auquel  cas 
la  justice  intervenait  pour  la  fixation  de 
l’indemnité.  Les  présents  que  le  fiancé 
faisait,  le  plus  souvent,  à la  fiancée  se  ré- 
pétaient aussi  lorsque  le  mariage  venait  à 
manquer  sans  1a  volonté  du  donateur.  — 
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Le*  fiançailles  se  prouvaient  pèr  un  écrit  de  trois  ans.  La  fornication  de  l’une  des 
rédigé  en  présence  de  quatre  parents, [et  parties  fiancées  avec  un  étranger  déga- 


un  acte  reçu  devant  notaire  déterminait 
ordinairement  les  conventions  matrimo- 
niales. — Le  premier  effet  des  fiançailles 
ainsi  contractées  était  d’obliger  les  par- 
ties et  de  donner  action  mutuelle  pour 
l’accomplissement  de  la  promesse;  c’était 
ensuite,  tant  qu'elles  subsistaient,  un  em-, 
péchement  prohibitif  ou  passager  au  ma- 
riage licite  de  l'une  des  parties  ; mais 
l’obstacle  se  levait  par  la  dissolution  lé- 
gale. Enfin,  même  après  la  dissolution,  il 
y avait  empêchement  dirimant,  c.-l  d. 
absolu,  au  mariage  de  chacune  des  parties 
avec  les  parents  de  la  ligne  directe  de 
l’autre  partie,  et  même  avec  ceux  du  1» 
degré  de  la  ligne  collatérale.  En  cas  de 
contestations , le  juge  ecclésiastique  ne 
pouvait  connaître  des  fiançailles  qu’en  ce 
qui  regardait  le  fiancé  et  la  fiancée  ; pour 
les  dommages  et  intérêts  résultant  de  la 
non-exécution  de  la  promesse,  il  fallait  se 
pourvoir  devant  le  juge  séculier  de  la  par- 
tie reftisante.Tout  le  pouvoir  du  premier 
se  bornait  à l’exhortation,  mais  il  ne  pou- 
vait forcer  k accomplir  l’engagement  par 
censures  ecclésiastiques.  Si  la  partie  per- 
sistait dans  son  refus,  il  devait  prononcer 
la  dissolution  des  fiançailles,  en  lui  impo- 
sant une  pénitence  pour  son  manque  de 
foi.  Cette  pénitence  consistait  dans  quel- 
ques prières  ou  de  légères  aumônes.  — 
Quant  aux  dommages  et  intérêts,  le  juge 
séculier  arbitrait  la  somme  que  lui  parais- 
sait comporter  le  préjudice  causé  par  l’in  - 
exécution  de  l'engagement.  — Le  con- 
sentement mutuel  des  parles  suffisait 
d’ailleurs  pour  les  affranchir  ( sauf  le  cas 
des  mineurs,  qui  avaient  besoin  de  l'in- 
tervention du  père  ou  du  tuteur  ).  Les 
fiançailles  étaient  dissoutes  de  plein  droit 
lorsque  les  parties  laissaient  passer  le 
temps  convenu  d’accomplir  la  promesse. 
Si  les  promesses  ne  fixaient  aucun  temps, 
les  empereurs  Constance  et  Constant 
avaient  décidé  que  pour  des  fiancés  de  la 
même  province,  la  fiancée  pouvait  impu- 
faément  se  marier  à un  autre  au  bout  de 
deux  ans. — En  cas  d’absence  du  fiancé,  la 
fiancée  était  dispensée  de  l’attendre  plus 


gCait  l’autre.  Le  pape  Innocent  III  avait 
pourtant  décidé  qu'on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  tenir  sa  promesse  k sa  fiancée 
sous  le  prétexte  qu’elle  avait  manqué  aux 
devoirs  de  la  chasteté  avant  les  fiançailles. 
Des  vœux  solennels  de  religion , ou  la 
promotion  aux  ordres  sacrés,  dégageaient 
aussi  l’une  des  parties  sans  le  consente- 
ment de  l’autre.  Tel  était  du  moins  le 
droit  suivant  les  deere'talet.  Depuis  la 
révolution  , les  fiançailles  ont  cessé  d’a- 
voir aucun  caractère  légal  ; et  déjk  il  y 
avait  long-temps  qu’elles  n'étaient  plus 
dans  les  mœurs  nationales.  La  fréquenta- 
tion facile  et  continuelle  des  sexes, les  idées 
de  liberté  et  de  franchise  en  toutes  cho- 
ses, qui  possédèrent  alors  et  depuis  tous 
les  esprits,  ont  fait  considérer  de  pareils 
engagements  comme  surannés,  superflus 
ou  gênants.  C.  Pkcquiü*.  ■ 

FIBRE  (en  latin  ,fibra,  en  grec,  i>). 
Ce  mot  est  du  grand  nombre  de  ceux  dont 
'il  est  très  difficile  de  donner  une  bonne 
définition  ; car  on  s’en  est  servi  pour 
désigner  une  foule  de  parties  n’ayant 
entre  elles  que  des  rapports  de  similitude 
extérieure.  Cependant  on  peut  dire  d’une 
manière  générale  que  les  fibres  sont  des 
corps  longs,  grêles,  derniers  filaments 
auxquels  on  arrive  par  la  dissection  des 
animaux  et  même  des  végétaux,  et  qui 
par  leurs  dispositions  ou  leur  connexion 
donnent  naissance  à tous  les  organes.  — 
Long-temps  les  auteurs  ont  admis  deux 
classes  de  fibres , des  simples  et  des  com- 
posés. Mais  la  fibre  simple , comme  ils 
l'entendaient,  est  une  pure  abstraction  de 
l’esprit,  elle  ne  peut  tomber  sous  nos  sens; 
d’ailleurs  , ils  la  considéraient  comme 
inorganique  et  composée  de  particules  ter- 
reuses; très  déliées  et  unies  entre  elles  par 
un  fluide  visqueux.  Les  fibres  composées 
sont  formées,  suivant  la  doctrine  de  ces 
anciens  auteurs,  par  l’union  de  plusieurs 
fibres  simples;  elles  ont  toujours  assez  de 
consistance  et  d’épaisseur  pour  qu'on 
puisse  les  distinguer  sensiblement  par 
tout  le  corps.  On  leur  donnait  une  ou 
plusieurs  dénominations  différentes,  sui- 


71  B I 70  ) Fl  B 


vont  leur  direction  et  surtout  suivant  les 
organes  dans  la  composition  desquels  on 
les  voyait  entrer.  C’est  ainsi  qu’on  disait  : 
libre  membraneuse,  fibre  charnue,  upo- 
névrotique,  osseuse,  vasculaire,  tendi- 
neuse , etc.  Mais , outre  que  ces  libres 
ainsi  nommées  avaient  souvent  une  na- 
ture identique,  cette  classification  avait 
le  désavantage  de  créer  des  espèces  de 
fibres  qui  n'ciistent  point  : telle  est,  par 
exemple,  la  libre  osseuse.  — Le  professeur 
Cbaussicr,  après  de  nombreuses  observa- 
tions sur  la  structure  des  divers  organes, 
et  une  longue  méditation  sur  les  travaux 
de  Uichat  et  de  ses  successeurs,  a cru  de- 
voir établir  pour  les  animaux  de  l'échelle 
supérieure  quatre  espèces  de  fibres,  es- 
sentiellement distinctes , ce  sont  : I ’ la 
fibre  laminaire , large,  molle,  peu  exten- 
sible, soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  pa- 
raissant être  entièrement  formée  de  géla- 
tine concrète  ( V . Tissu  CELLULAIRE);  2°  la 
fibre  aibugine'c , blanche,  resplendissante, 
luisante  et  comme  satinée,  peu  extensible, 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  formée 
de  gélatine  combinée  avec  une  certaine 
quantité  d'albumine;  3°  la  fibre  muscu- 
laire dite  aussi  motrice  ou  charnue, 
molle,  plus  ou  moins  rouge  chez  les  ani- 
maux à sang  rouge,  élastique,  suscepti- 
ble de  se  contracter  et  composée  de  fi- 
brine, d’albumine  et  de  gélatine  (v.  Mus- 
clxs,  Système  musculaire);  t°  la  fibre 
nerveuse  ou  ncrvule,  linéaire,  cylindri- 
que, molle.  dilfluente,  blanchâtre,  sans 
élasticité  et  formée  en  grande  partie  d’al- 
buuiinc.  — Cette  classification,  quoique 
bien  imaginée,  ne  résiste  pas  à un  examen 
sévère.  On  s'aperçoit  bientôt  que  ta  fibre 
albuginéc  et  la  fibre  cellulaire  ne  sont 
nu  fond  que  la  même  sous  deux  formes 
différentes  qui  tiennent  au  plus  ou  au 
moins  d'écartement  des  molécules;  puis 
la  fibre  nerveuse  n'a  qu'une  existence 
apparente,  et  quoique  la  pulpe  nerveuse 
présente  manifestement  une  disposition 
fibreuse  dans  beaucoup  de  points  de  sa 
masse,  il  en  est  d'autres  aussi  où  elle  n'a 
que  l'aspect  d'une  pulpe  parfaitement 
homogène.  Aujourd'hui,  les  plus  récen- 
tes recherche  eu  organographie  ne  per- 


mettent de  reconnaître  dans  les  anifnaui 
comme  dans  les  végétaux  qu’un  seul  tissu 
élémentaire  et  fondamental;  c'est  le  tissu 
lamineur,  qui , par  la  disposition  de  scs  par- 
ties, forme  des  aréolesou  cellules,  oubien 
se  roule  sur  lui-même,  et  donne  nais- 
sance aui  vaisseaux.  C’est  pourquoi  un 
auteur  moderne,  M.  Jourdan,  a dit  : « Il 
nous  semble  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  en  physiologie,  on  devrait 
proscrire  le  mot fibre,  auquel  se  rattachent 
malgré  nous  tant  d'idées  erronées,  et  qui 
d’ailleurs  entraîne  nécessairement  1 idée 
d’un  corps  solide,  alongé  et  très  mince; 
les  quatre  ordres  de  fibres  indiqués  par 
Cbaussier  sont  insuffisants  pour  représen- 
ter les  divers  tissus  secondaires  ou  sys- 
tèmes organiques  dont  l'économie  ani- 
male renferme  sans  contredit  un  plus 
grand  nombre;  d'uu  autre  côté,  ils  sont 
trop  multipliés  s'ils  n’expriment  que  les 
formes  élémentaires  primitives , puisque 
les  dernières  observations  permettent 
d'établir  que  le  nombre  de  ces  formes  se 
réduit  à deux,  savoir  : le  tissu  cellulaire 
et  le  tissu  vasculaire  (v)  ».  — D'après 
cela,  puis  par  la  nature  même  de  notre 
ouvrage  , où  nous  cherchons  toujours  à 
éviter  les  redites  inutiles,  nous  croyons 
qu’il  convient  de  ne  pas  rappeler  ici  ce 
qu’on  a écrit  sur  ces  diverses  sortes  de 
fibres,  et  en  particulier  sur  la  fibre  mus- 
culaire , sur  ses  modes  de  sensation  et 
d’action  , sur  ses  forces  de  contraction  , 
sur  les  influences  qu'ont  sur  elle  l'air,  la 
température,  le  sang,  les  émotions  mora- 
les, les  passions.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  mots  Muscles,  Nitr  oegamqür. 
Corps  N.  Clermost. 

FIBRINE  ( fibrina ).  La  fibrine  est  un 
principe  immédiat  des  animaux  qui  fait  la 
base  du  tissu  musculaire,  et  dans  laquelle 
on  a placé  même  le  siège  de  l'irritabilité 
de  ce  tissu.  On  la  troux'C  aussi  dans  la 
couenne  sanguine  ou  inflammatoire  , et 
dans  le  chyle.  La  fibrine  a été  nommée  au- 
trefois matière  plastique,  et  on  lui  a fait 
jouer  un  grand  rôle  dans  la  production 
des  phlegmasies.  On  l'obtient  facilement 
du  sang  en  laissant  coaguler  ce  liquide, 
ou  en  l’agitant  avec  de  petites  branches 
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de  bouleau  réunies  en  faisceau  ; on  ras- 
semble ensuite  les  filaments  fibreux  qui 
s'attachent  au  balai , et  on  les  lave  pour 
les  débarrasser  entièrement  de  la  matière 
colorante. — Ainsi  obtenue , la  fibrine  est 
blanche,  solide,  sans  saveur,  sans  odeur, 
plus  pesante  que  l'eau.  Elastique  tant 
qu’elle  est  humide , elle  devient  cassante, 
jaune , en  se  desséchant.  Elle  est  insolu- 
ble dans  l’eau , mais  se  dissout  dans  les 
aeides  et  certains  alcalis  ( la  potasse , la 
soude  ) ; par  la  distillation  , elle  fournit 
beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque  t 
le  résidu  carbonisé  contient  du  phospha- 
te de  chaux , de  magnésie,  du  carbonate 
de  chaux  et  de  soude.  Les  éléments  pri- 
mitifs de  la  fibrine  sont  d'ailleurs  de  l'a- 
xote,  de  l’oxygène,  de  l'hydrogène  et  du 
carbone. — M.  Berzélius,  célèbre  chimis- 
te suédois , a étudié  ce  principe  immé- 
diat des  animaux  d'une  manière  spéciale; 
il  l'a  mis  successivement  en  rapport  avec 
les  principaux  acides  connus  pour  les 
plus  puissants  réactifs  de  la  chimie,  et  a 
obtenu  des  résultats  qui  nous  ont  paru 
plus  curieux  qu'utiles  ( v.  Saxo  , Tissu 
musculaise).  Bsiciitsao. 

FICHE. Ce  mot, qui  vient  évidemment 
de  figere  (fiier, introduire  dans), est  suscep- 
tible d’un  grand  nombre  d'acceptions,  qui 
n'offrent  entre  elles  , au  moins  pour  la 
plupart , aucune  sorte  d’analogie.  D'a- 
près celle  de  ces  acceptions  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l’étymologie  que  nous 
venons  de  donner  de  ce  mot,  il  sert  à dé- 
signer de  petits  morceaux  de  bois,  per- 
ches ou  jalons  fixés  en  terre  pour  indi- 
quer les  limites  d'un  espace  de  terrain 
quelconque , comme  l'emplacement  d’un 
camp, par  exemplc.üans  ccs  sortes  de  cas, la 
fiche  sert  au  même  usage  que  ce  qu'on  ap- 
pelle jalon  proprement  dit  dans  la  géomé- 
trie pratique,c.4-d.  qu'on  l'emploie  à mar- 
quer la  direction  que  doivent  suivre  les  li* 
gnesdu  camp. C'est  au  moyen  de  fiches  que 
■e  marquent  fréquemment, dansles  campa- 
gnes, les  limites  des  champs,  des  diverses 
propriétés  voisines  les  unes  des  autres;  et 
pour  généraliser  dans  ce  cas  i’acccption  de 
ce  mot,  nous  l'appliquerons  à toute  espèce 
de  jalons  ou  morceaux  de  bois  ou  même 


de  fer , fixés  en  terre  pour  indiquer  l’em- 
placement d'un  point  dont  il  importe, 
pour  des  intérêts  particuliers  ou  publics, 
de  bien  déterminer  la  position.  C'est  ain- 
si qu’on  se  sert  dans  une  rivière  d'une  fi- 
che pour  indiquer  la  présence  d'un  banc 
de  sable  que  les  bateaux  doivent  éviter. 
C’est  au  moyen  de  fiches  que  dans  les 
montagnes  du  Jura  et  autres  pays  analo- 
gues, on  détermine  pendant  l'hiver  la  di- 
rection des  routes  encombrées  par  les 
neiges,  etc.  — On  donne  fréquemment 
aussi  dans  les  arls  le  nom  de  fiches  à des 
corps  fixés  dans  d’autres  corps.  C’est,  en 
termes  de  lutherie , le  nom  que  portent 
les  chevilles  autour  desquelles  on  entor- 
tille les  cordes  de  fer  ou  de  cuivre  du  cla- 
vecin , psaltérion  et  autres  instruments 
sembiubies.  Dans  la  serrurerie,  on  dési- 
gne sous  le  même  nom  les  corps  en  fer  sur 
lesquels  se  meuvent  et  sont  soutenues  les 
fenêtres,  les  portes,  etc.  Il  y en  a de  plu- 
sieurs espèces  que  nous  n’indiquerons  pas 
ici-  C'est  ce  que  le  public  nomme  ordi- 
nairement des  gonds,  quoique  ce  der- 
nier mot  n'indique  en  serrurerie  qu’une 
des  parties  du  système  de  corps  en  fer  sur 
lequel  se  meuvent  et  s’appuient  les  por- 
tes. On  désigne  aussi  en  maçonnerie  sous 
le  nom  de  fiches  un  outil  plat , long  et 
pointu,  servant  à chasser  le  mortier  dans 
les  jointures  des  pierres.  — Le  mot  fiche 
est  très  usité  dans  les  jeux,  ou  son  accep- 
tion , toute  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  voir,  n'a  aucun  rapport  avec 
les  idées  que  fait  naitre  l'étymologie  de 
ce  mot  ; aussi  Roquefort  lui  en  donne-t-il 
une  autre: il  le  fait  dériver  de  l'anglais 
fish , poisson.  Il  exprime  dans  ce  cas  des 
petites  lames  ou  morceaux  de  bois  , d'i- 
voire ou  de  tout  autre  corps  destiné  à re- 
présenter de  l’argent  ou  des  jetons, quand 
ceux-ci  viennent  à manquer.  11  y en  a de 
différentes  couleurs  ou  de  différentes 
formes.  Pour  justifier  cette  étymologie  de 
fish,  le  même  auteur  remarque  qu’il  est 
encore  de  ces  poissons  dans  les  ancien- 
nes boites  de  jeu  et  chez  les  marchands 
de  curiosités.  L’origine  en  remonte  au 
règne  d’Elisabeth  , c.-k-dlre  vers  la  fin 
du  xvi*  siècle.  Perdre  un  panier  de  Ji- 
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chet,  c’était  «Ion  perdre  an  panier  de  saut , j’ai  montré  que  cette  doctrine  e«t 
goujon*  on  écaille  on  en  nacre.  On  donne  dan*  l’alternative  eu  d'anéantir  les  idée* 

aux  fiches  la  valeur  qu'on  veut,  et  à la  fin  générales,  ou,  si  elle  leur  laine  le  carac- 
de  la  partie  ou  du  jeu,  elles  servent,  d'à-  tire  d'éternité,  d’immutabilité,  d'infinité 
pris  cette  valeur  de  convention  , à éva-  qui  leur  appartient,  de  se  perdre  dan*  le 
luer  le  gain  ou  la  perle  de  chaque  joueur,  panthéisme , puisque , dans  cette  hypo- 

— On  nomme  fiches  de  eoniolation  des  thèse,  elle  rend  notre  esprit  éternel,  im- 

fiebes  qu'on  donne  à certains  jeux  en  muable , infini , comme  ces  idées  qu’il 

surcroît  de  bénéfice  à ceux  qui  gagnent,  renferme,  et  par  conséquent  le  fait  Dieu. 

On  se  sert  aussi  figurément  de  la  mime  J'ai  dit  que  Kant  était  tombé  à demi  dans 

expression  pour  désigner  quelque  inci-  l’nn  de  ces  extrêmes  , et  Fichte  tout  en* 

dent  heureux  survenu  en  mémo  temps  tier  dans  l’autre.  — Ce  dernier  prétend 

qu’un  malheur,  ou  bieu  encore  pour  in-  qu’il  y a en  nous  deui  moi,  l'un  absolu, 

diquer  qu'un  malheur  n'a  pas  été  aussi  réel;  l’autre  relatif,  phénoménal.  Com- 

grand  qu'il  eût  pu  l’être;  que  Irf  perte  ment  entend-il  «es deux  moi ? Le  voici, 

qu’on  a éprouvée  n’est  pas  générale , ir-  Conceves  une  activité  illimitée , infinie, 

rémédiable,  et  qu’il  est  encore  resté  quel-  qui  tend  essentiellement  à produire,  et 

que  motif  de  s’en  consoler  ou  même  de  supposes  qu'elle  ne  produise  pas , elle  est 

la  réparer,  comme  un  joueur,  qui  peut  le  moi  absolu,  réel  ; supposes  qu’elle  pro- 

quelquefois  avec  une  seule  fiche  se  rele-  duise , sa  production  est  le  moi  relatif, 

ver  d'une  grande  perte.'— On  nomme  phénoménal.  Le  premier  est  appelé  ak~ 

ftchoir  (film  In)  ( terme  d’imager  qui  éta-  solu,  parce  qu’étant  tout , il  ne  dépend 

le)  un  petit  morceau  de  boisaplati  etfen-  que  de  lui-même  ; il  est  appelé  réel,  par- 

du  par  l’un  des  bouts,  pour  retenir  des  co  qu’étant  tout,  il  est  la  réalité  par  ex- 
images , estampes , gravures , etc. , sus-  cellcnce,  l’unique  réalité  ; le  second  est 

pondues  il  une  corde  : ce  qui  se  fait  en  appelé  relatif,  parce  qu'il  dépend  du  pré- 

saisissant  le  bord  supérieur  du  papier  et  mier,  dont  il  est  la  création  , et  qu'il  n’a 

la  corde  entre  les  mâchoires  élastiques  du  de  fondement  qu’en  lui  ; il  est  appelé  phe- 
fichoir.  J.  Humbert.  nome'nal,  parce  que,  paraissant  et  dispa- 

FICHTE.  II  naquit  Je  1 9 mai  17M  h raissant  avee  chaque  production  du  moi 

Rammenau , village  de  la  Lusace.  Apres  absolu,  il  emprunte  de  celui-ei  tout  ce 

avoir  fait  ses  études  au  sein  de  plusieurs  qu’il  est , et  n’a  aucune  réalité  par  Ini- 
tiai versités  célèbres,  il  entra  comme  pré-  même. — En  ce  moment,  j'expose  le  sys- 

ceptcur  dans  une  maison  de  Prusse,  ce  tème  de  Fichte  et  ne  le  juge  pas.  Pouls 

qui  lui  fournit  l'occasion  de  voir  Kant  et  aider  à le  comprendre , je  fais  observer 

d’entretenir  des  rapports  avec  lui.  Vers  que  le  mol  absola  peut  être  comparé  h 

celle  époque  ( 1793  ) , il  fut  appelé  à la  notre  être  pensent,  à notre  esprit , et  l« 

chaire  île  philosophie  d’IéRa,  qn’iloccn-  moi  relatif  ou  phénoménal  à chacune  de 

pa  jusqu’en  17*9.  En  1 806,  il  en  prit  une  nos  pensées.  On  verra  pins  loin  en  quoi 

â Erlangen,  qu’il  laissa  ensuite  pour  celle  cette  comparaison  pèelie. — Suivant  Fich- 

de  l’université  de  Berlin,  oh  il  mourut  le  te,  le  moi  se  pose  lui-même,  e.-â-d.  qu'U 

te  janvier  1814. — L’ école  allemande,  que  s'appelle  lui-même  â l'existence , en  *• 

Kant  a fondée,  se  confond  par  les  princi-  donnant  de  savoir  qu’il  existe  ; car  pour 

pes  avec  l’éeole  écossaise  , et  le  nom  de  ini,  eiister  on  savoir  qu’il  existe,  c'est  la 

celle-ci,  qui  est  la  plus  ancienne,  reste  h même  chose.  Comment  être  moi , cou- 
leur commune  doctrine.  Le  propre  de  ment  pouvoir  se  dire  moi,  sans  se  savoir 

dette  doctrine  est  de  placer  en  nous  l’o-  exister  ? et  comment  se  savoir  exister  sans 

rigine  des  idées  générales  et  de  les  y con-  être  moi,  sans  pouvoir  se  dire  moi ? évi- 

e entrer,  niant  qu’elles  dépendent  d’idées  demment  l’un  impliqne  l'autre.  Par  quoi 

supérieures,  éternelles,  immusbles,  sub-  notreêtreprnsant,  notre  esprit,  sait-il  qu'il 

sistant  en  Dieu.  A l'article  Êcoli  écoj-  existe?  par  l’impression  intérieure  qu’il 
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éprouve  de  lui-même , impression  qu’on 
nomme  ordinairement  sens  intime , et 
que  l'école  écossaise  appellent  quej’ap- 
pelerai  ici  avec  elle  conscience, me  réser- 
vant de  montrer  plus  tard  l’abus  qu'elle 
fait  de  cette  expression,  et  l’ambiguité  qui 
l'y  attache.  Or,  pour  que  notre  être  pen- 
sant, notre  esprit,  ait  conscience  de  lui- 
même  , il  faut  qu’il  produise  des  pensées, 
c.à-d-  qu'il  agisse,  parce  que  ce  n’est  que 
par  l'action  et  dans  l’action  qu’il  a im- 
pression de  soi.  Ainsi , le  moi  ne  peut 
prendre  conscience  de  lui-même  . se  sa- 
voir exister,  se  poser,  qu’autant  qu'il 
agit.  Mais  Fichte  nous  donne  deux  mois 
quel  est  celui  des  deux  qui  agit?  c’est  le 
moi  absolu.  Cependant,  ce  n’est  point  lui 
qui  a conscience  de  soi,  puisque  dès  qu’il 
agit  il  ne  peut  plus  être  considéré  com- 
me moi  absolu.  Comme  pourtant  c’est  par 
l'action  que  la  conscience  se  sait,  qui  re- 
çoit 1a  conscience,  qui  en  est  saisi?  c’est 
le  moi  relatif , lequel  est  formé  par  l'ac- 
tion du  moi  absolu  : lui  seul  donc  prend 
conscience  de  soi.  Ainsi , quand  Fichte 
dit  que  le  moi  se  pose , il  ne  l’entend 
d’aucun  de  ces  deux  moi  pris  séparément, 
mais  de  leur  ensemble  et  de  leur  con- 
cours. En  effet , d'un  côté , c'est  du  moi 
phénoménal , vu  que  c’est  lui  qui  a con- 
science de  soi  ; de  l'autre , c’est  du  moi 
réel,  par  qui  a été  posé  le  moi  phénomé- 
nal. Pour  lors , dans  cetta  proposition 
fondamentale  de  l’auteur  s le  moi  se  pose 
lui-même  , le  mot  moi  a une  acception 
différente  de  celle  qu’il  lui  donne,  quand 
il  parle,  soit  du  moi  absolu  , soit  du  moi 
relatif.  Ce  mot  signifie  ici  un  moi  qui  ré- 
sulte du  jeu  des  deux  autres,  et  qui  est  le 
moi  complet,  le  moi  de  la  vie,  notre  in- 
dividu , non  pas  seulement  en  tant  qu'il 
est  doué  du  penser,  mais  de  plus  en  tant 
qu’il  pense  actuellement.  11  ne  s’ensuit 
pas  moins  , dans  ce  système , que  le  moi 
de  la  vie  n'a  de  réalité  que  dans  le  moi 
absolu,  et  que  c'est  celui-ci  qui  constitue 
véritablement  notre  être , qui  fait  que 
nous  sommes  substance,  et  substance  ab- 
solue comme  lui,  et  partant  Dieu.  C'est 
pourquoi  Fichte  ne  voit  dans  Dieu  que  l’or- 
dre moral, et  non  point  une  existence  sub- 


stantielle différente  de  la  nôtre.  Cette  opi- 
nion,il  est  vrai, est  celle  de  ses  premiers  ou- 
vrages. Combattu  par  Schelling,  il  a chan- 
gé plus  tard, et  dans  les  derniers, tels  qne  la 
Destination  de  V homme,  par  exemple,  au 
lieu  de  fondre  Dieu  dans  le  moi,  il  a fon- 
du lo  moi  dans  Dieu.  De  sorte  que  ce 
n’est  plus  à Dieu,  mais  bien  au  moi,  qu'il 
ravit  l'existence  substantielle.  — Mais 
continuons  d’exposer  sa  première  maniè- 
re de  voir,  qui  seule  lui  donne  un  systè- 
me propre,  car  la  seconde  se  réduit  à ce- 
lui de  Schelling  , sauf  les  expressions  et 
quelques  points  de  vue  particuliers.  De 
la  distinction  du  moi  absolu  et  du  moi  phé- 
noménal, il  déduit  trois  axiomes,  qui  sont 
à ses  yeux  le  fondement  de  ce  qu’il  appel- 
le la  science  de  ta  science,  c.-à-d.  de  la 
science  première , qui  n’est  autre  que  la 
métaphysique.  1°  Le  moi  absolu , avant 
de  se  déterminer  ou  d’agir,  étant  toujours 
égal  à lui-même,  on  peut  dire  de  lui  sans 
restriction  : moi  est  moi,  axiome  X iden- 
tité. 2°  Dans  chaque  pensée,  il  y a ce  qui 
pense  et  ce  qui  est  pensé  : ainsi,  je  pen- 
se un  cercle,  c’est  moi  qui  pense,  le  cer- 
cle est  l’objet  de  ma  pensée;  et  quoique 
ect  objet , c.-à-d.  l'idée  ou  l’image  qui 
me  le  représente  , soit  dans  ma  pensée , 
cependant,  je  le  distingue  de  ma  pensée 
elle-même.  Ma  pensée,  c'est  le  moi  phé- 
noménal , comme  nous  l’avons  vu;  l'ob- 
jet de  ma  pensée,  c’est  le  non  - moi.  Le 
moi  phénoménal  étant  toujours  distinct 
du  non -moi,  on  peut  dire  des  deux  t 
le  moi  n’est  pas  le  non-moi,  axiome  de 
contradiction.  3®  Enfin  , le  moi  absolu 
produisant  une  infinité  de  moi  phénomé- 
naux , auxquels  correspond  une  pareille 
infinité  de  non-moi,  lesquels  sont  aussi 
phénoménaux,  on  peut  dire  que  le  moi  ab- 
solu oppose  au  moi  phe'nome'nal  divisi- 
ble ou  multiple  un  non-moi  également 
divisible  ou  multiple,  axiome  de  raison 
suffisante. Suivant  l'auteur,  ces  trois  axio- 
mes entrent  essentiellement  dans  toute 
connaissance  , et  répondent  aux  actions 
nécessaires  de  l’esprit  humain  : c'est 
pourquoi  ils  sont  les  principes  de  la 
science  de  la  science. — Voilà  le  système 
de  Fichte.  Quelles  étranges  contradic- 
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lions  dans  l’école  écossaise  ! Cette  école , 
qui  écrit  sur  son  enseigne  : Ecole  d'ob- 
servation et  d’expérience,  soutient  que 
notre  connaissance  ne  peut  atteindre  que 
les  phénomènes  des  corps  et  de  l'esprit 
lui-même.  A l’égard  des  corps , ce  peut 
être  vrai,  quoique  cela  demande  grande- 
ment explication  ; quant  à l'esprit , c’est 
faux.  D’abord  , on  ne  comprend  pas  ce 
que  c’est  que  les  phénomènes  de  l'es- 
prit, à moins  que  l'esprit  tout  entier  soit 
l'imagination  , dans  laquelle  seule  appa- 
raissent les  figures,  les  couleurs,  les  mou- 
vements, tout  ce  qui  frappe  les  sens , en- 
fin les  phénomènes.  Mais  s’il  ne  l’est  point 
tout  entier,  si  au  contraire,  en  ce  qui  le 
constitue  véritablement , en  ce  qui  fait 
qu’il  conçoit , qu'il  juge , qu'il  raisonne, 
il  ne  l’est  pas  du  tout,  et  forme  une  autre 
puissance  qu’on  appelle  l 'entendement 
pur,  qu’est-ccque  les  phénomènes  d’une 
chose  qui  ne  tombe  en  rien  ni  sous  les 
sens  ni  sous  1 imagination?  Admettons 
toutefois  que  cet  impropre  et  grossier 
langage  signifie  la  manifestation  pure  des 
opérations  immatérielles  de  l’esprit  hu- 
main. Direz-vous  que  l’esprit,  tandis  qu’il 
opère,  qu’il  pense,  voit  seulement  la  ma- 
nifestation actuelle  , le  simple  fait  de  ses 
opérations,  et  non  ses  opérations  en  elles- 
mêmes,  dans  cequi  les  constitue?  Ce  qui 
les  constitue  néanmoins  , c’est  de  perce- 
voir les  idées  générales , de  saisir  les  rai- 
sons des  choses,  dont  l’école  écossaise 
admet  la  réalité.  11  s’ensuit  donc  que  l' es- 
prit ne  perçoit  point  les  idées  générales, 
ne  saisit  point  les  raisons  des  choses  ,set 
par  conséquent  qu’il  ne  connaît  point , 
puisqu'en  cela  seul  consiste  la  connais- 
sance. Ainsi,  il  vous  faut  soutenir,  ou  qu'il 
ne  connaît  rien,  et  qu'il  n’est  point  es- 
prit, puisqu’il  n'est  esprit  que  parce  qu’il 
connaît , ou  avouer  qu'il  atteint  ses  opé- 
rations en  elles- mêmes,  pénètre  dans  l'in- 
térieur de  soi,  voit  sa  constitution,  c.-è-d. 
les  idées  générales,  les  raisons  des  cho- 
ses qui  le  forment.  Mais  si  l'esprit  va 
jusque  là1;  sous  peine  de  s’annuler,  il  s’y 
arrête  et  ne  passe  pas  outre.  11  ignore 
comment  sa  constitution  a été  établie, 
créée  ; et  quoiqu’il  u’y  ait  rien  de  plus 
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certain  que  la  création  des  êtres  contin- 
gents , cependant  la  manière  dont  Dieu 
l’a  faite  est  impénétrable  à noire  intelli- 
gence, et  c’est  peut-être  un  secret  réservé 
à lui  seul.  Notre  esprit  est  contraint  de  se 
prendre  tel  quel.  S’efforcer  de  savoir  par 
quel  moyen  il  est  devenu  ce  qu’il  est , 
c’est  se  tourmenter  pour  expliquer  cequi 
est  inexplicable.  — Je  dis  donc  : l’école 
écossaise  défiait  l’esprit  humain  de  fran- 
chir les  phénomènes  de  la  pensée , eh 
bien  ! la  voilà , non  seulement  franchis- 
sant ces  phénomènes,  non  seulement  en- 
trant dans  l’intérieur  de  l’esprit , y consi- 
dérant les  idées  générales,  les  raisons  des 
choses  qui  le  constituent , et  qui  sont  la 
source  unique  de  la  connaissance , mais 
prétendant  aller  au  -delà,  aborder  une  ac- 
tivité indéterminée,  qui  n’enferme  point 
les  idées générales, les  raisons  des  choses, 
l’esprit  enfin  1 N'esl-il  pas  curieux  de  voir 
cette  école , qui  tout  à l'heure  reculait , 
je  ne  dirai  point  devant  le  possible  , mais 
devant  ce  que  doit  inévitablement  faire 
toute  philosophie,  et  quiconque  veut  con- 
naître , se  précipiter  maintenant  dans  ce 
qui  passe  toute  philosophie , dans  l’im- 
possible ? Qu'est-ce  en  effet  que  cette  ac- 
tivité illimitée, infinie, qui  n'est  point  l'es- 
prit , puisqu'elle  n’est  point  intelligente, 
qu'elle  ne  conçoit,  ne  juge,  ni  ne  raison- 
ne, et  qui  néanmoins  en  agissant  produit 
ce  qui  conçoit,  juge  et  raisonne,  l’intel- 
ligence, l'esprit?  N”est-ce  pas  là  vouloir 
que  l'esprit  contemple  sa  propre  création, 
qu’il  la  voie  s'opérer  sous  son  œil  ? Quel- 
le chimère!  quelle  absurdité!— -Telle  est 
pourtant  la  prétention  de  Fichte.  Et  j'ai 
regret  de  dire  qu'en  France  elle  a été  par- 
tagée par  M.  de  Biran  , qui  l’a  léguée  à 
la  nouvelle  école  soi-disaut  spiritualiste , 
dont  il  est  le  fondateur.  Pour  arriver  à 
l'esprit,  il  a voulu  aussi  partir  d’une  for- 
ce générale , à laquelle  U a donné  le  nom 
d’activité  libre , et  qui  se  manifeste  dans 
l’effort  musculaire  que  nous  faisons  pour 
remuer  nos  membres.  L’un  et  l’autre  ont, 
selon  les  apparences , emprunté  cette  ac- 
tivité primitive  à la  monade  de  Leibnitz , 
laquelle  n'est  également  qu’une  force. 
Mais  si  LeibniU  a eu  le  tort  de  vouloir 
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tirer  d«  il  loin  l'origine  de  l’esprit  hu- 


main, du  moins  il  n’a  pas  eu  celui  de  le 
faire  engendrer  par  les  efforts  propres  de 
sa  monade  ; car  il  suppose,  ou  que  la  mo- 
nade, destinée  à parvenir  un  jour  à l’état 
d'amc  humaine,  renferme  la  raison,  qui  y 
paraîtra  alors  ( Theod . , n°  J97) , ou  bien 
qu’au  moment  où,  par  ses  développements 
successifs , elle  doit  devenir  amc  humai- 
ne, elle  ne  le  devient  que  par  une  opéra- 
tion surnaturelle  de  Dieu  , qu'il  appelle 
transcrealion  ( ibid. , n°  9 1 J.  Peut-être 
n'est  il  pas  inutile  de  dire  que  Leibnitx 
donne  la  préférence  à la  première  de  ces 
deux  hypothèses  ; mais,  dans  l’une  comme 
dans  l’autre , il  est  évident  que  l’esprit 
n'est  point  le  fruit  naturel  de  la  monade. 

Et  voyez  quelle  différence  entre  le  vrai 
métaphysicien  et  celui  qui  ne  l'est  pas! 
l’un  peut  bien  donner  carrière  à sa  pensée 
et  tenter  parfois  ce  qui  nous  passe,  mais 
il  ne  sort  point  de  la  vérité,  ou  il  y rentre 
toujours  après  scs  vaines  excursions;  tandis 
que  l’autre,  dès  le  premier  pas  , se  jette 
hors  d’elle  sans  retour,  et  s’épuise  5 er- 
rer d'inutilité  en  inutilité,  d’erreur  en  er- 
reur.— Retournons  à Fichtc.  Son  activi- 
té indéterminée,  engendrant  l’esprit,  ne 
rappelle- t-clle  pas  les  atomes  de  Leuci- 
pe,  qui,  par  leur  poids  naturel  ou  acquis, 
peu  importe  ici,  produisent  toute  chose , 
les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux 
et  les  êtres  raisonnables?  Faut-il  que  les 
hautes  extravagances  de  la  philosophie 
survivent  5 ses  révolutions,  comme  les 
hautes  vérités!  Et  si  jamais  quelqu'un 
s'est  rencontré  qui,  méditant  sur  l’inso- 
luble problème  de  la  génération  des  cho- 
ses , soit  parvenu  à se  déguiser  l'abîme 
qui  sépare  l'atome  brut  de  l’être  même, 
qui  n'est  que  simplement  constitué,  qui 
le  sépare  de  l’être  organisé  , surtout  de 
l’être  pensant,  lui  a-t-il  été  donné  d ex- 
pliquer cet  infranchissable  passage  d'une 
manière  qui  ne  tût  démentie  par  la  plus 
simple  observation  de  la  nature?  Quelle 
abnégation  de  l’esprit  philosophique,  quel 
délire  pousse  à reproduire  de  si  révol- 
tantes absurdités  ! Nul  genre  d’êtres  , de- 
puisle  plus  infime  jusqu’au  plus  élevé, pas 
plus  le  minéral  que  l’être  pensant , n’est 
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sorftaprès  coup  de  quelque  chose  de  pri- 
mordial. Tous  les  règnes  ont  reçu  leur 
existence  propre  du  Créateur,  et  se  per- 
pétuent, chacun  dans  leur  ordre,  suivant 
le  mode  de  génération  établi  par  lui.  Et 
qu’on  n’oppose  pas  le  grand  nom  de  ücs- 
cartes,  qui,  avec  de  l’étendue  et  du  mou- 
vement, a tenté  aussi  de  former  l’univers. 
D’abord  il  a excepté  l'esprit,  sentant  bien 
qu'entre  l'esprit  et  la  matière,  ou  l’orga- 
nisme, il  n’y  a pas  seulement  différence 
de  constitution  , mais  différence  de  fond  , 
d'fsscncc.  Et  si,  5 l’égard  des  autres  êtres, 
il  est  tombé  dans  l’erreur  que  nous  com- 
battons, cette  erreur  du  moins  trouve  une 
excuse,  une  compensation,  dans  les  im- 
menses résultats  qu’elle  a amenés.  C est 
elle,  comme  il  serait  aisé  de  le  montrer, 
si  cela  ne  nous  écartait  de  notre  sujet, 
c'cst  clic  qui  a provoqué , je  ne  dirai  pas 
le  renouvellement , mais  la  naissance  des 
sciences  naturelles  , partage  magnifique 
des  temps  modernes.  Aucune  excuse  , 
aucune  compensation  , n'appartient  a 
l’erreur  de  Lcucipc , de  Fichle , et  à 
celles  des  théosophes , que  je  inf  ntionne 
en  passant , et  qui  partent , eux , du  de  • 
sir  pour  engendrer  tout.  Et  quand  enfin 
cessera-t-on  de  voir  dans  l'univers  autre 
chose  que  des  individus?  Quand  com- 
preudra-t-on  qu’atomesel  poids , étendue 
et  mouvement , désir,  activité , ne  sont 
que  parties  intégrantes , ou  propriétés 
d'êtres  individuels!  Comment  celaa-t-il 
surtout  échappé  à Descaries,  pour  qui  la 
pensée  était  tellement  notre  être  qu’il 
nous  définissait  une  chose  qui  pense  ? — 
Je  n’ignore  pas  qu’en  Allemagne,  pour 
défendre  cette  activité  primitive  , créa- 
trice de  tout , dont  je  nie  l'existence  , on 
s’autorise  de  l’un  de  l'école  d’Alexan- 
drie. Peut-on  si  mal  comprendre  cette 
grande  école?  L'un  des  Alexandrins  n’est 
que  la  première  personne  de  la  Trinité 
chrétienne. Cet  un , qui  produit  Y intelli- 
gence, c’est  le  père  engendrant  le  fils. 
L’awe  ou  l’amour  qui  vient  de  l'un  cl  de 
Vinlelligence , et  qui  ramène  l' intelli- 
gence ii  l'un , c’est  l’esprit , qui  procède 
du  père  et  du  fils.  Quoique  l’un , 1 intel- 
ligence et  Y amour,  ainsi  que  le  père , le 
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fila  et  l’ esprit , soient  trois  choses  distinc- 
tes entre  elles , elles  ne  sont  cependant 
qu’un  seul  être , et  leur  coexistence  est 
nécessaire  pour  le  constituer.  L’un  ou  le 
père  n’est  pas  plus  concevable  sans  l'in- 
telligence ou  le  fils , l’amour  ou  l'esprit, 
que  l’intelligence  ou  le  fils,  l'amour  ou 
l’esprit,  ne  sont  concevables  sans  l’un  ou 
le  père.  — Pour  remonter  au-delà  de  la 
raison  à une  activité  qui  n'est  pas  elle,  et 
l’en  dériver,  il  nous  faut  connaître  cette 
activité  sans  la  raison , avoir  un  autre 
principe  de  connaissance  que  celle-ci. 
L'école  écossaise  se  bête  de  nous  jeter  la 
conscience.  Croit-elle  donner  le  change 
par  ce  mot  équivoque  ? Dans  son  accep- 
tion propre  , ce  mot  signifie  le  sentiment 
rapide,  comme  l’instinct  que  nous  avons 
du  bien  et  du  mal.  Or,  dans  cette  accep- 
tion même , 1a  conscience  s'éclaire  de  la 
raison  , le  sentiment  ne  naît  qu’excité  par 
l’idée.  Mais  par  conscience,  l’école  écos- 
saise entend  le  sens  intime,  et  parce 
qu’on  dit  : les  lumières  de  la  conscience, 
considérée  comme  sentiment  du  bien  et 
du  mal , elle  croit  pouvoir  dire  : les  lu- 
mières de  la  conscience,  considérée  com- 
me sens  intime.  En  est-elle  plus  avancée? 
Les  lumières  du  sens  intime  appartien- 
nent-elles moins  à la  raison  que  celles  de 
la  conscience  morale?  Que  nous  apprend 
par  lui-même  le  sens  intime  ? 11  nous  fait 
éprouver  l’acte  actuel  de  notre  pensée  , 
et  rien  de  plus.  Par  cette  impression  ré- 
duite à elle-même  , je  ne  saurais  me  ren- 
dre compte  de  cet  acte  , le  concevoir,  le 
raisonner  j et  je  me  trouve  dans  le  même 
cas  que  l’animal  qui  éprouve  le  plaisir 
et  la  douleur,  et  qui  ne  conçoit , ne  rai- 
sonne ni  l’un  ni  l’autre.  Ainsi  , le  sens 
intime  ne  se  sait  pas  lui-même;  il  ne  se 
sait  que  par  la  raison , et  dès  lors , il  n’est 
nullement  un  principe  de  connaissance. 
S’il  est  impossible  d’en  trouver  d'autre 
qu’elle , si  on  ne  peut  saisir  rien  de  plus 
haut  que  la  raison  , sans  la  raison  même  , 
il  s'ensuit  que  le  moi  phénoménal  de 
Fichte , qui  seul  se  saisit , se  sait , con- 
stitue seul  notre  être  pensant , et  que  son 
moi  absolu  n'est  qu'une  bizarre  inven- 
tion.— En  exposant  son  système , j’ai  dit, 


pour  fixer  les  idées,  que  ce  moi  absolu 
pouvait  revenir  à notre  être  pensant , et 
ce  moi  phénoménal  à chacune  de  nos 
pensées.  Ce  rapprochement  avait  quelque 
justesse,  en  nous  plaçant  dans  son  point 
de  vue.  En  effet,  ce  moi  absolu  étant  seul 
réel , et  notre  être  pensant  étant  une  vé- 
ritable substance  , celui-ci  pouvait  rap- 
pelerl’autre.Le  moi  phénoménal,  n’ayant 
point  de  réalité  propre,  se  retrouvait  aus- 
si dans  chacune  de  nos  pensées,  puisque 
chacune  tire  sa  réalité  de  notre  être  pen- 
sant. Mais  à présent  que  ce  point  de  vue 
est  démontré  faux , il  est  aisé  de  voir  que 
ce  que  Fichte  appelle  moi  phénoménal 
est  notre  être  pensant , puisque  ce  moi 
est  le  seul  qui  sc  sait,  et  le  tort  de  Fichte 
est  de  lui  enlever  la  réalité,  pour  la  trans- 
porterà  un  moi  chimérique.  — Poursui- 
vons : vouloir  remonter  au-delà  de  la 
raison , de  l’esprit , pour  assister  à sa  gé- 
nération, après  avoir  soutenu  qu'on  ne 
pouvait  connaître  que  le  phénomène  de 
scs  opérations , n’est  pas  la  seule  contra- 
diction de  l’école  écossaise.  Elle , qui  se 
dit  née  pour  combattre  l'idéalisme  de 
Hume  et  de  Berkeley,  va  se  perdre  dans 
un  idéalisme  plus  universel  que  celui  de 
ce  dernier  du  moins.  Car,  si  l'idéalisme 
de  Berkeley  s’attaque  à l'existence  dea 
corps , celui  de  l’école  écossaise  s’attaque 
de  plus  à l’existence  de  Dieu  et  à celle 
de  l'amc;  et  de  deux  côtés  elle  se  porte 
irrésistiblement  dans  ce  complet  idéa- 
lisme. 1°  On  a vu  tout  à l'heure  qu’elle 
pose  pour  source  première  des  connais- 
sances la  conscience  ou  le  sens  intime. 
Mais,  puisque,  comme  il  a été  aussi' ex- 
pliqué , le  sens  intime  n’atteint  que  l’acte 
présent  de  la  pensée , qu’il  n’est  même 
que  l’impression  de  cet  acte,  il  est  évi- 
dent que  l’existence  des  corps , celle  de 
Dieu  , celle  de  l’amc  même  comme  sub- 
stance, échappent  à jamais  à ses  prises. 
Exclusivement  relatif  à l’acte  actuel  de  la 
pensée , le  sens  intime  nait  lorsque  cct 
acte  commence , et  périt  lorsqu’il  cesse, 
pour  renaître  et  périr  encore  avec  un  acte 
suivant.  Par  conséquent,  il  n’atteste  autre 
chose , si  ce  n’est  que  je  pense , tandis 
que  je  pense.  Aussi , que  sont  les  corps 
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et  l'uni  vers  qu’ils  composent  aux  yeux  de 
Fichte  ? Ils  sont  ce  qu’il  appelle  le  non- 
moi  ou  l’objet  de  la  pensée.  Or,  le  non- 
moi  , qui  ne  se  lie  avec  quoi  que  ce  soit 
d'extérieur,  ne  tient  qu’au  moi  phéno- 
ménal, avec  lequel  il  commence  et  il  ces- 
se, et  au  moi  absolu , dont  ils  sont  l’un 
et  l’autre  le  produit.  Néanmoins,  comme 
c’est  de  ce  non-moi  seulement  que  nous 
avons  le  sens  intime , il  résulte  qu’il  est 
pour  nous  l'univers , c.-à-d.  que  l’univers 
n’a  point  d’existence  extérieure , ou  pro  - 
pre,  et  qu’il  n’est  que  l'œuvre  du  moi  ab- 
solu. Et  si,  par  l’hypothèse  du  moi  abso- 
lu , Dieu  ne  se  trouvait  déjà  réduit  à n' li- 
tre que  l'ordre  moral , le  sentiment  du 
devoir,  il  disparaîtrait  ici  comme  l’uni- 
vers, puisque  nous  n'avons  pas  plus  le 
sens  intime  de  l'un  que  de  l'autre.  — Par 
une  singulière  inconséquence,  Fichte 
admit  long,  temps  la  réalité  du  moi  abso- 
lu en  nous , tout  en  enseignant  que  nous 
n’avons  conscience  que  du  moi  phéno- 
ménal. Plus  tard  il  sc  ravisa  , et , dans  sa 
Destination  de  l'homme,  il  déclara  que, 
n’ayant  point  conscience  du  moi  absolu, 
nous  devions  croire  à son  existence , mais 
que  nous  ne  pouvions  la  démontrer , et 
qu’au  surplus,  il  n'était  peut-être  qu'une 
illusion.  — î°  Si  l'école  écossaise  se  perd 
dans  l'idéalisme,  en  prenant  la  conscience 
pour  principe  de  connaissance,  elle  y 
tombe  encore  en  concentrant  les  idées 
générales  dans  l’esprit.  Renfermées  ainsi 
complètement  en  lui , ces  idées  ne  se 
lient  à rien  qui  soit  hors  de  lui,  ne 
supposent  point  qu’il  y ait  des  objets  ex- 
ternes, on  différents  de  lui.  Dès  lors,  l’i- 
dée générale  de  l’être  n’implique  nulle- 
ment l’existence  de  cet  être  necessaire, 
ou  de  Dieu.  Moins  encore  l’idée  particu- 
lière des  êtres  contingents  entraine-t-elle 
l’existence  de  ceux-ci.  Toutes  ces  idées 
générales  et  particulières  sont  de  pures 
conceptions , sans  objet  réel , et  éternel- 
lement impuissantes  à démontrer  autre 
chose  qu'elles-mèmes.Oui,  c’est  une  haute 
et  fondamentale  vérité,  que  nous  ne  par- 
venons à atteindre  la  réalité  d'aucun  être, 
pas  même  du  nôtre  , sans  l’idée  générale 
de  l'être  nécessaire,  qui  en  implique 


l’existence.  Et,  à une  époque  oh  on  ne 
rencontre  en  philosophie  qu’aperçus  er- 
ronés ou  futiles , je  suis  heureux  de  dire 
que  M.  Paffe  , dont  on  lit  avec  un  inté- 
rêt particulier  les  articles  dans  ce  Dic- 
tiounaire,  a parfaitement  saisi  cette  vé- 
rité , lorsqu’il  a établi , dans  son  traité 
de  la  sensibilité , que  c’est  par  l’idée  de 
l’infini,  c.-à-d.  par  l'idée  de  Dieu , qu’on 
arrive  à l'existence  des  êtres  contingents. 
Mais  à quelle  condition  l’idée  générale 
de  l'être  nécessaire  implique-t  elle  son 
existence?  uniquemeut  à la  condition  que 
cette  idée  ait  en  lui  une  source  première, 
et  dans  notre  esprit  seulement  une  source 
seconde.  Si  elle  n’avait  de  source  que 
dans  notre  esprit , si  elle  n’était  relative 
qu’à  lui , et  lui  appartenait  tout  entière , 
elle  ne  saurait  rien  prouver  d'extérieur  à 
lui.  — Ainsi  s'évanouit  cette  absurde 
distinction  entre  la  science  psychologi- 
que et  la  science  ontologique,  comme  op- 
posées l’une  à l’autre.  Qu’entend-on  par 
psychologie  ? la  science  de  l'ame  considé- 
rée dans  l’acte  de  la  pensée.  Qu’entend-oa 
par  ontologie  ? la  science  de  l'être  en  soi  i 
par  exemple , la  science  de  l'ame  comme 
substance. comme  existant  hors  del'actc  de 
la  pensée.  D’après  celtê  notion , aussi  sim- 
ple que  commune , point  de  connaissance 
psychologique  sans  connaissance  ontolo- 
gique, et  réciproquement.  De  quelque 
manière  qu’on  les  saisisse , en  n’arrivera 
jamais  à les  séparer  l’une  de  l’autre , sans 
les  anéantir  en  même  temps.  Pour  que  la 
science  psychologique  existât  seule,  il 
faudrait  la  réduire  au  sens  intime , à l’im- 
pression actuelle  de  lajiensée , c.-à-d.  la 
détruire  comme  science , puisque  le  sens 
intime  n’est  la  source  d’aucun  savoir. 
Donc  la  psychologie  ne  commence,  en 
tant  que  science , qu'avec  la  raison,  dont 
le  principe  est  l’idée  générale  de  l'être  < 
c.-à-d.  le  principe  même  de  la  science 
ontologique.  D’un  autre  côté , que  serait- 
ce  qu’une  science  ontologique  sans  psy- 
chologie ? Ce  serait  une  science  qui  com- 
mencerait avec  l’idée  générale  de  l'être, 
avec  la  raison , qui  s’arrêterait  là , et  qui 
n’arriverait  pas  au  sens  intime  de  l’acte 
de  la  pensée , lequel  nous  apprend  que 
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c'est  nous  qui  pensons  et  qui  avons  cette 
idée.  Et  cette  science  nous  serait  com- 
plètement étrangère.  Dira-t-on  que  ce 
n'est  point  ainsi  qu’on  délimite  la  psycho- 
logie ; que  par  ce  mol  on  entend  k la 
fois  la  science  des  facultés  de  l’ame  et 
celle  de  l'arae  elle-même , mais  indépen- 
damment de  l'idée  de  Dieu?  Dans  ce  cas, 
on  ne  se  comprend  point.  D'après  ce  que 
je  viens  de  dire , nulle  connaissance  qui 
ne  commence  avec  l'idée  de  l'être  néces- 
saire. Otes  l’idée  de  cet  être-,  ôtes  l’idée 
de  Dieu,  plus  de  connaissance.  D'ail- 
leurs, on  a vu,  à Ecole  écossaise  , que 
dès  que  les  idées  générales  qui  sont  en 
nous , et  spécialement  l’idée  générale  de 
l’être , se  sépare  de  l’idée  générale  , qui 
est  en  Dieu  , et  qui  lui  correspond  , elle 
s’affaiblit  progressivement,  et  finit  par 
dépérir,  et  la  science  avec  elle.  Que  di- 
rons-nous des  trois  axiomes  que  Fichte 
donne  comme  les  principes  de  la  science 
de  la  science ? L<  abord  , les  a-t-il  établis 
sur  une  base  solide  ? Quelle  est  la  base 
de  l'aiiome  d'identité?  l’illusoire  exis- 
tence du  moi  absolu.  Quelle  est  celle  de 
l’axiome  de  contradiction?  l’opposition 
du  moi phénoménal  et  du  non- moi,  le- 
quel est  aussi  phénoménal.  Mais,  comme 
le  mot  phénoménal  l'indique  assez  , le 
moi  et  le  non-moi  n'ayant  rien  de  réel , 
qu'cst-ce  que  l’opposition  de  deux  choses 
imaginaires?  quelle  est  la  base  de  l’axio- 
me de  raison  suffisante  ? la  correspon- 
dance entre  le  moi  phénoménal,  se  mul- 
tipliant k l'infini , et  le  non -moi,  qui  se 
multiplie  pareillement  k l’infini.  Or,  puis- 
que ce  motet  ce  non-moi  n’ont  aucune 
réalité , leur  multiplicité  n’en  a pas  da- 
vantage , et  leur  correspondance  est  aus- 
si vaine  qu’eux.  Mais  la  base  de  ces  axio- 
mes fût-elle  aussi  solide  qu'elle  l’est  peu, 
donneraient-ils  les  principes  de  la  méta- 
physique? non,  car  l identité,  la  con- 
tradiction et  la  raison  suffisante  ne  sont 
que  des  signes  pour  reconnaître  les  véri- 
tés nécessaires  et  les  vérités  contingen- 
tes , et  par  conséquent  des  instrument* 
de  logique.  Ces  signes,  d'ailleurs,  n'ap- 
partiennent point  à Fichte  : aussi  anciens 
que  la  philosophie,  ils  ont  été  surtout 


accrédités  par  Leibnitz  dans  les  temps 
modernes.  Loin  d'être,  comme  ces  axio- 
mes , le  produit  de  la  pensée , les  princi- 
pes de  la  métaphysique  forment  la  consti- 
tution même  de  l’être  pensant.  — Quelle 
application  Fichte  a-t-il  faite  de  son  sys- 
tème à la  religion , k la  morale , k la  poli  ■ 
tique  ? Les  détails  ne  sauraient  trouver 
place  dans  cet  article;  je  me  borne  k l’in- 
diquer d'une  façon  générale.  Touchant 
la  religion  : dans  la  première  manière  de 
voir  de  l’auteur,  le  moi  absolu  étant  toute 
réalité.  Dieu  est  réduit  à n’ètrc  que  l’or- 
dre moral  ; donc  point  de  religion  , puis- 
qu'elle n’est  que  le  lien  de  l'homme  avec 
Dieu.  Dans  la  seconde  manière  de  voir, 
il  admet  Dieu , mais  il  nie  le  moi;  point 
de  religion  encore,  puisque  l’un  des  deux 
termes  sur  lesquels  porte  la  religion 
manque.  Et  si , dans  sa  destination  de 
l'homme,  il  proclame  une  vie  future , ce 
n’est  qu'une  inconséquence  de  plus. Tou- 
chant la  morale  , le  moi  absolu  étant  in- 
dépendant, l'homme  est  sa  loi  lui-même, 
et  n'a  d'autre  obligation  que  celle  qu'il 
s’impose.  Dès  fors,  quoi  qu’en  dise  Fichte, 
point  de  devoirs  envers  autrui , partant 
point  de  morale.  Touchant  la  politique  : 
l'auteur  serait  conduit  k nier  toute  loi 
commune , et  k constituer  chaque  mem- 
bre de  la  société  dans  une  souveraine  in- 
dépendance, ce  qui  serait  l’anarchie. 
Mais  point  du  tout  : loin  de  les  établir 
dans  une  telle  indépendance,  de  recon- 
naître k chacun  des  droits  absolus  , pro- 
pres , naturels,  il  se  jette  k l’autre  ex- 
trême , ne  leur  reconnaît  aucun  droit  in- 
hérent k leur  nature , et  ne  leur  attribue 
que  des  droits  empruntés  k l’état.  Et  la 
perfection  de  la  société  pour  lui  est  la 
ruine  totale  de  l'individualité  Ainsi, 
par  les  principes , il  établit  l’anarchie  ; 
par  leur  application,  le  despotisme.— 
Quel  jugement  porter  sur  Fichte , dont 
le  nom  retentit  si  fort  en  France?  Pour 
qui  les  théories  bizarres , les  paradoxes 
emphatiques,  sont  des  créations  d’une 
intelligence  supérieure,  Fichte  est  un 
puissant  génie.  Pour  qui  une  pareille  in- 
telligence ne  se  révèle  que  par  la  posses- 
sion nette , sûre , des  vérités  capitales , 
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je  le  dirai , dussé-je  attirer  lur  moi  les 
anathèmes  de  ceux  qui  te  posent  les  ar- 
bitres de  l’opinion  philosophique  parmi 
nous,  Fichte  n’est  qu’un  brillant  songe- 
creux.  . j Bobdas-Dimoulid. 

FICTION.  L’homme  est  avide  de  la 
vérité  : il  la  cherche  dans  la  nature , dans 
les  replis  de  son  cœur,  dans  la  société  de 
ses  semblables  ; mais  la  vérité  lui  échappe 
presque  toujours.  La  nature  est  couverte 
d’un  voile  épais , dont  il  est  donné  à 
l'homme  de  soulever  seulement  un  coin. 
Le  cœur  est  rempli  d’illusions,  et  ses  mou- 
vements passionnés  égarent  le  jugement. 
La  société  humaine,  qui  devait  reconnaî- 
tre la  vérité  comme  la  seule  règle  de  ses 
rapports  , est  elle-même  étayée  sur  des 
fictions.  Sera-t-il  donedéfendu  à l’homme 
des’élever  par  iui-mêmeà  la  connaissance 
du  vrai , et  de  régler  sur  cette’conn»is- 
sance  ses  intérêts  les  plus  chers?  Non , il 
lui  est  seulement  défendu  d'étendre  son 
étude  et  ses  connaissances  au-delà  de  cer- 
taines limites,  qu'il  ne  pourra  jamais  dé- 
passer. La  nature,  telle  qu’elle  est  dans 
ses  ressorts  les  plus  cachés  et  dans  cette 
règle  des  règles  que  nous  entrevoyons 
sans  pouvoir  la  comprendre , est  pour 
nous  un  mystère  impénétrable.  Nos  sys- 
tèmes ne  font  que  rendre  plus  difficile 
l’abord  des  vérités  naturelles.  Ils  ajoutent 
aux  obstacles  de  l'inaccessibilité  l’embar- 
ras de  l’hostilité  des  opinions  et  les  er- 
reurs de  la  préoccupation  de  l’esprit. 
Nous  voyons  peu  dans  la  nature,  parce 
que  nos  sens  sont  faibles  et  nos  instru- 
ments imparfaits  ; nous  devinons  encore 
moins  parce  que  notre  esprit  est  borné» 
Nous  en  savons  néanmoins  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qui  serait  nécessaire  à notre 
bonheur;  et  de  celte  manière  fa  nature  a 
pour  nous  l'aspect  d'une  mère  sage  qui 
cache  aux  yeux  de  ses  enfants  les  trésors 
précieux  dont  ils  seraient  incapables  de 
jouir, et  qui  leur  distribue  avec  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  vie  et  à 
leur  bien-être.  Les  illusions  du  cœur  ne 
sont-elles  pas  elles-mêmes  un  bienfait  de 
la  Providence?  Est-ce  que  la  réalité  seule 
avec  sa  précision  mathématique,  avec  sa 
raideur,  avec  ses  scrupules,  avec  son  dés- 


enchantement, pourrait  remplir  le  ceeur 
de  l'homme,  el  donner  de  la  chaleur  à ses 
affections,  de  l'éclat  à ses  conceptions? 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  société 
humaine  a,  elle  aussi , son  imagination  et 
ses  rêves,  et  si  quelques-unes  de  ses  fic- 
tions ont  un  caractère  d’immutabilité.  La 
société  ne  pourrait  pas  subsister  sans  cer- 
taines règles  ; et  lorsque  la  vérité  à la- 
quelle on  devrait  Ira  soumettre  est  une 
vérité  introuvable,  il  faut  bien  mettre 
quelque  chose  à sa  place.  Il  y a donc  des 
fictions  nécessaires,  et  le  mensonge  ( pris 
dans  son  acception  la  plus  étendue  ) est 
un  élément  de  la  société  humaine  aussi 
essentiel  que  la  vérité. — Les  Romains  ont 
exploité  au-delà  de  ce  qui  était  nécessaire 
cet  avantage  des  fictions.  C’est  ce  qui 
faisait  dire  à Cicéron,  dans  son  plaidoyer 
pro  Murena,  que  la  science  des  juriscon- 
sultes tota  tx  rebus  fiais  commcntiliis- 
que  constatai.  11  y a une  raison  spécieuse 
à donner  de  la  multiplicité  des  fictions 
introduites  par  ces  jurisconsultes.  Il  était 
quelquefois  difficile  d’exécuter  stricte- 
ment la  loi  : l’usage  contraire  prévalait 
souvent,  et  la  désobéissance  à la  loi  s'en- 
noblissait du  nom  de  consududo. On  sen- 
tait alors  en  même  temps  l’impossibilité 
de  faire  observer  la  loi,  elle  danger  d'in- 
nover ; on  voulait  respecter  la  sagesse 
ancienne,  et  ne  pas  blesser  les  contempo- 
rains dans  leurs  exigences.  On  avait  donc 
recours  à la  ruse,  cl,  moyennant  certaines 
subtilités,  on  violait  la  toi  par  le  fait  en 
ayant  l’apparence  de  lui  obéir.  N ous  avons 
beaucoup  d’exemples  de  ces  fictions  , 
fondées  quelquefois  sur  un  raisonnement 
subtil  et  philosophique,  et  quelquefois 
aussi  sur  une  déception  mal  adroitement 
cachée. — On  ne  voulait  pas  par  ex.,  ou 
on  ne  pouvait  pas  faire  son  testament  so- 
lennel dans  l’assemblée  générale  du  peu- 
ple romain  , comme  les  anciennes  lois  de 
la  république  l’avaient  établi  ; c'était  une 
chose  à vrai  dire  très  incommode  que  d'at- 
tendre le  jour  des  comices  et  d'aller  au 
Champ-dc-ilars  faire  savoir  à tout  le  mon- 
de scs  dernières  dispositions.  La  subtilité 
légale  trouva  le  moyen  d'inventer  uu  acte 
qui  eût  toute  la  force  et  toute  la  portée  d’un 
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testament  sans  l’être.  On  feignait  de  ven- 
dre ce  dont  on  voulait  disposer  : le  testa- 
teur paraissait  avoir  l'air  d'un  vendeur, 
l’héritier  prenait  le  masque  d’acheteur,  et 
on  transmettait  de  cette  manière  l'héri- 
tage par  un  acte  appelé  teslamcntum  per 
as  et  libram. — Il  était  défendu  d'accor- 
der l’usufruit  de  ces  choses  qui  se  con- 
sument ou  s’altèrent  substantiellement 
par  l’usage.  On  n'admettra  point  l'u.ru- 
fruit  de  ces  choses  périssables  , dit  un 
jour  le  sénat  romain , mais  on  tolérera 
dans  certains  cas  un  quasi  - usufruit 
moyennant  une  obligation  de  restitution. 
Les  quasi,  vraiment,  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  le  monde,  et  il  y a dans  notre 
Dictionnaire  de  la  Conversation  bien 
peu  de  mots  qui  égalent  l'importance  de 
ceux  auxquels  le  quasi  a été  attaché.  — 
Les  préteurs  à Rome  n’avaient  point  le 
droit  d'adjuger  un  héritage  ; mais  les  pré- 
teurs n’étaient  pas  hommes  à se  laisser 
effrayer  par  de  si  minces  difficultés:  je 
ne  te  donnerai  point  l’hérédité,  disaient- 
ils,  la  loi  le  défend,  mais  je  te  décernerai 
possessionem  bonorum.  Et  je  crois  que 
beaucoup  de  mes  lecteurs  ne  seraient  pas 
mécontents  d'étre  de  cette  manière  mis 
en  possession  plénière  de  l'héritage  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  doivent  les  pré- 
céder dans  cette  autre  vie,  et  une  des  vé- 
rités qui  les  frappera  plus  vivement  sera 
certainement  celle  de  voir  que  la  pro- 
priété de  ce  monde  n’est  autre  chose 
qu’une  possession.  — Romulus  avait  dé- 
fendu  aux  magistrats  de  prendre  posses- 
sion de  leur  charge  sans  l’habilitation 
préalable  des  auspices  favorables , habi- 
litation gênante  à vrai  dire  , car  on  ne 
pouvait  avoir  à tout  moment  des  oiseaux 
ou  des  éelairs,  comme  nous  avons  de  nos 
jours  un  serment  tout  prêt.  Qu'esl-ce 
donc  qu'on  faisait?  Le  magistrat  allait  sc 
promeuenquclqu'un  des  augurer  qui  l’ac- 
compagnaient disait  à haute  voix , même 
sans  rien  voir,  qu’un  éclair  avait  paru  du 
côté  ganche , et  Pauspice  était  accompli 
par  cette  seule  voix.  — L'émancipation 
des  enfants  fut  quelquefois  assujettie  à 
des  fictions  de  droit  si  élrangesqu’il  pa- 
nât presqu’impossible  qu’ont  ait  pris  ces 


choses-là  au  sérieux.  Le'père  avait  le  droit 
de  vendre  ses  enfants  ; mais  la  puissance 
paternelle  était  si  bien  implantée  dans  le 
sol  romain  que,  même  coupée  plusieurs 
fois,  eUe  bourgeonnait  de  nouveau  si  l’en- 
fant vendu  venait  à acquérir  sa  liberté , 
et  cela  par  trois  fois.  L’émancipation 
était  donc  un  acte  difficile  si  on  voulait 
la  coordonner  avec  ces  théories.  On  fei- 
gnit dès  lors  de  vendre  par  trois  fois  de 
suite  renfant.L’achelcur,  qu'on  nommait 
père  fiduciaire,  donnait  la  liberté  à son 
esclave  d’un  instant,  qui  d'esclave  rede- 
venant enfant,  était  peloté  une  autre  fois 
envers  l’acheteur  pour  avoir  sa  liberté 
bis  et  sa  filiation  ter;  et  alors  le  père,  fai- 
sant son  troisième  marché^  disait  à l’ache- 
teur : Voilà  denouveau  ton  esclave, mais 
prends  bien  garde  ! foi  d’honnête  homme, 
lu  fi  obligé  de  me  le  revendre  à moi- 
même.  Ce  n'était  pas  l’acheteur  qui  re- 
donnait la  liberté  définitive  à ce  pauvre 
enfant,  car  de  cette  manière  il  aurait  ac- 
quis et  conservé  sur  l’enfant  les  droits  de 
patronage , ce  qui  ne  convenait  guères 
au  vendeur.C’était  le  père  lui-méme  qui, 
passant  du  rôle  de  père  à celui  de  maître, 
faisait  alors  usage  du  droit  de  manumis- 
sion. Et  voilà  comment,  à-force  de  fictions, 
on  était  parvenu  à faire  de  l'esclavage  un 
moyen  nécessaire  de  liberté  et  un  instru- 
ment de  bienfaisance.  — Par  ces  fictions 
officieuses,  on  cherchait  au  moins  à ren- 
dre quelque  service  aux  citoyens  pressés 
ou  peu  difficiles.  Mais  l’histoire  des  fic- 
tions romaines  avait  aussi  son  chapitre 
tragique.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  barbare 
et  abominable  déception  par  laquelle  la 
malheureuse  fille  de  Séjan,  qui  ne  pou- 
vait pas  dans  son  état  de  vierge  être  sou- 
mise légalementau  jugement  triumvirat, 
dut,  par  ordre  de  Tibère,  perdre  le  droit 
à ce  privilège  entre  les  bras  du  bourreau. 
Cet  acte  de  férocité  n'appartient  pas  à la 
loi,  mais  à un  seul  homme,  à un  homme 
qui  craignait  de  désobéir  à un  vieux  se- 
natus-consulte , pendant  qu’il  foulait  aux 
pieds  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la  na- 
ture. Je  chercherai  des  exemples  de  fic- 
tions malfaisantes  dans  les  lois  crimi- 
nelles du  peuple  romain.  — Un  ciloyer 
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ne  pouvait  pas  être  condamné  à perdre 
jes  droits  de  cité.  Comment  s’y  prendre 
pour  l'exiler?  Nous  aurions  fuit  tout 
simplement  pour  la  liberté  des  personnes 
ec  qu’on  a fait  tant  de  fois  pour  la  li- 
berté de  la  presses  abolir , tempérer, 
amoindrir,  défigurer  l'ancienne  loi.  Les 
Romains  ne  pensaient  pas  de  même.  Le 
citoyen,  disent-ils , ne  sera  point  chassé 
par  la  loi,  mais  par  la  soif  : on  défendra 
à tout  le  monde  de  lui  donner  de  l'eau  et 
du  feu  [aquâ  et  igné  interdicere),  et  de 
cette  manière  ce  citoyen-roi,  cet  homme 
libre,  qu’aucun  châtiment  capital  ne  peut 
atteindre,  sera  réduit  à la  dure  extrémité 
«le  choisir  entre  une  expatriation  volon- 
taire et  la  sépulture.  Ne  dirait-on  pas  que 
l’inviolabilité  romaine  avait  dans  sa  con- 
sistance quelque  chose  de  semblable  à 
certaine»  inviolabilités  rte  nos  jours?  — 
La  vie  était  au  moins  aussi  chère  que  la 
liberté  aux  descendants  de  Quirinus. Leurs 
lois  sauvaient  donc  dans  tous  les  cas  la  tète 
d’un  citoyen.  Est-ce  à dire  pour  cela  que 
les  tètes  des  citoyens  romains  ne  tombas- 
sent jamais  sous  la  hache  du  licteur? 
non  : mais  les  législateurs  sauvaient  la 
loi  au  lieu  de  la  tête  par  un  tour  de 
passe-passe  qui  mettait  le  juge  à l'abri  de 
toute  excommunication  républicaine.  11 
n'était  plus  citoyen,  celui  qui  était  atteint 
par  la  condamnation  capitale  : on  avait 
soin  de  le  débaptiser  d'avance  pour  ainsi 
dire,  et  de  déclarer  qu'il  était  devenu 
esclave  de  la  peine  qu’il  allait  subir  (ser- 
vu  i pernœ).  La  hache  du  bourreau  ne 
tombait  donc  pas  sur  la  tète  d'un  Romain, 
inais  sur  celle  d’un  Ex-Romain..,.  Mais 
je  me  suis  trop  étendu;  il  est  temps  que 
nous  passions  à la  partie  la  plus  impor- 
tante de  cet  article  en  faisant  une  excur- 
sion dans  quelques  unes  des  fictions  po- 
litiques qui  par  leur  crédit  et  par  leur 
durée  ont  exercé  une  influence  plus  mar- 
ri née  sur  les  destins  de  l'humanité. — !.e 
mot  de  liberté  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  prêté  à la  fiction.  Les  anciens  peu- 
ples croyaient  être  libres  lorsqu'ils  parti- 
cipaient de  quelque  manière  au  gou- 
vernement de  leur  pays.  De  même , 
dans  le  moyen  âge,  on  appelait  nations 
tomi  xxvtl. 


libres  toutes  celles  qui  avaient  le  droit 
d’intervenir  dans  la  direction  de  leurs  af- 
faires publiqueset  dans  l'élection  de  leurs 
magistrats.  Mais  la  liberté  finissait  là. 
Cette  autre  liberté  bien  plus  substantielle, 
qui  consiste  dans  la  faculté,  la  moins  gê- 
née que  possible,  d’exercer  ses  droits  ci- 
vils et  de  famille  sous  la  garantie  d’un 
pouvoir  protecteur  et  sous  l’autorité  d’u- 
ne loi  uniforme,  celte  liberté  dont  la  con- 
naissance et  l'application  est  d’une  date 
plus  récente,  celte  liberté  était  alors 
presque  inconnue.  Les  individus  qui  com- 
posaient le  peuple  souverain  étaient  as- 
«hjetlis  à une  tyrannie  de  tous  les  jours, 
et  les  magistrats  populaires  avaient  un 
pouvoir  plus  étendu  et  beaucoup  moins 
surveillé  que  les  magistrats  choisis  par  le 
monarque  le  plus  absolu.  Le  mot  de  li- 
berté était  donc  une  fiction  dont  on  abu- 
sait pourolmer  l’imagination  ardente  du 
peuple  , qui  croyait  se  dégager  des  liens 
du  despotisme  en  choisissant  lui-même 
ses  despotes,  et  en  leur  donnant  Iui-mê- 
même  les  instruments  du  pouvoir.  Qu’il 
fût , après  cela,  emprisonné , exilé,  mal- 
traité sans  beaucoup  de  formalité,  pourvu 
que  ce  fût  l'ouvrage  d’un  de  ses  délégués, 
pourvu  qu’il  eût  posé  sa  tablette  ou  sa  fève 
dans  l’élection  de  ce  magistrat  emprison- 
neur  et  tracassicr,  pourvu  qu’il  lui  restât 
l'espoir  de  pouvoir  le  culbuter  dans  un 
prochain  tumulte,  l’orgueilleuse  bonne 
foi  qu’il  avait  d’être  libre  n’était  point  di- 
minuée. Les  notables  du  pays,  qui,  léga- 
lement ou  artificieusement,  finissaient  par 
t'emparerdes  magistratures,  entretenaient 
dans  le  peuple  cette  illusion , et,  forts  du 
pouvoir  qu'ils  exerçaient  au  nom  de  la 
lui,  forts  de  la  confiance  dont  les  entou- 
rait une  loi  populaire,  ils  conservaient 
une  domination  bien  plus  arbitraire  que 
celle  des  gouvernements  absolus.  Et 
voilà  comment  on  abusait  du  nom  gé- 
nérique de  liberté  pour  fonder  sous  ses 
auspices  et  sous  son  nom  un  pouvoir 
presque  toujours  oligarchique.  Plàrex- 
vous  à ce  point  de  vue , et  l’examen  des 
rouages  intérieurs  des  anciens  gouver- 
nements libres  diminuera  le  prestige  at- 
taché aux  viciUcs  républiques.  Les  fic- 
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lions  de  ce  genre  »e  sont  accréditée»  et 
perpétuées  à tel  point  qu'on  a pu  doter 
du  titre  de  république  le  gouvernement 
même  de  Venise.—  La  majorité  des  voix 
dans  les  délibérations  est  aussi  une  fic- 
tion d'ancienne  date.  L'homme  tout  seul 
se  trompe  par  défaut  de  lumières.  Les 
hommes  assemblés  se  trompent  par  l’as- 
cendant de  quelques-uns  sur  le  plus  grand 
nombre,  et  par  le  prestige  de  l’éloquence, 
qui  fascine  les  hommes , surprend  ceux 
qui  raisonnent  peu , et  dupe  ceux  qui  rai- 
sonnent mai.  11  y aurait  eu  une  règle  sûre 
de  vérité  dans  la  discussion  des  affaires 
civiles  et  politiques,  si  on  avait  eu  besaéa 
pour  cela  d’arriver  à cette  conviction 
pleine , irrécusable  et  unanime , qui  est 
l’effet  nécessaire  de  l’évidence.  Mais  com- 
me la  plupart  des  affaires  ont  leur  côté 
obscur  et  équivoque,  la  société  humaine, 
privée  d’un  moyen  sûr  de  connaître  la 
valeur  de  chaque  opinion  individuelle , 
aurait  été  plongéedans  l'incertitude  pour 
tout  ce  qui  tient  à ses  intérêts  les  plus 
chers,  si  eUe  n’avait  pas  pris  le  parti  d’as- 
sembler et  de  compter  les  opinions,  au 
lieu  de  lesjuger.Cc  moyen  était  certaine- 
ment le  meilleur,  et  le  seul  qu’on  pût  em- 
ployer ; mais  c'est  encore  une  fiction.  La 
loi  suppose  que  la  vérité  est  du  côté  où 
est  le  plus  grand  nombre,  pendant  que  U 
vérité,  comme  la  vertu,  eomme  l’héroïs- 
me, comme  le  talent,  comme  la  fortune, 
se  réfugie  bien  des  fois  dans  la  minorité. 
Donnez-moi  un  conseil  composé  de  qua- 
tre médiocrités  et  de  trois  hommes  à forte 
et  puissante  raison  ; mettez  les  quatre 
médiocrités  d’accord,  et  dites-moi  si  U 
vérité  légale  qui  en  résultera  n’est  pas 
une  vérité  à faire  pitié.  Donnez-moi  dans 
un  conseil  un  thème  de  discussion  propre 
à provoquer  ces  passions  politiques  qui 
offusquent  le  jugement  et  subjuguent  la 
conscience  elle-même , ces  passions  qui 
mettent  le  sentiment  à la  place  de  la  rai- 
son , qui  métamorphosent  la  discussion 
en  un  véritable  combat,  et  qui  font  de  la 
persuasion  un  entrainement  ; ces  passions, 
dont  l’éloquence  n’est  qu’une  explosion 
de  bile , et  qui  ont  leur  conclusion  toute 
prête  avant  d'avoir  raisonné.  Mette*  aiora 


inférieur  d’hommes  sages,  qui  ont  seule- 
ment dans  la  bouche  leur  oui  ou  leur  non, 
mais  qui  sont  doués  d’un  raisonnement 
froid,  sûr,  mathématique,  consciencieux, 
et  dites-moi  si  la  vérité  emportée  par  la 
fougue  des  passions  n’est  pas  alors  une 
triste  et  affligeante  vérité  : c’est  pourtant 
la  fortune  et  la  vie  des  citoyens,  c’est  la 
fortune  et  la  vie  des  nations,  qui  est  dis- 
cutée et  qui  est  définie  dans  le  premier 
cas  par  une  majorité  inepte,  et  dans  le  se- 
cond par  une  majorité  égarée.  La  fiction 
est  donc  nécessaire , car  il  vaut  mieux 
s'exposer  à tomber  quelquefois  dans  1 er- 
reur que  sc  condamner  à rester  toujours 
dans  l’incertitude  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’à  part  la  différence  très 
grande  qu’il  y «toujours  entre  la  bouche 
d'un  canon  ou  la  pointe  d’une  épée , et 
i'arme  de  la  raison  éclairée  par  la  scien- 
ce , la  victoire  dans  les  assemblées  déli- 
bérantes court  quelquefois  les  mêmes 
chances  que  sur  un  champ  de  bataille  ou 
dans  un  champ  clos  ; car  on  obtient  de 
même  la  prépondérance  dans  les  deux  cas, 
non  pas  en  raison  de  la  justice  de  la  cau- 
se , mais  en  raison  de  l'habileté  de  ceux 
qui  la  soutiennent.  — La  représentation 
nationale  est  une  autre  fiction  enléc  sur 
la  fiction  de  la  majorité  dont  nous  avons 
parlé.  Peut-on  raisonnablement  croire 
que  quelques  milliers  de  personnes , qui 
seules  ont  le  droit  d’en  élire  quelques 
centaines,  représentent  à elles  seules  plu- 
sieurs millions  d’individus  ? On  ne  le  croit 
pas,  mais  on  le  dit  ; et  voilà  où  est  la  fic- 
tion, dans  ce  mot  de  représentation.  Si 
on  se  contentait  de  dire  qu’une  assemblée 
nationale  ne  peut  être  composée  que  des 
plus  sages  ; que  les  sages  sont  toujours  en 
petit  nombre  ; que  quelques-uns  mêmes 
de  ces  sages  n’inspirent  pas  beaucoup  de 
confiance,  s'ils  ne  réunissent  pas  dans  leur 
personne  certaines  conditions  auxquelles 
on  attache  importance  et  respect,  je  dirais 
alors  qu’on  fait  très  bien,  lorsqu’ayant  h 
former  une  assemblée  on  la  compose  de 
telsélémenls.Mais  tant  qn'on  voudra  affir- 
mer que  cette  assemblée  de  reu  de  monde 
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choisi  représente  tout  le  inonde  exclu,  je 
dirai  que  le  mol  de  représentation  estnon 
seulement  fictif,  mois  encore  entaché  de 
déccpliou  ctde  mauvaise  foi.  Les  anciens 
états,  le»  corl'ts,  les  eslamentos,  avaient 
au  moins,  sous  «c  rapport  de  la  bonne 
foi,  un  avantage  marqué  sur  les  constitu- 
tions politiques  modernes.  Les  notables 
de  la  nation  siégeaient  alors  dans  les  as- 
semblées comme  à présent;  mais  au  moins 
les  notables  de  ce  temps-là  ne  se  flattaient 
de  représenter  qu’eux-mèmes  ou  les  corps 
qui  avaient  fe  droit  de  les  élire  : les  no- 
tabilités de  nos  jours,  au  contraire,  veulent 
encore  être  l'image,  le  résumé,  l’équiva- 
lent de  l’universalité  des  citoyens,  qui  n’a 
pas  songé  à eux.  L’épithète  donc  de  gou- 
vernement représentatif , qu’on  a voulu 
donner  aux  gouvernements  à plusieurs 
branches,  est  une  vraie  fiction,  au  moins 
jusqu’à  ce  que  les  pilotes  qui  les  guident 
aient  le  bonheur  et  l’adresse  de  les  éloi- 
gner de  la  terrible  erpéricnce  du  vole 
universel,  laquelle  rétablirait,  il  esterai, 
le  mot  de  représentation  dans  sa  signifi- 
cation primitive,  mais  qui  entraînerait  en 
même  temps  dans  l’abîme  les  représen- 
tants et  les  représentés.  — Ces  trois  fic- 
tions de  haute  portée  peuvent  donner  la 
mesure  de  toutes  les  autres  fictions  d'es- 
pèce inférieure,  qui  sc  sont  glissées  dans 
les  relations  sociales  ; car  si  la  société  a 
dû  s’assujettir,  à défaut  ou  par  peur  de  la 
vérité,  à ces  fictions - monstres,  elle  a dû 
aussi  tolérer  que  le  même  esprit  de  dissi- 
muler ou  de  cacher  la  vérité  s'introduisît 
partout,  dans  les  devoirs,  dans  les  conve- 
nances et  dans  les  plaisirs  de  la  vie.  — 
I.es  grimaces  de  la  haute  compagnie,  la 
bonhomie  apparente  des  hommes  rusés, 
le  respect  sans  estime,  la  crainte  sans  res- 
pect, 1'aflectation  de  la  vertu,  les  offres 
contre  conscience,  les  restrictions  menta- 
les, les  serments  qu’on  pourrait  appeler 
chronologiques,  car  ils  marquent  eiactc- 
nienlles  diverses  phases  de  nolrehistoire 
contemporaine , tous  les  actes  enfin  qui 
composent  notre  comédiedc  chaque  jour, 
tout  nous  façonne  à une  fiction  presque 
continuelle.  La  poésie  qui  exalte  notre 
cœur,  qui  embellit  et  embaume  toute  no- 


tre litlératuro,  n’est-elle  pas  une  fiction 
ingénieuse  ? Pourrait-elle  être  si  univer- 
sellement aimée,  pourrait-elle  excrcerune 
si  grande  influence  sur  l'esprit  humain,  si 
nous  n'avions  pas  déjà  dans  notre  amc  une 
poésie  toute  faite,  dont  la  poésie  qui  nous 
charme  par  ses  heureuses  conceptions 
n'est  qu’une  image,  un  souvenir,  un  con- 
tre-coup , un  retentissement  ? — Finis 
sons  donc  par  reconnaître  que  l'homme  a 
un  besoin  irrésistible  de  fictions , et  que 
l'écrivain  qui  en  parle  doit  respecter  les 
fictions  nécessaires,  honorer  les  fictions 
utiles,  louer  les  fictions  agréables,  laisser 
de  côté  les  fictions  indifférentes,  mais  dé- 
voiler et  combattre  toutes  les  autres,  qui, 
parlant  du  mensonge  pour  arriver  à la 
tromperie , ne  font  qu'entretenir  pour 
quelque  temps  de  funestes  illusions,  four- 
nir sans  cesse  de  nouveaux  prétextes  aux 
hommes  de  bonne  foi , et  une  arme  puis- 
sante de  vengeance  aux  âmes  détrom- 
pées. B°"  J.  Muio, 

Je  l'ultliuii*  <U  Turin. 

FIDÉICOMMIS.  Ce  mot  peut-être 

considéré  sous  plusieurs  acceptions  : or- 
dinairoment  on  entend  par  fidéicommi* 
une  disposition  simulée , faite  en  appa- 
rence au  profit  de  quelqu'un,  mais  avec 
intention  secrète  de  faire  passer  le  béné- 
fice de  cette  disposition  à une  autre  per- 
sonne, qui  n’est  point  nommée  dans  le 
testament  ou  la  donation.  — On  com- 
prend le  but  de  celte  manière  de  dispo- 
ser : ce  but  est  d'avantager  indirectement 
quelques  personnes  au  profit  desquelles 
la  loi  ne  permet  pas  de  faire  des  libérali- 
tés, comme  le  mari  ou  la  femme,  dans  le 
cas  où  ils  ne  peuvent  sc  constituer  des 
dons;  ou  les  bâtards  (incestueux  ou  adul- 
térins), qui  ne  doivent  rien  recevoir  au- 
delà  des  aliments.  — Ceux  qui  veulent 
faire  des  fidéicotnmis,  disent  les  juriscon-  . 
suites,  choisissent  ordinairement  un  ami 
en  qui  ils  ont  confiance,  ou  bien  quelque 
personne  de  probité,  sur  le  désintéresse- 
ment de  laquelle  ils  comptent  ; ils  nom- 
ment cet  ami  ou  celte  personne  héritier, 
légataire  ou  donataire,  soit  universel  ou 
particulier,  dans  l’espérance  nue  l’héri- 
tier, légataire  ou  donataire,  fidèle  à leurs 
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intentions  secrètes,  remettra  pour  s'y  con- 
former , k la  personne  prohibée  que  le 
testateur  ou  donateur  a eu  en  vue , les 
biens  qui  font  l'objet  du  ftdéicommis.  — 
Ces  sortes  de  dispositions,  faites  en  fraude 
de  la  loi  par  personnes  interposées , ont 
toujours  été  défendues,  tant  par  la  légis- 
lation romaine  que  par  les  coutumes  , 
ordonnances  et  statuts  français.  Elles  sont 
également  interdites  par  Part.  91 1 du  code 
civil,  en  ces  termes  : * Toute  disposition 
au  profit  d’un  incapable  sera  nulle , soit 
qu’on  la  déguise  sous  la  forme  d’un  con- 
trat onéreux,  soit  qu'on  la  fasse  sous  le 
nom  de  personnes  interposées.  » — Nous 
n'entrerons  pas  dans  l’explication  des  rè- 
gles qui  étaient  admises  dans  la  jurispru- 
dence pour  faire  reconnaître  et  annuler 
les  ftdéicommis  : les  cas  sont  nombreux 
et  les  développements  sont  immenses  ; 
aucune  matière  n’a  donné  lieu  à des  ar- 
rêts plus  graves,  plus  multipliés,  et  à des 
commentaires  plus  étendus.  Mais  aujour- 
d'hui les  fidéicommis,  du  moins  dans  le 
sens  qu’on  attachait  à ce  mot,  sont  pour 
ainsi  dire  hors  d'usage,  et  ils  n’exislcnt 
guère  que  -dans  les  souvenirs  que  les  re- 
cueils de  jurisprudence  en  ont  conservés, 
et  dont  les  anciens  auteurs  ont  fourni  de 
longues  explications.  — Toutefois,  nous 
devons  dire  que  si  les  substitutions  en  gé- 
néral, et  les  fidéicommis  en  particulier, 
sont  prohibés  par  nos  lois  actuelles,  il  est 
cependant  une  exception  consacrée  par  le 
code  civil.  — Le  législateur  a dù  veiller  k 
ce  que  ceux  que  les  droits  du  sang  et  de  la 
nature  appelaient  k recueillir  une  succes- 
sion ne  fussent  pas  victimes  des  préven- 
tions et  des  caprices,  et  en  conséquence , 
jl  a réservé  anx  enfants  et  aux  ascendants 
une  portion  plus  ou  moins  large  d’héri- 
tage, k laquelle  il  a été  défendue  de  porter 
atteinte,  mais  il  a dû  prévoir  le  cas  où  le 
père  de  famille,  portant  ses  regards  dans 
l’avenir,  pourrait  craindre  qu’un  héritier 
dissipateur  ne  laissât  point  a ses  enfants 
des  moyens  suffisants  d'existence.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  a permis  une  espèce  de 
fidéicommis  ou  de  substitution.  La  por- 
tion qualifiée  disponible,  c.-k-d.  la  por- 
tion dv.'s4)iens  du  testateur  ou  du  dena- 
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teur  dont  la  loi  permet  la  libre  disposition, 
peut  être  donnée  ou  confiée  par  lui  k un 
ou  plusieurs  de  ses  enfants,  a la  ciiargk 
ex  rendre  sis  bixns  aux  enfants  nés  ou  « 
naître  du  donateur.  — Si  le  testateur  ne 
laisse  ni  enfants  ni  descendants , la  tota- 
lité des  biens  dont  la  loi  lui  laisse  la  dis- 
position peut  être  donnée  par  lui  k un  ou 
plusieurs  de  ses  frères  ou  soeurs,  avec  la 
charge  de  rendre  ses  biens  aux  enfants 
nés  ou  k naître  de  ces  frères  ou  soeurs. 
— Voilà  bien  réellement  l’établissement 
ou  la  réserve  d'une  espèce  de  fidéicom- 
mis ou  de  substitution  ; le  motif  en  est 
puisé  dans  une  pensée  sage  et  prévoyante  : 
on  reconnaît,  d'ailleurs,  qu’il  ne  peut  en 
résulter  aucun  abus,  mais  le  législateur 
a-t-il  fait  tout  ce  qu’il  devait  faire?  La 
réserve  qu’il  a permis  de  stipuler  est-elle 
suffisante,  et  la  disposition  qu’il  a consa- 
crée n'a-t-clle  pas  été  renfermée  dans  des 
bornes  trop  étroites?  Plusieurs  bons  es- 
prits l'ont  ainsi  pensé,  et  ils  ont  supposé 
que  le  temps  où  la  loi  a été  promulguée 
était  encore  trop  voisin  de  celui  qui  avait 
amené  l'abolition  complète  des  substitu- 
tions. A cette  époque,  les  graves  abus  que 
l'on  avait  voulu  détruire  étaient  encore 
tellement  odieux  ou  flagrants  qu'on  ne 
pouvait  envisager  froidement  l'apparence 
de  leur  retour,  ou  le  simple  souvenir  de 
leur  ancienne  existence.  On  peut  dire 
que  le  grand  législateur  n’a  pas  osé  da- 
vantage, et  peut-être  est- il  permis  de  re- 
gretter que  la  puissance  paternelle,  celte 
puissance  gardienne  de  l’existence  des 
familles  et  dc-s  sociétés,  n'ait  pas  reçu  plus 
d’extension.  Dubard. 

Fl  DÉJUSSEUR,  FI  DÉJUSSION  (ti. 

Caution,  Cautionnement.). 

FIDÈLE,  FIDÉLITÉ,  du  mot  latin 
fuies,  c.-k-d.  qui  est  lié  par  la  foi.  Les 
sentiments,  les  afTcctions,  la  reconnais- 
sance qui  dérive  des  plus  grands  services, 
ne  produisent  pas,  k proprement  parler, 
la  fidélité  : c'est  ailleurs  qu’on  a placé  sa 
véritable  source.  En  effet,  il  peut  arriver 
qu'au  nom  même  de  la  fidélité  on  soit 
obligé  de  combattre  ceux  qu’on  aime,  et 
qu'à  quelques  égards  on  vénère.  — La 
fidélité  est  la  conséquence  de  certains  dc- 
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Voils  qui  nous  atteignent  ou  bien  encore 
d'engagements  que  nous  avons  contractas 
en  toute  connaissance  de  cause  et  dans  la 
plénitude  de  notre  liberté.  — Considérée 
sous  ces  deux  points  de  vue,  la  fidélité 
est  une  des  vertus  les  plus  fécondes  en  ré- 
sultats utiles  : car  elle  donne  à chaque 
instant  des  garanties  sur  lesquelles  on 
peut  compter  , puisqu’elles  ont  pour 
point  de  départ  la  conscience.  On  trouve 
donc  la  fidélité  mêlée  à tous  les  actes  et  à 
tous  les  mouvements  de  notre  existen- 
ce : elle  est  indispensable  à l'homme 
comme  au  citoyen;  et  dès  qu’elle  dispa- 
rait , il  n'y  a plus  de  sociabilité  propre- 
ment dite.  Dans  les  rapports  commer- 
ciaux, c’est  de  la  fidélité  avec  laquelle  on 
lient  ses  engagements  que  nait  le  crédit, 
qui,  en  s’étendant,  multiplie  les  ressources 
presqu'k  l'infini.  — Au  moyen  âge,  où  le 
pouvoir  était  éparpillé,  on  comprenait  la 
fidélité  relativement  aux  individus,  mais 
rarement  vis-à-vis  de  l’état  ; c’était  un 
écart  dans  le  bien.  — Une  des  causes  qui 
expliquent  la  barbarie  persévérante  des 
gouvernements  despotiques  en  Orient , 
c’est  que  dans  le  mariage  même,  il  n’y  a 
pas  de  place  pour  la  fidélité,  la  pluralité 
des  femmes  étant  héréditaire  chez  les  ri- 
ches et  chez  les  puissants.  — Dans  ces 
mêmes  contrées,  les  princes  ont  des  mul- 
titudes d’enfants,  mais  ne  laissent  jamais 
de  famille  proprement  dite  : ce  sont  entre 
frères  des  luttes  acharnées  qui  amènent  des 
destructions  générales.  Cette  absence  de 
fidélité  rend  en  outre  viagères  les  amé- 
liorations faites  par  les  grands  souverains; 
ils  les  commencent  : on  ne  les  achève 
jamais.  — Un  résume,  la  différence  qui 
existe  entre  les  peuples  civilisés  et  les 
peuples  sauvages  provient  de  ce  que 
cèux-ci  ont  une  idée  imparfaite  de  la  fi- 
délité ou  même  n'en  ont  aucune  ; ils  vi- 
vent absorbés  dans  les  sensations  du  mo- 
ment, et  sont  si  peu  liés  par  les  engage- 
ments qu’ils  contractent  qu’ils  s'en  dé- 
gagent sans  raison  ni  sans  remords  : ils 
n’ont  pas  le  discernement  de  la  fidélité  : 
aussi  forment-ils  des  tribus  , mais  jamais 
des  peuples.  SsiHT-Paosrcs. 

1 JDt  LUS,  On  désigne  généralement 


par  ce  mot  les  catholiques  en  opposition 
à toutes  les  autres  sectes  chrétiennes  et 
à toutes  les  sociétés  religieuses  étrangè- 
res au  christianisme.  C’est  même  à celte 
dernière  opposition  qu’il  était  borné  dans 
les  premiers  siècles,  où  l’on  disait  les  fi- 
dèles et  les  infidèles.  11  vient  du  mot  foi 
(fides) , et  signifie  ceux  qui  participent 
à la  foi  en  Jésus-Christ.  Ce  n’est  qu’in- 
dircctcmenl  que  la  signification  peut  sc 
rapporter  à celle  de  l’adjectif fidèle,  em- 
ployé dans  le  sens  suivant  : fidèle  à sa 
parole,  à sa  promesse,  à sa  doctrine.  11  est 
la  traduction  exacte  du  mot  grec  pisloi, 
qui,  avec  pistil  (foi,  croyance),  a le  même 
rapport  que  fidèles  avec  fides  (foi).  — On 
n’entendit  pas  toujours  parce  moi  fidèles 
tous  les  catholiques  orthodoxes  sans  ex- 
ception. Daus  la  primitive  église,  oc  dis- 
tinguait par  ce  nom  les  laïques  baptisés 
d'avec  les  catéchumènes,  qui  n’avaient 
pas  encore  reçu  ce  sacrement.  Dans  le 
concile  d'Elvirc,  canon  xxxix,  xlv,  xi.vi, 
le  catéchumène  est  appelé  chrétien , et 
ceux  qui  sont  baptisés  Jidèles.  Cette  dé- 
nomination distinguait  aussi  ces  derniers 
des  clercs  engagés  dans  les  ordres,  et  qui 
étaient  attachés  par  quelque  fonction 
au  service  de  l’église.  Aujourd'hui  que 
le  baptême  est  donné  à la  naissance  de 
l’enfant,  et  n' entraîne  plus  d'épreuves  et 
d'instructions  préliminaires,  la  première 
distinction  n'existe  plus,  mais  la  seconde 
est  restée  tout  entière , et  jamais  on  n'a 
confondu  sous  une  meme  dénomination 
la  réunion  des  fidèles  et  le  corps  sacerdo- 
tal. — Les  privilèges  des  fidèles  consis- 
taient à participer  à l'Eucharistie,  à assis- 
ter au  saint  sacrifice  de  la  messe,  appelée 
à cause  de  cela,  messe  des  fidèles, h s’unir 
à toutes  les  prières, à réciter  l’oraison  domi- 
nicale, nommée  pour  cette  raison  lapric - 
re  des  fidèles  et  à entendre  les  discours 
où  l’on  traitait  le  plus  à fond  des  mystè- 
res, droit  qui  n’apparlcnait  ni  aux  caté- 
chumènes ni  aux  pénitents.  — Jésus- 
Christ  a promis  la  vie  éternelle  à celui 
qui  serait  fidèle,  c.-à-d.  qui  croirait  à sa 
doctrine  et  à sa  mission  : Ae  soyez  pas 
incrédules  , mais  fidèles , dit-il  à saiut 
Thomas,  dans  saint  Jcau(chap.  xx,  v.  27). 
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On  s’cat  demandé  à diverses  époques,  et 
surtout  depuis  la  réforme,  s'il  ne  suffisait 
pas  de  croire  à Jésus-Cbrist,  lors  même 
que  l'on  différait  sur  les  autres  parties  de 
la  doctrine  chrétienne  : les  protestants  ont 
généralement  admis  ce  principe.  Ils  ont 
même,  en  différents  endroits,  été  plus 
loin,  puisque  les  ministres  de  Genève  re- 
gardent aujourd  hui  Jésus-Christ,  non 
comme  le  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même, 
mais  comme  un  prophète  et  professant 
hautement  le  Socinianisme.  L’église  ca- 
tholique a toujours  exigé  une  foi  plus 
explicite.  Elle  a pensé  que  ces  paroles  : 
« Prêchez  l’Evangile  à toute  créature... 
celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  », 
imposaient  l’obligation  de  croire  à l'Evan- 
gile tout  entier,  et  elle  ne  regarde  pas 
comme  fidèles  ceux  qui  en  rejettent  quel- 
que partie.  — On  a accusé  plusieurs  t’ères 
de  l'église,  et  en  particulier  saint  Au- 
gustin et  saint  Irénée,  d’avoir  enseigné 
que  tous  les  biens  appartenaient  aux  fi- 
dèles. Ce  reproche  leur  a surtout  été 
adressé  par  les  écrivains  protestants,  qui 
en  ont  fait  ressortir  les  conséquences 
dangereuses  pour  la  société.  Cette  dis- 
cussion, que  nous  aurions  pu  laisser  aux 
siècles  qui  l'ont  soulevée,  a reçu  de  nos 
jours  un  nouvel  à-propos  de  la  manifes- 
tation subite  de  doctrines  analogues,  soit 
dans  l’école  saint-simonienne,  soit  dans 
quelques  réunions  politiques  radicales. 
Justifions  donc  ces  deux  Pères  de  cette 
prétendue  connivence  avec  quelque  doc- 
trines de  nos  jours , et  montrons  en  peu 
de  mots  qu’ils  n’ont  été  les  précurseurs 
ni  du  père  Enfantin,  ni  de  la  société  des 
droits  de  l’homme.  Saint  Irénée,  voulant 
justifier  contre  les  marcionitcs  l’enlève- 
ment de  vases  précieux,  pris  par  les  Is- 
raélites aux  Égyptiens,  n’en  conclut  nul- 
lement que  toutes  les  acquisitions  faites 
par  les  païens  soient  injustes;  et  quant  h 
saint  Augustin,  il  établit  qu'on  possède 
mal  tout  ce  dont  on  use  mal,  mais  à côté 
du  droit  divin,  qui  donne  tout  aux  fidèles, 
il  reconnaît  un  droit  civil,  qui  constitue  la 
propriété  dans  ce  monde,  et  il  ne  réclame 
l’exécution  du  premier  droit  que  dans  la 
cité  sainte  et  dans  l'éternité.  On  voit  que 


le  danger  n'est  pas  menaçant,  et  que  les 
doctrines  radicales  sur  la  propriété  se 
rattachent  plus  facilement  aux  anabaptis- 
tes de  Munster  qu'à  la  cité  de  Dieu  de 
l'évêque  d’IIippone.  — Paracelse  appelle 
médecins  fidèles  (medici  fidcles)  ceux 
qui  guérissent  par  la  foi,  par  opposition 
aux  médecins  artistes  [artifices), qui  gué- 
rissent par  la  science  et  l’art.  — On  ap- 
pelle encore  fidèles  les  leudes  austra- 
liens (».),  qui  formaient  la  cour  des  rois 
francs.  En  ce  sens,  ce  mot  remonte  à 
une  assez  haute  antiquité,  car  dans  la  tra- 
gédie des  Perses  d'Eschyle,  le  chant 
composé  des  grands  de  la  cour  de  Xercès, 

I ’appl  iq lie  ainsi  : la  de  men  Persôn  pista 
kalc'onta'i  > Ceux-ci  d'entre  les  Perses 
sont  appelés  fidèles.  II.  Bocchittr. 

FIDÉLITÉ  (Ordre  de  la).  L'ordre  de 
la  Fidélité  ou  de  l'Aiglc-Noir,  qui  est 
presque  moderne,  fut  institué  par  Frédé- 
ric III,  roi  de  Prusse,  afin  de  récompen- 
ser les  dignitaires  de  sa  maison , on  les 
grands  personnages  qui  lui  auraient  ren- 
du des  services  importants.  Parmi  les  pre- 
miers qui  le  reçurent,  on  compte  le  prince 
royal,  les  trois  margraves,  frères  du  roi, 
les  ducs  de  Courlande  et  d’Holstein  , les 
comtes  de  Wurtemberg,  de  Barfors,  de 
Dona  et  île  Loltum,  les  quatre  conseillers 
régents  de  Prusse,  le  grand  maître  de 
l'artillerie,  celui  de  l’hôtel  de  la  reine, 
etc.  — Frédéric  III  prescrivit  que  les 
chevaliers  de  cet  ordre  porteraient  une 
croii  d’or  émaillée  de  bleu,  ayant  au  mi- 
lieu ses  propres  chiffres  : F.  R.,  et  aux 
angles  l’aigle  de  Prusse  émaillée  de  noir. 

II  ordonna  qne  cette  croix  serait  attachée 
à un  ruban  de  couleur  orange,  leqnel  se 
porterait  en  forme  d'écharpe,  depuis  l’é- 
paule gauche  jusqu’à  la  hanche  droite 
par-dessus  l'habit.  On  prétend  que  celte 
couleur  fut  choisie  en  mémoire  de  la  mère 
du  roi,  princesse  d’Orange.  — Les  che- 
valiers portent  encore  sur  le  côté  gauche 
de  leur  habit  une  croix  brodée  d'argent 
en  forme  d’étoile,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  aigle  en  broderie  d’or  sur  un 
fonds  orange.  L’oiseau  tient  dans  l’une 
de  scs  serres  une  couionne  de  laurier,  et 
dans  l’autre  un  foudre  avec  cette  inscrip- 
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lion  : tuum  cuique.  — Cet  ordre,  qui  a 
toujours  été  très  recherché  en  Prusse , 
existe  encore  aujourd’hui.  — Le  Danc- 
marck  a eu  aussi  son  ordre  de  la  Fidélité, 
communément  appelé  Vancbrog,  qui  fut 
fondé  en  1 2 1 9 par  Woldemar  II,  en  l’hon- 
neur d’une  victoire  remportée  sur  les  in- 
fidèles, qu’il  prétendit  devoir  à la  chute 
d'un  drapeau  céleste,  nommé  depuis  da- 
nebrog,  ou  la  force  des  Danois.  Cet  ordre, 
qui  s'était  éteint  fut  renouvelé  en  1771, 
par  Christiern  V,  à la  naissance  de  son 
premier  fds.  Ach.  Jubisal. 

FIDUCIE,  FIDUCIAIRE,  termes 
empruntés  du  droit  romain , et  qui  se 
rapportent  exclusivement  aux  institutions 
romaines.  C’cstle  mot fiducie,  confiance, 
appliqué  à certains  actes  ou  contrats , par 
lesquels  on  s'abandonnait  entièrement  à 
la  merci  d’un  tiers  : ainsi , dans  l’origine, 
et  alors  qu’on  ignorait  encore  le  système 
des  hypothèques,  le  débiteur  qui  avait  à 
redouter  les  poursuites  de  son  créancier 
lui  livrait  les  immeubles,  sur  lesquels  H 
ne  lui  transmettait  cependant  qu’une  pro- 
priété Active  i c’était  une  sorte  de  vente 
à pacte  de  rachat , ou  le  contrat  que  nous 
nommons  aujourd'hui  anlichrcse  ; mais 
les  formules  rigoureuses  du  droit  romain 
ne  permettaient  pas  ces  stipulations  en- 
core inconnues  ; en  sorte  que  l'on  en  était 
réduit  k faire  une  vente  de  confiance  [fi- 
ducice  emplio).  Il  fallait  s’en  rapporter  à 
la  foi  du  créancier,  qui,  au  terme  pres- 
crit, devait  restituer  le  gage  au  débiteur , 
en  lui  consentant  une  vente  nouvelle.  Ces 
ventes  fiduciaires  furent  bientôt  mises 
elles  mêmes  sous  la  protection  d’une  for- 
mule spéciale,  que  Cicéron  nous  a conser- 
vée : les  parties  s’engageaient  en  contrac- 
tant k agir  de  bonne  foi  et  sans  fraude 
( inter  bonos  bene  agere,  et  sine  frauda- 
tione).  On  nommait  aussi  vente  fidu- 
ciaire celle  qui  était  faite  pour  parvenir 
à conférer  Y émancipation.  On  sait  que 
les  anciennes  lois  déclaraient  qne  le  père 
de  famille  perdait  tout  droit  de  puissance 
paternelle  sur  son  Als , s’il  le  vendait  trois 
fois  ; disposition  dont  on  se  servait  pour 
conférer  l'émancipation,  au  moyen  de 
trois  ventes  simulées,  qui  étaient  de  vé- 


ritables ventes  fiduciaires  : le  père  ven- 
dait son  fils  à un  tiers,  qui  le  lui  reven- 
dait immédiatement  ; après  la  troisième 
vente,  le  fils  avait  acquis  l'émancipation. 
— On  donnait  aussi  le  nom  de  fiducie  k 
tout fidéicommis,  et  l’héritier  fictif,  dans 
lequel  le  testateur  avait  mis  sa  confiance, 
se  désignait  plus  particulièrement  sous 
la  dénomination  d'heritier  fiduciaire; 
mais  on  a successivement  attaché  plu- 
sieurs significations  k ce  terme.  Dans  le 
principe,  l'héritier  fiduciaire  n’était  en 
effet  autre  chose  qu’un  dépositaire  de 
confiance,  saisi  fictivement  de  la  proprié- 
té des  biens  aux  yeux  de  la  loi , mais , en 
réalité , chargé  de  les  transmettre  à une 
personne  que  la  loi  déclarait  incapable  de 
les  recevoir  : c'était  donc  une  mission  toute 
de  confiance , et  c'est  là  ce  qui  constitue 
encore  chcx  nous  le fidéicommis.  Cepen- 
dant , on  nommait  aussi  héritier  fidu- 
ciaire celui  qui  avait  été  institué  héritier 
pour  un  temps  déterminé,  à la  charge  de 
rendre  la  succession  au  véritable  héritier, 
lorsque  telle  ou  telle  condition  se  trou- 
verait accomplie.  Dans  ce  cas,  le  testa- 
teur remettait  k l’héritier  fiduciaire  l’ad- 
ministration des  biens  pour  un  certain 
temps  ; il  établissait  une  véritable  substi- 
tution , qui  était  permise,  tandis  que  le 
fidéicommis  a toujours  été  proscrit  par 
les  législations , soit  anciennes  , soit  mo- 
dernes. Tiulst,  a. 

FIEF.  Un  fief  (feudum , dans 
la  basse  latinité),  était  une  terre,  une 
seigneurie,  ou  des  droits  qu’on  tenait 
d’un  seigneur  dominant,  k charge  de  foi 
et  hommage  et  de  quelques  redevan- 
ces. L’origine  de  cette  institution  est  ex- 
trêmement obscure,  et  a donné  naissance 
k une  foule  d’opinions  contradictoires. 
Les  uns  la  font  remonter  aux  Romains, et 
prétendent  trouver  une  idée  des  devoirs 
du  vassal  dans  ceux  du  client  à l’égard  de 
son  patron;  d'autres  la  font  venir  des  Lom- 
bards,et  Dumoulin  en  voit  l’image  dans  les 
distributions  de  terres  que  les  empereurs 
faisaient  aux  vétérans,  en  leur  imposant  la 
condition  de  prcndreles  armes  pour  la  dé- 
fense de  l’empire.  Cependant,  il  y a entre 
ces  bénéfices  et  les  fiefs  proprement  dits 
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une  très  grande  différence.  Lee  premiers 
d’abord  n’ étaient  point  héréditaires,  et 
ensuite  n’entraînaient  aucune  redevance, 
pas  même  la  foi  et  l'hommage.  Ces  deux 
choses,  au  contraire,  entrent  dans  la 
constitution  des  seconds.  — On  ne  sait 
trop  à quelle  époque  les  bénéfices  prirent 
Je  nom  de  fiefs , ou  du  moins  en  quel 
temps  (si  l'on  n’admet  pas  la  filiation  que 
nous  venons  d'indiquer  ) les  fiefs  s’éta- 
blirent. Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que 
le  mot  fief,  qui  vient  évidemment  de 
fée  ( foi  ),  ne  se  rencontre  dans  au- 
cun auteur  à une  époque  plus  ancienne 
que  celle  de  Hugucs-Capct  ou  de  Char- 
lcs  le-Simple.  Il  est  donc  présumable  que 
ce  fut  vers  la  fin  de  la  seconde  race  que 
s’établit  ce  nouveau  genre  de  possession, 
qui  ne  fut  peut-être  autre  chose  qu’une 
usurpation.  En  effet , les  ducs  ou  gou- 
verneurs des  provinces,  les  comtes  ou 
gouverneurs  des  villes,  et  en  général 
tous  les  officiers  même  d’un  ordre  infé- 
rieur , profitant  dç  l'affaiblissement  de 
l'autorité  royale , rendirent  héréditaires 
dans  leurs  familles , les  titres  et  les  em- 
plois qu’ils  avaient  jusque  là  possédés 
seulement  à vie  ; s'étant  en  outre  empa- 
rés des  terres , de  la  juridiction,  etc., 
ils  s'assujettirent  des  vassaux , s’érigè- 
rent en  souverains , et  ainsi  fut  introduit 
dans  l'état  un  nouveau  genre  d'autorité 
auquel  on  donna  le  nom  de  suzeraineté. 
Cette  nouvelle  seigneurie  fut  l'origine 
de  la  noblesse.  Ce  fut  la. possession  des 
terres  qui  fit  les  nobles,  car  elle  leur 
donna  des  espèces  de  sujets  (des  vas- 
saux), lesquels  s'en  donnèrent  aussi  par 
de  sous-inféodalions.  — Quand  l’usage 
des  fiefs  fut  complètement  établi  en 
France , la  plupart  des  grandes  charges 
de  la  couronne  devinrent  féodales , dans 
le  but  de  transmission  en  faveur  des  en- 
tants des  possesseurs.  C’est  ainsi  que 
l’emploi  de  grand-chambellan,  de  grand- 
boutcillier,  etc.,  devint  héréditaire  ; mais 
il  n’y  eut  pas  que  les  offices  et  les  terres 
d'inféodées;  on  en  fit  de  même  des  villes  : 
ainsi , il  y avait  à Paris  , autour  de  l’hô- 
tel de  Bourgogne , seize  maisons  qui 
formaient  un  fief  royal , que  Henri  1Y 
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céda  plus  tard  aux  religieux  de  Sainte- 
Catherine,  lorsqu’il  bâtit  la  place  Royale. 
Le  reste  de  la  ville  était  divisé  en  une 
multitude  de  fiefs , dont  la  plupart  appar  - 
tenait  à des  religieux.  Les  évêques  seuls 
avaient  à Paris  neuf  grands  fiefs , qui  les 
rendaient  presqu’aussi  puissants  que  le 
roi.  — Les  différentes  dénominations  des 
fiefs  s’élevaient  à un  nombre  immense, 
dont  il  serait  fort  inutile  de  donner  une 
idée.  Il  y avait  des  fiefs  A' honneur,  des 
fiefs  liges , des  fiefs  de  retraites , des  fiefs 
A' amitié,  des  fiefs  à vie,  etc.,  etc.  ; mais 
leur  principale  division  a été  d'abord 
en  fiefs  terriens  et  en  fiefs  de  revenus , 
en  fiefs  de  maîtres  et  en  fiefs  A' office  ; en- 
suite en  fiefs  de  dignité  et  en  fiefs  sim- 
ples.— Le  fief  simple  (sine  mero  et 
mixlo  imperioj  n’attribuait  que  le  droit 
de  connaître  des  différents  mus  à l’occa- 
sion des  fonds  qui  en  relevaient;  le  fief 
dominait  fêtait  celui  à qui  l'on  devait  foi 
et  hommage;  le  fief  servant,  celui  qui 
relevait  d’un  autre  fief.  — Après  les  fiefs 
de  dignité,  les  plus  nobles  étaient  ceux 
de  haubert , parce  qu'ils  tenaient  immé- 
diatement du  prince.  A eux  appartenait 
le  droit  de  colombier.  Le  fief  noble  ou 
rural  était  celui  où  il  y avait  justice  au 
château  : des  métairies  tenues  en  fiefs 
formaient  un  fief  roturier,  et  l’on  appe- 
lait fiefs  de  caméra  des  rentes  ou  pen- 
sions que  les  seigneurs  donnaient  à leurs 
serviteurs,  qui  leur  en  devaient  foi  et  hom- 
mage. On  leur  donnait  aussi  le  nom  de 
fiefs  de  revue.  — Quant  aux  fiefs  de  di- 
gnité , d’après  un  édit  de  mars  1682,  une 
terre  ne  pouvait  être  érigée  en  duché- 
pairie  à moins  qu'elle  ne  valût  8000 
écus  de  revenu  ; et  d’après  un  édit  anté- 
rieur rendu  en  1579,  un  marquisat  de- 
vait être  composé  de  trois  baronies  et 
de  trois  châtellenies;  un  comté,  de  deux 
baronies  et  de  trois  châtellenies , etc.  Le 
fief  épiscopalou  presbytéral  sedisait  des 
biens  ecclésiastiques;  fief  de  dévotion  ou 
de  piété,  des  états  ou  principautés, que  des 
souverains  reconnaissaient  par  humilité 
tenir  de  Dieu , à charge  d’hommage  à ses 
représentants  ou  aux  églises  ; enfin  , on 
désignait  sous  lepom  de  francs-fiefs  ceux 
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«pii  ne  devaient  être  tenui  que  par  per- 
sonnes franches  et  nobles  de  race  ; mais 
la  nécessité  où  se  virent  ces  personnes  de 
vendre  leurs  biens , les  unes , parce  que 
leurs  dépenses  habituelles  étaient  au-des- 
sus de  leurs  revenus , les  autres , pasce 
qu'elles  ne  pouvaient , sans  cela , suffire 
aux  voyages  dans  la  Terre-Sainte , offrit 
aux  roturiers  une  occasion,  dont  ils  pro- 
fitèrent, d’acheter  et  de  posséder  des 
fiefs.  Comme  il  fallait  pour  cela  obtenir 
le  consentement  des  rois,  la  chose  faillit 
échouer;  mais  les  papes  levèrent  tous  les 
obstacles.  En  1275,  Philippc-lc- Hardi , 
moyennant  une  redevance  qu’on  appela 
droits  de  franc-fief , permit  aux  ro- 
turiers de  posséder  les  terres  des  gen- 
tilshommes ; et  en  1 57  9 , Henri  111  ôta  à 
la  possession  des  fiefs  la  faculté  d'ano- 
blir. La  taxe  des  francs-fiefs  se  payait  la 
première  année  de  la  possession  , et  en- 
suite de  vingt  ans  en  vingt  ans.  Les  gens 
de  la  maison  du  roi , le  haut  clergé  et  les 
bourgeoisde  Paris  en  étaient  exempts  pour 
les  fiefs  qu’ils  acquéraient  par  succession 
ou  autrement.  — Les  Jiefs  régaliens 
étaient  ceux  qui  relevaient  de  la  personne 
même  du  roi  (la  pairie  était  un  fief  réga- 
lien du  premier  ordre).  On  suivait  pour 
les  déférer  l’ordre  de  primogéniture  et 
celui  des  lignes.  — On  nommait  profits 
de  fief  les  droits  seigneuriaux  qui  se 
payaient  à chaque  mutation  des  hérita- 
ges. Le  mot  /îr/"intervenait  encore  dans 
une  multitude  d'acceptions  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas , attendu  que  les  ter- 
mes n’ont  plus  aujourd'hui  d'application, 
et  que  bien  que  les  fiefs  eux-mêmes  aient 
fait  aux  idées  modernes  une  plus  opiniâ- 
tre résistance  que  certains  autres  usages 
de  la  féodalité , ils  sont  néanmoins  depuis 
long-temps  complètement  détruits. 

Ach.  Jubinal* 

FIEFFÉ.  On  trouve  aussi  dans  quel- 
ques vieux  titres  et  quelques  vieux  li- 
vres fiefvé  pour  fieffé.  Un  officier,  un 
sergent  fieffé , étaient  ceux  qui  dépen- 
daient d’un  fief.  11  y avait  grand  nombre 
d’offices  fieffés,  et  héréditaires.  On  ap- 
pelait tailleur  fieffé  celui  qui  tenait  en 
foi  et  hommage  du  roi  le  pouvoir  de  tail- 
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lcr  les  monnaies  de  France. Homme  fieffé, 
c’était  un  vassal  ou feudal. , qui  tenait  un 
héritage  en  foi  et  hommage.  Héritier  fief 
vé,  c'était  un  vassal  propriétaire  de fiefs, 
dont  il  avait  hérité,  c.-à-d.  saisi  et  vêtu 
par  le  seigneur  féodal.  — Ce  mot  s’em- 
ploie encore  figurément  cl  familièrement 
avec  des  dénominations  qui  marquent  un 
vice,  un  défaut,  et  il  signifie  que  ce 
vice,  ce  défaut,  est  porté  au  suprême 
degré  : frippon fieffé,  coquett efiieffée.  X. 

FIEL  ( tel , bile  noire  ),  mot  syno- 
nyme de  bile  ( v.  ).  Vulgairement  on  ap- 
pelle fiel  celte  humeur  jaunâtre  et  anicre 
qui  est  contenue  dans  une  vésicule  ayant 
la  forme  d’une  petite  poire , et  qui  est  ad- 
hérente au  grand  lobe  du  foie.  Les  pro- 
priétés physiologiques  du  fiel  ne  sont  pas 
bien  connues  : on  croit  qu'il  contribue 
pour  beaucoup,  comme  dissolvant,  à la 
digestion  des  aliments.  Il  y a des  ani- 
maux , comme  les  cerfs  , les  chevaux  , 
les  daims , les  veaux-marins,  les  dau- 
phins, qui  n’ont  point  de  vésicule  du 
fiel  ; cette  poche  est  remplacée  par  des 
conduits  qui  se  terminent  aux  intestins. 
— L e fiel  de  bœuf  ayant  des  propriétés 
dissolvantes , les  dégraisscurs  l'emploient 
comme  savon  pour  enlever  les  taches  de 
graisse.  Les  peintres  emploient  aussi  le 
Jiel  desséché  dans  la  composition  de  leurs 
couleurs.  Voici  le  résultat  de  l’analyse 
chimique  de  ce  liquide  : la  bile  , ou  fiel 
de  boeuf , est  formée , sur  800  parties , de 
700  d'eau,  de  25  parties  de  matières  ré- 
sineuses vertes,  de  69  de  picromcl  (de 
pikros,  amer,  et  mel,  miel  [v.]);  d'une 
quantité  variable  de  matière  jaune , de  4 
de  soude , de  2 de  phosphate  de  soude , 
de  3 1/2  d'bydrochlorale  de  potasse  et 
de  soude,  de  2 1/5  de  phosphate  de 
cbaux , et  de  quelques  traces  d'oxyde 
de  fer.  Lorsqu'on  dessèche  ce  composé, 
on  obtient  l'extrait  de  fiel,  qui  est  solu- 
ble dans  l’eau  , l’alcool , etc.  ; les  acides 
précipitent  une  portion  de  la  matière 
jaune  , unie  â un  peu  de  résine  verte. 

Au  figuré,  fiel  est  synonyme  A'àcrelé, 
d’amertume , de  haine.  La  plume  de 
cet  écrivain  distille  le  fiel;  cet  homme 
est  sans  fiel. 
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T«dt  àt  fUi  cntri*Vll  <!ani  l'ami  diidétoti?  (Boiu) 

— Des  torrents  de  fel  et  de  bile  coulent 
de  sa  plume.  Il  a vomi  son  fiel. — Fiel  se 
prend  aussi  pour  chagrin , déplaisir.  Il 
boit  à longs  traits  et  le  fiel  et  l’absinthe. 

Me  nonrissaiit  de  fut , de  h raie»  abreuvée,  (R*r.) 

Liions. 

l’IELDIXG  (Hexsi),  célèbre  roman- 
cier anglais,  naquit  en  1 707,  dans  le  com- 
té de  Somerset.  Walter  Scott  a fort  bien 
remarqué  que  cet  auteur  est  éminemment 
national.  Tous  les  personnages  de  scs  ro- 
mans vivent,  marchent,  aiment,  haïssent 
et  se  battent  sur  le  sol  anglais.  11  possède 
cet  indéfinissable  humour,  qui  donne  la 
tournure  anglaise  à ses  pensées,  à leur 
eipression.  Walter  Scott  va  jusqu’à  dire 
qu’en  Écosse  ou  en  Irlande,  on  est  trop 
loin  pour  bien  apprécier  le  mérite  litté- 
raire de  Fielding.  Cependant,  même  en 
France,  en  dépit  de  ses  traducteurs,  Fiel- 
ding a été  lu  et  admiré.  C’est  qu’outre  le 
charme  que  donne  à scs  livres  la  couleur 
locale,  leurs  beautés  simples,  vraies,  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  licui.  Fiel- 
ding n’a  pas  cherché  à embellir  ou  à gran- 
dir U réalité,  il  l’a  tout  simplement  sai- 
sie. Dans  Joseph  Andrews , il  se  raille 
de  ces  écrivains  dont  les  romans  sont 
une  seconde  nature  : « Cela  est  incon- 
testable, dit-il,  car  cette  seconde  nature 
n'a  aucun  rapport  avec  la  première.  » Il 
avait  le  droit  de  faire  cette  plaisanterie, 
même  en  présence  de  Richardson,  admi- 
rable auteur,  mais  qui  ne  faisait  guère 
que  de  la  poésie  et  du  style.  Car  Fiel- 
ding était  un  de  ces  hommes  rares  qui, 
comme  Shakspeare,  semblent  partager 
avec  le  Créateur  le  pouvoir  de  faire  des 
hommes.  Et,  en  effet,  qui  ne  croit  pas  h 
l'existence  du  Parson- Adams,  de  Tow- 
wonse,  du  Dr  Tulliber,  de  Western,  de 
Mrl  Miller,  du  sergent  Atkinson? On  les 
a vus,  on  a causé  avec  eux , on  a ri  de 
leurs  saillies.  Ils  ont  même  cet  avantage 
sur  les  autres  humains  qu’ils  ne  mourront 
pas,  qu'ils  vivront  à jamais  dans  les  ou- 
vrages de  Fielding.  Mais  cette  merveil- 
leuse connaissance  des  passions  et  du 
monde  avait  été  achetée  par  loi;  et  sa  vie 
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agitée  explique  son  talent. Cependant,  ce 
n'était  point  un  écrivain  frondeur.  Au 
milieu  des  désordres  et  des  tourments  de 
son  existence,  sa  sympathie  pour  l'huma- 
nité, son  amour  pour  la  création,  qu’il 
chérissait  comme  le  meilleur  des  livres 
et  des  romaqf , lui  ont  donné  une  grande 
égalité  d’humeur  : « Lors  de  sa  mort, 
lady  Wortley  Montaguc,  sa  parente,  écri- 
vait : « Le  pauvre  Fielding  est  mort  ; j'en 
suis  fâchée,  car,  malgré  toutes  ses  misè- 
res, il  portait  joyeusement  la  vie...  » — 
Fielding  était  le  fils  d’Edmond  Fielding, 
qui  avait  servi  comme  géaéral  sous  le 
duc  de  Marlboreugli.  La  famille  de  son 
père  était  nombreuse,  et  Fielding  entra 
dans  le  monde  avec  un  assez  beau  nom 
(son  grand  père  était  comte  de  Denbigb), 
mais  sans  fortune.  Son  père  l’aida  peu. 
Notre  auteur  avait  commencé  l’étude  des 
lois  à Lcyde,  mais,  faute  d'argent,  il  ne 
put  se  maintenir  dans  cette  ville.  Il  revint 
à Londres,  et  y vécut  dans  le  désordre.Un 
mariage  qu’il  contracta  avec  une  jeune 
personne  qu’il  aimait,  et  lui  apportait 
quelque  fortune,  le  retira  de  cette  vie 
dissipée.  11  se  fit  gentilhomme  de  campa- 
gne, et  il  rêva  une  existence  rurale  et 
tranquille.  Mais  il  ne  possédait  ni  l’éco- 
nomie ni  la  prudence  d’un  homme  des 
champs  ; il  eut  des  domestiques,  une  li- 
vrée, une  table  ouverte,  des  chevaux, 
une  voilure,  et  se  ruina  vite.  Il  s'est  ven- 
gé, dans  Amélie,  des  voisins  qui , lors  de 
ses  égarements,  le  blâmèrent  et  le  trahi- 
rent; et  l'effet  que  produisit  sur  eux  son 
carrosse,  quand  il  en  prit  un,  est  raconté 
d’une  façon  originale  par  Booth.  Mais 
enfin,  il  n’en  eut  pas  moins  tort.  Revenu 
à Londres,  il  étudia  le  droit,  il  prit  place 
au  barreau;  mais  la  maladie  des  hommes 
de  plaisir,  la  goutte , l'en  éloigna.  11  fit 
de  la  littérature,  nn  roman  ( Jonathan - 
fFild-lc- Grand),  et  ne  passait  que  pour 
un  homme  de  désordre  et  d’esprit,  quand, 
le  succès  de  Pamc'la  l’importunant,  il  lui 
prit  fantaisie  de  protester,  au  nom  de  Ccr- 
vantés,  c.-à-d.  au  nom  de  la  gaîté,  du 
naturel , de  la  vivacité , contre  des  ro- 
mans qui  étaient  si  beaux,  si  longs,  si 
piles  qu’on  les  louait  même  en  chaire. 
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Joseph  Andrews  fat  ln  saillie  (l’on  es- 
prit libre  et  original.  On  ne  lit  plus  Pa~ 
meta  ; on  lira  toujours  les  aventures  de 
son  frère.  Le  roman  manque  de  conduite, 
de  plan  ; mais  que  les  caractères  sont 
agréables,  vifs,  joyeux!  Comme  don  Qui- 
chotte, le  Parson-Adams  est  toujours  er- 
rant, et  si  le  chevalier  de  la  Manche 
voulait  ressusciter  l'ancienne  chevalerie, 
Adams  veut  croire  à l’existence  de  la 
vertu  antique,  Cl  tous  deux , pour  prix  de 
leur  crédulité,  reçoivent  force  coups  de 
bâton,  qui  ne  peuvent  les  déshonorer,  et 
nous  égaient.  Joseph  Andrews  a été  pu- 
blié en  1742.  Peu  de  temps  après,  la  fem- 
me de  Fielding  mourut;  il  manqua  d’en 
jxerdre  la  raison.  Il  lutta  ensuite  contre 
le  besoin  , écrivit  pour  le  ministère,  et  fut 
heureux  d’ètrc  nommé  juge  de  paix  pour 
'Westminster  et  Middlcscx.  Ce  n’était  là 
qu’une  place  d’officicr  de  police,  oh  l’on 
n’était  rétribué  que  selon  son  activité, 
prélevant  un  droit  sur  chaque  délit  que 
l’on  constatait,  position  triste , mais  oh  il 
sut  encore  étudier  le  monde,  ainsi  que 
le  prouve  la  peinture  de  la  prison  dans 
Amélie.  Il  était  dans  cet  office,  quand  il 
publia  (en  1750)  Tnm  Joncs , le  premier 
des  romans  anglais.  Il  est  inutile  de  par- 
ler de  cet  admirable  ouvrage,  que  cha- 
cun connaît , que  chacun  a lu  , qui  fait 
les  délices  de  la  jeunesse  par  les  passions 
qu’il  représente,  et  le  charme  de  l’âge 
mûr  par  les  réflexions  qu’il  inspire.  On 
a beaucoup  disputé  sur  la  moralité  de  ce 
roman.  Les  uns  ont  voulu  qu’on  y trou- 
vât des  encouragements  pour  le  vice;  les 
autres,  que  Fielding,  en  s’attaquant  à l’hy- 
pocrisie,le  pire  des  vices, celui  qui  trom- 
pe, comme  dit  Milton,  l’homme  et  les 
anges, 

For  neilhtr  m§n  nor  Mg«l  ein  ditefrn 

Hypocri*y  • « • 

ait  rempli  la  mission  d’un  grand  moralis- 
te. Nous  pensons  que  cette  dispute  est 
vainc.  Dn  bon  roman  ne  peut  pas  être 
plus  immoral  que  la  nature  qu’il  repré- 
sente. Il  ne  faut  pas  juger  de  la  moralité 
d’un  livre  par  les  faits  qu’il  raconte  et 
les  tableaux  qu’il  trace,  mais  par  l’e(Tet 
qu'il  produit.  Or,  qui  n’est  persuadé  en 


lisant  Tom  Jones  et  les  autres  livres  de 
Fielding  (car  il  faut  tous  les  défendre  de 
ce  reproche),  de  son  amour  pour  les  mal- 
heureux , les  pauvres,  les  aflligés,  de  sa 
sympathie  pour  ceux  qui  soulïrcnt  ; sa 
morale  n'est  point  élevée,  prêcheuse  ; il 
est  moraliste  par  le  sentiment.  — Tom 
Jones  obtint  un  grand  succès,  et  fut  sui- 
vi bientôt  d' Amélie  (1751),  qui  est  un 
roman  bien  inférieur  à Y Enfant  trouvé. , 
mais  oh  se  trouvent  encore  des  beautés 
de  premier  ordre.  Quelle  peinture  ache- 
vée que  celle  d'Amélie,  femme  d’ordre 
et  de  vertu,  attendant  le  soir  son  mari, 
et  préparant  de  scs  mains  leur  souper 
de  famille,  tandis  que  celui  dont  elle 
désire  le  retour  perd  nu  jeu  dans  une 
taverne  l'argent  nécessaire  aux  besoins 
de  leurs  enfants?  Quelle  scène  pathétique 
que  celle  oh  le  vicaire  Bennet  vient  re- 
procher à sa  femme  son  infidélité,  et  quel 
trait  hardi  de  mœurs  se  trouve  dans  ce 
tableau  ! On  peut  reprocher  à l'auteur 
d’avoir  donné  dans  ce  roman  un  charme 
coupable  à son  héros,  à Booth , si  joueur, 
si  libertin,  si  faible;  mais  il  était  bien 
permis  à Fielding,  qui  avait  fait  tant  de 
portraits,  de  se  mettre  aussi  dans  un  ca- 
dre.— Fielding,  outre  ses  romans,  a écrit 
beaucoup  de  comédies,  et  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  il  ressem- 
ble à Lesage.  Mais  il  attachait  peu  d'im- 
portance à ses  compositions  dramatiques. 
Garrick , jouant  dans  une  de  scs  pièces 
( Le  Wedding-üay ) , lui  fit  remarquer 
une  scène  qui  devait  exciter  le  mécon- 
tentement du  public.  Fielding  ne  voulut 
pas  la  changer,  et  lorsqu'elle  fut  sifBéc  à 
la  représentation,  et  que  Garrick,  effrayé, 
vint  l’en  prévenir,  il  répondit  : « Par- 
bleu ! je  suis  ravi  qu’ils  aient  eu  assez  de 
goût  pour  découvrir  que  la  scène  était 
mauvaise.  » — Malgré  les  soins  assidus  de 
la  seconde  femme  de  Fielding,  dont  il  a 
tracé  l'aimable  caractère,  et  malheureu- 
sement aussi  les  souffrances  dam  Amélie, 
sa  santé  était  totalement  perdue  à 4 8 ans. 
On  lui  conseilla  pour  remède  le  cli- 
mat plus  doux  du  Portugal.  Il  a écrit  son 
Voyage  à Lisbonne  ; et  ce  journal  est 
plein  de  mélancolie  et  de  verve*  11  mou- 


FIE  (91)  RIE 


rat  dans  cette  ville  le  8 oct.  1754.  Quel- 
ques années  après  sa  mort,  on  lui  éleva 
sur  ce  sol  étranger  un  modeste  monu- 
ment. N’avail-il  pas  droit  à une  tombe 
dans  Westminster,  auprès  de  celle  de 
Shakspeare?  Enxxsr  Desllozeaui. 

FIEiVTE,  nom  donné  aux  excréments 
de  certains  animaux,  oiseaux  et  mammi- 
fères; elle  est  la  base  des  engrais  animaux, 
et  mérite  sous  ce  rapport  toute  l’atten- 
tion des  cultivateurs.  Par  les  sels  fixes,  les 
éléments  volatils,  les  principes  propres  à 
la  fiente  de  chaque  espèce,  elle  est  douée 
à un  haut  degré  de  la  propriété  fécondan- 
te ; chez  les  oiseaux , les  urines  se  rendent 
dans  une  poche  commune  avec  les  matiè- 
res fécales,  auxquelles  elles  se  mêlent; 
aussi  leur  fiente  est-elle  plus  riche  en 
principes  aclils  de  végétation  que  celle 
des  mammifères.  Les  cultivateurs  expéri- 
mentés n’ignorent  point  ce  fait  ; ils  pren- 
nent en  conséquence  le  plus  grand  soin 
pour  ne  pas  laisser  perdre  celle  des  oi- 
seaux de  basse-cour  et  des  pigeons.— 
Quelques  sacs  de  cette  matière  mêlés  au 
fumier  augmentent  de  beaucoup  ses  qua- 
lités.—Des  expériences  comparatives  ont 
prouvé  que  la  colombinc  et  la  pouline 
ne  le  cèdent  en  rien  à la  poudrelte. 

P.  Gaudkkt. 

PIEU,  P'IEHTÉ.  Ce  n’est  pas  là 
un  vice  ; dans  bien  des  circonstances , 
c’est  plutôt  un  sentiment  involontaire, 
qui  double  la  force,  comme  la  grandeur 
de  l'homme  ou  du  citoyen.  Le  moraliste 
le  plus  sévère  ne  condamnera  donc  la  fier- 
té que  suivant  les  objets  qui  la  feront  naî- 
tre. Ainsi,  a-t-on  à soutenir  la  dignité 
d'un  peuple,  à défendre  scs  droits,  ou  à 
maintenir  sa  nationalité,  la  fierté  alors  est 
plus  que  permise , elle  est  commandée  ; 
quoiqu'elle  éclate  souvent  à l’insu  de  ceux 
qui  la  ressentent,  si  la  mesure  la  dirige, 
elle  va  droit  au  succès , et  même  , quel- 
quefois, l'enlève  comme  d’«ssaut.  Dans 
la  capitale , il  est  un  genre  de  fierté , dont 
la  tyrannie  pèse  sur  toutes  les  classes  de 
la  société  ; c’est  celle  dont  sont  possédés 
les  princes  de  l’agio  et  les  despotes  de 
la  Bourse  : enflés  par  la  toute-puissance 
de  leurs  6c us,  ils  tiennent  à distance  le 


soir  ceux  qu'ils  ont  rançonnés  le  matin  J 
ils  vont  même  jusqu'à  trancher  du  pro- 
tecteur dans  les  arts  et  les  sciences , mais 
à la  condition  de  faire  l'escompte  des  œu- 
vres du  génie , dont  ils  se  font  proclamer 
les  Mécènes.  Tous  ceux  qui  sont  placés 
très  haut , soit  par  la  naissance , soit  par 
la  fortune , loin  de  déployer  de  la  fierté, 
doivent  désarmer  l’envie  par  des  maniè- 
res douces  et  bienveillantes  : ce  n’est  pas 
assez  que  les  bienfaits  rapprochent  l’in- 
tervalle, il  faut  que  l'épanchement  et  la 
cordialité  le  remplissent. — Dans  certai- 
nes occasions , on  se  sauve  des  périls  les 
plus  extrêmes  par  l’emploi  subit  d'une 
légitime  fierté':  elle  vous  commande  tant 
de  devoirs , et  vous  montre  prêta  tant  de 
sacrifices,  qu’elle  fait  reculer  jusqu'à 
l'insolence  de  la  force  triomphante.  — Au 
milieu  des  plus  grands  désastres  de  sa 
vieillesse,  Louis  XIV  a eu  une  inspira- 
tion de  fierté  qui  a maintenu  la  France 
à sa  place  : on  l'a  blessée,  mais  on  ne  l’a 
pas  vaincue  dans  son  indépendance.  — 
Les  femmes  avaient  jadis  une  si  haute 
idée  des  vertus  qui  sont  le  plus  essen- 
tiellement recommandées  à leur  sexe , 
qu'elles  en  faisaient  l'objet  d’une  conti- 
nuelle fierté.  Dans  ce  sens,  elles  avaient 
aussi  leur  gloire;  du  moins,  c'est  ainsi 
que  s'exprime , dans  ses  œuvres  M“'c  la 
marquise  de  Lambert,  la  femme  la  plus 
spirituelle  de  son  temps. 

SAiKT-PaosriR. 

FIER  A BRAS.  Dans  le  langage  fa- 
milier, c'est  un  homme  dont  les  gestes  , 
l'attitude  et  les  discours  appellent  les  dis- 
putes cl  les  rixes.  Parmi  les  querelleurs 
de  profession,  le  fier  à bras  est  un  peu 
au-dessus  du  brave  de  profession  , c’est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  placé  très  haut  dans 
l'estiinc  publique.  On  représente  ordi- 
nairement le  fier  h bras  un  pied  en  avant, 
une  partie  du  corps  effacée  et  les  man- 
ches de  la  chemise  retroussées.  Le  fier  à 
bras  court  au  reste  de  très  légers  périls  } 
dans  les  combats  qu'il  affectionne , les 
armes  à feu,  l'épée, comme  le  sabre, sont 
prohibées  ; on  ne  se  confie  de  part  et 
d'autre  qu’a  la  vigueur  du  poignet.  Le 
fier  à bras  vieillit  dope  en  général  ; car 
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dans  la  profession  les  blessures  ne  sont 
que  rarement  dangereuses , et  disparais- 
sent bien  vite.  Le  fier  à bras  a son  véri- 
table domicile  dans  tous  les  lieux  publics 
de  bas  étage  j il  se  glisse  môme  quelque- 
fois jusque  dans  l’estaminet  et  le  café  ; 
enfin,  il  est  une  des  variétés  les  plus  bril- 
lantes du  faubourien.  — Les  étymologis- 
tes  , ont  cherché  à qui  mieux  mieux 
l’origine  du  mot  fier  à bras  : selon  les 
uns , il  dérive  du  normand  Guillaume- 
Ficr-à-Brach , homme  très  courageux,  et 
frère  de  Robcrt-Guiscard  ; d’autres  doc- 
tes en  us, tels  que  Bollandus  et  lleinschi- 
nius , soutiennent  que  le  véritable  fier  à 
bras  était  Guillaume-le-Grand , duc  de 
Guieune  et  comte  de  Poitiers  ; d’autres 
érudits  ont  prétendu  avoir  réfuté  victo- 
rieusement Bollandus  et  Hciuschinius. 
Quelle  que  soit.au  reste, l'origine  du  mot 
fier  à bras,  l'espèce  va  disparaissant 
chaque  jour , et  elle  n’aura  bientôt  plus 
place  que  dans  les  dictionnaires,  qui  en 
parlent  parce  qu’ils  sont  obligés  de  par- 
ler de  tout.  SsiNT-PsosrtE. 

FIESCHI , le  régicide  ; son  procès 
(voir  au  Supplément  de  la  lettre  b ). 

FIESQUE  ou  Fieschi  (Jhan-Lobis)  , 
comte  de  Lavagno , noble  génois , et 
chef  de  la  fameuse  conjuration  contre 
Jean  Doria  (16tfl  et  1941).  Celui-ci,  de- 
venu chef  suprême  de  la  république  de 
Gênes,  avait  adopté  pour  fils  Jeannetin 
Doria  , son  neveu.  Ce  jeune  noble  était 
appelé  à succéder  à la  dictature  et  à 1 im- 
mense fortune  de  son  oncle.  11  oublia 
bientôt  que  sa  famille  devait  son  éléva- 
tion et  le  pouvoir  à la  noblesse  génoise, 
et  il  affectait  de  traiter  les  chefs  des  plus 
illustres  maisons  ax-cc  la  plus  insultante 
supériorité.  Les  1‘icsques  occupaient  le 
premier  rang  dans  la  hiérarchie  féodale  de 
Gênes.  Jean-Louis,  très  jeuDO  encore, 
était  ambitieux  , hardi , capable  de  con- 
cevoir et  d’exécuter  les  plus  audacieux 
projets  pour  relever  l’éclat  de  sa  famille, 
il  était  le  plus  distingué  de  la  jeune  no- 
blesse génoise  par  scs  grâces  extérieu- 
res , son  affabilité,  son  courage  et  sa  for- 
tune. Son  palais  était  ouvert  à toutes  les 
notabilités  du  pays,  sa  bourse  à toutes 


les  infortunes.  Homme  d’avenir,  il  se 
voyait  condamné  à une  humiliante  obs- 
curité, tant  que  les  Doria  resteraient  maî- 
tres du  gouvernement.  J1  résolut  de  ren- 
verser le  seul  obstacle  qui  s’opposait  à 
ses  ambitieux  projets  : cependant  il  n’a- 
vait encore  aucun  plan  arrêté.  Le  gou- 
vernement français  et  le  pape  Paul  III 
étaient  également  irrités  contre  Doria. 
llsavaientdcviné  les  dispositions  secrètes 
de  Fiesque.  François  1"  lui  fit  faire  des 
offres  considérables , et  dans  un  voyage 
de  Fiesque  à Rome , le  pape  chargea  le 
cardinal  Trivulcc  d'engager  Fiesque  h 
se  mettre  à la  tète  du  parti  que  lui  assu- 
rait sa  popularité.  Le  cardinal,  parlant  au 
nom  du  souverain  pontife  et  du  roi  de 
France , proposa  au  jeune  Génois  le  trai- 
tement et  le  brevet  de  commandant 
de  six  galères  pour  le  service  du  roi,  de 
deux  cents  hommes  de  garnison  dans 
Montobio,  d’une  compagnie  de  cavalerie 
d’élite  et  d’une  pension  de  douze  mille 
écus.  Le  secret  de  cette  conférence  fut 
bien  gardé.  Fiesque,  de  retour  i Gènes, 
fut  traité  par.  Jeannetin  Doria  avec  plus 
d'insolence  que  jamais.  Fiesque  résolut 
de  ne  plus  différer  l’eiécution  de  ses  pro- 
jets d’ambition  et  de  vengeance,  mais 
avant  d'agir  il  voulut  consulter  trois  amis 
d’une  fidélité  éprouvée.  Vincent  Calca- 
gno  de  Varcsc  l’exhorta  à comprimer  son 
juste  ressentiment,  à attendre  des  temps 
meilleurs;  il  lui  exposa  la  honte  et  les 
dangers  de  l’intervention  étrangère  dont 
il  serait  l’instrument  et  la  victime.  — Le 
rôle  du  Catilina  de  Gênes  ne  convenait 
ni  a son  rang  ni  à son  honneur.  Le  suc- 
cès de  son  entreprise  ne  pouvait  être  que 
funeste  à sa  patrie,  l'trrina  fut  d'un 
avis  contraire.  Raphaël  Sacco  insista 
sur  la  nécessité  de  s’assurer  de  la  coopé- 
ration du  roi  de  France.  Mais  Vcrrina 
détermina  le  comte  Fiesque  à n'associer 
à son  entreprise  que  des  Génois , cl  à re- 
pousser tout  secours  étranger,  et  surtout 
des  Français.  — Les  fileurs  de  soie  com- 
posaient la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation industrielle  de  Gênes.  Les  guer- 
res que  la  république  avait  eu  à soutenir 
avaient  considérablement  diminué  la 
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consommation  intérieurs , et  interrompu 
les  relations  commerciales  de  la  républi- 
que. Le  comte  de  Fiesque  fit  venir  dans 
son  palais  les  ouvriers  les  plus  influents, 
leur  distribua  avec  profusion  de  l’argent 
et  des  vivres.  Il  leur  recommanda  de  gar- 
der le  silence  le  plus  absolu  sur  ses  bien- 
faits. Il  n'ambitionnait,  disait  il,  d’au- 
tre récompense  que  celle  d’avoir  été  utile 
à ses  malheureux  concitoyens.  Il  ne  ha- 
sarda aucune  confidence.  Mais  il  s’était 
assuré  de  leur  dévouement.  Leur  con- 
cours ne  pouvait  seul  garantir  le  succès 
de  sa  conjuration.  11  sentit  qu’il  lui  fal- 
lait l'appui  des  soldats.  Il  parcourut  ses 
domaines , s’assura  de  ceux  de  ses  vas- 
saux en  état  de  porter  les  armes , et  les 
réunit  pour  les  accoutumer  à la  disci- 
pline militaire.  Le  duc  de  Plaisance  lui 
avait  promis  deux  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes.  Il  acheta  quatre  ga- 
lères. Il  en  fit  d'abord  entrer  une  dans  le 
port , sous  le  prétexte  d'une  expédition 
en  course  dans  l’Orient.  Il  fit  entrer  en 
même  temps  une  partie  des  gens  de  guer- 
re qu’il  avait  recrutés  dans  ses  domaines 
et  les  soldats  du  duc  de  Plaisance.  Il  eut 
bientôt  à sa  disposition  près  de  dix  mille 
hommes , qui  ignoraient  encore  leur  des- 
tination. L’exécution  de  son  projet  fut 
fixée  au  2 janvier  ( 1 547),  et  son  palais  de- 
vint un  arsenal.  11  signala  les  points  d'at- 
taque. Les  gens  de  guerre  eurent  ordre 
de  passer  peu  à peu  et  sans  bruit  dans 
un  corps  de  logis  séparé  du  palais,  et, 
pour  écarter  les  soupçons  dont  il  aurait 
pu  être  l'objet,  le  soir  même,  au  palais 
üoria , il  prodigua  les  caresses  les  plus 
affectueuses  aux  enfants  de  Jeaûnetin 
Doria.  Il  rentra  chcx  lui  avec  trente  gen- 
tilshommes qu'il  avait  invités  à souper. 
Mais,  au  lieu  d’un  festin  préparé  , ils  ne 
trouvèrent  que  des  urines  et  des  soldats. 
Fiesque  réunit  ces  gentilshommes  dans 
une  salle,  et  leur  dévoila  le  secret  de  la 
conjuration.  Deux  seulement  refusèrent 
de  s’associer  à son  dessein  ; il  se  contenta 
de  les  enfermer.  Déjà , en  rentrant  dans 
son  palais,  il  avait  donné  des  ordres  pour 
que  personnelle  sortît. Son  épouse,  Eléo- 
nore Cibo , ignorait  scs  projets  ; il  se  ren- 
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dit  auprès  d’elle;  la  comtesse  tomba  à 
ses  genoux , mais  scs  larmes,  ses  prières, 
celles  du  vieux  Paulo  , qui  avait  été  son 
gouverneur,  ne  purent  changer  sa  réso- 
lution. « Madame , dit-il  à la  comtesse , 
il  n'est  plus  temps , bientôt  je  ne  serai 
plus , ou  vous  verres  dans  Gènes  toutes 
choses  au-dessous  de  vous.  Il  rentra  dans 
la  salle , fit  ses  dernières  dispositions,  as- 
signa à scs  gens  les  postes  qu'ils  devaient 
occuper.  Un  coup  de  canon  donna  le  si- 
gnal convenu.  — Jeannelin  Doria , re- 
veillé par  le  bruit , se  leva , et  sortit 
accompagné  d'un  seul  page  qui  portait 
un  flambeau;  il  courut  à une  porte  de 
la  ville  : reconnu  par  les  conjurés,  il 
tomba  percé  de  coups.  Les  domestiques 
de  Doria  se  réunissent , ils  le  font  mon- 
ter à cheval.  Plus  heureux  que  son  ne- 
veu, il  échappe  aux  conjurés,  et  parvient 
à se  réfugier  au  château  de  Masone , à 
huit  lieues  de  Gênes.  Maître  de  la  ville , 
le  comte  de  Fiesque  place  des  corps-de- 
garde  dans  les  places  les  plus  importantes 
et  se  dirige  vers  le  port  ; mais  en  mettant 
le  pied  sur  nne  planche  pour  entrer  dans 
une  galère,  il  tombe  dans  la  mer.  La  pe- 
santeur de  ses  armes  le  retient  au  fond. 
Il  n'était  déjà  plus  quand  les  troupes  des 
conjurés,  parcourant  en  vainqueurs  la 
ville , criaient  partout  ; Fiesque  et  li- 
berté! Au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit, 
du  tumulte  et  des  désordres  inséparables 
d’une  insurrection  nocturne , les  conju- 
rés semblaient  avoir  oublié  leur  chef.  La 
nouvelle  de  sa  mort  ne  fut  connue  qu’au 
retour  du  jour.  Tous  les  citoyens  trem- 
blants s’étaient  enfermés  dans  leurs  mai- 
sons. Les  nobles  n'osaient  se  rendre  au 
palais  de  la  république  ; ils  craignaient 
que  pendant  leur  absence  les  insurgés  ne 
pillassent  leurs  hôtels.  L’amliassadeur  de 
l’empereur  s’enfuyait;  il  fut  arrêté  et  con- 
traint de  se  rendre  au  palais  ; il  y trouva 
quelques  sénateurs  ; quelques-uns  osè- 
rent descendre  dans  la  rue  sous  l’escorte 
de  quelques  soldats.  Les  conjurés  les  re- 
foulèrent dans  le  palais.  On  tenta  la  voie 
des  négociations.  Mais,  à la  nouvelle  de 
la  mort  du  comte  de  Fiesque,  le  sénat 
osa  sc  montrer.  L’ardeur  des  conjurés  se 
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ràlehtit  ; U plus  grand  nombre  se  dis- 
persa. Une  amnistie  générale  fut  accor- 
dée , et  Jérôme  de  Fiesque , frère  du 
comte,  sc  retira  à Montobio.  Les  conjurés 
les  plus  compromis  se  retirèrent  en  1*  ran- 
ce. Le  corps  du  comte  de  Fiesque  ne  fut 
découvert  que  le  quatrième  jour.  André 
Doria  le  fit  jeter  en  pleine  mer.  Le  par- 
don accordé  par  le  sénat  (ut  révoqué  ; le 
magnique  palais  de  Fiesque  démoli.  Les 
frères  du  comte  et  ses  principaux  parti- 
sans furent  condamnés  à mort.  Jérôme 
fut  sommé  de  remettre  Montobio  à la  ré- 
publique ; il  refusa , soutint  un  siège.  La 
place  ne  sc  rendit  qu’après  une  vive  ré- 
sistance. Ycrrina,  Calcagno  et  Assereto 
eurent  la  tète  tranchée.  11  fut  défendu  à 
Ottobon  Fiesque  et  à sa  postérité , jus- 
qu'à la  cinquième  génération,  de  s’ap- 
procher de  Gènes.  Ottobon  s’était  réfu- 
gié en  France.  Il  fut  pris  huit  ans  après 
par  les  Espagnols , qui  le  livrèrent  à An- 
dré Doria,  qui  le  fit  tuer.  — Ottobon 
n’avait  point  pris  part  à la  conjuration, 
mais  il  portait  le  nom  de  Fiesque,  et, 
aux  yeux  du  aieil  André  Doria , ce  nom 
seul  était  un  crime.  Dufit  (de  l’Yonne). 

FIEVRE,  Fibvbks  (en  latin  /eôn'.r , 
dérivé  de  fervor,  chaleur  ; en  grec  pu- 
rethos,  de  pur,  feu).  On  donne  ce  nom 
à des  maladies  très  variées  dans  leur  mar- 
che , dont  les  symptômes  les  plus  con- 
stants sont  la  fréquence  du  pouls  et  l’aug- 
mentation de  la  chaleur  animale;  ces 
symptômes  sont  ordinairement  précédés 
de  frisson , et  accompagnés  de  la  lésion 
des  diverses  fonctions,  et  notamment  de 
la  diminution  des  forces  musculaires.  La 
fièvre  est  elle-même  le  symptôme  de  beau- 
coup de  phlegmasies,  de  névroses , d’af- 
fections catarrhales,  etc.  Celles  qui  ont 
été  regardées  comme  essentielles  ou  pri- 
mitives sc  présentent  avec  des  phénomè- 
nes si  variés  que  les  pathologistes  en  ont 
admis  plusieurs  ordres  ou  classes,  qui 
sont  aujourd'hui  très  restreintes.  On  ne 
sait  pas  si  Hippocrate  et  les  autres  méde- 
cins grecs  considéraient  la  fièvre  comme 
un  symptôme  remarquable  dans  les  ma- 
ladies, ou  s'ils  en  faisaient  une  maladie 
essentielle.  Des  auteurs  recommandables, 


sincères  admirateurs  des  anciens,  se  sont 
prononcés  pour  la  néga  ti  ve  : ils  croient , par 
exemple , que  les  expressions  de  fièvres 
lingodes,  phricodes,  lipyrien/ies,  e'p iu- 
les, etc. , ne  désignent  point  autant  de 
fièvres  distinctes , mais  des  phénomènes 
dont  il  paraissait  nécessaire  de  faire  une 
mention  spéciale.  Quoiqu’on  ait  cité  avec 
un  enthousiasme  mérité  les  belles  descrip- 
tions des  épidémies  d'Hippocrate  comme 
des  exemples  de  fièvres  essentielles,  cela 
ne  prouve  pas  du  tout  qu'il  considérât 
ces  maladies  sous  le  même  point  de  vue 
que  les  modernes.  11  est  bien  présumable 
qu’eux  seuls  en  ont  fait  une  classe  d’af- 
fections distinctes. — Les  médecins  hippo- 
cratiques de  l’ancienne  Rome  ne  pensè- 
rent pas  non  plus  à faire  des  fièvres  une 
classe  de  maladies  spéciales  et  à en  noter 
les  diverses  variétés.  Arélée  , le  plus  il- 
lustre d'entre  %ux,  se  borne  presque  ex- 
clusivement à tracer  l'histoire  générale 
de  la  fièvre  ardente  appelée  causus,  dont 
il  fit  d’ailleurs  le  tableau  le  plus  frappant 
et  le  plus  animé.  « On  trouve  peu  de  lu- 
mières, dit  Pinel,  sur  la  doctrine  des  fiè- 
vres dans  les  écrits  de  la  plupart  des  an- 
ciens médecins,  quoique  formés  par  la 
lecture  assidue  et  la  méditation  des  écrits 
d’il  yppocrate,  comme  Ccelius  Aurelianus, 
Alexandre  de  Tralles,  Cclsc,  Galien, 
Oribase,  etc.,  dont  on  ne  peut  citer  au- 
cune série  d’observations  particulières,  et 
qui  semblent  s’être  bornés  en  grande  par- 
tie, sur  ces  objets,  à quelques  notes  géné- 
rales , à des  souvenirs  superficiels  de  ce 
qu’ils  ont  cru  voir,  ou  à de  pures  com- 
pilations. » ( Nosographie  philosophi- 
que.)— 11  faut  remonter  jusqu’au  xvi* 
siècle,  où  le  célèbre  Forcstus  forme  à lui 
seul  une  époque  mémorable  pour  l’his- 
toire des  fièvres.  Sans  faire  une  classifi- 
cation méthodique  de  ces  maladies,  il  en 
donna  une  description  d'une  admirable 
exactitude , dont  la  lecture  ne  pouvait 
être  que  profitable  à ceux  qui  avaient 
assez  de  goût  pour  ne  pas  confondre  les 
théories  du  temps  avec  les  produits  d'une 
observation  judicieuse.  C’est  toujours 
avec  les  principes  d’une  saine  critique 
qu’on  doit  s«  rendre  familiers  les  écrits 
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de  Forçâtes,  et  distinguer  sévèrement  la 
peinture  fidèle  qu'il  trace  des  symptômes 
fébriles  d’avec  les  digressions  étrangères 
qu’il  y mêle, suivant  l’esprit  de  son  siècle, 
et  des  théories  galéniques  qu’il  y joint  à 
titre  de  commentaires;  enfin  d’une  sorte 
d’entassement  fortuit  d’ingrédients  sans 
nombre  dans  ses  formules  compliquées, 
suivant  la  méthode  des  Arabes.  Si  cet  au- 
teur se  perd  d’un  côté  dans  d’étranges 
divagations  au  sujet  des  fièvres  intermit- 
tentes, qu'il  fait  dépendre  des  vices  de  la 
bile,  de  la  pituite  et  de  la  mélancolie, 
d'un  autre  côté,  il  reprend  tous  scs  avan- 
tages en  traitant  d'une  manière  lumineuse 
de  la  fièvre  hectique,  et  fait  preuve,  à 
cette  occasion  , d’une  rare  sagacité  dans 
l'art  de  dessiner  les  symptômes,  d’en  tracer 
l’ensemble  et  la  succession,  et  de  remon- 
ter aux  circonstances  antérieures  qui  ont 
pu  concourir  à les  produire,  etc. — Bien 
que  Foreslus,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
jà dit,  n’ait  point  composé  une  pyrctho- 
Inqie  proprement  dite  , il  est  impossible 
de  méconnaître  les  progrès  qu'il  fit  faire 
à la  doctrine  des  fièvres,  soit  par  une-dis- 
tribution nouvelle  des  histoires  particu- 
lières, suivant  l’ordre  de  leur  affinité  res- 
pective , soit  par  les  nouvelles  lumières 
qu’il  répandit  sur  la  fièvre  hectique  et 
certaines  fièvres  intermittentes , comme 
celles  appelées  hemitrilees , pernicieu- 
ses, etc.  — La  doctrine  des  fièvres  était 
à peine  affranchie  du  joug  des  théories 
galéniques, qui  avaient  pesé  sur  elle  pen- 
dant le  xvi*  et  le  xvu*  siècle,  qu’elle  cour- 
ba, comme  toutes  les  autres  maladies, 
sous  celui  des  systèmes  physiro-mécani- 
rjucsou  mathématiques, auxquels  les  noms 
à jamais  célèbres  de  Bocrhaave  et  de  Fré- 
déric Hoffmann  ont  donné  tant  d'éclat 
au  commencement  du  xviit*  siècle.  L'un 
sut,  à l’aide  d’une  éloquence  entraînante, 
enchâsser  adroitement  les  principes  de  la 
médecine  grecque  avec  l'appareil  scienti- 
fique du  mécanisme  ; l’autre,  moins  bril- 
lant, crut  devoir  étayersa  théorie  subtile 
des  spasmes  nerveux  et  vasculaires  dans 
les  maladies  fébriles  d’un  grand  nombre 
de  faits  exactement  observés,  et  par  cela 
seul  il  rendit  un  hommage  tacite  à la  mé- 
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decine  hippocratique,  dont  il  s’était  écarté 
comme  son  illustre  contemporain  : desti- 
née inévitable  des  esprits  supérieurs,  de 
laisser  échapper  des  traits  de  lumière  cl 
des  étincelles  de  raison  du  milieu  môme 
d'un  amas  confus  d’erreurs  et  de  faux  ju- 
gements!— Stahl,  autre  chef  d'une  célè- 
bre école  allemande,  confia  la  direction 
des  mouvements  fébriles  à son  amc  pré- 
voyante, à laquelle  il  donna  des  inten- 
tions, des  prévisions  môme  ; qu’il  chargea 
en  quelque  sorte  de  modifier  les  humeurs, 
de  leur  imprimer  une  série  successive 
d'actions  combinées  et  dirigées  dans  des 
vues  spéciales  de  salut  et  de  conservation, 
filais  ce  qui  est  remarquable  dans  cet  au- 
teur, c’est  qu'à  peine  a-t- il  sacrifié  au 
goût  dominant  de  son  siècle  pour  les  hy- 
pothèses qu'il  revient  au  résultat  sévère 
de  la  médecine  d'observation,  fl  parle 
alors  des  symptômes  fondamentaux  de  la 
fièvre  connus  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité ; il  rappelle  les  périodes  d'invasion, 
d’accroissement,  de  persistance  et  de  dé- 
clin des  fièvres;  leurs  alternatives  de  pa- 
roxismes  et  de  rémission,  icurs  crises  ou 
leur  solution  insensible  , leurs  types  de 
continuité  cl  d’intermittence,  leur  marche 
lente  ou  accélérée,  etc.  Les  fièvres  dont 
Stahl  a tracé  les  tableaux  les  plus  animés 
dans  son  Coliegium  casualc  sont  la  fiè- 
vre hectique,  l’éphémère,  la  continente 
synoque,  l'ardente,  la  fièvre  intermittente 
tierce  et  quarte,  dont  il  a noté  d'ailleurs 
avec  un  soin  scrupuleux  les  diverses 
causes,  en  même  temps  qu’il  a recueilli 
avec  exactitude  et  rapproché  avec  une 
grande  habileté  toutes  les  notions  acces- 
soires de  l’histoire  de  ces  maladies.  

L’impulsion  communiquée  à la  médecine 
par  les  écoles  célèbres  dont  nous  venons 
de  parler  devait  changer  presque  entiè- 
rement la  face  de  la  pyréthologie,  en  fai- 
sant naitre  l'idée  et  le  besoin  d'une  clas- 
sification méthodique  des  fièvres,  à la- 
quelle préludèrent  avec  un  immrnsca van- 
tage  les  travaux  des  deux  célèbres  chefs 
de  l'école  clinique  de  Vienne  (de  Ilaën 
etSloll).  L’un  chercha  avec  une  sagacité 
rare  à éclaircir  plusieurs  points  de  la  py- 
réthologie, comme  les  terminaisons  cri- 
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tiques  des  fièvres  en  général,  la  nature  des 
fièvres  dites  malignes  ; il  répandit  aussi 
de  nouvelles  lumières  sur  ce  qu’on  ap- 
pelait alors  les  fièvres  exanthématiques , 
pétéchiales,  miliaires.  Il  essaya  quel- 
ques rapprochements  sur  les  divisions  et 
les  divers  genres  de  fièvres,  etc.  L’autre, 
célèbre  par  le  talent  avec  lequel  il  a tra- 
cé, saison  par  saison,  mois  par  mois,  les 
constitutions  épidémiques  régnantes,  fut 
le  premier  à entrevoir,  à travers  le  chaos 
de  la  doctrine  des  fièvres , qu'elles  pou- 
vaient être  réduites  h certains  genres  pri- 
mitifs, propres  à devenir  la  base  solide 
d’une  classification  régulière;  il  fit  faire 
ainsi  de  véritables  progrès  à la  doctrine 
des  fièvres.  La  publication  des  Rudi- 
ments de  pyrélliologie  de  Selle  révéla 
bienlût  ces  progrès,  en  même  temps 
qu’elle  fit  connaître  la  classification  la 
plus  méthodique  qui  eût  encore  paru  des 
fièvres,  considérées  comme  maladies  es- 
sentielles. Le  principal  reproche  qu'on 
fit  à ce  nosologiste  fut  d'avoir  compris 
dans  les  mêmes  genres,  les  mêmes  espè- 
ces, les  fièvres  et  les  phlegmasies, et  d’a- 
voir négligé  de  recourir  à l'instrument  de 
l’analyse,  qui  fait  découvrir  les  caractè- 
1 res  distinctifs  des  maladies  et  détermine 
1 Je  degré  de  leur  affinité  respective.  — 
1 C'est  principalement  à éviter  ce  défaut , 
’ qu'on  croyait  alors  capital,  que  s'attacha 
1 Pinel,  auquel  la  doctrine  des  fièvres  est 
1 redevable  d’un  progrès  immense,  progrès 
1 qui,  quoi  qu'on  ait  dit,  a eu  une  grande 
influence  sur  le  reste  de  la  pathologie. 
Tout  en  admettant  l'existence  des  fièvres 
connue  maladies  essentielles,  il  en  rédui- 
sit singulièrement  le  nombre,  et  de  plus 
chercha  à en  préciser  le  siège.  Voilà,  à 
notre  avis,  les  deux  plus  grands  services 
qu’on  pouvait  rendre  alors  à la  science  : 
services  que  ceux  qui  ont  été , par  leur 
position,  les  successeurs  de  Pinel  dans 
l'enseignement  médical,  et  les  ouvrages 
destinés  à f instruction  des  élèves,  ont 
méconnus . Si  on  examine  les  principes  qui 
dirigèrent  cet  auteur  dans  sa  classifica- 
tion méthodique  des  fièvres,  on  voit  qu'ils 
reposent  sur  deux  pivots  autour  desquels 
vieunent  se  ranger  toutes  les  recherches, 
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toutes  les  inductions  philosophiques  de 
ce  grand  médecin,  savoir  : l'observation 
exacte  et  rigoureuse  des  phénomènes  ex- 
térieurs, à la  manière  d'Hippocrate , et 
l'analyse  de  ces  mêmes  phénomènes , 
dirigée  dans  la  vue  de  grouper  les 
genres  , les  espèces  et  les  variétés  dont 
ces  phénomènes  sont  f expression.  Cet 
illustre  nosographe,  en  préconisant  la 
méthode  des  naturalistes  et  en  l'appli- 
quant trop  rigoureusement,  il  faut  bien 
le  dire,  aux  maladies  qui  ne  sont  pas  des 
êtres  naturels , ne  négligea  pas  entière- 
ment d'appliquer  l’analyse,  qu’il  maniait 
avec  tant  d’art,  à la  recherche  des  causes 
matérielles  et  du  siège  des  affections  mor- 
bides; mais  il  n’y  attacha  pas  asset  d’im- 
portance en  ce  qui  concerne  les  fièvres. 
Dominé  par  l’idée  vague  et  indéfinissable 
d’état  fébrile  primitif,  il  ne  fit  entrer 
qu’en  seconde  ligne  et  que  comme  acces- 
soires certaines  lésions  cadavériques.  Ce 
tort  fut  celui  de  son  époque.  Chacun  sait 
que  Pinel  admit  six  ordres  dans  la  classe 
des  fièvres  : les  fièvres  inflammatoire  (an- 
gioténique),  bilieuse  (gastrique) , mu- 
queuse (méningo-gastrique),  ady  namique, 
ataxique  et  adéno-nerveuse  ; qu’il  plaçait 
successivement  leur  siège  dans  les  appa- 
reils circulatoire,  gastrique,  nerveux, 
musculaire,  folliculaire  et  glanduleux.— 
Aucun  ouvrage  un  peu  considérable  de 
notre  langue  n'avait  paru  sur  les  fièvres 
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publia  en  1 8 1 1 un  Traité  analytique  des 
fièvres  essentielles,  dans  lequel-il  cher- 
chait à localiser  de  plus  en  plus  ces  affec- 
tions, mais  en  leur  assimilant  plusieurs 
autres  affections,  comme  les  hémorrha- 
gies, les  hydropisics,  etc.  : marche  qui 
semblait  à la  fois  progressive  et  rétrogra- 
de, puisqu'elle  tendait  d’un  côté  à nous 
faire  connaître  le  siège  de  ces  fièvres,  et 
que  de  l'autre  elle  les  confondait  avec 
des  affections  d,ont  l'analyse  les  avait  sé- 
parées. Cafin , auteur  de  cet  ouvrage,  ad- 
mettait cinq  genres  de  fièvres  : les  glan- 
duleuses, les  (olliculcuses,  celles  des  or- 
ganes exhalants,  des  capillaires  sanguins, 
muqueux  etparenchymatcui,  enfin  celles 
des  organes  nerveux.  Cet  ouvrage,  mé- 
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lange  un  peu  confus,  assemblage  de  di- 
verses théories , ressemblait  trop  à celui 
de  Selle,  que  la  Nosographie  philoso- 
phique avait  (ait  oublier,  pour  faire  quel- 
que sensation  : aussi  y fit-on  peu  d’at- 
tention; mais  on  se  le  rappela  plus  tard  , 
lorsque  M.  Broussais  attaqua  si  vivement 
la  doctrine  des  fièvres  dites  essentielles , 
et  voulut  supprimer  de  sa  nosologie  celte 
classe  de  maladies, qu’il  rapporte,  comme 
chacun  le  sait,  aux  pblegmasies  du  canal 
intestinal.  Celle  doctrine  a été  l’objet 
d'un  trop  grand  nombre  d écrits  pour  que 
nous  essayions  d’aborder  ce  sujet dillicile. 
Nous  nous  bornerons  à dire  que  si  on  a 
eu  raison  de  diminuer  le  nombre  des  fiè- 
vres, on  a eu  tort  de  les  nier.  Nous  ter- 
minerons par  quelques  observations  sur 
la  dernière  pyrétliologie,  publiée  en  notre 
langue,  intitulée  : Pyrétliologie  phy- 
siologique, ou  Traite  des  fièvres  consi- 
dérées dans  l’esprit  de  la  nouvelle  doc- 
trine médicale.  Cet  ouvrage  semble  avoir 
pris  le  tilre.de  pyrétliologie  par  une  sorte 
de  concession  faite  aux  anciennes  doc- 
trines, puisqu’il  rapporte  toutes  les  fiè- 
vres dites  essentielles  à diverses  pbleg- 
masies ; il  diffère  principalement  d’opi- 
nion avec  M.  Broussais  en  ce  point,  qu’il 
admet  que  l'état  fébrile  peut  dépendre  de 
diverses  pblegmasies  autres  que  celles  du 
canal  intestinal.  L’auteur,  en  jetant  un 
coup  d'œil  assez  juste  sur  l'histoire  des 
fièvres,  a pensé  avec  raison  qu'on  pou- 
vait diviser  celte  histoire  en  trois  parties, 
dont  la  première  comprendrait  la  pyrc- 
thologie  symptomatique , la  seconde  la 
pyrétliologie  méthodique,  et  la  troisième 
la  pyrétliologie  physiologique.  En  effet, 
comme  ledit  l’auteur,  parmi  les  méde- 
cins , les  uns  ont  jeté  les  fondements  de 
la  science  en  rassemblant  des  faits;  les 
autres  ont  cru  édifier  la  science  en  les 
rapprochant  d’après  leurs  apparences  ; 
d'autres  enfin  ont  reconnu  que  la  seule 
méthode  qui  puisse  faire  arrivera  la  con- 
naissance approfondie  des  fièvres  et  du 
traitement  le  plus  efficace  de  ces  mala- 
dies est  de  comparer  le  fébricitant  avec 
1 homme  en  santé,  les  symptômes  fébriles 
avec  les  Laces  que  l’on  Louve  dans  les 
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organes  après  la  mort  ; de  chercher  l’or- 
gane dans  lequel  réside  le  foyer  des  phé- 
nomènes morbides,  et  les  moyens  les  plus 
propres  à faire  cesser  les  lésions  de  cet 
organe.— Il  est  facile  aujourd'hui  de  faire 
ressortir  les  vices  des  diverses  méthodes 
employées  pour  étudier  les  maladies  ap- 
pelées jusqu'à  ce  )om fièvres  essentielles; 
mais  celte  manière  de  juger  ne  nous  pa- 
rait ni  sensée  ni  équitable,  parce  que  les 
hommes  ne  peuvent,  en  général,  marcher 
qu’avec  leur  époque,  et  que  bien  peu  sont 
appelés  à la  devancer , surtout  dans  une 
science  de  faits  comme  la  médecinc.'Ain- 
si,  il  nous  est  facile  de  dire  aujourd'hui 
que  nos  prédécesseurs  ont  eu  tort  de  placer 
le  siège  des  fièvres  dans  les  humeurs,  le 
principe  vital  ou  l’ame  prévoyante  ; qu'ils 
ont  commis  une  faute  grave  en  entassant 
et  en  classant  confusément  des  phéno- 
mènes extérieurs  sans  les  rattacher  à une 
lésion  quelconque,  et  sans  rechercher  la 
cause  matérielle  de  ces  mêmes  phénomè- 
nes ; mais  enfin  , à leur  place,  aurions- 
nous  mieux  fait?  subjugués  dès  l'enfance 
parles  opinions  qui  les  ont  dominés  dans 
l’àgc  mûr,  aurions. nous  pu  nous  en  af- 
franchir? non.  Au  lieu  de  rappeler  sans 
cesse  les  défauts  des  grands  médecins  qui 
nous  ont  précédés,  rendons  hommage  à 
l'excellence  de  leur  esprit,  qui  sut  sépa- 
rer les  résultats  de  l’observation  d'avec 
les  hypothèses  qui  en  étaient  le  cortège 
obligé  , et  reconnaissons  que  Stahl  , par 
exemple,  dut  sacrifier  à son  ame  pré- 
voyante comme  Descartes  à scs  tourbil- 
lons. — La  question  actuelle,  par  rapport 
à la  doctrine  et  à l’histoire  des  fièvres , 
n'est  pas  de  rechercher  si  les  fièvres  dites 
essentielles  oui  une  cause  matérielle,  car, 
certes,  il  n’y  a pas  d’effet  sans  cause  , 
■nais  si  cette  cause  matérielle  est,  quant 
à présent,  appréciable;  et,  d’un  autre  côté, 
si  elle  ne  peut  pas  être  générale,  au  lieu 
d’être  locale,  comme  on  le  prétend  au- 
jourd’hui; et,  par  générale,  nous  n’en- 
tcudons  pas  une  cause  qui  affecterait  un 
appareil  ou  plutôt  un  des  systèmes  géné- 
raux de  l'économie  animale,  comme  le 
sanguin,  le  nerveux,  le  musculaire,  etc. 
Or,  nous  soutenons  d'abord  que  celle 
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(jucttion  n'est  en  .incline  manière  réso- 
lue, et,  en  second  lieu,  nous  pensons  que 
les  fièvres  fort  mal  nommées  sans  doute 
essentielles  peuvent  dépendre  d’altéra- 
tions autres  que  les  plilcgmasics;  que  ce 
que  les  auteurs  exacts  et  judicieux  ont 
appelé  fièvres  ataxiques  pernicieuses 
consiste  dans  des  lésions'  profondes  du 
système  nerveux  ; que  les  fièvres  inter- 
mittentes sont  pareillement  des  affections 
du  même  système  qui  n'ont  pour  l’ordi- 
naire aucun  rapport  de  causalité  avec  les 
inflammations  ; que,  dans  ce  qu’on  n ap- 
pelé Jiivres  adynamiques , il  parait  y 
avoir  k la  fois  altération  profonde  du  sys- 
tème nerveux  et  atteinte  portée  aux  for- 
ces musculaires  par  une  lésion , quelle 
qu’elle  soit  ; qu'cnfin,  s’il  est  \rrai  que  les 
pblegmasies  puissent  produire  souvent 
une  adynamie  apparente,  il  l’est  pareille- 
ment que  cette  adynamie  est  quelquefois 
le  produit  d’un  épuisement  de  la  plupart 
des  organes,  d’un  défaut  de  nutrition  et 
d’affections  vives  de  l’amc,  comme  des 
chagrins  prolongés.  — Du  reste,  il  nous 
parait  urgent  de  rayer  les  mots  fièvre  es- 
sentielle du  cadre  nosologique,  parce  que 
la  fièvre,  n’étant  que  l’expression  d’un  état 
morbide,  ne  peut  pas  être  la  dénomination 
générique  de  cet  état  morbide,  quel  qu’il 
soit,  connu  ou  inconnu.  Il  vaudrait  donc 
beaucoup  mieux  donner  aux  fièvres  ataxi- 
ques, adynamiques,  qu’on  appelle  aujour- 
d'hui typhoïdes,  le  nom  A' adynamie, 
A' ataxie,  comme  on  donne  le  nom  de 
pneumonie  ;i  l’inflammation  des  pou- 
mons, sauf  à adopter  plus  tard  des  déno- 
minations plus  régulières  quand  la  na- 
ture de  ces  affections  sera  mieux  connue. 
De  même,  nous  pensons  que  la  fièvre  mu- 
queuse, nppeléeaussi  mésentérique,  sera 
beaucoup  mieux  dénommée  dothinenté- 
rie.  BucHETEAtJ. 

Fièvre  jais  F.  ( mal  de  Sinm  des  an- 
ciens historiens  des  Antilles,  typhus 
d’ Amérique,  synochus  icterodes , ty- 
phus iclorodes,  & raison  de  la  coloration 
du  corps  en  jaune  chez  presque  tous  les 
individus  atteints  de  celte  maladie;  /lè- 
vre gastro-ndynnmiqueAc  Pinel,  vomito 
riegro  des  Espagnols,1,  est,  selon  scs  ilif- 


fércntsVlegrés  d'intensité,  une  simple  in- 
flammation dercstoinac(g<rf/ri7e),  de  tout 
le  canal  digestif  (gaslro-etltAv-colite)  : le 
plus  souvent  l'inflammation  du  foie  (hé- 
patite), ceftc  des  reins  (néphrite),  celle  du 
cerveau  ( encéphalite ),  de  scs  enveloppes 
(arachnoidite,  etc.),  se  joignant  à la  gas- 
trite, à la  gastro-entérite,  dans  le  tableau 
que  nous  présente  celte  maladie  terrible. 
—L’étude  attentive  des  symptômes,  celle 
des  lésions  cadavériques,  ont  prouvé  jus- 
qu’il l’évidence  sa  nature  inflammatoire. 
Vouloir  en  faire  une  entité’,  h cause  de  la 
différence  qu’elle  offre  dans  l’intensité  , 
lenombre  etla  succession  des  symptômes, 
avec  les  gastrites  et  les  gastro-entérites 
de  nos  climats,  c’est  se  refuser  aux  lumiè- 
res de  l’induction  la  plus  simple, c’est  mé- 
connaître la  différence  qui  peut  résulter 
de  la  diversité  des  agents  et  des  causes. 
Elle  s’est  développée  dans  le  Nouveau- 
Monde  sous  l'influence  de  causes  existant 
dans  les  lieux  mômes  de  son  apparition, 
et  jamais  par  suite  de  l'action  spécifique 
de  miasmes  importés  par  des  individus 
sains  ou  malades  , ou  par  des  vaisseaux. 
Les  immenses  recherches  du  docteur 
Chervm,  les  témoignages  nombreux  des 
médecins  les  plus  éclairés  en  faveur  de 
l’opinion  de  cc  sax-ant,  permettent  d'affir- 
mer qüc  cette  maladie  n'est  point  conta- 
gieuse , mais  que  seulement  elle  sc  trans- 
met pas  infection,  c.-k-d.  que  des  hom- 
mes bien  portants , en  rapport  avec  les 
malades,  sont  atteints  de  la  fièvrè  jaune 
en  plus  ou  moins  grand  nombre, sans  qu’ils 
puissenlla  transporter  au  -delà  du  lieu  in- 
fecté, ni  parleur  déplacement,  niparau- 
cun  effet  à leur  usage.  La  conséquence 
de  cette  opinion  est  que,  pour  en  être  at- 
teint , il  fant  aller  s’exposer  aux  causes 
locales,  et  que,  pour  en  être  préservé,  il 
suffit  de  se  tenir  éloigné  du  lien  infecté. — 
Une  chaleur  excessive  et  constante , une 
humidité  considérable , agissant  sur  des 
débris  plus  animaux  que  végélaux  , pro- 
duisent des  gaz,  des  miasmes  vénéneux, 
dont  l'application  aux  organes  vivants , 
surtout  chez  les  sujels  non  acclimalés,  est 
rapidement  suivie  des  symptômes  de 
l'empoisonnement  miasmatique  : nous 
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avons  donc  déjà  dans  l'élude  des  cau- 
ses (chaleur  et  humidité  excessives,  mias- 
mes putrides  zoophitiques,  non  acclima- 
tement ) un  moyen  de  différencier  cette 
easlro -entente  des  autres  qui  sont  sim- 
ples , en  disant  qu’elle  provient  de  cau- 
ses spécifiques.  — Aucun  de  scs  symp- 
tômes, pris  séparément , n’est  caractéris- 
tique ( pathognomonique ) ; elle  se  recon- 
naît à la  co-existcncc  de  plusieurs  d’en- 
tre eux,  car  les  vomissements  noirs,  l’ic- 
tère , la  suppression  des  urines,  les  dou- 
leurs de  la  tête  et  des  lombes, qui,  réunis, 
la  différencient  de  toutes  les  maladies, 
appartiennent  isolément  à d'autres  affec- 
tions. Pour  abréger  les  détails  que  néces- 
siterait une  appréciation  complète  des 
symptômes  , disons  que  les  nausées , les 
rapports,  les  hoquets,  la  fréquence  ou  la 
rareté  des  déjections  , la  gêne  et  la  dou- 
leur  épigastrique, les  douleurs  ombilicales, 
et,  dans  la  région  du  colon,  la  tension  du 
ventre,  l’ardeur  brûlante  de  l'estomac,  de 
la  gorge  et  de  l’cesopbage  ; les  soupirs, 
oppressions  , palpitations  épigastriques  , 
toux  stomacale  ; le  visage  vultueux,  l’in- 
jection des  conjonctives , le  malaise  , 
l’anxiété  , la  faiblesse  apparente  , l'acca- 
blement , le  délire , les  soubresauts  des 
tendons  ; la  fréquence  , la  plénitude  et 
la  force  du  pouls  , etc-,  se  rencontrent 
dans  la  fièvre  jaune  aussi  bien  que 
dans  la  gastro-entérite  violente  de  nos 
pays.  C’est  cette  même  maladie  à la- 
quelle le  climat  et  les  causes  locales  don- 
nent une  physionomie  particulière.  — La 
gravité  du  pronostic  dépend  de  l'intensi- 
té des  symptômes,  de  leur  nombre  et  de 
la  rapidité  de  leur  succession  : si  les  vo- 
missements sont  violents  et  répétés  dès  le 
début,  si  leur  coloration  noire  indique  le 
mélange  du  sang  épanché  et  altéré  avec 
les  fluides  contenus  dans  le  viscère,  si  la 
coloration  en  jaune  de  la  peau  vient  du 
premier  au  second  jour,  si  les  douleurs  des 
yeins  sont  violentes,  etc.,  le  cas  est  grave 
et  le  pronostic  fâcheux.  — Que  la  mort 
survienne  rapidement  du  troisième  au 
cinquième  jour,  ou  qu'elle  se  fasse  plus 
attendre,  l'inspectioniies  cadavres  mon- 
tre constamment  des  lésions  en  rapport 


avec  les  symptômes  plus  ou  moins  nom- 
breux observés  pendant  la  vie.  Dans  les 
cas  les  plus  simples,  l’estomac  seul  offre 
des  traces  d’inflammation  , fort  variables 
pour  l’étendue  et  l’intensité  ; plus  sou- 
vent, les  signes  d'inflammation  s'étendent 
aux  intestins,  qui  paraissent  phlogosés  en 
plusieurs  points  de  leur  étendue,  à la  vé- 
sicule biliaire,  aux  reins,  à la  vessie,  aux 
épiploons , au  foie  , au  cerveau  ou  k ses 
membranes.  Faisons  remarquer  toutefois 
que  la  corrélation  entre  l’intensité  des 
symptômes  et  la  gravité  des  lésions  n’est 
point  exacte  et  constante,  qu’il  n’en  peut- 
être  ainsi,  et  que  même,  dans  les  cas  on 
les  sujets  sont  comme  foudroyés  par  la 
violence  des  miasmes  putrides,  T innerva- 
tion est  trop  rapidement  anéantie  pour 
que  les  organes  présentent  dans  leur  textu- 
re une  altération  profonde,  altération  qui 
résulte  en  grande  partie  de  la  turgescen- 
ce inflammatoire  des  tissus  long-temps 
prolongée,  ün  second  fait  relatif  aux  cas 
où  la  mort  est  prompte,  c’est  le  peu  d'al- 
tération qui  s’observe  dans  l'habitude  ex- 
térieure du  corps  ; la  maigreur  n’est  pas 
considérable,  la  couleur  même  de  la  peau 
peut  bien  n'être  pas  très  changée,  quoi- 
que le  plus  souvent  elle  soit  teinte  en  jau- 
ne plus  ou  moins  foncé , entremêlé  de 
vergetures  livides  et  violacées,  surtout  h 
la  face,  au  cou  et  au  tronc.  — Il  est  rare 
que  celte  maladie  ait  d’elle-même  une 
terminaison  heureuse  ; lorsqu’elle  est  le 
moins  intense,  la  jaunisse  est  à peine  sen- 
sible et  bornée  aux  parties  supérieures 
du  corps  ; le  pouls  ne  conserve  ni  sa  plé- 
nitude ni  sa  fréquence  ; la  peau  reprend 
sa  chaleur  naturelle  , elle  devient  souple 
et  moite  ; les  symptômes  gastriques  dimi- 
nuent ; à l’état  soporeux,  s'il  a existé,  suc- 
cède un  sommeil  réparateur;  l'agitation, 
le  malaise , ou  bien  la  prostration  , sont 
remplacés  par  un  sentiment  de  bien-être; 
les  défaillances  n'ont  plus  lieu.  Ce  chan- 
gement favorable  peut  résulter  de  phé- 
nomènes critiques,  tels  que  déjections  al- 
vines  abondantes,  sueurs,  retour  des  uri- 
nes, etc.  ; il  peut  survenir  sans  crise  mar- 
quée , le  plus  souvent  du  quatrième  au 
septième  ou  huitième  jour. — Dans  la  fié- 
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vre  jaune , plus  qu'en  aucune  autre  ma- 
ladie, le  succès  des  moyens  employés  dé- 
pend surtout  de  la  promptitude  de  leur 
application.  Le  médecin,  convaincu  de  sa 
nature  inflammatoire,  de  la  rapidité  dans 
la  succession  et  le  progrès  des  désordres 
organiques, emploierad’une manière  éner- 
gique et  soutenue  , dans  la  première  pé- 
riode , les  antiphlogistiques  de  toute  es- 
pèce : saignée  , sangsues , bains  tièdes , 
boissons  tempérantes  , émollientes , fo- 
mentations de  même  nature,  applications 
froides;  les  révulsifs  dans  le  dernier  sta- 
de, lorsque  les  malades  sont  dans  le  coma 
et  l'insensibilité,  que  la  peau  est  froide,  le 
pouls  misérable , etc.  ; frictions  avec  les 
tranches  de  citron  ou  avec  les  teintures 
aromatiques,  vésicatoires  camphrés,  si- 
napismes aux  pieds,  aux  mollets,  aux 
cuisses,  quelquefois  même  à la  nuque.  Un 
point  d’une  haute  importance  dans  la  pra- 
tique, c’est  de  ne  point  confondre  la 
prostration  qui  résulte  de  l’excès  d’in- 
flammation avec  l’état  véritablement  ady- 
namique  dans  ffequel  les  stimulants,  con- 
venablement administrés , peuvent  être 
d'un  grand  secours.  Cette  erreur,  com- 
mise par  les  disciplcsdeBrown.eut  les  con- 
séquences les  plus  funestes, jusqu’à  ce  que, 
ramenés  par  les  études  physiologiques 
à la  bonne  médecine  , les  praticiens  ap- 
prirent à discerner  ces  deux  états,  et  sub- 
stituèrent aux  stimulants  les  plus  énergi- 
ques, aux  cordiaux  par  excellence,  les  mé- 
dicaments propres  à éteindre  l’inflamma- 
tion. PaulGaubk»t. 

FIFRE,  instrument  de  musique  mili- 
taire emprunté  des  Suisses,  et  dont  le  nom 
est  originaire  de  la  langue  allemande.  Le 
fifre  est  une  petite  flûte  traversière  percée 
de  six  trous  ; elle  a été  en  usage  dans  l'in- 
fanterie française  à partir  du  règne  de 
Louis  XI.  Les  dragons  et  les  mousque- 
taires s'en  sont  servis  depuis  leur  création 
jusqu’à  l’époque  où  ils  ont  renoncé  aux 
tambours.  Quant  à l’infanterie,  elle  a 
tour  à tour  abandonné  et  repris  le  fifre , 
suivant  que  l'ont  voulu  les  réglements 
ou  la  mode.  Il  ne  s’en  est  vu  depuis  les 
guerres  de  la  révolution  que  dans  quel- 
ques corps , et  seulement  par  le  fait  du 


caprice  des  colonels  : ainsi , il  y en  a eu 
dans  la  garde  du  directoire  et  des  con- 
suls , dans  la  garde  impériale  él  dans  celle 
de  Paris,  dans  les  Cent  Suisses,  etc.  Pen- 
dant long-temps  , cette  petite  flûte,  com- 
parable à l'ancien  galoubet  quant  à l’u- 
sage, siuon  quant  à la  forme,  a été,  musi- 
calement, le  dessus  du  tambour. — Le  mot 
ffre  est  un  de  ceux  que  la  langue  mili- 
lilaire  a adopté  à tort , puisque  sa  fâcheuse 
homonymie  confond  l'instrument  joué  et 
l'homme  qui  le  joue.  Si  on  prend  le  ter- 
mesous  la  première  acception,  et  comme 
objet  inanimé,  il  a été  synonyme  de  arigot; 
si  on  le  conçoit  comme  un  être  animé, 
il  a été  synonyme  de  pi/re;  il  a produit, 
en  souvenir  de  l’intempérance  des  musi- 
ciens, le  verbe  populaire,  s'empifrer, 
et  la  triviale  locution , boire  àtire  f ari- 
got. 11  y avait  à la  bataille  de  Marignau 
des  fifres  qui  accompagnaient  les  tam- 
bourins, les  tambouriniers  ; mais  la  cou- 
tume de  jouer  du  fifre  a régné  surtout 
sous  Henri  IV,  Louis  XIV  cl  Louis  XV. 
Dans  le  principe  , le  fifre  glapissait  tant 
que  battait  le  tambour  ; quand  le  haut- 
bois s’y  adjoignit,  il  concertait  de  même 
en  tutti  ; mais  quand  le  hautbois  devint 
clarinette,  il  joua  à part,  et  fut  comme 
le  moyen  de  repos  cl  d'alternation  de  la 
musique  de  haut  bruit , qui  continua  à 
se  composer  des  bruits  simultanés  des 
caisses  et  des  fifres.  Dans  son  Diction- 
naire de  musique , Jean- Jacques  témoi- 
gne le  regret  qu'il  avait  de  l'abolition  des 
fifres.  Les  musiques  allemande,  anglai- 
se , prussienne  , etc.,  ont  encore  des  fi- 
fres. G*'.  Hardis. 

FIGUIER  , en  grec  crine'os  , en  latin 
ficus  carica , ou  simplement  ficus.  Cet 
arbre  est  originaire  des  pays  méridionaux 
de  la  Grèce  : la  Phocidc,  la  Béotie,  l’At- 
tique,  l’Argolidc  et  la  Laconie  en  étaient 
couvertes  ; mais  les  anciens  estimaient 
par-dessus  tout  le  fruit  du  figuier  qui  crois- 
sait dans  l’ilc  de  Naxos , le  long  du  Bi- 
blinus.  Aujourd'hui,  le  figuier  est  natura- 
lisé dans  tous  les  climats  chauds  de  l'Eu- 
rope ; en  Afrique  , dans  toutes  les  con- 
trés qui  avoisinent  le  rivage  de  la  mer  ; 
en  Ajnérique , dans  toutes  les  provinces 
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du  midi , et  dans  la  plupart  des  grandes 
îles  dont  la  température  a quelque  rap- 
port avec  le  ciel  d'Italie  ou  d’Espagne. 
Ses  produits  sout  très  lucratifs  pour  tes 
Provençaux  et  les  habitants  du  Langue- 
doc , qui  le  cultivent  par  champs  comme 
l’olivier.  On  prétend  qu'il  a été  apporté 
dans  ces  contrées  G00  ans  avant  J.-C. , 
par  les  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille. 
— Le  figuier  appartient  il  la  famille  des 
urticécs.  Mais  comment  le  classer  ? Tour- 
nefort  le  range  parmi  les  amcntacécs , 
Linné,  dans  sa  23*  classe  dite  polygamie 
triœcic  ; mais  M.  de  Jussieu  l'assimile 
aux  orties , et  le  place  dans  le  troisième 
ordre  de  sa  15'  classe.  Le  figuier  s'élève 
en  France , en  Espague,  en  Italie,  de  15 
à 25  pieds.  Sa  cime  s'arrondit  en  dôme 
comme  celle  du  pommier  , et  répand  au- 
tour de  sa  hase  un  large  cercle  de  fraî- 
cheur qui  protège  les  racines  contre  l’ar- 
deur du  soleil  et  la  sécheresse.  11  est  dan- 
gereux, dit-on,  de  rester  long-temps  sous 
cet  ombrage  , les  émanations  fortes  de 
l’arbre  portent  à la  peau.  Elles  ont  en 
outre  la  propriété  d’avancer  la  putréfac- 
tion des  viandes  : un  poulet  tué  le  matin 
serait  le  soir  criblé  de  vers  si  ou  le  lais- 
sait suspendu  au  feuillage  d’un  figuier. 
Cet  arbre  , dans  les  pays  chauds , croit 
d’un  seul  jet  comme  nos  arbres  fruitiers, 
et  n'étale  scs  rameaux  qu'à  mue  certaine 
hauteur.  On  en  a vu  en  Provence  de  plus 
de  sept  pieds  de  circonférence;  mais,  trans- 
porté sous  un  climat  moins  favorable , 
comme  dans  le  nord  de  la  France  , il  dé- 
génère et  ne  forme  plus  qu'un  buisson 
épais  de  la  hauteur  de  1 0 à 1 2 pieds  au 
plus , branchu  à partir  des  racines , et 
dont  les  rameaux  les  plus  vigoureux  attei- 
gnent avec  peine  la  grosseur  du  bras. 
L'écorce  du  figuier  est  lisse , d’un  vert 
foncé  sur  le  tronc  , mais  d'un  vert  moins 
foncé,  et  rude  au  toucher,  sur  les  jeunes 
pousses  ou  les  rameaux,  qui,  comme  le  des- 
sous des  feuilles , sont  couverts  de  poils 
courts  et  nombreux,  ün  avait  cru  long- 
temps que  le  figuier  produisait  son  fruit 
sans  donner  de  fleurs  parce  qu'elles  ne  sont 
point  apparentes,  mais  réunies  dans  desin- 
volucres  charnus,  connivcnls  et  presque 


fermés  à leur  sommet,  qui  se  termine  en 
ombilic.  Linné  les  a dit  avec  justesse  mo- 
noïques, c.-à-d.  mâles  et  femelles.  La  grai- 
ne qu'elles  produisent  est  comprimée,  ap- 
prochant de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
grain  de  poudre  de  chasse  ordinaire,  et  en' 
tourée  d’une  pulpe.  C’est  la  réunion  de  ces 
graines  en  nombre  , dans  l’intérieur  de 
l’involucre,  qui  forme  le  fruit  connu 
sous  le  nom  de  figue.  Le  figuier  donne 
chaque  année  deux  récoltes;  les  figues  de 
la  première  précèdent  toujours  sur  l’ar- 
hrc  la  naissance  des  feuilles;  on  les  nomme 
figues-fleurs,  elles  sont  beaucoup  plus  len- 
tes à mûrir  que  celles  de  la  seconde  ré- 
colte, qui,  quoique  moins  grosses,  sont  gé- 
néralement plus  estimées,  à cause  de  l’a- 
bondance de  leur  suc.  La  feuille  du  figuier 
a dans  sa  forme  quelque  chose  d’élégant  t 
elle  est  longue  environ  comme  la  main  éta- 
lée , échancrée  en  cœur  à sa  base,  munie 
d’un  pétiole,  et  évidée  régulièrement  sur 
ses  bords  en  trois  ou  cinq  lobes  presque 
obtus;  aussi,  les  anciens  la  prenaient  sou- 
vent comme  modèle  pour  des  ornements 
d’architecture.  Elles  sont  alternes  et  se 
détachent  facilement  de  l’arbre  au  moin- 
dre froid.  — Le  figuier  est  un  arbre  spon- 
gieux , lactescent  et  très  poreux  ; il  laisse 
échapper  l’été  de  ses  rameaux  , quand  il 
n’est  pas  tourmenté  par  la  sécheresse,  une 
grande  surabondance  de  liqueur  qui  sc 
condense  à l'air  et  forme  une  espèce  de 
gomme  élastique  semblable  au  caout- 
chouc.Cet  écoulement  est  nécessaire  au  fi- 
guier, et  toutes  les  fois  qu’il’.cst  interrom- 
pu , l’arbre  languit  et  scs  fruits  mûrissent 
mal  ; aussi  les  cultivateurs  s’accupent-ils 
avec  soin  de  prévenir  cet  accident,  soit  en 
donnant  une  bonne  exposition  à leurs  fi- 
gueries,soiten  maintenant  1a  fraîcheur  et 
l'abondance  des  sucs  nourriciers  autour 
des  racines  de  chaque  sujet.  Plus  on  a éloi- 
gné le  figuier  de  son  lieu  natal,  plus  il  a dé- 
généré et  plus  il  demande  de  précautions. 
Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Allema- 
gne, on  le  fait  venir  en  caisse  comme 
l'oranger , et  ou  le  tient  l’hiver  renfermé 
dans  des  serres  chaudes.  Ce  n’est  plus 
alors  qu’un  arbre  de  fantaisie  et  non  de 
rapport.  Oq  se  procure  de  cinq  xna- 
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bières  différentes  du  plagt  de  figuier  : 
par  rejetons , par  graines , par  marcot- 
tes, par  boutures  et  par  écusson  ou 
greffe.  Le  meilleur  et  le  plus  bâtit  de 
ces  procédés  est  celui  par  rejetons.  — Le 
figuier  exige  peu  de  culture  ; il  suffit  de 
lui  donner  un  labour  au  printemps , de  le 
renouveler  avant  l’hiver , et  de  jeter  de 
temps  en  temps  autour  des  racines,  sans 
les  en  couvrir,  quelques  mannes  de  bon 
fumier.  Cependant , comme  il  est  sujet 
au  froid,  et  à dépérir  quand  il  est  pris  de 
sécheresse,  il  faut  l'été  l’arroser  souvent, 
et  à l'approche  de  l'hiver,  s'il  menace  d’ê- 
tre rigoureux,  comme  en  i7CG,en  1770, 
en  89,  en  1813  , lui  garantir  le  tronc 
avec  de  la  longue  paille  et  en  jeter  aussi 
sur  ses  racines,  en  la  recouvrant  de  terre. 
Faute  de  cette  précaution , on  a vu  pé- 
rir par  de  grands  froids  les  plus  belles 
figucries  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 
—On  plante  le  figuier  en  mars  ou  en 
avril.  Il  demande  à croître  librement  et 
ne  souffre  point  la  serpe.  On  ne  doit  se 
servir  de  cet  instrument  que  pour  le  dé- 
pouiller dubois  mort  et  des  racines  chan- 
creuses,  et  encore  faut-il  ne  pas  l’appro- 
cher trop  près  des  parties  vivaces , il  y 
engendrerait  des  écoulements  qui  épuise- 
raient l’arbre.  Le  figuier,  comme  nous 
l’avons  dit,  produit  deux  récoltes  par  an, 
l’une,  dite  la  récolte  de  printemps,  qui  se 
fait  en  juin  , et  l’autre  d'aulomne,  qui  a 
lieu  en  octobre.  11  se  passe  dans  les  figue- 
ries , un  peu  avant  ces  deux  époques,  un 
phénomène  singulier,  celui  de  la  caprifi- 
cation, qui  hâte  et  développe  la  maturité 
des  figues.  Ile  petits  insectes,  nommés 
cynips,  ont  reçu  de  la  nature  la  mission 
de  venir  piquer  les  figues  à l’œil  au  mo- 
ment où  elles  entrent  en  fermentation  , 
afin,  sans  doute,  de  produire  une  certaine 
évaporation  nécessaire  au  sucre  qu'elles 
contiennent.  Les  caprifiguiers  ou  figuiers 
sauvages  sont  ordinairement  couverts  de 
ces  insectes  et  de  leurs  œufs  ; c'est  pour 
cette  raison  qu'on  en  plante  toujours  dans 
les  figucries , et  qu’on  donne  le  nom  de 
caprification  aux  services  que  rendent  les 
cynips.  Dans  certains  pays,  on  se  con- 
tente , à l'époque  où  les  figues  commen- 


cent à mûrir,  d’aller  couper  des  branches 
de  coprifiguicrs  et  de  les  déposer  sur  tes 
figuiers.  On  a aussi  trouvé  un  moyen  ar- 
tificiel pour  faire  grossir  les  figues  et  hâ- 
ter leur  maturité  ; mais  il  ne  peut  guère 
être  employé  dans  de  grandes  exploita- 
tions. Il  consiste  à piquer  à l'œil  les  fi- 
gues, quand  elles  commencent  à se  colo- 
rer, après  que  le  soleil  a pompé  la  rosée 
du  matin , avec  la  pointe  d’une  aiguille 
trempée  dans  de  l’huile  , et  è en  laisser 
une  goutte  sur  la  piqûre.  Les  jardiniers  , 
aux  environs  de  Paris  prétendent  que 
ce  procédé  avance  au  moins  de  quinze 
jours  leurs  récoltes.  — On  compte  beau- 
coup de  variétés  cl  d’espèces  de  figuiers. 
Quelques  auteurs  ont  soutenu  qu’il  y 
en  avait  même  autant  que  de  poiriers , 
mais  les  botanistes  de  notre  époque  ont 
cru  ne  devoir  admettre  que  vingt-quatre 
espèces  de  figues  de  diverses  couleurs. 
— En  Provence  et  dans  les  pays  où  ou 
cultive  le  figuier  par  grandes  exploita- 
tions , on  fait  sécher  les  figues  , et  on  en 
fait  des  envois  considérables  dans  toutes 
les  provinces  du  globe.  Les  figues  ont 
été  regardées  en  tout  temps  comme 
un  aliment  très  sain  et  très  favorable  au 
corps.  Les  athlètes  autrefois  s’en  alimen- 
taient. Zénon  etquelquespythagoricicns, 
qui  en  avaient  fait  long-temps  leur  nourri- 
ture exclusive,  prétendaient  que  leur  usa- 
ge était  propre  aux  méditations  philoso- 
phiques , et  à la  conservation  des  bonnes 
mœurs.  Les  figues  fraiches  sont  plus  faciles 
à digérer qucles  figucssèchcs,  mais  ce  sont 
ces  dernières  qui  jouent  le  plus  grand 
rôle  dans  la  médecine  moderne.  On  les 
conseille,  soit  par  décoctions  légères, 
soit  dans  de  l'eau  ou  du  lait , dans  les 
flegmasies  aiguës , les  toux  sèches , les 
pleurésies,  les  péripneumonies,  les  dou- 
leurs néphrétiques , l’esquinancie  , les 
fluxions  aiguës  des  gencives,  la  petite 
vérole  et  la  rougeole  ; en  un  mot , dans 
toutes  les  affections  pathologiques  contre 
lesquelles  il  est  nécessaire  de  diriger  une 
puissance  médicale  émolliente.  On  s’en 
sert  aussi  comme  cataplasmes  pour  les 
tumeurs  inflammatoires.  L’expérience  a 
démontré  à nos  médecins  modernes  que 
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si  l’usage  des  figues , comme  aliment , 
était  salutaire  aux  hommes  secs  et  ardents, 
et  en  général  à tous  les  peuples  des  pays 
chauds , il  était  peu  favorable  aux  per- 
sonnes faibles  et  cachectiques,  aux  fem- 
mes chlorotiques  , aux  vieillards  décré- 
pits, aux  hommes  atteints  de  profonds 
chagrins  , ou  livrés  à une  vie  sédentaire  ; 
enfin,  aux  habitants,  en  général,  des 
contrées  froides  et  des  pays  bas  et  hu- 
mides. — Le  figuier  a joui  long-temps 
dans  l’antiquité  d'une  grande  célébrité  ; 
tous  les  peuples  de  la  Grèce , les  Cartha- 
ginois et  les  Romains  lui  avaient  voué 
une  espèce  de  culte  : les  uns  le  regar- 
daient comme  un  présent  des  dieux  , et 
l’avaient  consacré  à Mercure , à Saturne 
et  è Bacrhus  ; les  autres  en  couronnaient 
la  plupart  de  leurs  statues,  et  s’en  cei- 
gnaient le  front  dans  les  fêtes  publi- 
ques. — On  raconte  que  Caton , qui 
poussait  beaucoup,  dans  le  sénat  ro- 
main, à la  destruction  de  Carthage  , jeta 
un  jour  à son  retour  d’Afrique , en  pleine 
assemblée , dans  le  dessein  d’émouvoir 
ses  collègues , quelques  figues  magnifi- 
ques qu’il  tenait  dans  le  pan  de  sa  robe , 
et  qu’il  avait  rapportées  de  sou  voyage. 
Comme  il  voyait  qu’ils  les  admiraient  : 
« Sachez,  leur  dit-il,  qu’il  n’y  a que 
trois  jours  que  ces  fruits  sont  cueillis , et 
qu’il  n’y  a que  cette  distance  entre  Rome 
et  sa  rivale.  » De  là  l’origine  de  la  troi- 
sième guerre  punique.  Ce  ne  fut  aussi, dit- 
on, que  dans  le  dessein  de  s’emparer  d’une 
terre  qui  produisait  d’aussi  bons  fruits 
que  les  figues,  que  Xcrxès  dirigea  sa  fa- 
meuse expédition  contre  les  peuples  de 
l’Atliquc.  — Le  bois  du  figuier  est  sans 
aucune  valeur  dans  le  commerce.  Cepen- 
dant les  serruriers  et  les  armuriers  s’eu 
servent  pour  polir  leurs  ouvrages,  parce- 
qu’il  s'empreint  facilement , à cause  de 
sa  nature  spongieuse , d'huile  et  de  pou- 
dre d'émeri.  Les  anciens  en  faisaient  si  peu 
de  cas  qu’ils  ne  l’employaient  que  pour 
élever  des  statues  à leurs  dieux  subalter- 
nes. Le  suc  âcre  et  laiteux  du  figuier  sert 
à la  coagulation  du  lait  pour  faire  le  fro- 
mage , et  à la  composition  de  plusieurs 
encres  sympathiques. Lescaraclcres  qu'on 


trace  avec  cette  substance  s'effacent  h 
mesure  qu'ils  sèchent , mais  ils  reparais- 
sent par  l'action  du  feu.  On  se  sert  aussi 
de  la  liqueur  blanche  du  figuier  pour 
faire  disparaitre  les  cors  cl  les  verrues , 
cl  on  l'emploie  contre  la  lèpre  et  autres 
exanthèmes  chroniques.  Cette  liqueur  est 
très  corrosive.  — Le  figuier,  chez  les  an- 
ciens, avait  plusieurs  significations  sym- 
boliques , emblématiques  et  allégoriques, 
et  on  s'en  servait  dans  les  mystères  d'Isis 
et  d'Osiris  pour  couronner  les  personnes 
qui  étaient  chargées  de  l'entretien  des 
vases  sacrés.  On  ne  partait  point  pour  un 
long  voyage  sans  planter  à sa  porte  quel- 
ques rameaux  de  figuier,  en  espoir  d’un 
bon  retour.  Les  Étrusques  croyaient  à 1a 
prospérité , quand  ils  voyaient  en  songe 
un  figuier.  Le  figuier  était  aussi , chez 
eux  comme  chez  la  plupart  des  autres 
peuples  d'Italie  et  les  peuples  de  la  Grè- 
ce , l’emblème  de  la  génération  et  de  la 
fécondité,  de  la  volupté,  de  la  mollesse 
et  de  l’oisiveté.  Chez  les  Lacédémoniens, 
un  figuier  battu  des  vents  signifiait  la 
persécution.  On  dit  encore  de  nos  jours, 
dormir  sous  le  figuier,  pour  exprimer 
une  vie  douce , passée  dans  l’iudolence 
et  la  mollesse  ; cl  on  appelle  au  figuré , 
dans  le  langage  delà  chaire  , les  infidèles 
de  mauvaises  figues,  et  les  croyants  de 
bonnes  figues.  La  synagogue  , dans  l’É- 
criture , est  désignée  sous  le  nom  de  fi- 
guier maudit  de  Jésus-Christ.  On  dit 
aussi  faire  la  figue  à quelqu'un  , pour 
signifier  qu'ou  veut  le  trahir  ou  l'humi- 
lier.  Cette  expression  est  très  ancienne  : 
elle  nous  vient  des  Milanais.  On  se  rap- 
pelle que  l'empereur  Frédéric , pour  les 
punir  d’avoir  méconnu  son  autorité  et 
d’avoir  humilié  l'impératrice  en  la  fu- 
sant sortir  de  la  ville  sur  une  mule,  le 
visage  tourné  vers  la  croupe , les  força 
tous,  sous  peine  d’être  décapités  , de  pla- 
cer et  de  retirer  avec  les  dents , sans  y 
porter  les  mains,  une  figue  du  fondement 
d’une  mule.  Cette  scène  bizarre  eut  lieu 
sur  la  place  publique , en  préscuce  du 
bourreau.  — Dans  les  pays  étrangers , on 
a donné  le  nom  de  figuiers  à beaucoup 
d'arbres  qu’on  retrouve  sous  d'autres 
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noms  dans  la  plupart  des  traités  modernes 
de  botanique  ; et  on  appelle  bec-figue  un 
petit  oiseau  du  genre  de  la  fauvette,  qui 
est  très  avide  de  la  chair  des  figues. 

Jules  Saint-Amoüe. 

FIGURE,  forme  extérieure  d'un 
corps.  Un  dit  : la  Jigure  de  la  terre 
(voir  plus  bas),  une  étrange ;/îgure  d'hom- 
me , Minerve  cacbée  sous  la  figure  de 
Mentor. — En  uu  sens  particulier,  c'est 
le  visage  de  l’homme  : il  est  bien  de  fi- 
gure ; jolie Jigure  d’enfant. — Par  exten- 
sion , on  le  dit  de  la  contenance,  de  l’air, 
des  manières  : j’y  ferais  une  étrange  fi- 
gure. — Il  signifie  aussi  l’état  bon  ou 
mauvais  dans  lequel  se  trouve  quelqu’un 
relativement  5 scs  affaires  , à son  crédit  : 
cet  homme  fait  une  bonne Jigure  dans  le 
monde;  il  n’y  fait  aucune_/îÿure.— - Dans 
le  langage  de  la  chaire,  la  figure  du 
monde  passe , se  dit  pour  exprimer  la 
courte  durée  des  choses  de  ce  monde. — 
Dans  le  sens  purement  mystique  , figure 
désigne  ce  qui  est  regardé  comme  image 
symbolique  ou  allégorique  : Joseph  et 
Salomon  sont  des  figures  de  J.-C.  ; l’a- 
gneau pascal  était  une  figure  de  l’Eu- 
charistie. X. 

Figciie  (géométrie),  surface  terminée 
par  des  lignes  droites  ou  courbes , régu- 
lières ou  irrégulières. Le  cerclcest  la  plus 
simple  de  toutes  les  figures  (u.cehgle). — 
Les  figures  qui  sont  terminées  par  des 
lignes  droites  sont  dites  rectilignes  ; ces 
figures  s'appellent  aussi  polygones  ( v .). 
On  désigne  par  l'expression  de  curvili- 
gnes les  ligures  dont  le  contour  se  com- 
pose de  lignes  courbes.  — Les  figures 
sont  égalés,  semblables,  e'quivalentes 
entre  elles  [v.  ces  mots).  — Les  figures 
semblables  ont  cette  propriété  remarqua- 
ble que  leurs  surfaces  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  de  leurs  côtés  homo- 
logues (de  môme  nom) . Les  aires  des  cer- 
cles, par  exemple,  qui  sont  tous  sem- 
blables entre  eux,  sont  entre  elles  com- 
me les  carrés  des  rayons , des  diamètres, 
des  circonférences  de  ces  figures , c.-à  d. 
qu'un  cercle  dont  le  diamètre  serait  ex- 
primé par  4 serait  en  surface  à un  autre 
cercle  dont  le  diamètre  aurait  5 unités 


de  mesure,  comme  16,  carré  de  4,  est 
à 25,  carré  de  5 , vérité  qui  se  déduit  de 
la  propriété  qu’ont  les  parallélogrammes 
d'ètre  entre  eux  en  surface  comme  les 
produits  de  lturs  bases  par  leurs  hauteurs 
(v.  Polygone),  et  de  celle  des  figures  sem- 
blables, dont  les  côtés  homologues  sont 
proportionnels  (v.  Semblables). 


C 
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Supposons  deux  triangles  semblables, 
ABC,aic.  Pour  connai're  leur  sur- 
face, il  faut  multiplier  la  moitié  de  leur 
base,  A B,  a b par  leurs  hauteurs, 
C D , c il  : on  aurait  donc  celte  propor- 
tion ABG;«ôc(en  surface  ) ; J •/• 
A B X C D ; •/»  a b,  X c d. 

Les  triangles  étant  semblables,  les  trian- 
gles rectangles  A G D , a c il  le  seront 
aussi , ayant  chacun  un  angle  droit  en  1) 
et  il  par  construction , et  les  angles  A et 
(i  étant  égaux  par  supposition  : on  pourra 
donc  établir  les  deux  proportions  ci-des- 
sous : 

CD  : c il  y,  AC  1 a c 
A B a b y,  A C a c 
En  les  multipliant  l’une  par  l'autre, 
on  aura  encore  une  nouvelle  propor- 
tion (v.)  : 

ABXCD  : oZ-Xcr/;:  AG»  : ac» 
La  proportion  ne  sera  point  altérée  en 
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divisant  ses  deux  premiers  termes  par  2i 
il  viendra  ; 

,/»  abxgd  : */*aixcrf::  ac»  : 

a c‘ 

Nous  venons  de  voir  que  */»  A B X 
C D et  •/*  a b X c à expriment  les  aires 
des  deux  triangles  : la  proportion  signi- 
fie donc  : 

AB  C ; a b c ::  A C X A C ou  AC* 

: <icX«cou<xe» 

Toute  figure  pouvant  Être  divisée  en 
triangles,  il  s'ensuit  que  des  figures  sem- 
blables quelconques  sont  entre  elles  en 
surface  comme  les  carrés  de  leurs  côtés 
homologues , car  leurs  aires  sont  la  som- 
me de  celles  de  tous  les  triangles  que  l’on 
a pu  former  dans  chaque  figure.  — Les 
contours  des  figures  semblables  sont  entre 
eux  comme  leurs  côtés  homologues, cela  est 
évident;  les  diamètres  de  2 cercles  sont  en- 
tre eux  comme  leurs  circonférences.  Sou- 
vent on  emploie  le  mot  figure  pour  celui 
de  forme.  11  serait  plus  exact  de  ne  se  ser- 
vir de  ce  dernier  que  pour  désigner  des 
volumes  ( v.  Surfaces  , solides  ). 

Tkvssèdrr. 

Figure  de  la  terre.  Les  premiers  hom- 
mes ont  dû  croire  que  la  terre  est  plane; 
cependant  il  ne  faut  pas  être  observateur 
très  habile  pour  se  convaincre  que  sa  sur- 
face est  convexe , car  si  elle  était  plane , 
on  apercevrait  sur  mer,  par  exemple , les 
objets  à des  distances  extraordinaires.  Il 
eu  est  tout  autrement  : le  spectateur  qui , 
placé  sur  le  rivage , considère  un  vais- 
seau qui  quitte  le  port , le  voit  s’abaisser 
et  disparaître  à une  certaine  distance. 
Tout  au  contraire  , te  vaisseau  qui  vient 
de  la  haute  mer  s'annonce  d’abord  par 
le  sommet  de  scs  mâts , par  ses  voiles , 
et  enfin  par  sa  proue , etc. — Le  voyageur 
qui  a quelque  connaissance  du  nombre, 
de  la  figure  des  constellations  visibles 
dans  le  pays  qu’il  habile , en  découvre  de 
nouvelles , quand  il  s’avance  du  nord 
vers  le  midi,  et  s’il  passe  au-delà  de  l'é- 
quateur, plusieurs  de  celles  qu’il  aper- 
cevait vers  le  nord  cessent  d’être  visibles 
pour  lui. — Enfin,  lorsqu’on  observe  une 
éclipse  de  lune , on  voit  que  l’ombre  de 


la  terre  projetée  sur  le  disque  lunaire 
présente  la  figure  d’un  cercle.  D'ailleurs, 
plusieurs  navigateurs  ont  fait  le  tour  du 
monde  , donc  la  terre  est  un  globe.  Cette 
vérité  était  évidente , même  pour  les  sa- 
vants de  l'antiquité.  Mais , au  xvn*  siè- 
cle , on  se  douta  que  ce  globe  n’était  pas 
une  sphère  parfaite , par  la  raison  que 
la  terre  tournant  sur  son  axe  une  fois  en 
24  heures , les  corps,  par  l'effet  de  la  force 
centrifuge , devaient  être  moins  pesants 
sous  l’équateur  que  dans  les  contrés  si- 
tuées vers  les  pôles,  d'où  l’on  concluait 
que  le  rayon  de  l'équateur  est  plus  long 
que  celui  d'un  méridien.  Suivant  cette 
hypothèse , la  terre  doit  être  un  sphéroïde 
aplati  vers  les  pôles , de  sorte  que  si  on 
la  divisait  en  deux  moitiés  par  le  plan 
d'un  méridien , la  section  présenterait  la 
figure  d’une  ellipse. — Pour  s'assurer  de 
la  vérité  de  eetle  assertion , il  se  présen- 
tait deux  moyens:  l»  constater  par  l’ex- 
périence si  en  allant  du  pôle  à l'équateur 
les  corps  diminuent  réellement  de  poids; 
2°  mesurer  plusieurs  degrés  du  méridien 
terrestre  et  des  parallèles  à l’équateur. — 
Un  instrument  fort  simple , le  pendule , 
était  très  propre  pour  mesurer  l'action  de 
la  pesanteur  sur  différents  points  de  la 
surface  de  la  terre  : on  sait  que  les  oscil- 
lations de  cet  instrument  sont  produites 
par  l'attraction  que  la  terre  exerce  sur  sa 
lentille  : on  sait  encore  que  plus  l’énergie 
de  l'attraction  est  grande , plus  la  vitesse 
des  oscillations  augmente.  Or,  l'action 
de  la  terre  doit  dimiuuer  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  son  centre  : un  pendule 
donc  oscillerait  moins  vite  si  on  le  por- 
tait sur  le  sommet  d'une  haute  montagne 
que  s'il  était  placé  sur  le  bord  de  la  mer  : 
c’est  ce  que  l'expérience  a constaté.  Bou- 
guer  observa  que  deux  pendules  égaux 
qui  oscillaient,  l'un  sur  le  Pichiucha , 
élevé  de  4,744  mètres,  et  l'autre  sur  le 
bord  de  la  mer , recevaient  de  la  pesan- 
teur des  actions  qui  étaient  entre  elles 
comme  9,988  sont  à 10,000. — H i cher, 
ayant  été  à Cayenne  pour  y faire  des  ex- 
périences , s’aperçut  que  les  horloges 
qu’il  avait  réglées  à Paris  sur  le  temps 
moyen  retardaient  tous  les  jours  d'une 
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quantité  sensible. — Si  donc  le  globe  ter- 
restre était  composé  de  couches  concen- 
triques homogènes,  il  suffirait,  pour  con- 
naître sa  forme , d'observer  les  vitesses 
d'un  pendule  oscillant  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  de  l’arc  du  méridien,  com- 
pris entre  le  pôle  et  l'équateur;  car,  de 
ces  observations,  on  déduirait,  au  moyen 
du  calcul , les  rayons  des  parallèles  h l’é- 
quateur ; mais  il  est  évident  que  les  ma- 
tières qui  composent  le  globe  terrestre 
ne  sont  pas  homogènes  : à sa  surlace  se 
voient  d'un  côté  des  continents  hérissés 
de  montagnes,  de  collines,  etc.,  et  de 
l'autre,  des  mers  d’une  étendue  immense. 

— Si  l’on  creuse  dans  l'intérieur , on  ren- 
contre ici  des  bancs  de  pierres  , là  des 
couches  de  sable,  de  craie , etc.  Toutes 
ces  matières  ont  des  pesanteurs  spécifi- 
ques différentes  , d'où  l'on  conclut  que 
les  méridiens  ni  les  parallèles  n’ont  pas 
tous  leurs  centres  sur  l’axe  du  monde  , 
ce  qui  a été  confirmé  par  les  mesures  de 
plusieurs  arcs  de  méridiens  et  de  paral- 
lèles , exécutées  en  divers  pays  par  des 
astronomes.  — Picard  est  le  premier  qui 
en  ait  mesuré  un  en  France  , celui  du 
méridien  de  Paris , compris  entre  Paris 
et  Amiens.  Cette  opération  fut  continuée 
au  midi  et  au  nord  par  Cassini , La  Ilire, 
etc. , depuis  Dunkerque  jusqu’à  Barce- 
lone.— La  mesure  de  cet  arc  apprit  en- 
core que  la  terre  est  aplatie  vers  scs  pô- 
les. — En  1736  , l’académie  des  sciences 
envoya  au  Pérou  des  commissaires  pour 
mesurer  dans  ce  pays  un  arc  du  méri- 
dien : c’était  La  Condaminc , Bougner  et 
Godin.  L’année  suivante , d’autres  sa- 
vcnls , Maupertuis  , Clairaut , partirent 
pour  la  Suède,  afin  d’y  mesurer  un 
arc{  du  méridien  sous  le  cercle  polaire. 

Le  degré  de  l’arc  mesuré  au  Pérou 
avait  56,76*  toises  ; celui  de  l’arc  du 
pôle  57,437  toises.  La  différence  666 
toises  prouvait,  jusqu’à  l'évidence,  l’a- 
platissement de  la  terre.  — Voici  pour- 
quoi le  globe  étant  aplati  l’arc  d’un  mé- 
ridien mesuré  vers  le  pôle  doit  être  plus 
long  que  celui  d’un  même  nombre  de 
dégrés  mesuré  vers  l’équateur  i 


) 


Soit , par  exemple,  deux  arcs  A B , a b, 

qui  ont  leur  centre  en  C : il  est  évident 
que  ces  arcs  sont  semblables  (ont  le  même 
nombre  de  degrés),  et  que  A B,  celui  des 
deux  dont  la  courbure  est  moins  convexe, 
est  plus  long  que  a b ; cela  est  évident. 

Pour  mesurer  un  degré  du  méridien 

terrestre , il  faut  avoir  recours  à des  ob- 
servations astronomiques,  soit  pour  se 
diriger  exactement  du  nord  au  midi  et 
réciproquement,  soit  pour  apprécier  la 
grandeur  de  l’arc  qu’on  a parcouru.  Les 
instruments  dont  on  fait  usage  pour  ces 
sortes  d’opérations  sont  entre  autres  le 
fil-à-plomb,  et  un  arc  de  cercle  divisé  en 
degrés , etc.  On  sait  qu’on  a avancé  d’un 
degré  vers  le  nord,  par  exemple,  quand  le 
fil-à-plomb  s'est  détourné  d’une  division 
sur  l’arc  de  cercle.— Or,  la  direction  du 
fil- à plomb  est  toujours  perpendiculaire 
à la  surface  des  eaux  tranquilles  : cette 
surface  a la  même  courbure  que  doit 
avoir  la  terre  dans  la  contrée  où  l’on  fait 
les  observations.  Si  le  globe  est  aplati 
vers  les  pôles,  le  fil-à-plomb  indiquera 
des  angles  plus  grands  sous  l'équateur 
que  dans  les  régions  polaires , pour  une 
même  étendue  de  chemin  parcourue  eu 
ligne  droite  sur  la  terrc.Soit  représentée 
par  l'arc  a b la  courbure  d’un  méridien 
mesuré  vers  l’équateur  , et  par  A B la 
courbure  du  même  méridien  mesuré  vers 
le  pôle  ; les  arcs  a b , AB,  quoiqu’ils 
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aient  le  même  nombre  de  degrés,  ne  sont  Figors  (grammaire  et  rhétorique). 


pas  égaux,  parce  que  a b est  plus  convexe 
que  A B , donc  vers  l'équateur  les  arcs 
sont  les  plus  courts.  — Pour  s’assu- 
rer si  tous  les  méridiens  sont  égaux  entra 
eux  , on  a mesuré  plusieurs  de  leurs  arcs 
compris  entre  les  mêmes  parallèles,  et 
l'on  a jusqu'ici  trouvé  des  différences  no- 
tables dans  les  résultats;  preuve  donc 
que  la  courbure  de  la  terre  présente  des 
irrégularités  dans  tous  les  sens.  — Pour 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  le 
renflement  du  globe  vers  son  équateur , 
il  faut  concevoir  que  les  matières  qui  le 
composent  furent  réduites , par  un  degré 
de  chaleur  extraordinaire,  à l'état  de 
gaz,  et  que  par  l'effet  du  refroidissement 
une  partie  d'entre  elles  passa  successive- 
ment à l'état  liquide,  et  même  à l'état  so- 
lide. Cette  hypothèse  a beaucoup  de  par- 
tisans, et  n’est  pas  dénuée  de  preuves  (v. 
Amtxdiluvikks).  Plaçons-nous  donc  à 
l’époque  où  les  matières  qui  sont  aujour- 
d'hui solides  étaient  à l’état  liquide,  et 
que  le  globe  tournait  sur  son  axe  avec  la 
vitesse  qu’il  a de  nos  jours  dans  son  mou- 
vement diurne.  Les  matières  qui  le  com- 
posaient obéissaient  à deux  agents,  l’nt- 
traction  et  la  force  centrifuge  ( v.  ). 
Comme  ces  matières  étaient  mobiles,  el- 
les durent  s’élever  vers  l'équateur  par 
l'effet  de  la  force  centrifuge,  jusqu’à  la 
hauteur  on  celle-ci  était  contre-balancée 
par  l'attraction  , dont  l'intensité  augmen- 
te avec  la  masse  de  la  matière.  — Prenez 
une  vessie  pleine  d’eau  à peu  près  , sus- 
pcndcz-la  au  bout  d’un  cordon,  cl  faites- 
la  tourner  rapidement , de  manière  que 
la  corde  serve  d'axe  de  rotation  ; vous 
observerez  qu'elle  prendra  la  forme  d’une 
boule  aplatie  : voilà  comment  le  globe 
étant  à l’étal  liquide  dut  prendre  la  forme 
d’un  sphéroïde.  — Les  bouleversements 
extraordinaires  que  la  croûte  solide  de  la 
planète  a éprouvés  à diverses  époques 
ont  dû  produire  des  irrégularités  sur  la 
surface. — Les  autres  planètes  , telles  que 
Vénus,  Jupiter,  etc.,  sont  aussi  aplaties 
vers  leurs  pôles;  car,  vues  sous  certains 
aspects,  elles  présentent  la  figure  d'ellip- 
ses. Teïsssdxx. 


manière  de  parler  qui  a pour  objet  de 
donner  aux  sentiments  et  aux  pensées  plus 
de  force , plus  de  vivacité , plus  de  no- 
blesse ouplus  d’agrément.  L’abus  que  les 
déclamateursontfaitdes/îgure  r,  les  noms 
pédantesques  qu’ils  leur  ont  donnés,  les 
divisions  et  les  subdivisions  qu'ils  ont  in- 
troduites à l'infini  dans  leur  classification, 
et  par-dessus  tout  l’ignorance  et  la  frivo- 
lité du  vulgaire,  ont  injustement  contri- 
bué à discréditer , à ridiculiser  même 
l'emploi  de  ces  différentes  formes  de  sty- 
le. Souvent,  pour  jeter  de  la  défaveur 
sur  une  composition  oratoire,  il  suffit  de 
dire  que  ce  n’est  qu’un  tissu  de figures  de 
rhétorique.  11  semblerait  que  ccsfigurcs 
soient  tout-à-fait  étrangères  à la  véritable 
éloquence,  qu’elles  ne  puissent  produire 
qu'un  résultat  presque  puéril,  et  qu'elles 
aient  été  imaginées  par  les  rhéteurs  dans 
l'unique  but  de  se  donner  plus  d'impor- 
tance. Toutefois,  il  n’en  est  rien.  Ces  fi- 
gures , dont  on  se  fait  une  sorte  d’épou- 
vantail , sont  les  principaux  organes  de 
l’art  d’écrire  et  de  parler  ; c’est  la  nature 
seule  qui  les  a créées  ; la  rhétorique  n’a 
fait  que  leur  donner  des  noms,  pour  qu'il 
devint  plus  facile  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres.  Comme  on  l’a  très  bien 
remarqué,  dans  l'enfance  des  langues,  les 
hommes , pour  se  faire  comprendre  de 
leurs  semblables,  étaient  forcés  de  joindre 
le  langage  d'action  , et  celui  des  images 
sensibles  aux  sons  articulés  de  leur  idiome 
imparfait  : de  là  leur  langage  nécessaire- 
ment figuré.  Ainsi,  l'on  a dû  prendre  au 
besoin,  et  par  analogie,  l’expression  d’une 
foule  d'objets  matériels,  et  l’on  en  a re- 
vêtu les  idées  pour  lesquelles  on  manquait 
de  termes. Cet  usage,  établi  par  la  néces- 
sité, devint  si  familier  par  suite  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  matérialisait  les 
choses  même  les  plus  abstraites  qu’un 
grand  nombre  de  mots  primitivement  in- 
ventés pour  exprimer  des  objets  sensibles 
passèrent  de  cette  sorte  dans  le  langage 
usuel,  et,  par  l'empire  de  l'habitude,  de- 
vinrent insensiblement  des  termes  sim- 
ples et  primitifs.  On  pourrait  en  trouver 
de  nombreux  eiemplcs  dans  toutes  les 
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langrô*.  Cê  qui  prouverait  encore , Cil 
en  était  besoin,  que  l’origine  des figures 
est  toute  naturelle,  c’est  que  le  paysan  le 
plus  grossier,  l’homme  du  peuple  le  plus 
ignorant,  ne  sauraient -ouvrir  la  bouche 
sans  faire  usage  du  style  figuré  ; celui-ci 
dira  : Que  ma  maison  est  triste  ! celui-là: 
Que  celte  campagne  est  riante'.  Etchacun 
d’eux  aura  fait  une  figure  sans  s'en  dou- 
ter. Voilà  pourquoi  Dumarsais  était  per- 
suadé qu’il  se  fait  plus  de  figures  un  jour 
de  marché  à la  halle  qu'il  ne  s’en  fait  dans 
plusieursjoured’assembléesacadémiques. 
A chaque  instant,  dans  la  conversation  la 
plus  indifférente,  tout  le  monde  fait  con- 
tinuellement des  figures  sans  y songer, 
comme  le  bourgeois  gentilhomme  de  Mo- 
lière faisait  de  la  prose  sans  le  savoir. Ces 
figures  si  décriées  ne  sont  donc  pas  une 
futile  invention  de  l'art.  Mais  l’art,  Adèle 
imitateur  de  la  nature,  a dû  naturelle- 
• ment  s’en  emparer  comme  d'une  pré- 
cieuse ressource  pour  donner  de  la  force 
et  de  la  vivacité  à l'expression  du  senti- 
ment et  de  la  pensée.  En  effet,  que  se- 
raient l'éloquence  et  la  poésie  sans  le  re- 
cours des  figures  ? Que  resterait-il  dans 
la  Bible,  dans  les  poèmes  d'Homère  et  de 
Virgile,  dans  les  discours  de  Dcmosthène 
et  de  Cicéron,  si  l'on  venait  à les  dépouil- 
ler de  ces  figures , tantôt  grandes  et  su- 
blimes, tantôt  brillantes  et  animées,  tantôt 
rapides,  délicates  ou  gracieuses,  qui  fe- 
ront éternellement  le  principal  charme 
de  tant  de  chefs  d’œuvre?  Lesfigurcssoni 
une  partie  essentielle  de  V élocution  (v. 
ce  mol)  ; elles  servent  non  seulement  de 
parure  aux  pensées,  mais  aussi  elles  leur 
prêtent  un  corps  pour  ainsi  dire;  elles  leur 
impriment  le  mouvement,  elles  leur  don- 
nent la  vie.  Long-temps  après  que  la  poé- 
sie et  l’éloquence  curent  fait  un  merveil- 
leux emploi  desfigures , vinrent  les  rhé- 
teurs, qui,  voulant  exposer  la  partie  théo- 
rique de  l'art  d’écrire,  curent  à chercher 
avec  la  loupe  de  l'analyse  ces  différentes 
formes  de  style,  a les  appuyer  d’exemples 
bien  choisis,  à les  classer  avec  ordre,  à 
leur  donner  des  dénominat-ons  précises 
et  caractéristiques.  1 a langue  grecque,  si 
riche  en  mots  heureusement  combinés, 


leur  fournit  en  abondance  des  termes 
propres  à établir  la  classi  Acation  des  figu- 
res. Peut-être  abusèrent-ils  quelquefois 
de  cette  facilité  d’appellation  ; peut-être 
multiplièrent  - ils  trop  minutieusement 
des  distinctions  oiseuses  ou  du  moins 
très  subtiles.  Quoi  qu’il  en  soit , il  nous 
semble  qu’il'y  aurait  eu  plus  de  justice  à 
leur  savoir  gré  de  leurs  travaux  conscien- 
cieux qu’à  leur  faire  un  reproche  d’avoir 
donné  des  noms  savant*  aux figures  qu’ils 
ont  remarquées.  Dans  toutes  les  sciences 
et  dans  tous  les  arts,  n'est-il  pas  des  ter- 
mes consacrés , inconnus  aux  personnes 
auxquelles  ces  sciences  et  ces  arts  sont 
étrangers?  Les  termes  de  parallélogram- 
me, d 'hypoténuse,  de  triangle  senti  ne, 
de  pcntcdccagonc,  si  usités  en  géométrie, 
sont-ils  beaucoup  plus  clairs  pour  les  en- 
fants que  ceux  de  métonymie,  d'antono- 
mase, ou  d ’hypotypose , que  l’on  appli- 
que à certaines figures?  Au  lieu  de  tour- 
ner en  ridicule,  comme  on  le  fait  quel- 
fois,  la  forme  de  ces  termes,  qui  tous  ont 
une  signiAcation  très  satisfaisante,  ne  sc- 
r&it-il  pas  plus  raisonnable  de  les  expli- 
quer par  des  exemples  ? Cette  méthode 
habituerait  les  élèves  à penser  ; et  ces 
mots  si  formidables  resteraient  aisément 
dans  leur  mémoire,  lorsqu’ils  seraient  liés 
à des  idées.  C’est  d’après  ce  principe  que 
nous  allons  essayer  de  faire  connaître  suc- 
cinctement les  plus  importantes.  — On 
distingue  les  figures  de  mots  et  1 es  figu- 
res de  pensées.  Les  premières  dépendent 
essentiellement  du  matériel  des  mots  ; les 
secondes  n’ont  besoin  des  mots  que  pour 
être  énoncées.  Si,  dans  une  figure  de 
mots , on  retranche  tel  ou  tel  terme , la 
figure  disparait  ; mais  la  figure  de  pensée 
subsiste  toujours,  quels  que  soient  les 
mots  que  l’on  emploie  pour  l’exprimer. 
— Figures  de  mots.  Ces  Agnrcs  sont  très 
nombreuses,  grâce  aux  observations  mi- 
croscopiques des  grammairiens  et  des 
rhéteurs.  Nous  nous  bornerons  à énumé- 
rer leurs  différentes  espèces.  1 0 II  y a des 
figures  de  mots  qui  consistent  dans  h s 
changements  qui  s’opèrent  dans  les  let- 
tres ou  dans  les  syllabes  des  mots  : telle 
est,  par  exemple,  la  syncope,  qui  n'est 
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antre  que  le  retranchement  d'une  lettre 
ou  d'une  syllabe  au  milieu  d’un  mot , 
tcula  virùm  pour  virorum.  2«  Une  se- 
conde espèce  de  figures  de  mots  se  rap- 
porte à la  construction.  On  fait  usage  de 
cette  espèce  de  figures  lorsque  les  mots 
que  l'ou  emploie  s'écartent  à dessein  de 
l’ordre  simple  et  naturel  qu’ils  pouvaient 
suivre  danslediscours:  ainsi,  l'el/ip se (v), 
qui  supprime  quelques  mots  pour  obte- 
nir plus  de  force  et  de  rapidité  ; ainsi,  le 
pléonasme , qu’il  faut  éviter  avec  soin 
quand  il  n’est  qu’une  négligence,  mais 
qui  aussi , par  la  simple  adjonction  de 
quelques  mots  superflus  pour  le  sens,  sert 
à donner  au  discours,  ou  plus  de  grâce, 
ou  plus  de  clarté,  font  partie  de  celte  se- 
conde espèce  de  figures  de  mots.  11  en 
est  de  même  de  la  syllepse , qui  se  mani- 
feste dans  une  phrase  construite  selon  le 
sens , et  non  pas  selon  les  mots , comme 
lorsque  nousdisons,  la  plupart  des  hom- 
mes s’imaginent,  et  non  s’imagine,  com- 
me semblerait  le  vouloir  le  singulier  la 
plupart.  On  cite  encore  parmi  ces  figu- 
res de  construction  1* hyperbole  ( con- 
fusion, mélange  de  mots),  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  (v.  Hvpesbate  j.  Nous 
ferons  seulement  observer  ici  que  IV/- 
lipse  et  l 'hyperbole  sont  fort  usitées 
dans  les  langues  où  les  mots  changent  de 
terminaisons,  parce  que  ces  terminaisons 
indiquent  très  aisément  les  rapports  des 
mots  entre  eux  ; mais  que,  par  cette  rai- 
son là  même,'  il  ne  faut  eu  user  que  très 
sobrement  dans  les  langues  qui  n'ont 
point  de  cas  déterminés.  3°  On  a douné-Ie 
nom  de  tropes  à une  troisième  espèce  de 
figures  de  mots,  parce  que,  par  le  moyen 
de  ces  figures , les  mots  prennent  des  si- 
gnifications différentes  de  leur  significa- 
tion primitive.  Dumarsais  nous  a laissé 
un  traité  complet  des  tropes  qui  va  nous 
aider  à faire  connaître  les  principales  fi- 
gures de  ce  genre.  Les  tropes  le  plus  fré- 
quemment employés  sont  : 1 a catachrcsc 
(abus,  extension  ou  imitation),  comme 
quand  on  dit  feuille  d'étain,  glace  de 
miroir,  aller  à cheval  sur  un  bâton;  la 
métonymie,  transposition  ou  changement 
de  nom,  comme  dans  celle  phrase  : l’«- 


mour  languit  tans  Bacchut  et  Céris; 
la  métalepse,  sorte  de  métonymie,  à l’aide 
de  laquelle  on  explique  ce  qui  suit  pour 
faire  entendre  ce  qui  précède,  ou  ce  qui 
précède  pour  faire  entendre  ce  qui  suit  ; 
la  synecdoque,  qui  fait  concevoir  il  l’es- 
prit plus  ou  moins  que  le  mot  dont  on  sc 
sert  ne  signifie  dans  le  sens  propre  ; l’nn- 
tonomase,  par  laquelle  on  emploie  un 
nom  commun  pour  un  nom  propre  , ou 
bien  un  nom  propre  pour  un  nom  com- 
mun ; la  litote,  ou  diminution,  au  moyen 
de  laquelle  on  semble  affaiblir  une  pen- 
sée dont  on  sait  bien  que  les  idées  acces- 
soires feront  sentir  toute  la  force  ; V hy- 
perbole, qui  exagère  la  peinture  d’un  sen- 
timent ou  d’un  objet  pour  frapper  plus 
vivement;  l'hypotypose,  qui  a pour  but 
d’offrir  une  image,  un  tableau  de  ce  que 
l'on  veut  raconter;  la  métaphore,  qui 
transporte,  pour  ainsi  dire,  la  significa- 
tion propre  d’un  mot  à une  autre  signifi- 
cation supposant  toujours  une  comparai- 
son faite  mentalement;  Valtegorie , qui 
n'est  qu’une  métaphore  continuée;  Val- 
lusion,  qui  sert  à rappeler  le  souvenir 
d'une  chose  ou  d’un  fait  ; l'ironie,  par  la- 
quelle on  veut  faire  entendre  le  contraire 
de  ce  qu’on  dit  ; l'euphémisme,  qui  con- 
siste à voiler  les  idées  désagréables,  tris- 
tes, ou  peu  honnêtes;  la  périphrase,  ou 
circonlocution,  assemblage  de  mots,  qui 
exprime  en  plusieurs  paroles  ce  que  l'on 
pourrait  dire  quelquefois  en  une  seule  ; 
enfin  Vonomatopée,  qui  est  une  imitation 
du  son  naturel  de  ce  que  le  mot  signifie, 
comme  le  glouglou  de  la  bouteille.  Tels 
sont  les  tropes  dont  la  connaissance  est 
le  plus  indispensable;  il  suffit  de  les  in- 
diquer ici.  On  trouvera  sur  chacun  d’enx 
une  explication  plus  détaillée  aux  articles 
particuliers  qui  les  concernent. — Figu- 
res de  pensée.  On  comprend  sous  celte 
dénomination  collective  toutes  les \ figures 
qui  consistent  dans  la  pensée,  dans  le 
sentiment,  dans  le  tour  d'esprit,  indépen- 
damment des  paroles  dont  on  se  sert  pour 
les  exprimer.  Leur  fonction  est  de  repré- 
senter fidèlement  les  attitudes,  pour  ainsi 
dire,  et  les  divers  mouvements  de  l'esprit 
et  de  l'amc  de  célui  qui  écrit  ou  qui  par- 
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le.  Les  figures  de  pensée  les  plus  notables  cette  mine  trompeuse  qui  m’avait  affolé 


sonlV  antithèse,  ou  opposition  des  pensées 
avec  les  pensées  ; V apostrophe,  qui  inter- 
pelle tout  à coup  une  personne,  soit  pré- 
sente , soit  absente  ; la  prosopope'e  , qui 
fait  parler  les  morts  ou  les  êtres  inani- 
més; l’ exclamation , l’ interrogation , la 
concession,  la  gradation,  lasuspension, 
la  réticence  , V interruption,  Voplatinn , 
l'obsécration,  la  communication,  l'énu- 
mération,  etc.  La  plupart  de  ces  figures 
sont  suffisamment  expliquées  par  le  nom 
qui  leur  a été  donné. — On  distingue  une 
dernière  sorte  de  figures , qu'il  ne  faut 
confondre  ni  avec  les  tropes  ni  avec  les 
figures  de  pensées,  puisque,  d'une  part, 
clics  conservent  aux  mots  leur  significa- 
tion propre,  et  que , de  l’autre,  ce  n’est 
que  des  mots  qu’elles  tirent  leur  qualifi- 
cation : par  exemple , dans  la  répéti- 
tion , le  mot  se  prend  dans  sa  signifi- 
cation ordinaire  ; mais  si  l'on  ne  répète 
pas  le  mot,  il  n’y  a plus  de  ligure  qu’on 
puisse  appeler  répétition.  — Afin  de 
rendre  plus  sensible  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  les  figures  , nous  em- 
prunterons à Mannontel  un  exemple  fort 
ingénieux,  où  la  plupart  de  ces  formes  de 
style  sont  employées  par  un  liomme  du 
peuple  en  colère  contre  sa  femme  : « Si 
je  dis  oui,  elle  dit  non  ; soir  et  matin,  nuit 
cl  jour,  elle  gronde  ( antithèse ).  Jamais, 
jamais  de  repos  avec  elle  ( répétition  ). 
C’est  une  furie,  un  démon  ( hyperbole ). 
Mais,  malheureuse,  dis- moi  donc  (apos- 
trophe) ? que  t'ai-je  fait  (interrogation)'! 
O ciel  ! quelle  fut  ma  folie  en  t'épousant 
(exclamation)  ! Que  ne  me  suis-je  plutôt 
noyé  (optation)  ! Je  ne  te  reproche,  ni  ce 
que  lu  me  coules,  ni  les  peines  que  je  me 
donne  pour  y suffire  (prétérition).  Mais, 
je  t'en  prie,  je  t'en  conjure,  laisse-moi 
travailler  en  paix  (obsécration)  ! Ou  que 
je  meure  si....  tremble  de  me  pousser  à 
bout  (imprécation  et  réticence).  Elle 
pleure.  Ah!  la  bonne  ame!  vous  allez  voir 
que  c'est  moi  qui  ai  tort  (ironie).  Oh 
bien  ! je  suppose  que  cela  soit.  Oui , je 
suis  trop  vif,  trop  sensible  (conces  ion). 
J’ai  souhaité  cent  fois  que  lu  fusses  laide. 
J'ai  maudit , détesté  ces  yeux  perfides , 


(astéisme,  ou  louange  en  reproche).  Mais, 
dis-moi  si  par  la  douceur  il  ne  vaudrait 
pas  mieuxmc  ramener  (communication)! 
Nos  enfants,  nos  amis,  nos  voisins,  tout 
le  monde  nous  voit  faire  mauvais  ménage 
(énumération).  Ils  entendent  les  cris,  les 
plaintes,  les  injures  dont  tu  m'accables 
(accumulation),  lis  t'ont  vue,  les  yeux 
égarés , le  visage  en  feu,  la  tète  écheve- 
lée, me  poursuivre,  me  menacer  (descri/r- 
lion ).  Ils  en  parlent  avec  frayeur  : la  voi- 
sine arrive,  on  le  lui  raconte  ; le  passant 
écoule  et  va  le  répéter  ( hypotypose).  Us 
croiront  que  je  suis  un  méchant,  un  bru- 
tal, que  je  te  laisse  manquer  de  tout,  que 
je  te  bats,  que  je  t’assomme  (gradation). 
Mais  non,  ils  savent  bien  que  je  t'aime, 
quej’ai  bon  coeur,  que  je  désire  de  te  voir 
tranquille  et  contente  (correction).  Va! 
le  monde  n’est  pas  injuste;  le  tort  reste 
à celui  qui  l’a  (épiphonime  ou  sentence). 
Hélas  ! ta  pauvre  mère  m’avait  tant  pro- 
mis que  tu  lui  ressemblerais.  Que  dirait- 
elle  ? Que  dit-elle  ? Car  elle  voit  tout  ce 
qui  se  passe.  Oui,  j’espère  qu’elle  m’é- 
coute et  je  l'entends  qui  te  reproche  de 
me  rendre  si  malheureux.  Ali  ! mon  pau- 
vre gendre,  dit-elle,  tu  méritais  un  meil- 
leur sort  (prosopopéc).  » Voilé  un  exem- 
ple gui  prouve  mieux  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  combien  l’emploi 
des  figures  est  naturel  dans  le  langage. 
Il  n’est  personne  qui  n’ait  été  fréquem- 
ment à portée  d'entendre  de  pareilles 
scènes.  Eh  bien  ! ces  mêmes  figures  dont 
se  sert  l’homme  du  peuple  doivent  aussi 
se  faire  remarquer  dans  tous  les  ouvrages 
de  l'esprit  qui  sont  du  domaine  de  la  poé- 
sie et  de  l’éloquence.  Mais  l'art  et  le  bon 
goût  veulent  que  l'écrivain  apporte  l’at- 
tention la  plus  sévère  dans  le  choix  des 
figures  qu'il  emploie.  Il  faut  qu’il  y ait 
un  rapport  continuel  entre  ces  formes  du 
style  et  le  sujet.  L'auteur  qui,  en  compo- 
sant, se  dinrtt  : je  mettrai  une  exclama- 
tion dans  tel  endroit,  une  hypotypose 
dans  tel  antre,  ici  une  apostrophe,  lè  une 
prosopopée,  cet  auteur,  dis-je,  ne  serait 
qu’un  déclamatcur  froid  et  insipide.  Les 
figures  doivent  émaner  de  l’inspiration  ; 
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elles  doivent  être  le  lançage  de  l’imagina- 
tion d’accord  avec  le  sentiment  et  la  rai- 
son ;#il  faut  qu’elles  portent  l'empreinte 
des  pensées  qui  les  ont  fait  naître  et  qu'el- 
les puissent  subir  avec  honneur  l'examen 
de  la  plus  scrupuleuse  a'nalyse.Le  comble 
de  l’art  est  surlout  de  savoir  cacher  la 
hardiesse  des  figures  sous  une  élocution 
si  naturelle  en  apparence  qu’elles  ne 
soient  en  quelque  sorte  perceptibles  qu'i 
la  seule  réflexion.  C’était  là  le  grand  ta- 
lent de  nos  plus  illustres  écrivains. Moins 
l’esprit  s'aperçoit  de  l'art,  plus  il  en  est 
touché  ; c’est  une  mécanique  dont  on  ad- 
mire l'effet,  mais  qui  perd  tout  son  mé- 
rite dès  qu'on  en  voit  jouer  les  ressorts. 
On  ne  saurait  donc  se  passer  du  concours 
d’un  jugement  sain  et  d’un  tact  exquis 
pour  employer  et  placer  convenablement 
les  figures.  Sans  cela,  comme  le  remarque 
Voltaire,  le  style  figure,  qui,  par  les 
tours  et  les  expressions , doit  figurer  les 
choses  dont  on  parle  , les  défigure  , au 
contraire,  quand  ces  tours  et  ces  expres- 
sions manquent  de  justesse.  Ciiamfxgxac. 

Le  mot  Fig  cas , appliqué  aux  arts  du 
dessin , est  spécialement  consacré  à la 
représentation  de  l'homme;  cependant, 
on  dit  qu'un  paysage  est  enrichi  fie  figu- 
res d'hommes  et  d'animaux.  La  figure 
de  l'homme  étant  l'objet  le  plus  beau  et 
le  plus  digne  que  les  arts  puissent  repré- 
senter, l’artiste  doit  surtout  s’exercer  à 
dessiner  et  à peindre  la  figure , parce  que 
c'est  elle  qui  donne  à son  ouvrage  le  plus 
de  charmes , et  qui  peut  lui  attirer  le 
plus  haut  degré  d'admiration.  Comme  la 
beauté  de  la  figure  se  retrouve  principa- 
lement dans  le  nu , c'est  celte  partie  que 
l’artiste  doit  principalement  étudier,  et 
c'est  lit  qu'il  doit  surtout  tâcher  d'attein- 
dre à la  perfection  : pour  y parvenir,  il 
est  nécessaire  qu’il  sc  livre  à des  études 
anatomiques.  On  dit  d’un  élève  qu'il  fait 
la  figure , lorsqu’après  avoir  exécuté  des 
tètes  et  des  études  de  pieds  et  de  mains, 
il  dessine  enfin  une  ligure  entière , qui 
souvent  reçoit  le  nom  à! academie,  parce 
qu'elle  est  tracée  d'après  le  modèle  posé 
dans  une  des  salles  de  l'académie.  — 
Dans  un  tableau , on  désigne  comme  fi- 


gure principale  celle  qui  en  fait  le  sujet  ; 
et  autour  de  laquelle  les  autres  figures 
viennent  se  grouper  en  quelque  sorte 
comme  accessoires.  On  dit  qu'un  ta- 
bleau est  rempli  de  figures.  Les  batail- 
les d’Alexandre,  par  Le  Brun,  contien- 
nent plus  de  cent  figures.  Lorsqu’un 
peintre  n’est  pas  habile  dessinateur,  il  lui 
arrive  d'estropier  ses  figures.  Un  sculp- 
teur fait  des  figures  en  terre , en  plâtre , 
en  bronze  ou  en  marbre  : cette  expression, 
cependant,  ne  doit  être  employée  que 
quand  le  modèle  qu’il  représente  est  assis 
ou  couché  ; lorsqu'il  est  debout,  la  dé- 
nomination de  statue  est  plus  convena- 
ble.— On  emploie  généralement  le  mot 
figures  pour  désigner  toute  espèce  de  su- 
jet gravé , servant  à l'ornement  d'un  li- 
vre : ainsi,  on  dit  : les  œuvres  de  Racine 
ou  de  Boileau  avec  figures  ; un  livre  de 
machines  ne  peut  bien  servir  que  lorsqu’il 
a des  figures  ; un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  botanique  ont  été  publiés  avec 
figures.  — En  termes  de  blason , figure 
se  dit  des  pièces  dont  un  écu  est  chargé, 
et  qui  représentent  une  face  humaine , 
une  tète  d’ange,  le  vent,  le  soleil.  — Le 
mot  figure  sert  à désigner  toute  espèce 
de  dessin  de  fleurs  ou  d'ornements  re- 
présentés dans  du  linge  damassé , dans  les 
velours  ciselés,  ou  dans  les  étoffes  bro- 
chées ou  brodées.  — Dans  l’art  de  la 
danse,  on  donne  le  nom  de  figure  nu 
chemin  que  doit  parcourir  chaque  dan- 
seur, soit  dans  un  ballet , soit  dans  une 
simple  contre-danse.  Souvent,  on  peut 
savoir  les  pas  et  ne  pas  connaître  les  fi- 
gures ( v.  Ficures  de  ballets).  — fin 
astrologie , le  mot figure  sert  à désigner 
la  position  de  différents  astres  à certaine 
heure.  En  géomancie,  en  nécromancie, 
on  emploie  aussi  le  mot  figure  pour  dé- 
signer dans  l'une,  la  suite  de  points  je- 
tés au  hasard,  et  dont  on  croit  pouvoir 
tirer  quelque  horoscope;  dans  l’autre,  la 
représentation,  soit  en  cire , soit  en  laine, 
soit  eu  toute  autre  matière. de  la  personne 
sur  laquelle  on  voulait  jeter  un  maléfice 
ou  à laquelle  on  désirait  porter  bon- 
heur. — Quelquefois  on  emploie  le  mot 
figurine  pour  désigner  des  figures  de  très 
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petites  dimensions,  placées  dans  un  ta- 
bleau, ou  plutôt  encore  pour  de  petites 
statues  antiques , ordinairement  eu  bron- 
ze, représentant  des  divinités  des  an- 
ciens, L’usage  est , maintenant,  de  les 
désigner  sous  le  nom  de  slatucles.  — Fi- 
gurine est  aussi  le  nom  que  l’on  donne 
il  de  petites  estampes  représentant  divers 
objets,  au  bas  desquelles  sont  tracés  les 
initiâtes  ou  même  les  noms  entiers  de  ces 
objets.  Ces  espèces  de  figurines  servent 
b apprendre  b lire  aux  enfants. Duchesse  a. 

Fiourks  d'us  ballet.  LeS  figures  d’un 
ballet  sont  les  mouvements  , les  évolu- 
tions symétriques  qu’exécutent  les  chœurs 
de  danse  de  manière  b former  un  tableau 
agréable  b l'œil  du  spectateur. — Le  ballet 
dansant  ( v . ce  mot),  sauf  quelques  ex- 
ceptions fort  rares,  avait  entièrement  per- 
du dans  le  xvin*  siècle  l'importance  qu’il 
avait  acquise  comme  pantomime  chez  les 
anciens,  et  que  l'on  chercha  , avec  assez 
de  maladresse,  b lui  rendre  , en  France,* 
sousllenri  IV,  Louis  XIII et  LouisXlV, 
en  lui  donnant  à représenter  une  action 
mythologique , héroïque  , et  même  co- 
mique. Quand  les  vers  que  Racine  intro- 
duisit dans  Britannicus  eurent  empêché, 
dit-on,  Louis  XIV,  âgé  de  plus  de  trente 
ans , de  monter  sur  le  théâtre , et  d’y  dan- 
ser des  ballets,  celle  sorte  de  spectacle 
ne  fut  plus  considérée  que  comme  acces- 
soire de  l’opéra  , ou  intermède  entre  dif- 
ferentes pièces  comme  divertissement. 
Le  ballet  devint  alors  la  représentation 
froide  et  inanimée  d'un  bal  donné  pour 
la  réception  d’un  héros,  pour  la  célébra- 
tion d'un  mariage,  etc.,  et  il  participa 
alors  de  toute  la  raideur  cl  de  toutes  les 
grâces  affectées  de  celte  époque.  Alors 
aussi  la  science  du  compositeur  de  bal- 
lets se  bornait  b régler,  pour  scs  pre- 
miers sujets  des  pas  de  trois,  de  cinq  , 
de  sept,  que  l'on  noinmoit  entrées,  et  b 
co-ordonner  les  pas  de  progression  , pro- 
pres à amener  et  b terminer  le  finale  du 
ballet  oii  prenaient  part  les  coryphées  et 
les  choristes  de  la  danse.  C’est  l 'agence- 
ment de  ces  pas  entre  eux  , la  formation 
des  groupes,  leurs  divers  mouvements , 
chaînes  et  entrelacements,  que  l’on  nom- 
tomx  xxvn. 


me  figures.  — L’une  des  nécessités  clas- 
siques do  la  formation  de  ces  figures  était 
la  symétrie,  et,  durant  plusieurs  siècles 
consécutifs  peut  être,  le  nombre  de  figu- 
rants tapissant  l’un  des  côtés  de  la  scène 
devait  se  trouver  non  seulement  répété 
avec  exactitude  de  l'autre  côté , mais  en- 
core les  pas,  les  mouvements,  les  gestes 
des  bras  et  de  tout  le  corps  devaient  être 
identiques  et  simultanés.  Ces  chœurs  de 
danseurs  ne  paraissaient  enfin  appelés  sur 
la  scène  que  pour  occuper  les  yeux  du 
spectateur,  dans  l'intervalle  que  les  pre- 
miers sujets  dansants  prenaient  pour  se 
reposer,  en  se  succédant , de  leurs  bat- 
tements, de  leurs  ronds  de  jambe,  de 
leurs  entrechats  et  de  leurs  pirouettes.  — 
Il  fallait  alors  que  le  maître  de  ballets  sut 
que  la  danse  ne  possédait  que  sept  pas 
fondamentaux , b l'exemple  de  la  musique, 
qui  n’a  que  sept  notes , et  de  la  peinture, 
qui  n’a  que  sept  couleurs.  Pour  le  pre- 
mier de  ces  arts,  comme  pour  les  deux 
autres,  ces  éléments,  ou  rudiments,  au 
nombre  de  sept,  devaient  former,  par  un 
heureux  mélange,  une  foule  de  temps , 
de  demi-temps , A'enchafnemcnts  et  de 
mouvements  en  nombre  incalculable  , qui 
constituaient  la  danse,  et  conséquem- 
ment les  figures  qui  en  résultaient.  — Ce 
ne  fut  guère  que  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nierque  l’on  s’avisa  de  penser  que  le  bal- 
let, b lui  seul,  pouvait  peindre  une  ac- 
tion. Tel  est,  enefTet,  son  véritable  but, 
auquel  ont  tendu  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  des  chorégraphes  distingués, 
parmi  lesquels  Noverre  nous  paraît  tenir 
le  premier  rang  : les  lettres  qu'il  a publiées 
sur  ce  sujet  peuvent  servir  de  précepte 
pour  la  composition  du  ballet  d'bclion.  11 
sentit  que  le  ballet  d’action,  rentrant 
dans  la  danse  pantomime  des  anciens,  de- 
vait procéder  autrement  que  par  en- 
tre'es,  que  pardespas  de  trois  ou  de  cinq, 
où  ce  nombre  d’individus  venaient  étaler 
des  grâces  de  convention , et  pirouetter 
en  mesure,  jusqu’à  ce  que  la  lassitude  les 
obligeât  b faire  place  aux  comparses,  qui 
forment  en  chœur  des  figures  régulières 
plus  ou  moins  agréables  b l'œil , muisdont 
les  combinaisons  sont  bientôt  épuisées , 
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et  qui  n'ont  aucun  rapport  à l'action.  Il 
pensa  que  ce  n’était  pai  par  des  sauts  pré- 
cipités , par  des  tourbillons  violents , par 
des  gestes  furieux , des  gargouillades , 
et  des Jlic-flac  que  l'apparition  des  Eu- 
ménides produisait,  sur  le  théâtre  des 
Grecs,  ces  effets  prodigieux  dont  la  mé- 
moire est  venue  jusqu'à  nous.  — Novcrre 
recommanda  donc  aux  maîtres  de  ballets 
de  substituer  aux  pirouettes,  qui  ne  disent 
rien  , des  gestes  qui  parlent  ; aux  entre  - 
chats , des  signes  que  les  passions  impri- 
ment sur  la  physionomie  j aux  figures  sy- 
métriques et  régulières , des  tableaux  pit- 
toresques et  vrais.  Quelques  chorégraphes 
ont  répondu  à cet  appel  d'une  manière 
assez  satisfaisante,  quant  à la  composi- 
tion. J'ajouterai , toutefois , que  le  ballet 
d'action , sur  le  théâtre  de  l’opéra  de  Pa- 
ris, n’atteindra  à la  perfection  désirable 
que  quand  les  acteurs  qui  sont  appelés  à 
le  représenter  oublieront  avant  tout  qu'ils 
sont  des  danseurs.  11  faut  qu’ils  se  péuè- 
trent , dans  la  représentation  des  ballets 
d'action , qu'ils  sont  seulement  mimes  ou 
acteurs,  et  qu’ils  sc  défassent  entière- 
ment de  ces  manières  guindées , de  ces 
poses  académiques  et  de  convention , qui 
prêtent  à croire  au  spectateur  qu’ils  vont 
passer  un  six  au  moment  souvent  le  plus 
pathétique  de  l’action.  Viollkt-Li-Duc. 

Figures  (Nombres).  En  arithmétique  et 
en  algèbre,  on  appelle  ainsi  des  suites  de 
nombres  qu’on  peut  représenter  par  des 
ligures  : soit  par  exemple  la  suite  des  nom- 
bres naturels  : 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  <J 

Si  on  les  ajoute  de  cette  manière  : 

1  -f-2=:3;3-j-3=6;6  + 4 = 10... 
on  aura  la  nouvelle  suite  : 

1,  3,  6,  10,  15,  21,  28,  36 

qu'on  appelle  suite  des  nombres  trian- 
gulaires : car  on  peut  les  représenter  par 
des  triangles,  comme  on  voit  ci-dessous  : 
oo  o o 

oo  oo  oo 

ooo  ooo 
oooo 
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mes  de  la  suite  des  nombres  triangulaires, 
on  aura  : 

1,  4,  10,  20,  35,  56 

qui  est  la  suite  des  nombres  dits  pyra- 
midaux , parce  que  , en  effet,  si  leurs 
unités  étaient  matérielles , chaque  terme 
de  la  série  pourrait  former  une  pyramide, 
comme  on  pourra  s’en  convaincre  en  se 
les  représentant  comme  des  boulets  de 
canon.  — Les  nombres  figurés  se  distri 
buent  aussi  en  ordres  qui  peuvent  s’écrire 
comme  il  suit  : 

1"  ordre  I,  1,  1,  J...... 

2*  I,  2,  3,  4 

3*  1,  3,  6,  10 

4'  1,  4,  10,  20 

6*  1,  5,  15,  70 


Le  terme  de  chaque  série  se  compose  de 
celui  qui  le  précède , ajouté  à celui  qui 
est  au-dessus  dans  la  série  supérieure  : 10, 
troisième  terme  de  la  quatrième  série,  est 
la  somme  de  4 et  de  6 , termes  qui , dans 
le  tableau,  sont  à gauche  et  au-dessus  de 
lui.  — Si  l’on  élève  un  binôme  a b 
successivement  à toutes  les  puissances  , 
ainsi  qu’il  suit  : 
a -J-  b 

«*  -j-  2 ab  -f-  A» 
a»  + 3 a‘  b + 3 ab»  + b» 
a*  4 a1  b -j-  6 n!  b»  -(-  4 ab» 
on  remarquera  que  les  coefficients  (1,2, 
3....)  des  termes  qui  forment  la  seconde 
colonne  verticale,  sont  les  nombres  natu- 
rels ou  du  second  ordre.  Les  coefficients 
1, 3,  6....  des  termes  de  la  troisième  co- 
lonne , sont  les  nombres  triangulaires. 
Les  nombres  pyramidaux  sont  les  coefti  - 
cieuls  I,  4....  des  termes  de  la  quatrième 
colonne,  etc.  — Le  triangle  arithmétique 
de  Pascal,  où  table  des  permutations  d'un 
certain  nombre  de  choses  prises  1 h 1 , 2 
à 2,  3 à 3...  est  un  tableau  des  nombres 
figurés  : 

11111  1 1 

2  3 4 5 6 7 

3 C 10  15  21 

4 10  20  35 

5 15  35 

C 21 


Si  on  ajoute  de  la  même  manière  les  ter- 
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On  en  voit  un  exemple  ci-dessus  : pour 
le  former,  on  écrit  d'abord  une  ligne  ho- 
rizontale, composée  du  chiffre  1 répété  ; 
on  ajoute  les  deux  premiers  termes  et  l’on 
écrit  leur  somme  2 au-dessous  du  second; 
c'est  le  premier  terme  de  la  deuxième  sé- 
rie, qui , ajouté  avec  1 qui  est  au-dessus, 
forme  le  second  terme  3 de  la  même  sé- 
rie ; le  premier  terme  3 de  la  troisième 
série  est  la  somme  des  trois  termes  qui 
commencent  la  première  série  (v.  Fua- 
MULE , Pbbmutation).  . Tkyssèdbu. 

FIL,  riLACE,  riLATUBE.  Parle  mot JH, 
on  entend  une  partie  longue,  flexible  et 
déliée,  qu’on  détache,  soit  du  chapvre, 
soit  du  lin,  soit  du  cocon  du  ver-à-soie. 
— Filage  est  la  manière  de  filer  toute 
substance  filamenteuse,  telle  que  le  cban  - 
,vre,  le  lin,  la  laine,  le  coton,  la  soie,  etc. 
— Cet  art  d'exécuter  le  filage  ou  de  filer 
remonte  à la  plus  haute  antiquité  , car 
plusieurs  nations  réclament  l’invention 
du  fuseau.  Elle  est  si  utile  à l'homme 
que  les  Grecs  l’ont  attribuée  à Minerve, 
les  Lydiens  à Arachné,  les  Chinois  à leur 
empereur  Yao,  etc.  L'art  de  filer  consiste 
en  général  à former  avec  les  éléments  ou 
les  brins  d’une  matière  filamenteuse  quel- 
conque un  cylindre  h base  circulaire , 
plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  fin,  et 
d’une  longueur  indéterminée.  Ces  brins 
sont  distribués  à côté  et  à la  suite  les  uns 
des  autres , et  sur  une  machine  qui  les 
tortille  ensemble  pour  réunir  tous  les  fils 
en  faisceau.  Lorsque  le  fil  n’est  pas  défec- 
tueux , tous  ces  cylindres  formés  doivent 
avoir  le  même  poids.  Il  faut  aussi  avoir 
égard  à la  couleur  du  fil , à sa  blancheur 
et  surtout  à sa  force.  — S'il  est  bien  con- 
fectionné , il  cassera  sous  le  même  poids 
quelle  que  soit  sa  longueur.  Sa  force  se 
mesure  par  le  poids  qui  le  fait  rompre.  Sa 
finesse  s’apprécie  par  le  rapport  du  poids, 
à la  longueur  du  fil  contenu  dans  ce  poids. 
— Le  mode  du  Jilagc  varie  selon  la  ma- 
tière a laquelle  on  l'applique.  Celui  du 
chanvre  et  du  lin  se  fait  de  la  même  ma- 
nière, à cause  de  l’analogie  des  substan- 
ces ; mais,  comme  le  Un  est  beaucoup 
plus  souple  , plus  fin , on  le  file  à un  de- 
gré ou  n°  beaucoup  plus  élevé,  c.-à-d. 
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que  dans  une  livre,  par  exemple,  il  en- 
tre une  beaucoup  plus  grande  longueur 
de  lin  filé  que  de  chanvre.  Le  produit  du 
tissage  du  lin  sert  à la  dentelle,  à la  ba- 
tiste, tandis  que  celui  du  chanvre  est 
employé  aux  toiles  à voile,  aux  cordages 
et  à tous  les  tissus  qui  exigent  de  la  force. 

On  a quatre  moyens  pour  opérer  ce 
filage , le  fuseau , le  rouet  de  la  lionne 
femme , le  rouet  du  cordicr  et  les  machi- 
nes inventées  nouvellement On  sait 

que  la  première  manière  consiste  à dis- 
poser les  matières  à filer  sur  une  que- 
nouille que  la  filcusc  place  à scs  côtés  ; 
avec  une  main,  elle  distribue  également 
les  brius  du  fil , et  avec  l’autre  elle  fait 
tourner  le  fuseau  pour  donner  au  fil  le 
lors  convenable.  Ce  fil  s’envide  autour 
du  fuseau;  et,  pour  l'unir,  la  fileusc  le 
mouille,  soit  avec  de  la  salive,  soit  avec 

de  l’eau  contenue  dans  un  gobelet.  

On  ne  penserait  pas  que  ce  moyen  pro- 
cure un  très  beau  fil.  C’est  cependant  ce- 
lui qui  est  préféré  pour  coudre  cl  pour 
faire  de  la  dentelle.  11  se  vend  de  2 à 3 
mille  francs  la  livre.  — Le flugeau  rouet 
est  très  connu.  Une  roue  met  en  mouve- 
ment une  broche,  autour  de  laquelle  s’en- 
roulc  le  fil.  L’anglais  Spencc  l'a  perfec- 
tionné, en  ce  que  sur  lésion  le  fil  se  roule 
également  sur  toute  la  longueur  delà  bo- 
bine. — Le  Jilagc  au  rouet  de  cordier  ne 
s'applique  qu'au filde  carret.  —.Le Jilagc 
d'après  les  machines  d’invention  mo- 
derne est  une  opération  tout-à-fait  mé- 
canique dont  l'usage  est  presque  univer- 
sel. On  a obtenu  un  plein  succès  pour  fi- 
ler à la  mécanique  ,1e  colon  et  la  laiuc 
cardée , et  ou  a cherché  à en  avoir  une 

semblable  pour  le  lin  et  le  chanvre.  

Le  problème  était  très  difficile , et,  pour 
aider  à vaincre  tous  les  obstacles,  Napo- 
léon avait  proposé  le  prix  d’un  niillion. 
Les  premières  recherches  n'ont  pas  été 
.satisfaisantes  , mais  la  persévérance  des 
mécaniciens  est  venue  à bout  des  princi- 
pales difficultés.  — Les  frères  Girard  , 
qui  ont  été  s'établir  eu  Autriche,  ont  le 
plus  approché  du  but.  Leur  système  de 
machine  se  compose  de  peignes  continus 
qui  se  modifient  de  beaucoup  de  maniè- 

8. 
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res,  et  qui,  placés  entre  deuf  paire?  de  la-  r*ralioi>f i.  - Filage  des  étoupes.  Le  fi 


minoirs  étircurs,  agissent  sur  la  matière; 
on  ne  découpe  plus  les  matières  filamen- 
teuses , et  on  leur  laisse  toute  leur  force. 

Quel  que  soitle  système  de  filage  qu’on 

adopte , le  but  principal  qu’on  se  propose 
d’atteindre,  c’est  d’obtenir  une  mèche 
d’une  grosseur  uniforme , pas  trop  ten- 
due . et  dans  laquelle  tous  les  éléments 
du  fil  ou  les  brins  soient  dans  une  direc- 
tion parallèle.  - Divers  systèmes  amè- 
nent ces  résultats  au  moyen  de  machines 
h filer  le  lin.  Toutes  ces  machines  se  com- 
posent d’un  assez  grand  nombre  de  piè- 
ces, dont  on  pculccpendant  résumerainsi 
l’énuméralion  : 1»  tambour  étaleur , ou 
système  de  peignes  continus,  ou  ces  deux 
machines  jointes  ensemble;  î°  machine 
* doubler  et  à étirer  les  rubans  ; 3»  un 
boudinoir;  4»  un  bobinoir , et  5»,  ma- 
chine à filer  en  fin.  - Il  ne  rentre  pas 
dans  notre  cadre  de  donner  la  description 
de  ces  machines,  car  il  faudrait  des  gravu- 
res pour  les  concevoir  ; mais  nous  allons 
énumérer  les  principales  opérations  et 
marquer  les  différences  entre  le  filage 
des  diverses  matières  filamenteuses.  — 
Dans  \e filage  du  lin  etdu  chanvre,  il  faut 
que  les  peignons  soient  du  même  poids. 
La  première  opération  a pour  but  d’ob- 
tenir un  premier  ruban  d’une  grosseur  ir- 
régulière , mais  sa  longueur  et  son  poids 
sont  constants.  Le  tambour  de  la  machine 
peut  recevoir  quatre  de  ces  rubans.  Lors- 
qu'ils sont  finis,  on  les  rompt  près  de  la 
lisière  et  on  les  porte  aux  machines  a cti- 
rer,  après  les  avoir  mis  dans  des  pots  de 
fer-blanc.  — Les  peignes  continus  ont 
été  modifiés  de  plusieurs  manière,  et  l’on 
doit  k M.  Lagorsay  un  modèle  qui  pré- 
sente de  grands  avantages.  Après  que 
les  peignes  ont  rempli  leurs  fonctions, 
vient  l’opération  de  l'étirage  et  doublage, 
qui  ii  pour  objet  de  rendre  le  ruban  par- 
faitement égal  de  grosseur  partout;  en- 
suite celle  du  boudinage,  dont  l’objet  est 
de  donner  une  légère  torsion  au  ruban 
final  — Machines  à filer  enfin.  Les  gros 
no>  sont  filés  sans  passer  la  mèche  au  bou- 
dinoir, et  quant  au  filage  en  fin,  il  ne  pré- 
sente pas  autant  de  difficultés  que  les  pré- 


qui  en  provient  « .«..w 
d’emballage , de  tenture,  etc.  — On  sait 
que  les  étoupes  proviennent  des  rebuts 
et  déchets  du  lin  ou  du  chanvre  soumis 
au  peignage.  C'est  aux  Anglais  qu  on  doit 
les  meilleures  machines  pour  filer  les 
étoupes.  — Filage  de  la  laine  grosse 
ou  cardée.  On  suppose  ici  que  la  laine 
est  déjk  lavée,  épluchée  et  triée,  et  qu’elle 
peut  subir  l’opération  du  filage.  La  pre- 
mière opération  est  le  battage  et  le  dé- 
mêlage. On  passe  la  laine  k la  machine 
à ouvrer  ou  diable  ; ensuite  , on  lui  fait 
subir  un  second  battage  ou  démêlage , et 
on  la  ventile.  Après,  on  huile  la  laine 
avec  de  l’huile  d’olive  de  médiocre  qua- 
lité , dont  on  met  1/4.  — La  carde  en  fin 
ou  k loquetlc  produit  des  boudins  d'une 
longueur  très  bornée.  On  emploie  des 
enfants  k les  souder  bout  k bout,  et  k les 
placer  derrière  la  machine  qui  sert  k filer 
en  gros  ou  en  doux.  Pour  filer  en  gros  , 
une  machine  appelée  jeannette  suffit  ; 
si  l’on  veut  filer  en  fin , il  en  faut  deux , 
C’est  k James  llargreavcs  qu'on  en  doit 
l’invention.  Le  métier  en  fin  ne  diffère 
point  de  la  machine  précédente.  Il  est 
seulement  alimenté  par  de  la  mèche  pré- 
parée k la  machine  en  gros.  — Filage  de 
la  laine  peignée.  Pour  cette  espèce  de 
filage,  les  procédés  diffèreut  essentielle- 
ment. Il  faut  ici  que  le  fil  soit  uni  et  formé 
de  brins  parallèles,  comme  le  sont  les  fils 
de  coton  et  de  lin.  M.  Dabo  , de  Paris , 
est  le  premier  qui  ait  mis  en  activité  de 
bonnes  machines  k filer  la  laine  peignée  ; 
sont  venus  ensuite  MM.  Declanlieux, 
Laurent,  J.  Collier , etc.  Actuellement, 
on  a des  machines  qui  filent  parfaitement 
la  laine  de  cachemire  , la  bourre  de  soie 
mêlée  k la  laine  et  tout  autre  mélange  de 
matières  filamenteuses,  soit  qu’on  les  pré- 
sente peignées  ensemble  ou  séparément. 
Les  Anglais  ont  des  métiers  fort  simples 
pour  faire  les  mêmes  opérations.  — Fi- 
lage du  coton.  Il  nous  est  venu  de  l’O- 
rient , et  principalement  des  grandes  In- 
des, où  les  enfants  mêmes  sont  fort  adroits 
pour  exécuter  ce  travail,  car  avec  la  que- 
nouille çt  le  fuseau  seulement , ils  filent 
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le  coton  avec  une  finesse  telle  que  nos 
macliincs  d'Europe  ne  peuvent  pas  l’at- 
teindre. — C'est  à la  supériorité  des 
moyens  employés  pour  filer  et  tisser  qu’on 
doit  ces  belles  mousselines  de  l'Inde,  dont 
les  plus  recherchées  se  font  à Dacca-,  les 
mousselines  ordinaires  se  fabriquent  dans 
toute  la  Péninsule  ; dans  la  présidence  de 
Madras , les  toiles  longues  et  fines  ; à 
Surale  , les  toiles  grossières  ; à Matuli- 
patam  les  beaux  calicots , et  à Pntna  le 
linge  de  table.  — Cet  art  fut  transporté 
en  Italie,  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  d’où 
il  passa  en  Angleterre.  Ce  fut  là  que  se 
firent  les  perfectionnements,  dont  le  plus 
important  fut  celui  de  Arkwright.  Dès 
ce  moment,  le  filage  au  laminoir  fut  dé- 
couvert. Au  reste,  le  coton  se  file  comme 
la  laine , en  gros  ou  en  doux , et  en  fin. 
C’est  au  moyen  de  mull-jennys  que  se 
font  les  2 opérations  : s’il  s’agit  du  filage 
en  fin,  on  peut  aussi  le  faire  par  continu. 
— Jusqu’en  1785  , on  ne  se  servait  pour 
moteur  dans  les  établissements  de  filage 
que  de  l’eau  ou  de  chevaux  ; mais  à cette 
époque,  Walt  y appliqua  la  machine  à 
vapeur.  — Filage  de  la  soie.  Pour  com- 
pléter notre  tableau  , nous  devons  dire 
un  mot  du  filage  ou  plutôt  du  devidnge 
de  la  soie.  — On  sait  que  les  cocons  de 
vers-à  soie  sont  formés  d’un  fil  unique  et 
glutineux.  On  les  plonge  dans  l’eau  bouil- 
lante pour  dissoudre  ce  gluten  ou  cette 
gomme.  On  découvre  le  bout  du  fil  et  on 
le  déroule  comme  on  le  ferait  d’une  pe- 
lote. Une  seule  ouvrière  réunit  un  cer- 
tain nombre  de  fils  pourn’en  former  qu’un 
seul.  Ce  fil  va  s’envider  sur  des  bobines 
ou  sur  des  dévidoirs  pour  former  dcséche- 
veaux. — C’est  à M.  Gensoul  qu’on  doit 
d’avoir  fait  adopter  les  appareils  à vapeur 
pour  le  dévidage  des  cocons.  — Les  dé- 
chets de  l'opération  fournissent  de  la 
bourre  de  soie,  qui  se  file  comme  la  laine 
peignée.  V.  de  Moiiort. 

pu,  d*  cabeet  (marine).  Il  est,  comme 
le  f,|  à coudre,  fait  avec  des  filaments  de 
chanvre  réunis  et  tordus  pour  leur  don- 
ner plus  d’adhérence  et  de  force.  C’est 
avec  ce  fil  que  sc  font  les  câbles  et  les 
autres  cordages  çn  usage  dans  la  marine. 


Il  est  d’autant  meilleur,  en  général,  qu’il 
est  moins  gros,  et  on  ne  lui  donne  ordi- 
nairement que  de  deux  à trois  millimètres 
de  diamètre.  Le  plus  fin  sert  à fabriquer 
les  cordages  qui  sont  employés  pour  les 
manoeuvres  courantes  des  vaisseaux,  telles 
que  les  bras,  les  boulines,  les  drisses,  etc.  ; 
le  plus  gros  est  réservé  pour  les  câbles , 
les  grelins , les  haubans.  — Le  degré  de 
torsion  qu’on  doit  donner  au  fil  de  carrct 
n’est  point  arbitraire  : trop  tordu , ce  fil 
perdrait  de  sa  force , et  cependant  c'est 
la  torsion  qui,  en  unissant  les  filaments 
du  chanvre,  en  fait  un  tout  homogène, 
plus  capable  de  résistance  que  si  ces  fila- 
ments étaient  simplement  rapprochés. 
Des  expériences  bien  faites  ont  prouvé 
qu’un  fil  de  carrela  reçu  un  degré  suffi- 
sant de  torsion  lorsqu'eu  l’étendant  à 
terre  dans  toute  sa  longueur,  les  fila- 
ments dont  il  est  composé  ne  paraissent 
avoir  aucune  tendance  à se  séparer.  — 
C’est  dans  les  mêmes  cordcries  où  sc  fa- 
briquent les  cordages  pour  la  marine 
que  se  prépare  le  fil  de  carret.  Le  filage 
sc  fait  à la  main  ; la  torsion  s'opère  en 
même  temps  au  moyen  d’une  roue  qu’un 
homme  fait  tourner,  et  qui  peut  tordre  à 
la  fois  an  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  fils  faits  en  même  temps  par  autant 
d’ouvriers.  Il  faut  de  l’adresse,  de  la  pra- 
tique et  beaucoup  d’atlcntion  pour  réus- 
sir à former  un  fil  qui  soit  bien  égal  et 
de  même  force  dans  toute  sa  longueur. 
— Le  fil  de  carret  pourrait  se  faire  à beau- 
coup moins  de  frais  et  plus  vite  avec  des 
machines  qu’en  employant  des  hommes 
pour  le  filer,  et  même,  en  Angleterre  , il 
existe  des  établissements  où  ce  travail 
s’exécute  entièrement  à la  mécanique. 
Jnsqu’ici,  ce  système  n'a  pas  été  adop- 
té en  France  ; cependant , on  y con- 
naît des  modèles  de  machines  imaginées 
par  des  Français,  cl  dont  les  avantages 
ont  été  constatés  par  des  expériences 
faites  devant  des  personnes  compétentes 
pour  en  bien  juger  les  résultats. — La  fa- 
brication du  fil  de  carret  est,  en  France, 
un  objet  d’assez  grande  importance  : la 
marine  en  emploie  annuellement  envi- 
ron 15  (aillions  de  kilogrammes,  dont  un 
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tiers  est  consommé  par  la  marine  royale,  et  les  Hollandais  nous  en  apportaient  ja- 


cl  les  deux  autres  tiers  par  la  marine  mar- 
chande. Une  grande  partie  du  chanvre 
qui  sert  à le  (aire  se  tire  de  la  Russie. 

V.  dk  Moléok. 

Fil  d’akchal,  ou  fil  de  fkb,  vulgaire- 
ment appelé  fil  fer.  C’est  un  fer  tiré  à 
travers  les  trous  d'un  outil  appelé  filière 
(v.  Tskfilesie).  Le  fer  en  verges,  pour 
être  amené  au  degré  de  recuit  et  de  dou- 
ceur , de  parfaite  malléabilité , qui  per- 
met de  le  réduire  ainsi  en  fils,  doit 
supporter  des  chaudes , des  étirages  et 
des  martelages  répétés  ; nous  le  sup- 
posons ici  amené  à l’état  convenable 
pour  pouvoir  être  filé.  — Les  filières 
sont  des  plaques  métalliques  formées  du 
meilleur  acier  fondu  , trempé  dans  tout 
son  dur.  Elles  sont  percées  d'une  série 
de  trous  dont  le  diamètre  est  en  pro- 
gression décroissante  , depuis  la  plus 
grande  épaisseur  qu'on  veut  laisser  au 
fil  fer  jusqu'à  la  plus  petite  qu'on  veut 
lui  donner.  Au  mot  trcfderie , nous  di- 
rons quelque  chose  des  bancs  à tirer  et 
de  la  manoeuvre  du  filage  du  fer.  Selon 
le  diamètre  des  trous  de  la  filière , dans 
lesquels  le  fer  a passé  pour  la  dernière 
fois , on  obtient  des  fils  plus  ou  moins 
gros,  depuis  celui  qui  a environ  8 lignes 
de  diamètre  jusqu’au  plus  fin,  qui  de- 
vient pour  ainsi  dire  incommensurable , 
et  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de 
manicordion.  C’est  ce  dernier  qui  est 
employé  pour  les  cardes  fines  à carder  la 
laine,  la  soie  et  le  coton;  il  s’en  fait  aussi 
une  assez  grande  consommation  pour  les 
instruments  de  musique  à cordes.  La  fa- 
brication des  fils  de  fer,  principalement 
dansles^chantilions  de  moyenne  grosseur, 
est  très  considérable  en  France  et  à l'étran- 
ger, surtout  depuis  les  nombreux  emplois 
qu’on’fait  des  toiles  métalliques.  Les  pays 
de  fabrication  les  plus  réputés  à l’étranger 
sont  la  Suisse,  l’Allemagne  , principale- 
ment à Hambourg  et  aux  environs  de  Co- 
logne; en  Belgique,.!  Liège. Celui  de  celle 
ville  est  parfait  dans  l’ordre  de  bonté. 
Vient  ensuite  celui  de  Suisse.  C’est,  pour 
la  plus  grande  partie,  de  Cologne  qu’on 
1tirele  fil  d’arcbal  très  délié.  Les  Anglais 


dis  de  grandes  quantités  ; mais  le  perfec- 
tionnement des  fabriques  françaises,  dans 
ces  dernières  années,  ayant  permis  de 
mettre  des  entraves  à cette  importation, 
qui  faisait  sortir  beaucoup  de  numéraire 
de  France,  peu  à peu  nous  nous  sommes 
affranchis  jusqu’à  un  certain  point  du 
tribut  que  nous  avions  accoutumé  de 
payer  à l’étranger  pour  le  fil  d’arcbal. 
Une  grande  partie  du  fil  de  fer  que  nous 
apportaient  les  Hollandais  provenait  du 
retour  de  leurs  flottes  de  la  mer  Baltique. 
— En  France , les  principaux  lieux  de 
fabrication  sont  la  Normandie,  la  Bour- 
gogne, la  Champagne  et  le  Limousin.  — 
Les  gros  échantillons  sont  ordinairement 
de  fabrique  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne; c’est  en  général  le  fil  qui  sert 
pour  border  les  marmites,  chaudrons, 
etc.  — Mais  le  fil  d’archal  de  Normandie 
rivalise  de  finesse,  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  qualité  avec  celui  d’Allemagne. 
Cette  topographie  du  fil  de  fer  ne  doit 
s’entendre  que  de  la  fabrication  en  grand; 
elle  ne  serait  pas  rigoureuse  pour  les  dé- 
tails, car  depuis  une  dixained’annéessur- 
tout , il  s’est  établi  des  tréfilerics  dans 
presque  tous  nos  départements  du  Nord, 
de  l’est  et  du  centre , et  même  aux  por- 
tes de  Paris  : nous  pouvons  citer  entre 
autres  l'établissement  de  Montalaire  près 
Sentis.  — Dans  la  plupart  des  tréfileries 
de  Normandie  et  dans  celles  de  nouvelle 
fondation  en  beaucoup  d’autres  lieux  en 
France , on  obtient  des  fils  d’archal , de- 
puis celui  dit  à corde,  qui  est  le  plus  fin, 
jusqu’à  celui  d’un  certain  diamètre,  en 
passant  par  un  grand  nombre  de  gros- 
seurs intermédiaires.  On  a,  entre  autres, 
les  fils  de  7 livres  au  paquet  et  de  6 li- 
vres, qui  répondent  assez  exactement  au 
n°  00  d’Allemagne;  puis  les  fils  de  5 li- 
vres au  paquet , pour  notre  n°  0 ; ensuite, 
fil  de  6/4  pour  n°  1/2;  fil  à grèly  pour  n° 
1;  fil  de  8 onces  pour  n°  2;  fil  de  10  on- 
ces pour  n»  3 ; fil  de  12  onces  pour  a°4; 
fil  de  14  onces  pour  n°  6;  enfin,  fil  de  16 
onces  pour  n°  C.  Les  paquets  sont  de  6 li- 
vres et  se  nomment  torches.  I.e  fil  est 
roulé  ou  lové  sur  lui-même  en  forme  de 
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petit  cerceau.  — Nous  devons  citer  les 
localités  particulières  les  plus  renommées 
pour  cette  intéressante  fabrique  : ce  sont, 
en  France,  l'Aigle , Limoges,  Lyon , Or- 
nans , Rambervillicrs,  Réfort,  SaintHip- 
polvte;  et  à l'étranger,  Aix-la-Chapelle, 
Amsterdam  , Cologne , Hambourg,  Iser- 
leclin,  Liège,  Lubeck , Neufchàtcl,  Slcl- 
berg.  Pklouzk  père. 

Fil  dh  ter  (Ponts  en  [i>.  Ports]  ). 

Fil  se  dit  aussi  de  celte  substance  lon- 
gue , flexible  et  très  déliée , que  les  che- 
nilles et  les  araignées  tirent  de  leur  corps. 
On  appelle  fils  de  la  Vierge  les  filan- 
dres qui  voltigent  dans  l'air  en  automne; 
fil  de  perles,  un  collier  de  perles  enfilées; 
fil-à-plomb,  un  instrument  de  charpen- 
tier, de  maçon,  qui  consiste  en  un  mor- 
ceau de  plomb  suspendu  <■  un  cordonnet, 
et  qui  sert  à mettre  les  ouvrages  d'aplomb; 
fil  d or,  fil  d’argent,  ces  métaux,  tirés 
en  long  d'une  manière  si  déliée  qu'il  sem- 
ble qnc  ce  soit  du  fil.  — Au  figuré,  aller 
«le  droit  fil,  c’est  aller  directement  à son 
objet;  donner  du  fil  à retordre,  c'est  sus- 
citer des  embarras;  de  fil  en  aiguille, 
c'est  de  propos  en  propos,  dans  le  cours 
«1e  la  conversation;  ne  tenir  qu’à  unfil, 
c’est  être  près  de  perdre  une  place , un 
emploi , la  vie,  etc.;  des  finesses  cou- 
sues de  fil  blanc , ce  sont  des  finesses 
grossières,  faciles  à reconnaître  ; le  fil  de 
la  vie,  c’est  le  cours  de  notre  existence, 
par  allusion  aux  Parques,  qui  filaient  la 
trame  de  nos  jours;  le  fil  d’Ariane,  le  fil 
qui  dirige  dans  un  dédale,  c’est  ce  qui 
guide  , dirige  dans  des  recherches  diffi- 
ciles, par  allusion  au  fil  qu'Arianc  donna 
à Thésée  pour  qu'il  se  retrouvât  dans  le 
labyrinthe.  G. 

Fil  d'un  instrument  tranchant.  Pro- 
priété qu'on  donne  à un  couteau,  un  ra- 
soir, etc.,  de  diviser  plus  ou  moins  faci- 
lement certaines  matières  en  rendant  l'an- 
gle que  forment  ses  deux  plans  aussi  aigu 
que  possible.  — C'est  presque  toujours 
au  moyen  de  pierres  à aiguiser  qu’on 
donne  le  Jil  aux  tranchants.  — Quelque- 
fois on  renverse  le  fil  d'un  ciseau  en  le 
frottanldu  meme  côté  au  moyen  d'un  mor- 
çeau  d’acier  trempé,  ce  qui  lui  fait  pren- 
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dre  le  profil  représenté  par  la  ligne  A B 
ci-dessous. 


A B 


Les  ébénistes,  les  tourneurs,  etc.,  renver- 
sent souvent  le  fil  de  quelques-uns  de 
leurs  outils , ce  qui  les  rend  propres  à 
terminer  certains  ouvrages  avec  plus  de 
netteté. — Le  morfil  est  une  pellicule  sans 
consistance , laquelle  pend  à l’extrémité 
d'un  tranchant  qui  vient  d'étre  passé  sur 
la  meule.  On  détache  le  morfil  avec  la 
pierre  à aiguiser.  — Passer  au  fil  de 
l'épée,  tuer  des  hommes  à coups  d’épée  : 
cette  expression  ne  serait  plus  exacte  au- 
jourd'hui; nos  épées,  de  forme  triangu- 
laire, ne  sontdangcrcusesquc  parla  poin- 
te. Liftocx. 

FILA  1RES,  vers  intestinaux,  qui  ont 
pour  caractères  génériques  : un  corps  cy- 
lindrique filiforme,  élastique,  égal,  lisse, 
ayant  une  bouche  terminale  plus  ou 
moins  perceptible,  simple,  à lèvres  arron- 
dies. C'est  Muller  qui  a établi  ce  genre, 
dont  les  espèces  avaient  été  réunies  aux 
ascarides  et  aux  dragonneaux  (v.).  Les 
filaires,  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
parties  des  animaux  , sont  extrêmement 
abondants  dans  la  nature  , car  on  ouvre 
peu  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  sans  en 
rencontrer  ; les  insectes  mêmes  en  sont 
fréquemment  infectés.  Ils  paraissent  plus 
rares  chez  les  poissons  et  les  reptiles. 
Je  ne  sache  pas  qu’on  les  ait  rencontrés 
chez  l’homme  , et  comme  ils  sont  assez 
peu  nuisibles  aux  animaux  domestiques, 
on  s’est  peu  occupé  des  moyens  de  les  dé- 
truire. — M.  Boscdit  qu'on  connaît  une 
quarantaine  d’espèces  de  filaires  qui  ont 
été  observées  dans  le  ventre  et  autres  ca- 
vités du  cheval,  dans  les  intestins  du  lion, 
«le  la  marte,  du  lièvre,  dans  l’abdomen 
du  faucon,  la  tête  de  la  chouette,  la  poi- 
trine de  la  corneille,  dans  les  intestins  de 
la  poule  et  de  la  couleuvre,  dans  les  ca- 
vités des  scarabées,  des  grillons,  des  che- 
nilles, etc.,  etc.  5L  Clermo.xt. 

FILAMENT,  substantif  masculin  em- 
ployé pour  désigner  en  botanique  ou  en 
anatomie  des  fibres  tellement  petites  que 
l’œil  à peine  peut  les  distinguer.  C'est 
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donc  un  synonyme  de  fibrille  ; on  dit  : 
filament  nerveux , filament  charnu  et 
tissu  filamenteux,  c.-à-d.  composé  de  pe- 
tites libres.  On  appelle  du  même  nom  des 
filets  glaireux  ou  mucilagineux  «pic  l’on 
trouve  dans  l’urine  des  calculcui  ou  dans 
le  produit  d’organes  sécrétoires  atteints 
de  relâchement.  Z. 

F1LAXGILRI  (Gaxtan),  l’un  despu- 
filicistes  les  plus  distingués  du  ivm*  siè- 
cle, naquit  à Naples,  le  18  août  1752,  de 
César,  prince  d’Ar.iniello,  et  de  Marianne 
Montalto,  fille  du  duc  de  Fragnito.  l.a 
noblesse  de  sa  famille  remontes  l'origine 
de  la  monarchie  napolitaine.  Filangicri 
fut  destiné  dès  l'enfance  par  son  père  à 
la  carrière  des  armes  : à l'âge  de  sept 
ans,  il  avait  un  grade  dans  un  des  régi- 
ments du  roi,  et  il  commença  son  service 
à quatorze.  Pendant  long  temps  on  le  crut 
incapable  d'aucune  élude  littéraire,  parce 
qu'il  n’avait  fait  aucun  progrès  dans  la 
langue  latine  ; mais  il  prouva  bientôt  que 
le  dégoût  qu’il  avait  montré  d’abord  pour 
cette  langue  tenait  au  vice  des  méthodes, 
et  non  à la  portée  de  son  intelligence.  En 
effet,  un  jour  il  aperçut  une  erreur  qu’a- 
vait commise  le  précepteur  de  son  frère 
ainé  dans  la  solution  d’un  problème  de 
géométrie  ; il  la  démontra  au  maître,  et, 
encouragé  par  ce  premier  succès,  il  quitta 
le  service  pour  se  livrer  aux  sciences  et 
h la  philosophie,  si  bien  qu'à  vingt  ans 
il  savait  le  grec,  le  latin  ,1'bistoÂ^e  an- 
cienne et  mqdéfrfie,  les  prbii$ejs du  droit 
naturel  é*  dés  gens,  À toutes  ces  con- 
naissances,H faut  joindre  aussi  les  scien- 
ces BtatWmàjüquès  , dont  presque  toutes 
les  parties  lui  ôtaient  devenues  familières. 
Ji^jislors  il  ne  songea  plus  qu’à  se  créer 
tili  nom  parmi  les  publicistes  : il  débuta 
par  le  projet  de  deux  ouvrages , l’un  sur 
l'éducation  publique  et  privée , l'autre 
sur  la  morale  des  princes , fondée  sur  la 
nature  et  l’ordre  social.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  à peine  été  commencés  ; mais  les 
idées  qu’ils  devaient  contenir  ont  trouvé 
leur  place  dans  le  grand  travail  auquel 
Filangieri  doit  sa  renommée,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt. — La  direction  nouvelle 
de  son  esprit  le  jeta  dans  la  carrière  du 


barreau,  où  il  obtint  bientôt  de  nombreux 
succès.  Toutefois,  le  mouvement  et  l'ac- 
tivité des  affaires  ne  lui  firent  pas  perdre 
de  vue  les  grands  travaux  auxquels  il  avait 
résolu  de  se  consacrer  tout  entier. — C'é- 
tait alors  le  moment  ou  la  philosophie 
française  réclamait  partout  des  réformes 
au  nom  des  droits  de  l'humanité.  Filan- 
gicri, comme  Beccaria , son  contempo- 
rain, s’était  de  bonne  heure  enthousiasmé 
pour  les  principes  de  celte  philosophie, 
et  l'occasion  de  les  proclamer  se  présenta 
bientôt.  Le  marquis  de  Tannucci,  minis- 
tre de  Charles  III  et  de  Ferdinand  IV , 
avait  chargé  Pasquale  Cirillo  de  la  ré- 
daction d'un  nouveau  code  qui  tirât  la 
jurisprudence  napolitaine  du  chaos  où 
elle  était  plongée.  Ce  travail  parut  sous 
le  titre  de  Code  Carolino.  Mais  les  ob- 
stacles de  toute  nature  que  lui  opposèrent 
les  préjugés  et  les  habitudes  du  barreau 
napolitain  le  laissèrent  sans  vigueur  et 
sans  autorité.  Tannucci  voulut  au  moins 
améliorer  l'administration  de  la  justice 
par  uno  ordonnance  particulière  qui  en- 
joignit aux  magistrats  de  motiver  leurs 
sentences.  Nouvelles  rumeurs  parmi  les 
juges  et  dans  le  barreau  ; mais  la  philo- 
sophie applaudit  à ces  réformes,  et  Filan- 
gieri, en  son  nom,  prit  avec  chaleur  la 
défense  de  l’ordonnance  royale  et  en  dé- 
montra les  bienfaits.  L’écrit  qu’il  publia 
à cette  occasion  dénotait  nnc  étude  pro- 
fonde et  bien  sentie  de  Montesquieu.  Le 
ministre  Tannucci,  à qui  l'ouvrage  était 
dédié,  voulut  témoigner  sa  reconnaissance 
à son  jeune  défenseur,  et  l'attira  h sa 
cour.  Dès  ce  moment,  Filangicri  quitta 
le  barreau  pour  se  partager  entre  difl'é- 
rentes fonctions  de  cour,  qu’il  remplit  suc- 
cessivement, et  les  travaux  de  lascicnoc, 
qu'il  n’abandonna  jamais,  et  qu'il  déposa 
dans  le  grand  ouvrage  qui  fait  aujour- 
d’hui sa  gloire,  sous  le  titre  de  ta  Science 
de  la  législation.  — Voici  comment  Fi- 
laugicri  lui-même,  dans  son  préambule, 
en  explique  le  plan  : « Cet  ouvrage  sera 
divisé  en  sept  livres.  Dans  le  premier, 
j’exposerai  les  règles  générales  de  la  scien- 
ce de  la  législation  ; dans  le  second  , je 
parlerai  des  lois  politiques  et  économi- 
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ques  ; dans  le  troisième , des  lois  crimi- 
nelles ; je  développerai  dans  le  quatrième 
ccttc  partie  de  la  science  de  la  législation 
qui  regarde  l'éducation,  lesmeeurs  et  l'in- 
struction publique;  le  cinquième  aura 
pour  objet  les  lois  relatives  à la  religion  ; 
le  sixième,  les  lois  relatives  à la  propriété  ; 
le  septième,  enfin,  sera  consacré  à parler 
des  lois  qui  ont  rapport  à la  puissance 
paternelle  et  au  bon  ordre  de  la  famille.  » 
— Les  deux  premiers  livres  parurent  en 

1780,  et  le  troisième  en  1783.  Filangieri, 
qui  venait  alors  d'épouser  Caroline  de 
Frcndcl,  noble  Hongroise,  directrice  de 
l'éducation  de  l’infante,  seconde  fille  du 
roi,  se  démit  de  ses  emplois  militaires  et 
de  scs  charges  à la  cour,  pour  se  livrer 
entièrement  àui  jouissances  de  f étude  et 
du  bonheur  domestique.  11  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Cava,  et  ce  fut  là  qu’il 
écrivit  son  quatrième  livre,  publié  en 

1781.  Il  se  mit  aussitôt  avec  ardeur  à la 
rédaction  du  cinquième  ; mais  ses  forces, 
déjà  épuisées  par  des  efforts  excessifs,  ne 
lui  permirent  pas  de  continuer  avec  la 
même  activité;  sa  santé  l’obligea  à laisser 
dans  son  travail  de  fréquentes  lacunes, 
et  il  n’avança  plus  qu’ax’cc  lenteur.  — 
D’autres  interruptions  lui  survinrent.  En 
1787,  le  notix’eau  roi  Ferdinand  IY  l’ap- 
pela dans  son  conseil  suprême  des  finan- 
ces, et  dès  ce  moment,  les  fonctions  ad- 
ministratives l'absorbèrent  tout  entier. 
Sa  santé  s'altéra  de  plus  en  plus;  une  ma- 
ladic  grave  de  son  fils  aîné , une  couche 
malheureuse  de  sa  femme,  l’affectèrent 
profondément,  et  il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer, avec  toute  sa  famille,  à Vico-Equcnsc, 
qui  appartenait  à sà  sœur  ; mais  il  n’y 
jouit  pas  long-temps  du  repos  qu'il  s’était 
promis  : après  vingt  jours  d'une  doulou- 
reuse maladie,  il  succomba  le  2!  juillet 
1788  , âgé  seulement  de  trente-six  ans. 
I.c  plan  que  s’était  tracé  Filangieri  n’a 
donc  pas  été  conduit  à son  terme.  La  pre- 
mière partie  du  cinquième  livre,  qu’il 
avait  rédigée  avant  de  mourir,  a été  im- 
primée à la  suite  des  quatre  premiers  ; on 
n’a  retrouvé  de  la  seconde  partie  que  la 
division  par  chapitres. — Filangieri  eut  le 
sort  de  tous  ceux  qui  tentent  des  inno- 


vations : les  rivalités  et  les  intérêts  se 
dressèrent  contre  lui  ; certains  passages 
de  son  livre  furent  malignement  inter- 
prétés. La  réforme  des  abus  du  pouvoir  de 
l’église  romaine,  qu’il  se  proposait  de 
traiter,  scandalisa  la  congrégation  de  l’in- 
dex, et  la  Science  de  la  législation  fut 
condamnée  par  un  décret  du  0 février 
178t. — Admirateur  de  Montesquieu,  Fi- 
langicri  pourtant  n'appartient  point  à son 
école  : le  premier  a tracé  avec  une  éton- 
nante profondeur  l’histoire  des  lois  et 
l’esprit  des  législations  passées;  le  second 
a voulu  écrire  la  théorie  des  lois  à faire 
et  créer  la  science  de  la  législation.  Il 
ne  visait  à rien  moins  qu’à  convertir 
les  rois  cl  les  gouvernements  d’alors  à 
scs  doctrines  philosophiques.  L’exécution 
de  l'ouvrage  a-t-elle  répondu  à la  gran- 
deur de  la  mission  que  s’était  proposée 
f’écrivain  ?non,  sans  doute.  Avec  les  plus 
louables  intentions,  une  érudition  variée, 
une  science  réelle,  des  vues  droites  et 
des  idées  utiles,  Filangieri  était  trop  phi- 
losophe à la  mode  du  xvtit*  siècle  pour 
créer  une  de  ces  œuvres  impérissables 
qu'un  grand  génie  peut  seul  produire. 
Trop  entraîné  par  un  amonr  ardent  de 
l'humanité,  peut  être  ne  s’était-il  pas  ren- 
du un  compte  assez  élevé  de  la  nature  de 
l’homme  et  de  scs  rapports  sociaux.  Ce 
n’est  pas  à dire  pour  cela  que  la  Sciencede 
lit  législation  puisse  être  comparée  à ces 
mille  et  un  ouvrages  que  le  wm*  siècle 
a vus  naître  et  mourir  en  peu  de  temps. 
Loin  de  là,  l'ouvrage  de  Filangieri  se  si- 
gnale entre  tous  les  autres  par  des  éludes 
profondes  et  consciencieuses,  et  je  m’ex- 
plique très  bien  l'immense  succès  qui  l’ac- 
cueillit dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
La  Science  de  la  législation  est  bien  su- 
périeure à l’œuvre  plus  restreinte  de  Bec- 
caria. Ces  deux  ouvrages  , empreints  du 
même  esprit  et  sortis  de  la  même  école, 
ont  en  sur  les  esprits  et  sur  la  législa- 
tion une  action  qu’on  ne  saurait  nier. 
C’est  là  encore  une  belle  gloire  ; j'ajoute 
que  dans  celte  gloire  commune , la  plus 
grande  et  plus  solide  part  appartient  de 
droit  à Filangieri.  Le  Traité  des  délits 
et  des  peines  est  trop  éloigné  des  idées 
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de  notre  temps  pour  être  consulté  avec 
fruit  ; la  Science  de  In  législation,  au 
contraire,  contient  des  préceptes  et  des 
vues  dont  les  législateurs  peuvent  encore 
faire  leurprofit. — Filangieri  avait  encore 
projeté  deux  ouvrages  qu’il  comptait  pu- 
blier dans  la  suite.  Le  premier  devait  être 
intitulé  : Nuova  scienza  dalle  scienzc  ; 
son  objet  eût  été  de  découvrir  dans  cha- 
que science  les  vérités  primitives,  et  de 
les  ramener  à une  vérité  plus  générale  et 
supérieure  à toutes  les  autres  : projet  émi- 
nemment philosophique,  et  peut-être  au- 
dessus  des  forces  de  l'intelligence  humai- 
ne. t.e  second  ouvrage  devait  être  intitulé  : 
Histoire  civile , universelle  et  perpé- 
tuelle ; il  était  destiné,  à propos  des  his- 
toires particulières  de  toutes  les  nations, 
à développer  l'histoire  générale  et  con- 
stante de  l’homme,  de  ses  facultés,  de  scs 
penchants  et  des  conséquences  qui  ci/ 
résultent  dans  la  variété  infinie  des  con- 
stitutions civiles  et  politiques  : projet 
plus  vaste  encore  que  le  premier  ; mais 
qui  altcste,  comme  l’autre,  un  esprit  su- 
périeur et  une  tendance  philosophique 
peu  commune.  E.  ot  Chabsol. 

FILASSE,  rebut  du  peignage  du 
chanvre  ou  du  lin.  L’écorce  des  tiges  fi- 
lamenteuses est  tapissée  à l'intérieur  de 
fibres  courtes  et  moins  textiles  que  celles 
qui  recouvrent  immédiatement  le  bois. 
Ces  filaments  courts  et  plus  raides  sont 
agglutinés  et  comme  collés  à l’écorce  par 
une  espèce  de  glu  gommo  - résineuse. 
L'opération  du  rouissage  altère  beaucoup 
celte  substance  , et  alors  les  Abrites  peu- 
vent se  détacher.  On  sérancc  la  filasse,  on 
la  peigne,  et  elle  prend  alors  le  nom  dY- 
toupe.  Dans  cet  état,  elle  jouit  de  proprié- 
tés qui  l’éloignent  un  peu  du  chanvre  et 
du  lin  de  choix,  mais  qui  la  rapprochent 
d’autant  du  coton.  La  filasse,  ou  étoupe, 
est  fort  en  usage  dans  la  fabrication  des 
cordages  qui  n’exigent  pas  pour  leur  em- 
ploi un  grand  degré  de  force  et  de  téna- 
cité. On  en  fait  aussi  des  toiles  grossières 
et  de  peu  de  durée.  Dans  ces  dernières 
années  , on  s’est  beaucoup  évertué  sur 
l'étoupe  ; ou  l’a  soumise  à de  nombreux 
procédés  mécaniques  cl  même  chimiques, 


pour  la  rapprocher  de  plus  en  plqs  de  la 
texture  du  coton  et  même  de  la  soie.  IVous 
avons  vu  prendre  plusieurs  brevets  d’in- 
vention pour  tous  ces  procédés;  mais  il 
ne  parait  pas  que  le  succès  ail  complète- 
ment répondu  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues.  Pelouze  père. 

FILE.  Longue  ligne  de  choses  ou  de 
personnes  disposées  l'une  après  l’autro 

Yinpt  carro**ei  bientôt  arment  à \nf\lt\ 

IU  (uni  en  moiai  de  rien  suivit  de  plu*  de  mille.  Bott« 

C’est  un  mot  peu  ancien  que  le  mot  fit, 
pris  techniquement,  et  donnant  idée  d'un 
nombre  déterminé  d'hommes  de  guerre 
placés  les  uns  derrière  les  autres,  à une 
distauce  déterminée,  soit  à pied,  soit  è 
cheval.  Pendant  long-temps,  le  mot  fde 
signifiait  troupe  d'une  dimension  quel- 
conque, disposée  de  manière  à défiler 
aisément,  ou  même  sur  une  seule  ligne. 
Telle  n’est  plus  l’acception  du  terme. 
Ainsi,  conformément  aux  usages  géné- 
raux , une  fde  d'infanterie  est , aujour- 
d'hui , un  assemblage  de  trois  hommes 
presque  jointifs,  les  uns  devant  les  autres; 
une  file  de  cavalerie  est  un  ensemble  de 
deux  hommes  à cheval , l'un  devant 
l'autre.  Dans  le  siècle  dernier,  des  écri- 
vains confondaient  encore  les  termes 
rang  et  file,  actuellement  si  diflférents. 
S’ordonner  par fde  pour  le  combat , était 
inusité  dans  la  chevalerie  de  France  , 
parce  que  chaque  chevalier,  ne  prenant 
d'ordre  que  de  lui-même,  se  rangeait  à 
sa  guise;  quand  la  chevalerie  se  changea 
en  gendarmerie,  force  lui  fut  de  cesser 
d'être  un  frêle  ruban  , elle  se  vil  obligée 
de  restreindre  son  front,  pour  la  facilité 
de  la  transmission  du  commandement. 
En  prenant  ainsi  de  la  profondeur , les 
hommes  d’armes  français  imitèrent  l'Al- 
lemagne et  l’Espagne,  dont  les  troupes  & 
cheval  se  rangeaient  à peu  près  en  carré, 
à la  manière  antique.  A cette  époque, 
l’infanterie  permanente  prenait  naissance; 
elle  s'ordonna  à l'instar  des  Suisses,  en 
donnant  à ses Jiles  autant  de  hauteur  que 
son  front  et  ses  rangs  avaient  d'étendue. 
L’artillerie,  qui  alors  sortait  de  l' enfance, 
fit  bientôt  repentir  les  gros  bataillons  de 
leur  profondeur  exagérée.  Le  hérisson 


FIL  ( 123  1 FIL 


helvétique  perdit  faveur,  et  les  files  al- 
lèrent s'accourcissant  de  tout  ce  quialon- 
gea  les  rangs.  Les  fies  de  dix  hommes  du 
commencement  du  règne  de  Henri  IV 
s’amoindrirent  progressivement;  cllcsn’é- 
taient  plus  que  de  quatre  en  1755  ; elles 
s’arrêtèrent  à trois  en  1776.  — Le  régle- 
ment français  de  1791,  qui  a été  le  rudi- 
ment de  toutes  les  infanteries  d’Europe , 
connaissait  des fies  de  guerre  et  des  fies 
de  paix.  Les  premières  étaient  à trois,  les 
autres  à deux  hommes.  Cette  alternative, 
ce  système  vicieux , puisque  la  paix  doit 
être  l'école  de  la  guerre , ne  fut  que  peu 
mis  en  pratique,  si  tant  est  qu’on  s’y  soit 
conformé.  L’état  perpétuel  de  guerre  pen- 
dant un  quart  de  siècle  ne  permit  que 
l'ordre  sur  trois  rangs.  Les  Anglais,  qui, 
depuis  qu’ils  ont  abandonné  l'are , n'ont 
jamais  manœuvré  qu’à  la  française  , ne 
furent  pas  des  derniers  à s'emparer  de 
notre  réglement  de  1791;  mais,  n'ayant 
fait  la  guerre  continentale  que  fort  tard , 
s'étant  habitués  au  mécanisme  des  files  de 
paix,  aux  fusils  d’une  dimension  propor- 
tionnée à celte  profondeur,  ils  ont  dû 
continuer  à combattre  sur  une  hauteur 
de  deux  hommes.  Un  ordre  du  jour  du 
commandeur  'modifia  en  1 808,  dans  ce 
sens,  l’ordonnance  ou  régulation,  par  un 
addenda.  Dans  nos  intervalles  de  paix, 
la  routine  nous  faisait  désobéir  au  régle- 
ment, et  ranger  nos  fantassins  sur  trois 
rangs.  Dans  les  intervalles  de  guerre , la 
routine  des  Anglais  et  le  genre  de  con- 
fection de  leur  matériel  les  faisaient  dés- 
obéir au  réglement  en  combattant  sur 
deux  rangs.  De  nos  jours,  des  novateurs, 
déplaçant  le  centre  de  gravité  et  l’équili- 
bre des  milices  imitantes  et  imitées,  pro- 
posent de  ranger  à l’anglaise  les  batail- 
lons français.  L’ordonnance  de  1831,  pro- 
nonçant magistralement,  a promulgué 
des  dispositions  dont  voici  sérieusement 
la  traduction  : les  files  à trois  peuvent- 
êtres  bonnes,  les fies  à deux  peuvent  n’ê- 
tre  pas  mauvaises  ; l’infanterie  adoptera 
les  fies  binaires  si  elle  n’adopte  pas  les 
fies  ternaires.  G*1  Bassin. 

Le  chef  de  fie  est  celui  qui  est  le  pre- 
mier d’une  fie;  en  marine,  c’est  le  vais- 


seau qui  est  le  premier  de  la  ligne  de  ba- 
taille tenant  la  tête  de  l’armée.  Serre- 
ftes,  ce  sont  les  oflicicrs  et  sous-ofbcicrs 
places  derrière  une  troupe  en  bataille,  sur 
une  ligne  parallèle  au  front  de  celle  trou- 
pe. Dans  la  tactique  navale,  il  se  dit  du 
vaisseau  qui  ferme  la  ligne  , qui  marche 
le  dernier  de  tous;  le  feu  de  fie,  c’est  le 
feu  d’une  troupe  qui  tire  par  fie  sans  in- 
terruption. X. 

FILER  (terme  de  marine).  Ce  mot  a 
plusieurs  acceptions  reçues , indépen- 
damment de  celles  que  lui  donnent  im- 
proprement les  marins  , dans  le  langage 
ordinaire.  Dans  les  corderies,  on  fie  du 
carret(v.),  pour  confectionner  les  corda- 
ges qu’on  emploie  dans  la  marine.  — 
Pendant  les  manœuvres  à bord,  fier  en 
douceur,  c’est  lâcher  un  cordage  légè- 
rement -,f  1er  en  garant,  c’est  le  lâcbcr 
avec  précaution  et  en  tenant  en  retour; 
fier  en  bande,  c’est  tout  lâcher  ou  lar- 
guer, dans  l’acception  maritime.  — Lors- 
qu'on veut  diminuer  la  trop  forte  tension 
d’un  câble,  d’un  grelin,  d’une  manœuvre, 
on i fie  à la  demande.  — Lorsque  dans  les 
attérages  on  veut  sonder  pour  connaître 
la  distance  et  la  nature  du  fond,  on  laisse 
descendre  librement  dans  l’eau  la  ligne 
de  fond,  que  le  plomb  entraine  jusqu'à  ce 
qu’il  porte  sur  le  sol  ; on  file  ta  ligne 
de  sonde.  — Filer  le  loch , c'est  laisser 
glisser  la  ligne  du  loch  dans  le  sil- 
lage du  navire,  pour  connaître  la  vitesse 
de  la  marche.  Un  navire  hic  un  nœud, 
deux  nœuds  , trois  nœuds  , quand  dans 
l’espace  de  30  secondes,  il  parcourt  une 
fois , deux  fois,  trois  fois  la  longueur  qui 
sépare  les  nœuds  de  la  ligne  de  loch.  — 
Filer  le  câble  par  le  bout,  c’est  laisser 
aller  tout  le  câble  du  bâtiment  dans  la 
mer,  l’abandonner  avec  son  ancre  en  cas 
d'appareillage  urgent.  — Lorsqu’un  vais- 
seau à l'ancre  est  tourmenté  par  du  gros 
temps,  on  file  du  câble  pour  le  soulager. 

Meblin. 

FILET,  petit  fil(  v.).  Ce  mot  a un 
grand  nombre  d'acceptions  : il  signifie  les 
petits  filaments  qui  se  voient  dans  le  tissu 
des  chairs,  des  plantes  ; un  fdet  d'eau,  de 
vinaigre,  etc.,  très  petit  jet  ou  courant 
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«le  ces  liquides  -,  filet  de  la  langue  ( v. 
plus  bas),  filet  de  voit,  voix  faible  et  dé- 
licnte  ; filet  de  bœuf,  dcchevreuil,  la  par- 
tie qui  se  lève  le  Ion;;  de  l'épine  du  dos 
de  l’animal  quand  il  est  abattu  ; en  typo- 
graphie, petite  règle  de  fonte  qui  pro- 
duit une  ligne  noire  sur  le  papier  ; filet 
de  la  vis,  nervure  roulée  en  hélice  autour 
du  cylindre  qui  lui  sert  d’axe  \ filets  d’or, 
d'argent,  ornements  circulaires  ou  recti- 
lignes de  ces  métaux,  qu'on  applique  sur 
les  couvertures  des  livres , etc.  ; en  orfè- 
vrerie, ornements  en  saillie. qu'on  réser- 
ve sur  certains  ouvrages  : on  dit  ainsi  un 
couvert  à Jilets. — En  architecture,  les  fi- 
lets sont  de  petites  moulures  rondes  ou 
carrées  qui  en  accompagnent  une  plus 
glande.  T. 

Filet,  sorte  de  tissu  à claire-voie,  fait 
de  gros  fils  ou  de  petites  cordes,  dont  on 
fait  usage  pour  prendre  des  poissons,  des 
oiseaux, et  même  des  quadrupèdes. — Cha- 


cun le  sait , la  forme,  la  grandeur  des  fi- 
lets est  prodigieusement  variée  : on  en 
compte  plus  de  deux  cents  espèces  diffé- 
rentes. — I.cs  premiers  filets  dont  on  dut 
faire  usage  étaient  apparemment  «les 
clayages  d'osier  ; mais  comme  ces  appa- 
reils étaient  nécessairement  volumineux , 
lourds  et  difficiles  à manœuvrer,  on  cher- 
cha à les  remplacer  par  des  tissus  plus 
souples  et  moins  pesants.  Une  toile  dont 
le  tissu  était  très  lâche  pouvait  servir, 
jusqu'à  un  certain  point,  à remplir  cet  ob- 
jet, mais  les  fils  «l'un  semblable  tissu  pou- 
vaient se  déplacer  par  les  mouvements, 
le  choc  du  poisson,  etc.  Un  chercha  donc 
le  moyen  de  fixer  ces  fils  d’une  manière 
invariable  à des  distances  convenables  , 
de  sorte  que  le  filet  présentât  un  certain 
nombre  de  carrés  ou  de  lnzangcs  de  même 
grandeur.  Le  moyen  le  plus  simple  qui 
s’offrit  à l'idée  pour  atteindre  cc  but  fut 
probablement  celui-ci  : 


Après  avoir  ajusté  sur  une  table  une  rè- 
gle A, B, un  certain  nombre  de  fils  D,C,E, 
F,  G...,  on  fixa  au-devant  de  la  règle  et 
sur  un  meme  ligue  de  petits  carrés  «le  bois 
a,  b,  c,  d....  égaux  entre  eux.  Suppo- 
sons que  les  deux  fils  D,C  fussent  fixés  en 
V : ayant  fixé  le  premier  en  H sur  une  rè- 
gle A , D , on  prit  les  deux  fils  et  on  les 
noua  deux  fois  en /^au-dessousdu  morceau 
de  bois  a , voilà  la  première  maille  ; on 


forma  de  la  même  manière  les  mailles 
b,  c,d,  e....,  après  quoi  on  fixa  la  règle 
A,  B un  peu  plus  haut  et  de  manière  que 
les  carrés  de  bois  a,  b...  se  présentassent 
convenablement  pour  former  les  mailles 
o,f  g. ...Le  premier  venu  formerait  ainsi 
un  filet  très  solide , surtout  s’il-  avait 
«pielquc  idée  de  la  manière  d'opérer  des 
grillagcurs  ; mais  il  faut  convenir  que  ce 
procédé  aurait  plusieurs  inconvénients  : 
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d’abord  , il  exigerait  beaucoup  de  temps 
pour  faire  les  nœuds , les  fils,  au  com- 
mencement surtout , étant  fort  longs  ; eu 
outre,  ces  fils  s'entortilleraient  récipro- 
quement , et  l’on  perdrait  beaucoup  de 
temps  pour  les  démêler.  On  fut  donc  forcé 
de  trouver  des  moyens  moins  embarras- 
sants et  plus  expéditifs  : on  y parvint  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante.  Toute  la 
difficulté  de  celte  méthode  consiste  dans 
la  manière  de  faire  les  nœuds.  Il  y en  a 
de  deux  sortes,  l’un  qu’on  appelle  noeud 
sous  la  pouce  et  l’autre  sous  le  petit 
doigt . Si  on  apprend  à les  faire  prompte- 
ment  lorsque  quelqu’un  vous  en  expose 
l'entrelacement  matériel , il  n’est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  aisé  de  les  faire  com- 
prendre dans  une  explication  orale  ou 
écrite , ni  même  à l’aide  de  figures. 

Tkysskdre. 

Filet,  et  encore  trein  os  la  lasguk. 

Il  est  formé  par  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche , qui , après  avoir  quitté  la 
partie  postérieure  de  l’arcade  alvéolaire 
inférieure  et  recouvert  les  glandes  sub- 
linguales, se  porte  à la  lace  inférieure  de 
la  langue , en  formant  au  niveau  de  la 
symphyse  maxillaire  un  repli  plus  ou 
moins  étendu,  recouvrant  les  muscles  gé- 
nio-glosse.  Le  frein  de  la  langue  se  pro- 
longe presque  jusqu’à  la  pointe  de  cet  or- 
gane, et  laisse  voir  sur  ses  côtés  les  vei- 
nes ranines.  A droite  et  à gauche,  ce  repli 
est  accompagné  par  deux  franges  denticu- 
lées,  analogues  à plusieurs  autres  franges 
membraneuses  qui  se  trouvent  en  diver- 
ses parties  du  corps.  — Si  le  frein  de  la 
langue  se  prolonge  trop,  il  empêche  d’exé  - 
cuter  avec  liberté  tous  les  mouvements 
dont  elle  est  susceptible  ; quelquefois  son 
étendue  et  sa  disposition  sont  telles  que 
l'enfant  nouveau  hé  ne  saisit  que  difficile- 
ment le  sein  de  sa  mère,  et  ne  peut  point 
opérer  la  succion  du  mamelon  avec  assez 
de  force  pour  faire  couler  le  lait.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , il  suffit  de 
soulever  la  langue  avec  la  plaque  fendue 
d’uue  sonde  cannelée,  et  de  couper  avec 
des  ciseaux  ce  repli  membraneux  dans  une 
étendue  convenable  , de  manière  à ne 
point  blesser  les  artères  ranines,  car  il  se 


produirait  une  hémorrhagie,  qu’on  de- 
vrait arrêter  en  cautérisant  l’ouverture  de 
l'artère  au  moyen  d’un  stylet  rougi  au  feu. 

K.  Clhxmost. 

fileer,  fileuse,  c’est  le  nom 

qu’on  donne  à celui  ou  à celle  qui  file  ou 
qui  est  employé  aux  diverses  opéra- 
tions du  filage  dans  les  manufactures.  — 

Le  fileur  d or  est  l’ouvrier  dont  l'emploi 
est  de  coucher  sur  un  81  de  soie  le  fil  d'or 
ou  d’argent  qui  enlace  le  premier. 

ÿ.  DK  MoLÉOD. 

FILEUSES  ou  ARANÉIDES  , nom 
assigué  par  Latreille  à la  première  fa- 
mille des  arachnides  pulmonaires,  laquel- 
le correspond  à la  nombreuse  division 
des  aranéides  deWalckenacr,  ou  au  genre 
araignée  de  Linné.  La  famille  ie& /lieu- 
ses est  généralement  répandue  par  toute 
la  terre  ; le  nombre  de  ces  espèces  con- 
nues s’élève  au  moins  à trois  cents  , dont 
quelques-uucs  sont  très  venimeuses,  sur- 
tout celles  des  pays  chauds , lesquelles 
sontaussi  plus  grosses.  Le  nom  de/ileuses 
leur  vient  évidemment  de  ce  que  la  plu- 
part d’entre  elles  ont  la  propriété  de  filer 
des  toiles  propres  à arrêter  la  proie  qu’el- 
les attendent  au  gite,  et  ces  toiles,  celles 
de  l’araignée  aviçulaire  , par  exemple , 
sont  quelquefois  assez  fortes  pour  retenir 
des  oiseaux  mouches. — Caractères  ana- 
tomiques. Les  fileuses  ont  une  configu- 
ration générale  semblable  à celle  des 
arachnides  (v.j  ; elles  ont  des  palpes  en 
forme  de  petits  pieds , sans  pinces  au 
bout,  terminés  au  plus  dans  les  femelles 
par  un  petit  crochet, et  dont  le  dernier  ar- 
ticle renferme  ou  porte  dans  les  males  di- 
vers appendices  plus  op  moins  compli- 
qués , servant , suivant  l'opinion  de  G. 
Cuvier,  à l'acte  de  la  génération.  Leuis 
serres  frontales  sont  terminées  par  un 
crochet  mobile  , replié  inférieurement , 
ayant  en  dessous,  près  de  son  extrémité, 
toujours  très  pointue , une  petite  feule 
pour  la  sortie  d’un  venin  renfermé  dans 
une  glande  de  l’article  précédent.  Les 
mâchoires  ne  sont  jamais  qu’au  nombre 
de  deux.  La  languette  est  d’une  seule 
pièce,  toujours  extérieure  et  située  entre 
les  mâchoires.  Le  thorax,  ayant  ordinai- 
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rement  une  impression  en  forme  de  V, 
indiquant  l’espace  occupé  par  la  tête,  est 
d’un  seul  article,  auquel  est  suspendu  en 
arrière , au  moyen  d'un  pédicule  court, 
un  abdomen  mobile  , mou  dans  la  plupart 
des  espèces  , et  qui , se  desséchant  après 
la  mort,  perd  les  brillantes  couleurs  dont 
il  est  quelquefois  orné  pendant  la  vie.  — 
Les  pieds  , de  forme  identique , mais  de 
grandeur  variée , sont  composés  de  sept 
articles , dont  les  deux  premiers  forment 
la  bouche,  le  suivant  la  cuisse  , le  qua- 
trième et  le  cinquième  la  jambe  , et  les 
deui  autres  le  tarse;  le  dernier  est  termi- 
né par  deux  crochets, ordinairement  den- 
telés en  peigne,  et  dans  plusieurs  par  un 
de  plus,  mais  petit  et  sans  dentelure.  Les 
cavités  pulmonaires,  au  nombre  d’une  ou 
de  deux  paires,  s'annoncent  à l’extérieur 
par  autant  de  taches  jaunâtres  ou  blan- 
châtres placées  près  de  la  base  du  ventre. 
Les  yeux  lisses  brillent  dans  l’obscurité 
comme  ceux  des  chats,  ce  qui  fait  présu- 
mer que  les  aranéides  ont  la  faculté  de 
voir  le  jour  et  la  nuit.  L’extrémité  posté- 
rieure du  ventre  est  dans  toutes  les  fi- 
lcuses  muni  de  quatre  à six  mamelons 
charnus  au  bout,  cylindriques  ou  coni- 
ques , articulés , très  rapprochés  les  uns 
des  autres,  et  percés  au  bout  d’une  infini- 
té de  petits  trous  pour  le  passage  -de  fils 
soyeux  d une  extrême  ténuité,  portant  des 
réservoirs  intérieurs.  — « Au  sortir  des 
mamelons,  dit  M.  Latreille,  les  fils  de 
soie  sont  gluants  : il  leur  faut  un  certain 
degré  de  dessiccation  ou  d’évaporation 
d'humidité  pour  pouvoir  être  employés  ; 
mais  il  parait  que  lorsque  la  température 
est  propice,  un  instant  suffit,  puisque  les 
fileuscs  s’en  servent  tout  aussitôt  qu’ils 
s’échappent  de  leurs  filières.  Les  flocons 
blancs  et  soyeux  que  l’on  voit  voltiger  au 
printemps  et  en  automne. les  jours  où  il  y 
a du  brouillard,  et  qu’on  nomme  vulgai- 
rcment/î/r  de  ht  vierge (v.),  sont  certai- 
nement produits,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assuré  en  suivant  leur  point  de 
départ,  par  diverses  jeunes  aranéides,  et 
notamment  des  épéircs  et  des  thomires. 

Ce  sont  principalement  les  grands  fils  qui 
doivent  servir  d' attache  aui  rayons  de  la 


toile  ou  ceux  qui  en  composent  la  chaîne, 
et  qui,  devenant  plus  pesants  à raison  de 
1 humidité , s’affaissent , se  rapprochent 
les  uns  des  autres  et  finissent  par  se  for- 
mer en  pelotons  : on  les  voit  souvent  réu- 
nis près  de  la  toile  commencée  par  l’ani- 
mal et  où  il  se  tient.  Il  est  d'ailleurs  pro- 
bable que  beaucoup  de  ces  aranéides, 
n ayant  pas  encore  une  provision  assez 
abondante  de  soie , se  bornent  à en  jeter 
au  loin  de  simples  fils.  C’est , à ce  qu’il 
me  paraît , à de  jeunes  lycoses  qu’il  faut 
attribuer  ceux  qu’on  voit  en  grande  abon- 
dance croisant  les  sillons  des  terres  la- 
bourées, lorsqu’ils  réfléchissent  la  lumiè- 
re du  soleil.— On  est  parvenu  à fabriquer 
avec  celte  soie  des  bas  et  des  gants,  mais 
ces  essais  n’étant  point  susceptibles  d’une 
application  en  grand , et  étant  sujets  à 
beaucoup  de  difficulté,  sont  plus  curieux 
qu’utiles.  Cette  matière  est  bien  plus  im- 
portante pour  les  aranéides  : c’est  avec 
elle  que  les  espèces  sédentaires,  ou  n’al- 
lant point  â la  chasse  de  leur  proie,  our- 
dissent ces  toiles  d'un  tissu  plus  ou  moins 
serré , dont  les  formes  et  la  position  va- 
rient selon  les  habitudes  propres  à cha- 
cune d’elles,  èt  qui  sont  autant  de  pièges 
où  les  insectes  dont  elles  se  nourrissent 
se  prennent  ou  s'embarrassent.  A peine 
s’y  trouvent-ils  arrêtés , au  moyen  des 
crochets  de  leurs  tarses,  que  l’aranéide  , 
tantôt  placée  au  centre  de  son  réseau  ou 
au  fond  de  sa  toile,  tantôt  dans  une  habi- 
tation particulière,  située  auprès  ou  dans 
l’un  de  ses  angles,  accourt,  s’approche  de 
l’insecte,  fait  tous  ses  efforts  pour  le  pi- 
quer avec  son  dard  meurtrier  et  distiller 
dans  la  plaie  un  poison  qui  agit  très 
promptement.  Lorsqu’il  oppose  une  trop 
forte  résistance  ou  qu’il  serait  dangereux 
pour  elle  de  lutter  avec  lui,  elle  sc  retire 
un  instant,  afin  d attendre  qu'il  ait  perdu 
de  ses  forces;  ou  bien,  si  elle  n’a  rien  à 
craindre, elle  s’empresse  de  le  garrotter  en 
dévidant  autour  de  son  corps  des  fils  de 
soie  qui  l’enveloppent  quelquefois  entiè- 
rement et  forment  une  couche  le  dérobant 
à nos  regards.  » — Les  aranéides  femelles 
se  servent  encore  de  la  soie  pour  con- 
struire des  coques  destinées  à reufermer 
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leurs  œufs. Elleslcur  donnent  une  contex- 
ture et  une  forme  diversement  modifiée, 
selon  les  habitudes  des  races.  Ces  coques 
sont  généralement  sphéroïdes,  quelques- 
unes  ont  l'apparence  d'un  bonnet  ou  d u- 
nc  timbale  ; on  en  connaît  qui  sont  portées 
sur  un  pédicule  ou  qui  se  terminent  en 
massue.  Des  matières  étrangères,  comme 
de  la  terre,  des  feuilles,  les  recouvrent 
souvent  en  partie,  tandis  qu’un  duvet  plus 
fin  garnit  l’intérieur  et  entoure  les  œufs. 
Les  espèces  qui  ne  filent  point  de  toile, 
telles  que  les  aranéides  vagabondes , at- 
trapent leur  proie  à la  course  ou  s’élan- 
cent dessus.  Enfin  , il  en  est  qui  l'atten- 
dent cachées  sous  une  feuille. — Beaucoup 
d’espèces  ne  vivent  que  douze  mois  ; mais 
les  mygales,  les  araignées  proprement  di- 
tes, leslycoses,  etc.,  vivent  plusieurs  an- 
nées. Il  arrive  souvent,  dit  Geoffroi,  que 
les  vieilles  aranéides  s'emparent  de  force 
de  la  toile  d’une  araignée  plus  jeune,  par- 
ce qu’avec  l’âge  le  réservoir  de  la  liqueur 
qui  leur  fournit  des  fils  s’épuise  et  qu’el- 
les ne  peuvent  plus  alors  faire  de  toile  , 
dont  elles  ont  cependant  besoin  pour  at- 
traper leur  proie.  La  nature,  suivant  le 
même  auteur,  a accordé  à chaque  arai- 
gnée une  quantité  de  matière  à soie  suffi- 
sante pour  faire  six  ou  sept  toiles  pen- 
dant sa  vie,  cl  quand  elle  est  épuisée,  l’a- 
nimal doit  périr  ou  usurper  l'halÀtation 
d'une  autre  araignée.  Les  femelles  se  font 
souvent  entre  elles  une  guerre  cruelle 
lorsqu’elles  se  rencontrent.  Si  une  fileusc 
tombe  dans  la  toile  d'une  autre,  la  plus 
faible  prend  la  fuite,  ou  bien  il  y a com- 
bat à mort  : la  plus  forte  reste  en  posses- 
sion du  champ  de  bataille.  — Les  males 
et  les  femelles  vivent  séparément;  ou 
rencontre  plus  souvent  celles-ci  que  les 
mâles , qui  ne  s’approchent  d'elles  qu’à 
l’époque  des  amours  et  avec  une  extrême 
méfiance  et  une  grande  circonspection , 
car  ils  craignent  d’en  être  dévorés,  ce 
qui  a lieu  très  fréquemment.  Ils  tâtonnent 
long-temps  avant  que  celles-ci  se  prêtent 
à leurs  caresses;  lorsqu'elles  s’y  déter- 
minent , ils  appliquent  alternativement 
l'extrémité  de  leurs  palpes  sur  le  dessous 
du  ventre  de  la  femelle,  font  sortir  à cha- 


que contact  l’organe  fécondateur,  et  l’in- 
troduisent dans  une  fente  située  sous  le 
ventre,  entre  les  ouvertures  de  la  respira- 
tion. D’après  les  expériences  d’Audcbcrt, 
il  est  prouvé  qu'une  seule  fécondation 
peut  suffire  à plusieurs  générations  suc- 
cessives, mais  les  œufs  sont  stériles  si  les 
deux  sexes  ne  se  sont  pas  réunis.  L’ac- 
couplement dans  nos  climats  a lieu  depuis 
la  fin  de  l’été  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ; 
les  œufs  pondus  les  premiers  écloscnlsou- 
vent  avant  la  fin  de  l’automne,  les  autres 
passent  l'hiver.  Quelques  espèces  déchi-  . 
rent  la  coque  des  œufs  lorsque  les  petits 
doivent  venir  ail  monde.  Les  nouveau- 
nés  grimpent  sur  le  dos  de  leur  mère  et 
s’y  tiennent  pendant  quelque  temps; 
d'autres  femelles  portent  leurs  cocons 
sous  le  ventre  ou  veillent  à leur  conser- 
vation en  sc  tenant  auprès  d’eux.  — Les 
deux  pattes  postérieures  ne  se  dévelop- 
pent dans  quelques  petits  que  plusieurs 
jours  après  leur  naissance.  11  en  est  qui, 
rassemblés  pendant  un  certain  tempsenso- 
ciété, paraissent  filer  en  commun. M.Amé- 
déc  Lepelleticr  a observé  que  ces  ani- 
maux jouissent,  ainsi  que  les  crustacés , 
de  la  propriété  de  régénérer  les  membres 
perdus.  La  piqûre  d'une  aranéide  de 
moyenne  taille  fait  périr  notre  mouche 
domestique  dans  l'espace  de  quelques 
minutes;  mais  la  morsure  des  grandes 
aranéidesde  l'Amérique  méridionale  don- 
ne la  mort  à de  petits  animaux  vertébrés, 
telsquc  depelits  oiseaux,  des  colibris,  des 
pigeons  ; elle  peut  même  produire  dans 
l'homme  un  accès  de  fièvre  violent.  La 
piqûre  de  certaines  espèces  de  nos  cli- 
mats méridionaux  a été  quelquefois  mor- 
telle. — LalrciUc  a réuni  toutes  les  espè- 
ces dans  un  seul  genre , auquel  il  donne 
le  nom  de  mygale  (o.).  Les  principales 
rentrent  dans  les  diverses  classes  que 
l'on  a appelées  Clotho  , Diane,  Arai- 
gnée proprement  dite,  Argvbonktes  , 
Épéires  , TnoMiRE  , Lrcoscs , etc. 

N.  Clermont. 

FILIATION , terme  qui  exprime  la 
relation  existant  entre  les  enfants  et  leurs 
père  et  mère.  — En  droit  civil , la  filia- 
tion peut  être  considérée  sous  deux  rup- 
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ports  divers , à l'égard  des  enfants  nés 
dans  le  mariage,  à l’egard  des  enfants  nés 
Lors  le  mariage  ; filiation  des  enfants  lé- 
gitimes, filiation  des  enfants  naturels, 
c.-à-d.  de  ceui  qui  peuvent  invoquer  un 
tilrc.légitimc  pour  établir  leur  état  civil  ; 
car  les  autres  enfants  nés  Lors  le  maria- 
ge sont  frappes  de  réprobation  par  la  loi; 
ils  ne  peuvent  invoquer  aucune  preuve 
de  filiation  et  n’appartiennent  à aucune 
famille.  — I.a  filiation  des  enfants  légi- 
times, ou  nés  dans  le  mariage,  est  placée 
sous  la  protection  de  la  régie  si  célèbre  : 
* piller  is  est  quem  nuptiœ  demon.slrant, 
fiction  légale  qui  a été  admise  de  tout 
temps  pour  la  sécurité  des  familles  , et 
que  tout  législateur  a inscrite  en  tète  de 
scs  codes  : « L’enfant  conçu  pendant  le 
mariage  a pour  père  le  mari.  » Mais , 
comme  toute  fiction , cette  règle  devait 
céder  devant  la  preuve  contraire  ; aussi 
admet-on  l'action  en  désaveu,  qui  cepcn- 
danlnc  devait  être  admise  qu’avec  la  plus 
extrême  précaution  , parce  que  la  vérité 
légale  ne  pouvait  être  détruite  que  par 
une  certitude  complète.  Alors  le  mari 
est  autorisé  à former  une  action  en  dés- 
aveu de  paternité  qu'il  doit  intenter  dans 
un  délai  déterminé,  toujours  trèsrestreint, 
et  seulement  dans  un  petit  nombre  de  cir- 
constances, à la  charge  par  lui  de  rappor- 
ter la  preuve  que,  pendant  tout  le  temps 
auquel  la  conception  de  l'enfant  peut  se 
reporter,  il  était,  soit  par  cause  d'éloigne- 
ment, soit  par  l’etTet  de  quelque  acci- 
dent, dans  l’impossibilité  physique  de  co* 
habiter  avec  sa  femme  (V.  Paternité]. 
I.a  filiation  des  enfants  légitimes  résulte 
donc  du  seul  fait  de  la  conception  pen- 
dant le  mariage,  sauf  l’action  en  désa- 
veu, et  elle  s'établit  taut  par  litres  que 
par  témoins  : le  premier  de  tous  les  litres, 
c'est  l’acte  de  naissance , qui  seul  suffit 
pour  constater  l’état  civil,  et  qui  a préci- 
sément pour  objet  de  prouver  la  filiation. 
A défaut  d’acte  de  naissance,  la  posses- 
sion d’état  estbicn  admise  comme  preuve, 
mais  elle  ne  forme  déjà  plus  qu’une  pré- 
somption qui  peut  être  contredite  par  des 
preuves  contraires,  tandis  que  l’acte  de 
l’état  civil  ne  peut  être  attaqué  que  par 


l’inscription  de  faux  ou  l’action  en  désa- 
veu ( v . Enfant,  État  et  Possession  d’é- 
tat]. — A l’égard  des  enfants  naturels, 
la  preuve  de  filiation  ne  peut  jamais  ré- 
sulter de  la  possession  d’état,  il  faut  qu’elle 
soit  justifiée  ou  par  l’acte  de  naissance  ou 
par  un  acte  spécial  de  reconnaissance 
passé  dans  la  forme  légale  (v.  Entant 
naturki.].  — Les  enfants  connus  sous  le 
nom  d'enfants  adultérins  et  incestueux 
ne  peuvent  pas,  en  règle  générale , récla- 
mer les  honneurs  de  la  filiation  ; on  sait 
que  leurs  droits  sont  réduits  à de  simples 
aliments , dans  les  cas  extrêmement  rares 
ou  il  est  permis  de  constater  leur  qualité 
et  le  vice  de  leur  naissance  (y.  Enfants 
ADULTÉRINS  KT  INCESTUEUX.  — Les  enfants 
adoptifs  n’ont  qu'une  filiation  fictive , 
fondée  sur  uu  acte  purement  civil,  par 
lequel  l'adoptant  déclare  choisir  un  en- 
fant que  la  nature  ne  lui  a pas  donné  pour 
en  faire  le  sien , et  le  mettre  sur  le  même 
rang  que  s’il  était  né  d’un  mariage  légi- 
time qu’il  aurait  contracté.  La  preuve  de 
cette  filiation  purement  légale  résulte  de 
l'acte  d’adoption  reçu  dans  les  formes  dé- 
terminées par  la  loi  (y.  Adoption].  — La 
filiation  établit  entre  le  père  etJcs  en- 
fants un  lien  naturel  et  civil  qui  forme 
entre  eux  l'union  la  plus  étroite  et  la  plus 
indissoluble.  Pendant  toute  sa  vie,  l'en- 
fant doit,  sinon  obéissance , du  moins 
honneur  et  respect  à ses  parents , et  du 
leur  côté,  les  parents  aussi  ont  à remplir, 
pendant  toute  leur  vie , des  devoirs  de 
protection  et  d’amour  envers  leurs  en- 
fants. Pour  eux,  le  premier  de  tous  ces 
devoirs  est  de  veiller  à l'éducation  de  leurs 
enfants,  de  leur  donner,  suivant  leurs 
moyens,  toute  celle  qui  convient  à Irur 
élal  de  fortune , afin  qu’ils  puissent  pren- 
dre aussi  leur  place  dans  la  société , et 
rendre  à leurs  parents  sur  leurs  vieux 
jours  les  soins  qu’ils  en  auront  reçus  pen- 
dant leur  enfance  ( v . Enfants], 

Teulkt  a. 

FILIERE,  instrument  dont  on  fait 
usage  pour  faire  prendre  aux  métaux  la 
forme  île  fils  plus  ou  moins  fins, ou  de  ba- 
guettes prismatiques,  cylindriques,  can- 
nelées, etc.  Il  y a des  filières  simples, 
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de»  filière»  composée»:  le»  filière»  simple* 
consistent  en  une  plaque  d’acier  trempé, 
dans  laquelle  sont  pratiquées  des  série» 
de  trous  circulaires,  carrés,  de  diverses 
grosseurs , mais  semblables  entre  eux. 

— S'agit-il  de  convertir  un  barreau  de  fer 
en  fil  d'archal , on  le  fait  passer  de  force 
et  successivement  par  tous  les  trous  d'une 
série,  & commencer  parle  plus  gros: 
dans  cette  opération  , il  s'alonge , et  son 
diamètre  diminue.  — On  opère  d’une  ma- 
nière semblable,  quand  on  veut  obtenir 
des  baguettes  métalliques  cannelées  , car- 
rée», triangulaires,  etc.,  pourvu  que  le» 
trousdela  filière  aient  la  forme  d'un  carré, 
d’un  triangle , etc. — Le»  filières  simple», 
dont  on  fait  usage  pour  tailler  des  vis  de 
mêlai,  sont  des  plaque»  d’acier  trempé, 
percées  d’un  certain  nombre  de  trous, 
dans  lesquels  on  a introduit  un  outil  (v. 
Taraud},  qui  leur  a donné  les  propriétés 
de  vis  creuse» , qu’on  appelle  écrous  (v.), 
pour  que  ces  filières  taillent  des  vi»  un 
peu  correctement , qu’elles  aient  des  sé- 
ries d'écrou»  de  même  pas , et  de  divers 
diamètres.  — Les  filières  simples  sont  au- 
jourd’hui dédaignées  des  mécaniciens  ; on 
n'en  fait  usage  que  pour  tailler  de  petites 
vi».  — Filières  pour  vis  en  bois.  Ces  ou- 
tils se  composent  d’une  pièce  de  bois  dur, 
tel  que  cormier,  pommier,  etc.,  dans  le- 
quel on  a pratiqué  un  écrou.  Dn  fer  cou- 
pant , qu’on  appelle  le  V,  parce  que  son 
tranchant  présente  la  figure  de  celle  let- 
tre , est  fixé  à l’entrée  de  l’écrou  , et  dis- 
posée de  sorte  que  , si  l’on  introduit  dans 
cette  ouverture  un  cylindre  de  bois  d’une 
grosseur  convenable , le  Y le  taille  en 
vis  dans  une  seule  opération.  On  com- 
prend que  ces  sortes  de  filières  sont  sim- 
ples ; les  filières  composées  sont  de  plu- 
sieurs sortes,  suivant  l'usage  auquel  on 
les  destine.  Ou  les  fait  ordinairement 
en  acier  et  en  fer.  Si , par  exemple , 
la  filière  doit  régulariser  des  bandelet- 
tes de  cuivre  , soit  lisses  soit  cannelées, 
on  la  compose  comme  il  suit  ; la  figure 
que  nous  donnons  ici  ne  représente 
seulement  que  le  principe  de  l’instru- 
ment dans  la  pratique  des  dimensions  et 
des  formes  diverses. 

TOMI  XXVII. 
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ABC  D est  un  cadre  de  fer  ou  d’acier, 
dans  lequel  monte  et  descend  une  cou- 
lisse m , que  l’on  presse  à volonté  , au 
moyen  d’une  vis  V : le  barreau  de  cuivre 
que  l’on  veut  régulariser  et  amincir  est 
en  O,  au-dessous  de  la  coulisse  ni;  on  le 
saisit  par  un  de  ses  bouts  avec  de»  tenail- 
les , et  on  le  tire  avec  force  ; quand  il  est 
entièrement  passé , on  tourne  la  vi» , la 
coulisse  m descend,  et  l’on  fait  passer  le 
barreau  dans  la  filière  une  seconde  fois, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  sortes  de  filières  se 
fixent  sur  l'extrémité  d'unJianc.  — Filiè- 
re à vis  métallique  composée.  Cet  outil, 
que  les  ouvriers  appellent  improprement, 
filière  double , est  formé  d'un  châssis  de 
fer  forgé  , le  plu»  souvent  d’un  seul  mor- 
ceau ; il  est  percé  d’un  trou  rectangulaire 
plus  ou  moins  long , dant  lequel  on  in- 
troduit en  coulisse  des  morceaux  d’acier 
trempé , appelé»  coussinets  : ce  sont  des 
moitiés  d'écrou , ou  plutit  des  portions 
d’écrou  moindres  que  la  moitié , car  deux 
coussinets  rapproché»  l'un  contre  l’autre 
présentent  la  forme  d’un  écrou  ovale.  La 
filière  double  porte  deux  manches  plus 
ou  moins  long»,  dont  l’un,  taillé  en  vis 
en  partie , sert  à presser  le  coussinet  mo- 
bile contre  la  vis  qu’on  taille.  La  filière 
double  n deux  avantages  sur  les  filières 
simples  : d’abord , elle  permet  de  tailler 
une  vis  sans  crainte  de  la  tordre  ou  de  la 
eourber  ; en  second  lieu , comme  les  cous- 
sinets , qui  sont  les  coupants  de  cet  ou- 
til, peuvent  être  rapprochés  ou  écarté* 
l’un  de  l’autre  è volonté , on  a la  faculté 
de  tailler  des  vis  de  même  pas  de  gros- 
seurs différentes.  — Il  faut  autant  depai- 
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rcs  de  coussinet*  qu’on  veut  avoir  de  pas 
différents.  Teïsskbbs. 

FILIGRANE.  Dans  le  langage  du 
peuple,  on  confond  souvent  ce  mot  avec 
celui  de  filagramme.  Les  acceptions 
vraies  sont  pourtant  bien  différentes , car 
la  filagramme  indique  les  lettres,  les  figu- 
res et  autres  ornements  que  le  fabricant 
de  papiers  dispose  sur  la  toile  métallique 
dont  se  composent  les  formes  qui  servent 
â faire  le  papier  (u.ce  mot),  taudis  que  le 
mot  filigrane,  tiré  de  l’italien  filigrana, 
composé  de  Jilum  (fil) , et  de  granum 
(grain  [filet  à grains]) , est  un  ouvrage 
d'orfèvrerie  travaillé  à jour  et  faiten  forme 
de  petit  filet.  — Pour  la  confection  de 
cette  sorte  délicate  d’ouvrage,  il  faut  em- 
ployer du  fil  d’or  ou  d argent  tiré  à la  fi- 
lière. D’abord,  l'ouvrierse  trace  un  plan, 
puis  il  soude  délicatement  toutes  les  par- 
ties. Cette  soudure  est  indispensable  à 
la  solidité  de  cette  frêle  construction  ; 
mais  elle  exige  une  grande,  légèreté  de 
main-d’œuvre  et  beaucoup  d'adresse; 
car  il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'elle  reste 
inaperçue  par  l'observateur.  Des  mas- 
ses trop  considérables  ou  pétons  de  sou- 
dure feraient  un  très  mauvais  effet.  Le  fi- 
ligrane s'exécute  beaucoup  plus  fréquem- 
ment en  or  qu’en  argent , et  en  général 
la  difficulté  de  la  main-d'œuvre  est  telle 
que  l’ouvrage  lui  emprunte  un  prix  de 
beaucoup  supérieur  à la  valeur  du  métal. 
Nous  avons  vu  à Paris  un  véritable  clief- 
d’œuvreen  ce  genre  : c'était  une  corbeille 
contenant  un  bouquet  en  or,  cl  assez  pe- 
tite pour  former  cassolette  à parfums. 
Rien  de  mieux  fini,  et  le  jury  de  l’expo- 
sition des  produits  de  l’industrie  s’est  ex- 
primé en  ces  termes,  dans  son  rapport  gé- 
néral : « Le  bouquet  exposé  par  M.  Beau- 
jois  est  tout  ce  qu’il  est  possible  d'exécu- 
ter de  plus  gracieux  , de  plus  vrai  cl  de 
plus  naturel.  Il  n'est  personne  qui  ne 
puisse  reconnaître  et  nommer  les  fleurs 
qui  le  composent;  elles  présentent,  tou- 
tes , leurs  caractères  particuliers , tant 
dans  leur  port  que  dans  leurs  feuilles  et 
dans  les  organes  de  la  fleur.  Ce  magnifi  - 
que  bouquet,  qui  a été  justement  appré- 
cié par  tous  les  connaisseurs,  suffirait  à 


lui  seul  pour  établir  la  réputation  de  fau- 
teur, et  pour  lui  assurer  le  premier  rang 
dans  tout  concours.  » — L’extrême  diffi- 
culté , la  désolante  lenteur  d’un  travail 
dans  lequel  il  s’agit  de  dissimuler  à l'œil 
une  quantité  innombrable  de  soudures , 
a fait  que  beaucoup  d’artistes  se  sont  in- 
géniés pour  trouver  un  procédé  plus  fa- 
cile et  surtout  plus  prompt.  M.  Michel , 
de  Paris , a imaginé,  pour  atteindre  ce 
but  si  désirable , un  procédé  pour  lequel 
il  a obtenu  un  brevet.aujourd'hui  expiré. 
Voici  sa  méthode  : elle  consiste  à sou- 
der sur  une  planche  de  fer- blanc,  en  em- 
ployant pour  cela  l’alliage  dit  de  Darcet, 
fusible  à l'eau  bouillante,  du  fil  do  cui- 
vre, très-lin,  argenté,  contourné  suivant 
les  traits  du  dessin  arrêté  par  l'artiste. 
Ceci  forme  une  sorte  de  bas- relief.  On 
moule  ensuite  ce  bas-relief  en  terre  qu’on 
fait  cuire,  et  o%  coule  dans  ce  creux  du 
cuivre , de  l’argent  ou  de  l’or.  De  celte 
manière,  on  peut  obtenir  à bien  moindres 
frais  l’image  parfaite  du  dessin,  et  le  grain 
même  du  filigrane  dans  toute  sa  pureté. 
11  ne  s’agit  plus  ensuite  que  de  découper 
les  dessins  , qu'on  applique  sur  un  fond 
pour  leur  donner  plus  de  relief.  — On 
filigrane  aussi  le  verre  , et  chacun  a pu 
être  témoin  des  ouvrages  qui  ont  été  ex- 
posés en  ce  genre  aux  regards  des  curieux. 
Nous  nous  rappelons  encore  avec  éton- 
nement une  représentation  de  l'église  <lc 
Sl,-Sophic  sur  un  module  de  1 5 pieds  de 
long,  qui  a voyagé  dans  tous  nos  dépar- 
tements et  à l’étranger.  On  a vu  aussi  à 
Paris , il  y a une  trentaine  d’années  , un 
Hollandais,  nommé  Demincnic,dont  l’a- 
dresse dans  ec  genre  de  travail  était 
vraiment  prodigieuse;  et  actuellement  (en 
183$),  un  Anglais,  du  nom  deSeott,  logé 
rue  de  Rivoli,  s'offre  comme  le  digne 
émule  de  Dcmmenic.  Pei.ouzk  père. 

I ILIPENDl'LE  (i pircea  filipenda- 
la).  Le  nom  spécifique  cl  vulgaire  de 
celte  plante  lui  vient  de  la  forme  de  sa 
racine,  composée  de  fibres  déliées,  fili- 
formes,’\  laquelle  sont  attachés  des  tuber- 
cules, qui  y sont  comme  suspendus.  Ces 
tubercules  sont  arrondis,  noirâtres  en  de- 
hors et  blancs  dans  leur  section.  La  fili- 
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pendule  appartient  à Vicosandrie  peu  ta - 
gynie,  de  Linné  ; elle  est  comprise  dans 
la  grande  famille  des  rosacées , dans  le 
genre  spirées,  l’un  de  ceux  qui  ont  four- 
ni le  plus  d’espèces  aux  bosquets  d'agrc- 
ment.  Comme  sa  tige  n’est  pas  ligneuse, 
elle  ne  peut  avoir  la  même  destination; 
mais  les  Parisiens  doivent  lui  savoir  gré 
de  ce  quelle  vient  embellir  annuelle- 
ment les  gazons  ombragés  du  bois  de 
Boulogne.  Grâces  aux  soins  des  jardi- 
niers de  celte  capitale,  on  a maintenant 
une  variété  de  filipendule  à fleurs  dou- 
bles très  digne  de  figurer  dans  les  par- 
terres. Dans  son  état  naturel , la  filipen- 
dule plaît  aux  veux  par  l’élégance  de  son 
port  et  de  ses  feuilles  ailées  et  profon- 
dément découpées,  par  ses  fleurs  assez 
grandes,  blanches  en  dedans  et  rougeâ- 
tres en  dehors.  Elle  est  moins  grande  que 
la  reine  des  prés,  autre  spirée  à tige  her- 
bacée, répandue  encore  plus  abondam- 
ment; mais  elle  parait  encore  plus  agréa- 
ble, et  l’on  n’est  point  surpris  qu’elle  ait 
obtenu  de  préférence  l’attention  et  les 
soins  des  jardiniers.  Fkrsv. 

FILLE,  dénomination  qui  sert  à dési- 
gner la  femme  tant  qu’elle  n’est  point  ma- 
riée, et  qui  s'emploie  toujours  d’ailleurs 
pour  exprimer  les  rapports  de  filiation 
existant  entre  elle  et  ses  père  et  mère.  La 
fille,  dans  son  enfance,  est  comprise  avec 
les  fils  sous  le  terme  générique  A' enfant; 
elle  ne  commence  à prendre  son  exis- 
tence légale  qu'à  lage  de  puberté  seule- 
ment ,*alors  qu’il  lui  est  permis  d’aspirer 
au  mariage.  Nous  admettons  en  France 
que  la  fille  peut  se  marier  à là  ans,  mais, 
cependant,  si  la  nature,  plus  forte  que  la 
loi,  devançait  l’âge  fixé  par  le  législateur, 
il  est  permis  au  prince  d'accorder  des  dis- 
penses pour  des  causes  graves  seulement. 
Par  le  mariage,  la  fille  mineure  acquiert 
Y émancipation,  elle  devient  fxmmk  (v.); 
mais,  pour  arriver  au  mariage,  elle  n'est 
pas  soumise  entièrement  aux  mêmes  prin- 
cipes que  les  fils;  pour  ceux-ci,  en  a dù 
établir  une  majorité  spéciale;  c’est  à 2 à 
l ans  seulement  que  le  fils  acquiert  la  fa- 

culté de  se  marier  sans  avoir  à rendre 
r compte  de  sa  volonté  à scs  père  et  mère; 


c’est  à 2 1 ans  que  la  fille  est  déclarée  ca- 
pable de  se  choisir  elle-même  un  époux, 
sauf  à elle  à solliciter  par  des  actes  res- 
pectueux de  ses  parents  le  consentement 
qu’ils  lui  refusent  ; à 25  ans,  elle  est  libre 
de  se  marier  après  la  signification  d’un 
seul  de  ces  actes  [v.  Mshiacx).  La  fille 
qui  atteint  21  ans  sans  s’èlrc  mariée  est 
donc  entièrement  maitresse  de  ses  droits; 
elle  a acquis  sa  majorité  pour  tous  les  ac- 
tes, même  pour  le  plus  important  de  tous, 
l'acte  de  mariage. — Du  reste,  notre  lé- 
gislation moderne  ne  fait  plus  aucune  au- 
tre distinction  entre  les  fils  et  les  filles, 
tons  sont  également  admis  au  partage  des 
biens  dans  toutes  les  successions  qu'ils 
sont  appelés  à recueillir  ensemble  dans 
la  famille;  tous  sont  également  compris 
sous  la  dénomination  A’enfanls,  et  tous 
ils  en  exercent  les  droits,  au  même  titre. 
Il  ne  peut  plus  y avoir  de  différence  en- 
tre eux  que  relativement  à l’attribution 
de  la  quotité  disponible , qui  peut  être 
indifféremment  attribuée  à une  fille  tout 
aussi  bien  qu’à  un  fils;  il  arrive  même 
assez  souvent  que  cette  attribution  est 
faite  presque  involontairement  aux  filles, 
lorsqu'on  les  marie  edReur  constituant 
une  dot  par  préciput  et  hors  part.  Le 
concours  des  dots  et  In  nécessité  du  rap- 
port à la  succession  de  toutes  celles  qui 
ont  été  reçues  donne  lieu  d’ailleurs  aux 
plus  graves  queations.de  droit;  et  c'est 
encore  là  un  des  points  les  plus  obscurs 
de  noire  jurisprudence.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  la  tille  normande  se  ma- 
riuit  avec  le  chapeau  de  roses,  que  la 
coutunfe  lui  accordait  pour  toute  dot;  et 
les  filles  n'étant  plus  réduites,  comme 
dans  les  autres  coutumes,  à une  légitime 
très  restreinte,  on  s’efforce  naturellement 
de  leur  procurer  un  établissement  plus 
brillant,  en  augmentant  la  dot  quelque- 
fois outre  mesure.  Trop  souvent  les  pa- 
rents sc  dépouillent  ou  s’engagent  au- 
delà  de  leurs  forces,  comptant  toujours 
sur  l'avenir  pour  1 établissement  des  au- 
tres enfants;  mais  la  mort  vient  les  sur- 
prendre au  milieu  des  plus  beaux  projets 
de  fortune  : alors  il  laut  que  tous  les 
comptes  se  règlent,  et  que  l’égalité  se 
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rétablisse  entre  Ions  les  enfants  mariés  ou 
non  mariés  (v.  11  apport,  Succession). 

Teulet,  a. 

Filles publiques  (v.  Femmes  et  tilles 

DE  TOLLE  Vil). 

FILLEUL , terme  corrélatif  de  par- 
rain et  marraine.  Le  filleul  contracte, 
par  le  baptême,  une  parenté  mystique 
avec  ceux  qui  le  présentent  aux  fonts 
baptismaui , et  qui  lui  tiennent  alors 
lieu  de  père  et  de  mère  devant  Dieu.  L'é- 
glise a toujours  considéré’  le  baptême 
comme  formant  entre  ceux  qui  partici- 
paient à la  cérémonie  une  alliance  spi- 
rituelle qui  produisait  autrefois  des  ef- 
fets civils  très  graves:  il  s'établissait  en- 
tre le  parrain  et  la  marraine  une  sorte  de 
mariage  religieux  qui , par  une  eonsé- 
quenqp  assez  bizarre , constituait  à leur 
égard  un  empêchement  dirimant,  qui 
ne  leur  permettait  plus  de  contracter  un 
mariage  civil.  Le  filleul  était  l'enfant 
adoptif  de  celte  union  mystique  ( quasi 
filiolut),  et  le  parrain  et  la  marraine,  en 
le  présentant  devant  Dieu  , contractaient 
l'obligation  de  le  traiter  comme  leur  en- 
fant propre.  El  cependant  les  règles  ca- 
noniques, dans  leur  rigueur  primitive,  ne 
permettaient  pas  que  le  véritable  père  ou 
la  véritable  mère  de  l'enfant  l’eflrissent 
eux-mêmes  sur  les  fonts  baptismaux  ; et 
lorsque  cela  avait  lieu,  ce  n'était  pas  le 
baptême,  devenu  irrévocable,  qui  pouvait 
en  cire  vicié , mais  c’était  le  mariage  pré- 
cédemment contracté  qui  se  trouvait  vi- 
cié de  nullité  ; d'où  résultait  un  moyen 
assez  facile  de  répudiation  ou  de  divorce. 
L’bistoire  rapporte  qu’il  fut  invoqué  par 
Frëdegonde  pour  se  frayer  la  route  du 
Irène  : elle  eut  radressed'engager  la  reine 
Audoucrre,  première  femme  deChipéric, 
à tenir  elle-même  , sur  les  fonts  de  bap- 
tême , son  propre  enfant , dont  elle  de- 
venait ainsi  mère  et  marraine  ; mais  il  en 
résultait  aussi  qu'elle  avait  contracté  avec 
ton  enfant  une  nouvelle  alliance  spiri- 
tuelle , qui  emportait  dissolution  de  son 
mariage  avec  le  roi.  Ce  mariage  fut  en 
etTct  dissous.  11  avait  bien  fallu,  dans  la 
suite,  se  départir  de  cette  rigueur  pre- 
mière , mais  les  prohibitions  religieuses 


entre  le  parrain  , la  marraine  et  le  filleul, 
subsistaient  toujours  ; seulement  l’église 
couscntait  à donner  des  dispenses  ( u. 
Baptême,  Parrain,  Marraine).  Teulet  a. 

FILONS,  amas  de  substances  miné- 
rales non  stratifiées,  le  plus  souvent  en 
formes  de  grandes  plaques  assez  minces, 
dont  la  direction  est  généralement  per- 
pendiculaire ou  oblique  à la  direction  des 
couches  des  terrains.  — Les  mineurs  ap- 
pellent salbandes  les  deux  faces  du  filon  ; 
les  parois  de  la  fissure  sur  lesquelles  re- 
posent les  salbandes  sont  les  e'pontes. 
Lorsque  1c  filon  est  incliné , réponte  in- 
férieure est  le  mur,  et  la  supérieure  est 
le  toit.  — La  composition  des  liions  est 
très  variée  : tantôt  les  matières  qui  les 
composent  sont  des  minéraux  inutiles 
pour  le  mineur;  tantôt,  au  contraire, 
ils  renferment  des  métaux  précieux.  On 
trouvera  à l’article  de  chaque  terrain  l’in- 
dication des  filons  qui  y sont  renfermés. 
L’opinion  la  plus  commune  est  que  les 
filons  sc  sont  formés  par  des  gaz  venus 
de  l’intérieur  de  la  terre,  et  qui  ont 
rempli  des  fentes  préexistantes  ; cepen- 
dant , beaucoup  de  liions  ont  été  remplis 
par  en  haut;  alors,  les  matières  compo- 
santes sont  des  sables,  des  argiles,  des 
roches  de  transport , des  laves  qui , en 
coulant , ont  pénétré  dans  une  fente  éga- 
lement préexistante , qui  devait  son  ori- 
gine à un  bouleversement  du  sol. 

L.  Dussiidx. 

FILOSELLE.  Partie  de  la  soie  qu’on 
rebute  au  dévidage  des  cocons.  La  filo- 
selle  est  à la  soie  ce  qu’est  la  filasse  ou 
étoupe  au  chanvre  et  au  lin  peigné.  Mais 
la  rareté  et  la  grande  valeur  de  la  soie 
lait  attribuer  à la  filorellc  an  bien  plus 
haut  prix  qu'l  l'étoupe.  On  la  file  toute 
pour  la  fabrication  des  padous,  des  cein- 
tures, des  lacets , des  bas  et  de  certaines 
étoffes  qui  conservent  en  général  une  va- 
leur moyenne  entre  celles  de  soie  et  cel- 
les de  coton.  On  donne  quelquefois  à 
cette  matière  les  noms  de  bourre  de  soie 
et  Jlcuret.  Il  n’y  a encore  que  peu  d’an- 
nées qu’on  est  parvenu  à tirer  en  France 
un  parti  avantageux  de  la  bourre  de  soie  : 
jadis,  les  seuls  Italiens  s'occupaient  avec 
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succès  de  cette  industrie.  Pendant  long- 
temps , dans  nos  départements  du  Midi , 
apres  avoir  dévidé  la  soie  vraie,  on  jetait 
les  cocons  au  fumier,  sans  leur  faire  su- 
bir aucun  autre  traitement.  On  s'est  ra- 
visé, et  on  a eu  raison.  La  matière  de  re- 
but des  cocons  est  dure,  sèclie  et  cas- 
sante. Pour  remédier  à ces  inconvénients, 
il  faut  la  faire  long-temps  macérer  dans 
l'eau  ; la  plus  grande  partie  de  la  sub- 
stance gommo-résineuse  s'y  dissout  et 
laisse  à nu  la  partie  filamenteuse  , qu’on 
soumet  à l’action  d’une  forte  presse  pour 
en  extraire  la  dissolution  gommeuse  qui 
l’imprègne  encore.  On  répète  les  immer- 
sions et  les  séjours  dans  l'eau  suivant  le 
besoin.  Après  le  dernier  pressage,  on  fait 
sécher  la  filoselle,  puis  on  la  bat  forte- 
ment et  long-temps,  après  l'avoir  humec- 
tée d’une  très  petite  quantité  d'huile  d’o- 
live. Enfin,  on  la  carde.  Cette  substance 
est  susceptible  d’ètre  filée  h la  quenouille 
ou  nu  rouet,  ou  au  fuseau,  à peu  près 
comme  la  laine  peignée.  Mais  comme  , 
quelque  soin  que  l’on  prenne,  ce  fil  n’ac- 
quiert jamais  la  finesse  ni  surtout  la  sou- 
plesse et  le  moelleux  de  la  soie,  il  n’est 
guère  possible  de  le  faire  servir  que  pour 
les  étoffes  grenées,  connues  sous  les  noms 
de  moire r,  ou  dans  les  petites  étoffes  ap- 
pelées xatinades , brocatelles  , etc.  — 
Les  procédés  se  sont  étonnamment  per- 
fectionnés et  ont  laissé  bien  loin  le  travail 
des  Italiens,  qu’autrefois  nous  désespé- 
rions d'imiter  avec  succès.  Les  fabricants 
de  Lyon  et  de  Nîmes  nous  ont  fait  voir 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  d’une  persé- 
vérance intelligente  et  éclairée.  Les  ex- 
positions des  produits  de  l’industrie  ont 
offert  de  belles  et  bonnes  étoffes  de  filo- 
sdle.  Psloczï  père. 

FILOU , FILOUTERIE.  Quels  que 
soient  les  progrès  de  la  civilisation  (ou  plu- 
tôt ii  cause  de  ces  progrès  peut-être),  les 
grandes  villes  abondent  en  individus  qui, 
trop  paresseux  pour  embrasser  une  honnê- 
te et  utile  profession,  trop  adroits  et  trop 
intelligents  pour  croupir  sans  murmures 
dans  la  misère,  adoptent  le  vol  comme 
moyen  d’existence  et  livrentà  la  propriété 
une  guerre  dç  tous  les  instants.  Yoler,  en- 


fin, est  devenu  un  art,  une  industrie  qui 
a son  vocabulaire  et  ses  règles  tracées. 
Tous  les  jours,  le  règne  du  sabre  et  de  la 
force  brutale  disparait  de  nos  mœurs  ; les 
voleurs  suivent  le  progrès.  Qui  mainte- 
nant assassine  cl  tue?  seulement  le  mau- 
vais sujet  que  la  nature  a totalement  privé 
d’adresse  et  d'esprit.  Il  suffirait  à cet  être 
grossier  et  sans  culture  d'un  séjour  de  quel- 
ques mois  dans  nos  maisons  de  réclusion 
pour  lui  démontrer  son  erreur  et  le  con- 
vertir à des  sentiments  d’humanité  rassu- 
rants pour  notre  vie,  sinon  pour  notre 
bourse.  On  apprend  bien  vile  là  qu’on 
peut  faire  d’aussi  belles  prises  dans  les 
boutiques  , les  promenades  et  les  lieux 
publics  qu’au  milieu  d’une  sombre  fo- 
rêt. Aussi  ne  voit-on  guère  sur  la  plan- 
che fatale  de  Samson  que  ceux  à qui  les 
circonstances  ont  refusé  l'éducation  salu- 
taire des  prisons.  Si  le  séjour  des  con- 
damnés dans  ces  établissements  a le  triste 
inconvénient  de  former  au  vol  les  jeune» 
vagabonds  qu’y  envoie  la  police  correc- 
tionnelle, peut-être  a-t-il,  d'un  autre  côté, 
l’avantage  de  faire  enrôler  parmi  les 
filous  des  hommes  que  leur  tempéra- 
ment appelait  à exploiter  l’assassinat  sur 
les  grandes  routes.  Grâce  à cet  enseigne- 
ment mutuel,  les  conscrits  du  métier  ont 
bientôt  acquis  l'industrie  des  vétérans  de 
l’argot.  Chacun  choisit  le  genre  pour  le- 
quel il  se  sent  le  plus  d'aptitude.  Passcz- 
vous  dans  une  rue  détournée , le  soir,  un 
paquet  à la  main,  votre  parapluie  de  l’au- 
tre et  coiffé  d’un  chapeau  qui  vacille  sur 
votre  tète  , le  filou  qui  vous  allume  (ob- 
serve) a bientôt  calculé  les  chances  de 
réussite , et  un  coup  de  poing  asséné  sur 
votre  coiffure  vous  la  fait  entrer  jusqu’aux 
oreilles.  Pendant  que  vos  mains  se  por- 
tent en  avant  pour  repousser  cette  attaque 
imprévue , votre  bourse  a été  faite  (vo- 
lée) au  renfoncement.  — N’allez  jamais 
aux  feux  d’artifice,  à la  queue  de  l’Opéra; 
ne  vous  trouvez  jamais  sur  le  passage  du 
bœuf  gras  ou  de  tout  autre  célébrité  sans 
avoir  mis  en  lieu  de  sûreté  ce  qui  pour- 
ra tenter  la  cupidité  des  grinchtts  (vo- 
leur).Au  milieu  de  la  foule,  à quelques 
pas  du  garde  municipal , protecteur  des 
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paisible;  bourgeois , vous  pourries  tout 
à coup  vous  sentir  enlever  de  terre  par 
des  individus  qui  paraissent  céder  à 1 im- 
pulsion de  la  foule  ; bousculé , meurtri , 
étouffé , vous  levez  en  l'air  vos  bras  et 
criez  à vos  voisins  : I\e  poussez  donc  pas 
si  fort!  C’est  au  voleur,  qu'il  fallait  ,crie% 
Car  celle  bourrasque  passagère,  ce  flux  et 
ce  reflux  étaient  calculés  d’avance, et  quand 
vous  respirez  plus  à l’aise,  vous  vous  ap- 
pcrccvcz,  mais  trop  tard,  de  la  dispari- 
tion de  votre  montre  , de  votre  chaîne  , 
etc.  ; heureux  si , profilant  de  votre  ab- 
sence , des  voleurs  armés  de  l’irrésistible 
monseigneur  (levier  de  fer)  n'ont  pas 
mis  voire  boutique  en  état  de  siège  et  dé- 
valisé votre  comptoir!  Vous  vous  trouve- 
riez dans  la  même  soirée  enlevé  d'es- 
biviffei  servi  par  les  csguinleui  s de  bou- 
lanches.  f5c  dernier  vol  n’est  pas  le  seul 
qui  menace  le  boutiquier  , dont  le  zèle 
pour  le  service  de  la  garde  nationale  de- 
vrai! au  moins  l'exempter  de  pareils  acci- 
dents. Les  délourneurs  viennent  en  flâ- 
nant examiner  son  étalage  cl  font  fré- 
quemment des  acquisitions  San;  bourse 
délier. — l.es  can  eurs  élégants  cl  fnshiou- 
nables  lui  proposent  de  changer  des  piè- 
ces de  cinq  francs  de  la  république  ou  de 
l’empire  pour  de  la  monnaie  à i'cfljgie 
de  Louis-Philippe;  cl  sous  le  prétexte  de 
l'aider  dans  sa  recherche , plongent  fa- 
milièrement la  main  dans  son  tiroir  et  en 
retirent  de  quoi  s'indemniser  largement 
des  emplettes  qu'ils  ont  été  forcés  de  faire 
pour  caplesd’ubord  sa  confiance.  Malheur 
au  changeur  dont  les  pièces  d'or  et  les 
billets  de  banque,  négligemment  étalés 
derrière  un  grillage  de  fer,  font  souffrir 
à Yccorneur  le  supplice  de  Tantale!  Si  la 
rousse  (la  police)  ne  veille  pas  dans  l'in- 
térêt du  marchand, une  pointe  de  diamant 
a bientôt  livré  passage  à la  main  de  l’é- 
comeur  et  mis  à sa  portée  la  sihile  qu’il 
convoite.  Pendant  que  le  changeur  se  re- 
proche sa  négligence,  son  garçon  de  re- 
cette est  chauffe  en  plein  jour  dans  les 
rues  de  Paris  par  les  manieurs  de  verte 
en  fleurs,  les  jlnnibauls  du  ehairiagc, 
*lu  vol  à la  graisse  ou  au  pot,  ou  \te  fai- 
seurs à l'américaine , quatre  classes  de 
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filous  qui  n’ont  entre  elles  que  de  légè- 
res différences.  Tous  savent , au  moyen 
de  contes  absurdes  , faire  passer  sur  les 
épaules  d'un  associé  la  sacoche  du  gar- 
çon de  caisse,  ou,  à l'aide  de  circonstan- 
ces qu'ils  font  naître  , ils  le  décident  à 
terrer  son  argent  dans  un  trou , qui  est 
bientôt  visité  par  un  ami  resté  derrière. 
— Mais,  de  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  le  magasin  du  négociant  soit 
pour  les  voleurs  une  espèce  de  terre  pro- 
mise à la  conquête  de  laquelle  ils  bornent 
leur  ambition.  Les  carroubleurs  (voleurs 
avec  fausses  clés)  passent  audacieusement 
devant  la  loge  du  portier , et  grimpent 
lestement  déboucler  la  lourde  (ouvrir  la 
porte)  du  riche,  qui  passe  l’été  à la  cam- 
pagne , ou  de  l'employé  célibataire  qui 
sort  à 9 heures  du  malin  pour  ne  rentrer 
que  le  soir,  circonstances  dont  le  carrou- 
* bleur  est  instruit  par  le  plus  ingénieux 
procédé  : un  cheveu  collé  en  travers  de 
la  porte  qui  doit  être  forcée  lui  fait  con- 
naître les  habitudes  du  locataire  et  la  du- 
rée de  scs  absences.  — Les  bonjouriens 
ou  cambrioleurs  entrent  en  campagne  à 
l'heure  où  la  moitié  de  Paris  se  repose 
des  fatigues  de  la  veille  ; ils  montent  les 
étages  d'une  maison  jusqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrent un  logement  dont  l'imprudent 
locataire  a laissé  la  porte  enlr’ouvcrte 
ou  la  clé  dans  la  serrure.  Le  honjouricn 
entre  hardiment , vous  salue  du  nom  de 
AI.  un  tel , et  pendant  que  vous  êtes  à 
moitié  réveillé,  surpris  de  voir  au  milieu 
de  votre  chambre  une  figure  inconnue,  il 
vous  fait  mille  excuses , se  relire  à recu- 
lons, et  pousse  la  précaution  jusqu'à  met- 
tra entre  votre  montre,  qu’il  emporte,  cl 
vous  un  bon  lourde  *lé.  — On  comprend 
que  nous  avons  voulu  seulement  indiquer 
ici  quelques-unes  des  ruses  les  plus  ha- 
bituelles des  voleurs  et  les  branches  les 
plus  importantes  de  leur  industrie , car 
il  y a une  foule  d’autres  genres  de  tra- 
vail exploités  par  des  esprits  trop  fiers 
pour  se  borner  au  simple  rôle  d'imita- 
teurs. Il  se  crée  ainsi  des  types  particu- 
liers de  filous  qui  échappent  à 1 analyse , 
cl  même  à l'oeil  vigilant  de  la  police.  Nous 
ne  terminerons  pas  toutefois  sans  parler 
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do»  tireurs , les  plus  adroit*  du  métier, 
les  plus  habiles  à calculer  les  chances  de 
culpabilité,  car  le  tireur  sait  son  code 
pénal  sur  le  bout  du  doigt.  Aussi  opère- 
t-il  en  plein  jour,  dans  les  promenades, 
au  spectacle,  au  salon,  partout  enfin  où 
se  trouve  uue  réunion  de  montres , de 
foulards,  etc.;  avec  lui,  jamais  d’attaques 
nocturnes,  de  port  d’armes ,. de  bris  de 
boutiques,  qui  aggravent  le  délit  aux  jeux 
de  la  loi , et  font  expier  par  dix  ans  de 
galères  à l’esquinteur  maladroit  l'eulèvc- 
ment  d un  bijou  que  le  tireur  se  procure 
pour  la  bagatelle  de  trois  mois  de  prison. 
Le  maquilleur  de  bl  êmes,  c'est  ce  mon- 
sieur bien  mis,  au  linge  blanc,  à la  riche 
chevalière,  qui  vient  s’asseoir  à une  table 
de  bouillotte,  où  il  n'a  jamais  besoin  de 
faire  Charlemagne  pour  emporter  les  na- 
poléons de  ses  tenants.  Personne  de  la 
maison  ne  le  connaît,  le  monsieur  s'e»t 
lui-mèiuc  invité,  et,  grâce  au  brouhaha 
delà  fête,  il  refile  chez  lui,  aussi  paisi- 
blement qu'il  est  venu,  revêtir  une  blouse, 
un  costume  d'ouvrier  avec  lequel  il  va 
sur  les  boulevards  rouslir  au  jeu  des  trois 
cartes  un  Jean  Pacot,  apprenti  maréchal 
de  France,  qui  s’en  retourne  au  quartier 
le  gousset  vide  des  écus  maternels.  — Il 
y a encore  un  vol  dont  l’auteur  et  la  vic- 
time inspirent  un  égal  mépris.  C’est  le 
vola  la  tante  : de  jeunes  misérables  sont 
lancés  dans  ces  lieux  écartés  où  souvent, 
à la  faveur  des  ténèbres,  se  passent  des 
scènes  d’une  honteuse  turpitude.  Les  fi- 
lous se  font  alors  défenseurs  de  la  morale 
publique  , cl  tombent  à l'improvistc  sur 
1rs  deux  individus  pris flagrante  ileliclo. 
Au  nom  de  la  police,  dont  ils  se  disent 
agents,  ils  s'emparent  de  la  dupe,  qui,  crai- 
gnant de  voir  divulguer  son  aventure,  ne 
marchande  pas  sa  liberté.  Puis  le  mignon 
de  bas  étage  et  les  monteurs  de  coups 
vont  ensemble  boire  à la  sauté  de  la  tante 
quils  ont  fait  chanter,  c.-àd.  du  lion  - 
teux  personnage  auquel  ils  ont  escroqué 
de  l'argent. — C’est  la  civilisation,  le  cli- 
mat d'un  pays,  qui  déterminent  la  voca- 
tion. Tel  est  adroit  filou  en  France  qui, 
né  sous  le  beau  ciel  de  Naples,  eût  adopté 
fa  vie  molle  et  oisive  du  lazzarone , bor- 


nant son  ambition  à vivre  libre  au  soleil 
elâ  se  bourrer  de  macaroni.  Il  faut  d’au- 
tres jouissances  à celui  qui  respire  un  air 
plus  rude  , dans  des  villes  encombrées  de 
toutes  les  séductions  de  la  richesse  et  des 
arts  -,  et  nos  filous  de  Paris  n'ont  de  di- 
gnes émules  qu’a  Londres  , où  l'industrie 
du  pick-pocket  a reçu  pour  le  moins  au- 
tant de  développements  que  celle  des 
soieries  , des  étoffes  et  des  machines  à va- 
peur. T. 

FILS,  terme  qui  exprime  la  relation 
de  filiation  entre  l’enfant  mâle  et  ses  père 
cl  mère  ; il  se  trouve  compris  dans  le  mot 
xarsNT,  et  n'a  plus  aujourd’hui  d'accep- 
tion légale  particulière,  depuis  que  le 
système  d'égalité  a fait  disparaitre  toute 
différence , non  seulement  entre  les  fils  et 
les  filles,  mais  encore  entre  les  fils  eux- 
mêmes  , en  sorte  qu'il  ne  peut  plus  y 
avoir  aujourd’hui , en  principe  général , 
de  distinction  fondée  sur  la  priuiogéni- 
ture.  Le  fils  aîné  doit  donc  être  mis  sur 
la  même  ligne  que  tous  les  autres,  et  les 
parents  ne  peuvent  plus  faire  entre  eux 
d’autre  distinct  ion  que  celle  qui  résulte 
de  l'attribution  de  la  quotité  disponible 
laissée  à leur  disposition.  Nous  disons  que 
c’est  là  en  priucipe  la  règle  générale, 
parce  que  nous  admettons  encore  la  con- 
stitution des  majorais,  qui  passent  au  fils 
aiué,  à l'exclusion  des  autres  enfants, 
mais  c’est  là  un  droit  tant  exceptionnel , 
qui  est  bien  loin  de  se  trouver  en  harmo- 
nie avec  les  autres  parties  de  notre  légis- 
lation (v.  Majosats).  — Nous  avons  in- 
diqué au  mot  F1M.K  (a.)  les  différences  qui 
existent  eutre  la  majorité  des  lils  et  des 
filles,  relativement  au  mariage;  nous  ajou- 
terons seulement  ici , pour  compléter  ces 
deux  articles,  que  l’on  désigne  , en  droit, 
sous  le  nom  de  fis  et  de  filles  de  famille, 
les  enfants  qui  sont  sous  la  puissance  pa- 
ternelle ; c’est  là  une  dénomination  qui 
nous  est  restée  du  droit  romain.  — On 
nomme  également  beau-fils  et  belle-fille 
les  enfants  qui , par  l’cflct  du  mariage  , 
passent  dans  une  famille  nouvelle , non 
p.iS  sous  la  puissance,  mais  au  moins  sous 
la  protection  d'un  bcau-pcrc eld' une  belle- 
mère  , mais  ces  mots  ont  deux  acceptions 
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bien  différentes, suivant  qu’ils  s'appliquent 
au  mariage  des  enfants  ou  des  parents.  Si 
ce  sont  les  enfants  qui  se  marient,  le  beau- 
fils  est'  gendre , la  belle-fille  est  bru  ; si 
c’est  le  père  ou  la  mèro  qui,  après  la  dis- 
solution d’un  premier  mariage , convole 
à de  secondes  noces  avec  des  enfants  du 
premier  lit , ceux-ci  ne  sont  plus  à l’égard 
du  nouveau  conjoint  que  beau-fils  ou 
belle-fille,  ou,  comme  on  le  disait  autre- 
fois, des  fillâtres,  qui  se  trouvent  sous  le 
joug  d’un  parâlre  ou  d’une  marâtre , 
mots  d’une  acception  odieuse.  Nous  avons 
conservé  dans  ces  cas  le  terme  générique 
de  beaux-enfants,  qui  exprime  la  même 
idée  que  le  mot  fillâtres  i ce  sont  les  beaux- 
fils  ou  les  belles-filles,  par  rapport  à la 
femme  de  leur  père  ou  au  mari  de  leur 
mère.  Tiulkt  a. 

FILTRATION,  moyen  qu’on  emploie 
pour  débarrasser  un  liquide  de  certaines 
matières  qu’il  tient  en  suspension  ou  avec 
lesquelles  il  est  combiné.  Il  y a au  moins 
deux  manières  d’opérer  une  filtration  i 
1"  on  purifie  un  liquide  en  le  faisant  pas- 
ser à travers  une  toile  , du  papier,  une 
pierre  spongieuse,  etc.  : celte  opération 
est  purement  mécanique,  car  le  filtre, 
dans  ces  divers  cas,  fait  les  fonctions 
d’un  tamis;  2°  la  matière  filtrante  agit 
quelquefois  chimiquement  : ainsi,  par 
exemple  , lorsqu’on  fait  passer  de  l’eau 
combinée  avec  des  gaz  méphitiques  , des 
matières  animales,  à travers  nne  couche 
de  poussière  de  charbon,  on  la  reçoit  lim- 
pide et  sans  odeur,  les  fluides  étrangers 
s’étant  combinés  avec  le  charbon.  — On 
ne  doit  pas  confondre  le  mot  filtration 
avec  distillation  cette  dernière  expres- 
sion ne  convient  qu’aux  opérations  par 
lesquelles  on  purifie  les  substances  en  les 
faisant  passer  à l’état  de  vapeur  ( v.  Fil- 
tse).  TiyssIdik. 

FILTRE  (de  feutrum,  feutre).  Quand 
on  veut  séparer  d’un  liquide  les  matières 
solides  qu’il  tient  suspendues,  on  le filtre. 
A proprement  parler,  un  filtre  est  une 
sorte  de  crible.  On  fait  de  ces  filtres  en 
toutes  sortes  de  matières  douées  d’un  cer- 
tain degré  de  porosité  s il  y a des  filtres 
en  papier,  drap,  toile,  pierre.  Il  y a aussi 


des  filtres  qu’on  pourrait  dira  composes  t 
on  les  fait  en  sable  plus  ou  moins  fin , 
en  poussière,  etc. — Dans  tous  les  cas,  le 
liquide  qui  passe  au  travers  d’un  filtre 
ne  doit  avoir  aucune  action  sur  les  ma- 
tières qui  le  composent  : voilé  pourquoi 
on  purifie  les  acides  dans  des  filtres  faits 
de  cailloux  non  calcaires  ou  de  verre  pi- 
lé. — Pour  accélérer  le  passage  d’un  li- 
quide à travers  un  filtre , on  peut  faire 
usage  de  deux  moyens  : 1°  en  enlevant, 
au  moyen  d’une  machine  pneumatique , 
l’air  qui  est  au-dessous  de  l’appareil  ; le 
poids  de  la  colonne  atmosphérique  qui 
agit  au-dessus  du  liquide , n’étant  plus 
contre-balancé,  forcera  ce  dernier  è s’in- 
troduire dans  les  pores  du  filtre  avec  plus 
d’énergie  que  s’il  n’y  était  sollicité  que 
par  son  propre  poids  : ce  moyen  présente 
trop  d’inconvénients  pour  qu’il  soit  géné- 
ralement mis  en  pratique  ; 2°  on  obtien- 
drait une  filtration  plus  rapide  en  aug- 
mentant la  hauteur  de  la  colonne  du  li- 
quide. Cela  se  comprend  s la  couche  qui 
formerait  la  base  de  cette  colonne  serait 
d’autant  plus  pressée  que  la  hauteur  de 
celle-ci  serait  plus  grande. — Toutes  les 
matières  étant  poreuses,  tontes  sont  pro- 
pres à faire  des  filtres  à travers  lesquel* 
passeront  des  liquides , pourvu  qu’ils 
soient  soumis  à une  pression  suffisante  , 
et  que  l’épaisseur  du  filtre  n’excède  pas 
certaines  limites.  Nous  avons  vu  de  l’eau 
passer  au  travers  d’une  plaque  de  fer  de 
l’épaisseur  du  petit  doigt.  — La  plupart 
des  filtres  agissent  mécaniquement  : ce 
sont  des  grillages  à mailles  plus  ou  moins 
serrées.  11  y a aussi  des  filtres  qui  agissent 
en  même  temps  chimiquement  : tels  sont 
ceux  qui  sont  faits  de  charbon  pilé;  ils 
sont  excellents  pour  clarifier  les  eaux,  et 
leur  enlever  les  gaz  et  les  matières  ani- 
males, etc.,  qu’elles  contiennent.  Il  existe 
à Paris  des  établissements  où  l’on  filtre 
en  grand  les  eaux  au  moyen  du  charbon  : 
ce  mode  est  de  beaucoup  préférable  aux 
filtres  en  pierre  ou  en  sable,  qui  laissent 
aux  eaux  leur  mauvaise  odeur  ou  leur 
mauvais  goût,  tandis  qu’en  sortant  d’un 
filtre-charbon , elles  sont  d’une  pureté 
parfaite.  Et  cependant,  telle  est  l’incurie 
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et  la  force  (le  la/outine  chez  le  vulgaire 
qu’il  se  boit  cucorc  beaucoup  d’eau  bour- 
beuse dans  la  capitale  du  monde  civilisé, 
et  toutefois,  un  tiltre-cbarbon  est  un  ap- 
pareil des  plus  faciles  à établir,  et  à très 
peu  de  frais,  comme  nous  l’avons  éprouvé 
nous-mêmes.  — L’intelligence  d'une  cui- 
sinière suffit  pour  obtenir  un  bon  résul- 
tat; en  voici  la  preuve  : 


Prenez  un  vase  de  terre  vernissé  ou  de 
grès  d’une  forme  et  d'une  capacité  quel- 
conque, AUC  D ; remplissez-le  de  char- 
bon pilé  jusqu'à  une  hauteur  a b,  de  2 à 
3 décimètres.  Cela  fait,  posez-le  sur  une 
tablette  fue,  C Ü,  au-dessous  de  laquelle 
se  trouve  un  autre  vase  F,  communi- 
quant avec  le  premier  au  moyen  d’un 
petit  tube  t,  en  verre,  en  fer-blanc. — Si 
vous  versez  de  l'eau  dans  le  vase  supé- 
rieur, elle  traversera  la  couche  de  char- 
bon , s’y  débarrassera  de  toutes  les  im- 
puretés qu’elle  contenait,  et  descendra 
par  le  tube  t dans  le  vase  F,  d’où  on  la 
tirera  par  le  robinet  r. — Afin  de  retarder 
l’engorgement  du  filtre,  on  emploie  deux 
moyens  : 1°  on  laisse  déposer  l'eau  bour- 
beuse dans  un  vase  à part  avant  de  la 
verser  dans  le  filtre;  24  heures  au  plus 
suffisent  pour  obtenir  ce  résultat  ; 2°  on 
couvre  la  couche  de  charbon  d'un  faux- 
fond,  a h,  enterre  cuite,  en  un  seul  ou 
plusieurs  morceaux,  de  façon  que  l’eau 
ne  peut  se  rendre  sur  le  filtre  qu'en  pas- 
sant par  un  tube  (r),  dans  lequel  on  met 
une  petite  éponge.  Par  cette  disposition, 


la  plus  grande  partie  des  ordures  restent 
sur  le  fond  a b. — Ces  filtres,  qu’on  de- 
vrait trouver  dans  toutes  les  cuisines, 
sont  d’uu  excellent  usage.  Il  est  utile  de 
renouveler  le  charbon  de  temps  en  temps. 

Tessetdx«. 

Filtre  (breuvage  [v.  Philtre]). 

FIN,  terme,  ce  qui  termine,  ce  qui 
achève,  bout,  extrémité  d’une  chose.  Il 
est  opposé  à commencement  : mettre  fin 
à une  chose,  mettre  une  entreprise  à fin. 
— En  termes  de  commerce  et  de  banque, 
fin  courant  désigne  la  fin  du  mois  qui 
court,  et  fin  prochain  celle  du  mois  sui- 
vant. — Faire  une  fin,  ciest  se  fixer,  se 
marier.  A la  fin  des  fins , en  fui  finale, 
c’est  enfin,  en  dernier  résultat,  définiti- 
vement.— La  fin  signifie  particulière- 
ment la  mort  : il  lire  à sa  fin. — En  termes 
de  chasse , le  cerf  est  sur  scs  fins  veut 
dire  que  le  cerf  est  bien  las  et  près  de  se 
rendre.  — En  théologie , les  quatre  fins 
de  l'homme  sont  la  mort,  le  jugement , 
le  paradis  et  l'enfer.— Fin  s'applique  aussi 
à ce  qu'on  se  propose  pour  but,  à l'objet,  à 
la  cause  qui  nous  fait  agir  s en  venir  à ses 
fins  ; qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  ; 
faire  une  chose  à bonne fin. — A telle  fin 
que  de  raison,  style  d'affaires  : à tout 
événement.  X. 

Fis.  On  entend  par  fin,  en  philoso- 
phie, un  résultat  voulu,  amené  avec  in- 
tention, à dessein,  déterminé  à avoir  lieu 
par  le  fait  d’une  puissance  intelligente 
qui  s’est  proposé  ce  résultat  pour  but.  Si 
on  considère  l'organe  de  l'œil  et  son 
résultat  seulement  sous  le  rapport  de 
Causalité,  on  dira  que  le  phénomène  de  la 
vision  est  le  résultat  de  l'action  de  cet 
organe.  Mais  si  on  s’élève  plus  haut  que 
le  rapport  de  l’effet  à la  cause,  si  on  fait 
intervenir  l’idée  de  la  puissance  intelli- 
gente qui , en  créant  cet  organe , a eu 
l’ intention,  le  dessein  de  produire  le  phé- 
nomène qui  en  résulte,  on  dira  que  l’œil 
a été  créé  à celte  fin  que  l’animal  doué 
de  cet  organe  pût  connaître  certaines  qua- 
lités de  la  matière , en  d'autres  termes , 
que  cet  organe  a pour  fin  le  phénomène 
de  la  vision.  (Il  est  évident  que  quand  on 
dit  que  l’«il  a pour fin  1a  vision,  ce  n'es 
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pas  h lui  qu’on  attribue  l'intention , le 
dessein  d'amener  le  résultat , et  que  ce 
n’est  qu’une  ligure  de  langage  qui  re- 
vient à ceci  : la  nature , en  créant  l'œil , 
a eu  pour  fin  la  vision  dans  l’animal.)— 
Par  opposition  à l’idée  de  fin , on  appelle 
moyens  les  agents  ouïe  concours  d’agents 
que  la  puissance  créatrice  a rais  en  œuvre 
pour  produire  le  résultat  qu’elle  s’élait 
proposé , agents  que  l’on  a appelés , par 
opposition  à l'effet  qu'ils  amènent,  du 
nom  impropre  de  cause  (il  n’y  a de  cause 
véritable  que  la  force  intelligente  qui  dé- 
termine sciemment  un  phénomène  à se 
produire).  Ainsi , les  mots  cause,  d’une 
part,  de  l’autre,  effet,  résultat,  reçoivent 
le  nom  de  moyen  cl  de  fin  quand  on  les 
considère  par  rapport  à la  puissance  in- 
telligente qui  s’est  servie  de  l’un  pour 
amener  l’autre.  Les  choses  sont  les  mê- 
mes : il  n’y  a de  change  que  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  les  envisage.  Ainsi, 
la  chaleur  a pour  cQ'et  de  dilater  les 
corps  : la  cause , ou  ce  qu’on  appelle  la 
cause,  c’est  le  calorique  ; son  effet,  la  di- 
latation. Mais  que  l’on  considère  ces  faits 
relativement  à l'intention  du  Créateur,  le 
calorique  sera  le  moyen  que  la  nature  a 
employé, et  la  dilatation  la  fin  qu’elle  s’est 
proposée. — On  peut  encore  envisager  l’i- 
dée de  fin  par  rapport  à l’idée  A' être. 
Ainsi,  on  dit  la  fin  de  telle  plante,  de  tel 
animal.  Assurément  on  pourrait  aussi  re- 
garder ces  êtres  comme  des  moyens,  rela- 
tivement à la  l'in  que  la  nature  a eue  en 
vue  en  les  créant.  On  pourrait,  par  exem- 
ple, regarder  le  mouton commelc  moyen 
dont  elle  s’est  servie  pour  fournir  à 
l’homme  des  vêtements  et  de  la  nourri- 
ture. Mais  ces  êtres  ne  vont  pas  tout  droit 
à leur  fin  : indépendamment  de  la  force 
propre  qui  les  constitue , ils  existent  au 
milieu  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’agents  différents,  groupés  autour  d’eux, 
pour  ainsi  dire,  formant  diverses  combi- 
naisons et  ayant  chacun  leur  fin  particu- 
lière, mais  concourant  tous  néanmoins  , 
par  les  résultats  auxquels  ils  donnent  lieu, 
à amener  une  certaine  lin  distincte  de  la 
Sia  de  chacun  d'eux,  et  qui  résulte  de 
Içur  ensemble,  de  la  mise  en  commun  de 


toutes  ces  forces.  Alors,  on  considère  à 
part  l’être  qui  donne  lieu  à la  réunion 
de  ces  moyens,  qui  est  leur  centre,  le  su- 
jet qui  les  contient,  l’unité  à laquelle  ils 
se  rattachent;  c’est  à lui  qu’on  rapporte 
la  fin  résultant  de  leur  concours,  et  les 
forces  qu’il  appelle  à son  aide  sont  regar- 
dées seulement  comme  les  moyens  que 
la  nature  lui  a fournis  pour  l’atteindre. 
Ainsi,  dans  un  animal,  tousses  organes, 
tous  ses  penchants,  ont  chacun  leur  fin 
particulière;  mais,  outre  ces  lins  diverses, 
il  en  est  une  vers  laquelle  elles  conver- 
gent toutes  , qui  les  domine  , qui  en  est 
en  quelque  sorte  la  somme  ou  plutôt  la  ré- 
sultante : c'est  celle-là  qui  est  appelée  la 
fin  de  cet  animal,  de  cet  être. — On  voit, 
par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’idée  de 
fin  peut  avoir  trois  termes  distincts,  être 
mise  en  rapport  avec  trois  idées  diffé- 
rentes : !<1avec  l’idée  de  la  puissance  in- 
telligente , qui  s’est  proposé  une  fin,  qui 
l’a  conçue  et  voulue  ; !°  avec  l’idée  de 
moyen  ! 3°  avec  l'idée  A'ëtre  (concret). 
Mous  l’envisagerons  successivement  sous 
ces  trois  poiulsdc  vue.  — Si  nous  consi- 
dérons la  fin  comme  un  résultat  intention- 
nel , objet  d’un  dessein  particulier  de  la 
part  de  son  auteur,  la  première  et  la  plus 
importante  question  que  nous  aurons  à 
nous  faire  est  celle-ci  : comment  les  phé- 
nomènes que  nous  apercevons  dans  1a 
nature  nous  apparaissent-ils  comme  des 
fins,  comme  l'œuvre  , le  but  d’une  pen- 
sée? comment  arrivons -nous  à croire 
qu’ils  répondent  à une  intention,  à un 
dessein  dont  ils  ne  sonique  la  réalisation? 
On  ne  répondrait  pas  directement  à celte 
question  en  disant  que  nous  arrivons  à 
l’idée  de  fin  par  la  connaissance  des 
moyens  habilement  combinés  et  disposés 
pour  amener  un  certain  résultat,  car  on 
pourrait  encore  demandée  comment  la  vue 
de  celte  combinaison  propre  à amener  un 
résultat  nous  élève  à l’idée  d une  pensée 
organisatrice  et  ayant  un  but  ; cl  puis,  il 
y a des  milliers  et  des  millions  de  fins 
atleinlcs  sans  qu'il  y ait  un  appareil  com- 
pliqué de  moyens,  car  on  peut  considé- 
rer tout  effet  produit  comme  autant  de 
fins  particulières  du  Créateur.  Ou  pour- 
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rait  ainsi  mettre  sur  la  voie  de  la  solu- 
tion, mais  on  n'aurait  point  encore  le  mot 
de  l'énigme.  Voici,  selon  nous,  la  véri- 
table explication  de  cette  idée,  la  vérita- 
ble manière  par  laquelle  nous  arrivons  à 
croire  d'abord  que  tout  ce  qui  existe  a 
une  fin  ; ensuite, que  tout  résultat  produit 
est  le  fait  d’uue  intelligence  qui  s’est  pro- 
posé de  le  produire,  est  une  fin.  Pre- 
mièrement, nous  puisons  eu  nous  l'idée 
de  cause,  en  nous  voyant  donner  lieu  à 
certains  mouvements , à certains  actes 
qui  n’eussent  pas  eu  lieu  sans  notre  vo- 
lonté. Du  moment  où  nous  avons  perçu 
le  rapport  qui  existe  entre  unccausc  et  scs 
effets,  nous  généralisons  ce  rapport,  c’est- 
à-dire  que  nous  nous  élevons  à celte  vé- 
rité géuérale  : tout  fait  a une  cause.  11 
ne  peut  sc  produire  aucun  phénomène 
dans  la  nature  sans  qu’il  y ait  une  cause 
de  ce  phénomène  : ex  nihilo  ni/til , rien 
ne  sort  de  rien  , vérité  que  nous  appe- 
lons nécessaire , parce  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  qu’il  en  soit  jamais  autre- 
ment, et  que  son  contraire  est  pour  nous 
l’absurde.  Mais  quand  nous  considérons 
quelque  temps  l’idée  de  cause,  que  nous 
avons  puisée  en  nous,  nous  remarquons 
que  l’élémcut  intellectuel  y joue  un  rôlo 
obligé,  car  nous  savons  que  nous  n’au- 
rions  pas  produit  tel  acte  si  nous  n’avions 
pas  pensé  à le  produire  et  voulu  le  pro- 
duire. Ainsi,  l’homme  qui  a planté  un  ar- 
bre sait  qu’il  est  lui  seul  cause  de  ce  fait, 
et  qu’il  u’en  est  cause  qu’à  la  condition 
d’avoir  su  ce  qu’il  faisait  : il  lui  a fallu 
connflitre  cet  arbre,  connaitrc  l'endroit 
oii  il  devait  le  placer,  sc  connaître  lui- 
même  comme  pouvant  l'y  placer,  s’y  être 
déterminé  sciemment , etc. , en  un  mot 
être  doué  A' intelligence,  sans  quoi  le  fait 
n’eût  jamais  eu  lieu,  de  sa  part  du  moins. 
Quand  l'homme  a donné  à la  cause  le 
caractère  A' intelligente,  il  s'élève  à celle 
seconde  vérité  générale  : un  phénomène 
ne  peut  être  déterminé  que  par  une  cause 
qui  l’a  produit  sciemment , c'est-à-dire 
par  une  cause  intelligente.  Cette  vérité 
devient  pour  nous  tout  aussi  nécessaire 
' et  absolue  que  la  première,  et  nous  ne 


gence  de  celle  de  cause,  que  l'idée  de 
cause  de  celle  d’effet.  C’est  d'après  les 
inspirations  de  ce  principe  que  les  pre- 
miers hommes  peuplèrent  l’univers  de 
dieux,  c’est-à-dire  de  puissances  intelli- 
gentes, causes  de  tous  les  phénomènes  ; 
car  ils  ne  pouvaient  concevoir  que  ces 
phénomènes  eussent  lieu  sans  cire  le  fait 
dune  force,  et  d’une  force  pensante. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  : l’homme,  aprè-s 
avoir  ainsi  attaché  l'une  à l'autre,  par  un 
indissoluble  lien,  les  idées  de  cause  et 
d’intelligence,  a remarqué  que  quand  il 
est  véritablement  cause  d’un  fait,  il  n’agit 
jamais  sans  intention,  c.-à-d.  sans  avoir 
conçu  plus  ou  moinsà  l'avance  le  dessein 
de  produire  ce  fait  ; il  y a toujours  un  ré- 
sultat auquel  il  a voulu  parvenir.  Ainsi , 
quand  il  construit  une  maison,  il  a l'in- 
tention, le  dessein  de  procurer  à lui-mê- 
me ou  à ses  semblables  un  abri  contre 
les  injures  de  l'air.  Moi  même,  quand 
je  trace  ces  lignes,  je  me  propose  un 
certain  résultat  , celui  de  montrer  les 
fondements  d'une  de  nos  croyances.  Les 
actions  qui  semblent  le  moins  impor- 
tantes sont  toutes  faites  dans  un  certain 
but  : l’homme  qui  s’approche  d'un  foyer 
a pour  but  de  réchauffer  ses  membres  ; 
celui  qui  se  promène  le  fait  avec  l’inten- 
tion de  se  délasser  l’esprit , de  se  récréer 
parla  vue  d’objets  divers,  etc.  En  un 
mot , toutes  les  fois  que  nous  agissons  , 
c’est-à-dire  que  nous  accomplissons  vo- 
lontairement un  acte,  nous  agissons  dans 
"un  certain  but,  nos  actes  ont  une  certaine 
fin.  De  là  nous  nous  élevons  à celle  vé- 
rité : il  y a un  but  à toutes  les  actions 
d’une  cause.  Or  les  objets  de  la  création 
étant  autant  d'actes  de  la  part  du  Créa- 
teur, tout  ce  qui  a été  créé  a une  fin  ; la 
puissance  intelligente,  cause  de  tous  les 
êtres,  a eu  en  les  créant  une  intention  , 
un  but  ; et  quand  nous  ne  saurions  pas 
quel  est  ce  but,  quand  nous  ne  pourrions 
nous  rendre  compte  de  l'existence  , du 
pourquoi  d’une  créature  , nous  ne  croi- 
rions pas  moins  qu’elle  a une  fin.  Celte 
crojanee  est  fondée  sur  la  relation  né- 
cessaire que  nous  remarquons  entre  1 idée 
de  cause  agissante  et  l’idée  de  dessein, 
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d’intention,  de  fin,  de  la  part  de  cette 
cause  : cette  croyance  est,  chez  les  hom- 
mes, universelle  et  indestructible.  Elle 
est  très  remarquable  chez  les  enfants,  qui 

questionnent  sans  cesse  sur  l'usage  des 
choses,  et  nous  accablent  de  leurs  pour- 
quoi, mot  qui  ne  peut  se  traduire  que 
par  ceuz-ci  : dans  quelle  intention , à 
quelle  fin?  Les  plus  grands  ennemis  des 
causes  finales  ne  raisonnent  eux-mêmes 
que  d'après  celte  croyance.  S’ils  dé- 
couvrent un  organe  dans  un  animal , ils 
cherchent  quelle  est  sa  fonction  ou  sa 
fin  ; ils  savent  à priori  qu’il  en  a une,  et 
ils  ne  croiront  pas  le  connaitrc  tant  qu’ils 
n’auront  pas  trouvé  son  usage.  On  ne 
sait  pas  encore  d’une  manière  satisfaisante 
à quel  usage  est  destiné  la  rate  dans  les 
animaux,  et  cependant  personne  ne  doute 
que  cet  organe  n’ait  une  lin  particulière. 
— Nous  avons  montré  comment  l'homme 
arrive  à savoir  que  tout  ce  qui  existe  a 
une  fin  : maintenant,  comment  arrive-t-il 
à savoir  quelle  est  la  lin  des  différents 
êtres  ou  des  difTércnls  agents  de  la  nature? 
d’une  manière  bien  facile  : par  la  con- 
naissance de  leurs  résultats.  En  effet, nous 
savons  d’avance  que  tout  dans  la  nature 
est  créé  pour  amener  un  certain  résultat. 
Du  moment  que  nous  nous  sommes 
assurés  que  tel  agent  produit  immédiate- 
ment tel  effet,  tel  phénomène,  et  qu’il 
1 amène  constamment,  nous  prononçons 
que  ce  phénomène  est  le  résultat  voulu 
par  la  nature,  puisque  cc  résultat  est  tou- 
jours le  même,  et  que  d'ailleurs  l’agent 
au  moyen  duquel  il  a été  déterminé  à 
paraître  est  dépourvu  de  l'intelligence 
et  de  la  liberté  qui  lui  seraient  nécessai- 
res pour  en  être  lui-mênie  cause.  Ainsi, 
pour  reprendre  un  exemple  déjà  employé 
plus  haut,  quand  nous  connaissons  les  cfTets 
du  calorique,  qui  sont  les  phénomènes 
do  dilatation  dans  les  corps,  nous  pouvons 
hardiment  prononcer  que  la  fin  immédiate 
du  calorique  est  la  dilatation.  Si  nous  re- 
marquons d'autres  effets  du  calorique, 
par  exemple  la  sensation  de  chaleur  dans 
les  animaux,  nous  pouvons  également  re- 
garder ce  nouveau  résultat  comme  une 
nouvelle  fin  du  calorique.  En  un  mot,  la 


connaissance  exacte  des  effets  d'un  agent 
de  la  nature  est  pour  nous  identique  avec 
sa  fin.  Quand  nous  disons  que  nous  ne 
connaissons  pas  la  (in  d’une  chose,  c’est 
que  nous  n'en  connaissons  pas  les  résul- 
tats principaux.  Ainsi,  quand  on  ne  con- 
naissait pas  le  phénomène  de  la  circula- 
tion et  le  mécanisme  au  moyen  duquel 
le  coeur  envoie  le  sang  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  le  reçoit  ensuite,  on  ne 
connaissait  pas  la  fin  de  cet  organe.  Si 
nous  approfondissons  cette  croyance  1 
l’identité  de  l'idée  de  résultat  constant 
avecl’idée  defin,  nous  remarquons  qu’en 
effet  la  puissance  qui  a doué  un  agent  de 
certaines  propriétés  a dû  nécessairement 
avoir  aussi  en  vue  les  résultats  amenés 
par  ces  propriétés;  car,  qu'est-ce  quedon- 
ner  à un  être  des  propriétés , si  ce  n’est 
lui  donner  la  faculté  de  produire  cer- 
tains résultats?  On  voit  donc  que  l’idée 
du  résultat  produit  et  l'idée  de  la  faculté 
concédéeà  l’agent  devaient  coexister  dans 
la  pensée  créatrice , et  qu'il  serait  aussi 
ltbsurde  de  dire  que  Dieu  n’a  pas  donné 
à l'oiseau  des  ailes  pour  voler  que  de  dire 
qu'il  ne  lui  a pas  donné  des  ailes. — Pour 
nous  résumer,  voici  la  marche  que  suit 
-l’esprit  dans  l'acquisition  de  1 idée  de  fin. 
D'abord  il  unit  invinciblement  l'idée  de 
cause  à celle  de  fait;  ensuite  celte  cause 
lui  apparaît  avec  le  caractère  obi  igé  de 
cause  intelligente  ; puis  il  conçoit  qu’une 
cause  intelligente  ne  peut  agir  sans  se 
proposer  un  but,  saus  avoir  une  inten- 
tion, et  c'est  cette  intention,  cc  but,  qu'il 
appelle  fin.  Alors,  quand  il  a découvert 
la  relation  établie  par  les  lois  constantes 
de  la  nature  entre  un  agent  et  un  certain 
résultat,  il  prononce  que  ce  résultat  est 
la  fin  que  s’est  proposée  la  nature  dans 
la  création  de  cet  agent.  — Considérons 
maintenant  l'idée  de  fin  dans  scs  rapports 
avec  celle  de  moyen.  On  donne  le  nom 
de  moyens  aux  agent)  que  la  nature  em- 
ploie pourproduire  les  phénomènes  dont 
le  monde  est  le  théâtre,  parce  qu’ils  ser- 
vent comme  d' intermédiaires  entre  li 
cause  créatrice  et  les  résultats  produit 
par  elle,  qu'ils  sont  comme  les  instru- 
ments qu'  clic  emploie  pour  exécuter  se 
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desseins.  Dans  beaucoup  de  Cas,  ccs  des- 
seins no  s'accomplissent  que  par  un  con- 
cours d’agents,  c’est-à-dire  qu’il  y a plu- 
sieurs moyens  employés  pour  amener  un 
seul  résultat.  C'est  ce  qui  est  très  remar- 
quable dans  les  êtres  organisés  ; chaque 
organe  a pour  mission  particulière  1 ac- 
complissement d’une  certaine  fonction. 
Or,  le  jeu  de  chaque  organe  résulte  de  la 
combinaison  plus  ou  moins  compliquée 
d’un  certain  nombre  de  forces  ou  agents 
qui  concourent,  chacun  pour  sa  part,  au 
phénomène  résultant  de  l’action  de  l'or- 
gane. Ainsi,  dans  l’organe  de  la  vue,  on 
distingue  d’abord  la  cavité  qui  sert  à con- 
tenir l’œil  et  qu’on  nomme  orbite  , puis 
la  sclérotique,  la  cornée,  la  pupille  ou 
prunelle  , le  cristallin  ou  petite  lentille 
transparente  qui  sert  à réfracter  les  rayons 
lumineux , la  rétine,  espèce  de  toile  ten- 
due derrière  le  cristallin  ; le  nerf  optique, 
la  lumière , qui  vient  peindre  sur  la  ré- 
tine l’image  des  objets  extérieurs,  etc. 
Chacune  de  ccs  parties  elle-même  bc  dé- 
compose dans  les  éléments  qui  la  consti- 
tuent. Eh  bien , c’est  de  ce  concours  d’a- 
gents que  résulte  le  fait  de  la  vision  : si 
l’on  en  supprime  un  seul , les  phénomènes 
de  la  vue  deviennent  impossibles. — C’est 
surtout  en  remarquant  ce  concours  de 
moyens  employés  par  la  nature,  que  nous 
sommes  frappés  de  l’évidence  de  l’inten- 
tion dans  le  Créateur  à produire  tel  ré- 
sultat ; car  si  nous  voyons  ce  résultat 
amené,  non  par  un  seul  agent,  mais  par 
un  grand  nombre,  chacun  d'eux  vient  dé- 
poser de  l’intention  du  Créateur,  et  plus 
est  grand  le  nombre  de  ces  agents , plus 
nous  avons  de  raisons  de  croire  qu’il  s’est 
proposé  pour  fin  le  phénomène  à la  pro- 
duction duquel  tant  de  moyens  viennent 
aboutir.  Mais  ce  qui  devient  pour  nous 
une  nouvelle  preuve  d’intention  de  la 
part  de  la  cause  première , c'est  l'ingé- 
nieux agencement  de  toutes  les  parties 
constitutives  d'un  organe.  Ce  n'est  plus 
ici  seulement  le  simple  rapport  de  I agent 
h son  résultat , ni  le  nombre  des  agents 
employés  à produire  un  résultat,  qui  nous 
manifestent  l’idée  de  fin  : c’est  l'arrange- 
ment même  de  ces  agents , c’est  l’ordre 
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merveilleux  dans  lequel  ils  oht  été  dis- 
posés. Car  nous  no  voyons  pas  seulement 
un  fait  produit  à la  suite  d'un  autre  fait  ■ 
nous  voyons  un  fait  qui  dépend  de  l’exis- 
tence et  de  la  relation  de  nombreux  res- 
sorts , et  qui  n’aurait  pas  lieu  si  un  seul 
d’entre  eux  venait  à être  détruit  ou  même 
changé  de  place.  Il  nous  est  démontré 
alors  avec  la  dernière  évidence  que  le 
fait  qui  résulte  de  cette  savante  combi- 
naison devait  être  nécessairement  dans 
la  pensée  de  celui  qui  a déployé  pour  le 
produire  une  si  profonde  habileté,  une  si 
minutieuse  sollicitude.  Ce  n’est  plus  ici 
un  acte,  un  mouvement  de  l’ouvrier  qui 
nous  révèle  son  intention  : c’cst  son  tra- 
vail même  que  nous  pouvons  suivre  dans 
scs  détails  ingénieux  ; car  nous  surpre- 
nons en  quelque  sorte  l’ouvrier  lui -même 
agençant  et  combinant  ses  moyens  de  la 
manière  la  plus  propre  à atteindre  son 
but,  et  il  serait  aussi  déraisonnable  de  re- 
fuser à Dieu  la  pensée  d’une  fin  atteinte 
de  la  sorte, que  de  refuser  au  mécanicien 
qui  a disposé  le  premier  tous  les  ressorts 
d’une  montre, l’intention  de  lui  faire  mar- 
quer les  heures.  — IVous  venons  de  faire 
observer  que  la  nature  emploie  un  grand 
nombre  de  moyens  pour  atteindre  une  seu- 
le fin  ; nous  pouvons  également  remarquer 
que  souvent  aussi  un  seul  moyen  lui  suffit 
pour  atteindre  plusieurs  fins  differentes. 
Ainsi,  dans  lcsnrbres,  le  bois  nous  four- 
nit des  matériaux  pour  la  construction 
et  un  combustible  pour  nous  garantir  du 
froid , pour  préparer  nos  aliments,  pour 
forger  et  fondre  les  métaux,  etc.;  les 
feuilles  entretiennent  daus  l'atmosphère 
une  fraîcheur  salutaire  à la  végétation, 
protègent  les  animaux  contre  les  ardeurs 
du  soleil , reposent  agréablement  la  vue 
par  leur  douce  verdure,  enfin  contribuent 
à engraisser  le  sol  végétal  et  à en  aug- 
menter la  masse. — Il  est  important  aussi 
d’observer  que  ce  que  nous  appclons/n 
ou  moyen  n’est  pas  invariablement  fin  ou 
moyen  dans  la  nature,  mais  que  tel  fait, 
que  nous  regardons  comme  fin  par  rap- 
port à un  autre  qui  a servi  à le  produire 
peut  à son  tour  nous  apparaître  comme 
moyen , si  nous  le  considérons  par  rap- 
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port  au  résultat  qu’il  sert  lui-même  à 
amener.  Prenons  un  exemple  : la  solidité 
des  dents  peut  être  considérée  comme  fin 
relativement  à l'appareil  qui  les  fixe  dans 
la  mâchoire  ; mais  les  dents  deviendront 
à leur  tour  des  moyens  si  nous  les  envi- 
sageons par  rapport  au  fait  de  la  mastica- 
tion, qu’elles  sont  chargées  d’opérer.  La 
mastication,  qui  était  leur  fin,  va  devenir 
elle-même  un  moyen  à l'égard  de  la  dé- 
glutition ; celle-ci,  de  fin  qu’elle  était, 
sera  un  moyen  à l’égard  de  la  digestion  ; 
de  même  pour  la  digestion,  qui  sert  à la 
formation  du  chyle;  de  même  pour  le 
chyle,  qui  a pour  objet  la  réparation  du 
sang,  etc.,  etc.  On  pourrait  citer  des 
milliers  d'exemples  semblables,  qui  prou- 
veraient que  toute  la  création  est  comme 
une  immense  horloge,  composée  d innom- 
brables rouages  qui  s'engrènent  pour  se 
communiquer  l'un  à l’autre  le  mouve- 
ment , et  s'enchaînent  tous  avec  une  in- 
croyable harmonie.  Mais , dira-t-on  , si 
tout  ce  qui  existe  esta  la  fois  fin  et  moyen, 
selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'en- 
visage , n’csl-il  donc  rien  qui  soit  inva- 
riablement lin,  et  que  Dieu  se  soit  proposé 
comme  dernier  but  de  son  sublime  tra- 
vail ? Assurément  l'homme  nous  apparaît 
comme  placé  à un  rang  très  élevé  dans 
l'écUelledcs  fins,  car  toute  la  nature  sem- 
ble créée  en'vue  de  lui,  et  aboutir  à son 
être.  Mais  csl-il  bien  vrai  que  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  l'accomplis- 
sement de  sa  destinée  soit  la  pensée  der- 
nière du  Créateur  ? était-il  besoin,  pour 
que  cette  destinée  s’accomplit,  de  tous 
les  êtres  qui  peuplent  l’espace?  Ce  vaste 
ensemble  lui-même  que  nous  appelons 
l’univers  csl-il  celle  fin  définitive  que 
nous  cherchons?  cst-ce  en  vue  de  l’uni- 
vers seul  que  f univers  a élé  créé?  Mais 
par  cela  même  que  cette  vaste  harmonie 
est  une  création,  qu’elle  est  l’objet  de  ta 
pensée  et  de  l'action  divine,  elle  a aussi 
une  fin,  et  l'on  peut  se  demander  pour- 
quoi elle  existe.  Or,  comme  au  delà  d’elle 
il  n'y  a que  son  Créateur,  c’est  lui  que 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  comme 
la  fin  dernière  de  toutes  choses , cl  de 
même  que  la  raison  nous  oblige  h remon- 
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ter  à une  cause  première  au-delà  de  la- 
quelle nous  ne  pouvons  en  concevoir 
d’autre,  de  même  elle  nous  oblige  à nous 
arrêter  au  Créateur  comme  au  but  défi- 
nitif où  tout  aboutit,  et  qui  n’a  pas  d'au- 
tre fin  que  lui-même,  comme  au  seul  être 
qui  résume  en  lui  toute  son  oeuvre  et  est 
invariablement  fin.  C'est  cette  grande 
pensée  qui  inspirait  les  poètes  des  pre- 
miers âges , quand  ils  faisaient  dire  à la 
Divinité  t « Je  suis  le  principe  et  le  but 
de  toutes  choses,  le  commencement  et  la 
fin  : ego  sum  alpha  et  oméga.  » — Il 
nous  reste  à envisager  l'idée  de  fin  par 
rapporta  1 idée  d’êlre  créé.  Ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  sur  la  fin  d'un 
être  pourrait  être  suffisant  s'il  ne  s’agis- 
sait que  des  créatures  dont  la  mission 
s accomplit  par  le  fait  seul  de  la  nature, 
comme  la  plante  ou  la  brute,  qui  ne  peu- 
vent manquer  à leur  destinée,  quelles  ne 
connaissent  pas,  et  à laquelle  elles  sont 
poussées  par  une  irrésistible  puissance 
qui  pense  et  agit  pour  elles.  Mais  il  n’eu 
est  pas  ainsi  de  l'homme  : Dieu  lui  a don- 
né pour  attribut  principal,  disons  mieux, 
lui  a accordé  comme  privilège,  d’aller 
par  lui-même  à sa  fin,  c'est-à-dire  d’ai- 
der par  son  activité  propre  ses  tendances 
à accomplir  leur  développement,  de  ma- 
nière à atteindre  le  but  auquel  elles  sont 
destinées.  Or,  pour  qu'il  puisse  aller  ainsi 
de  lui-même  à sa  fin,  avant  qu'il  agisse 
pour  l’atteindre,  il  faut  d abord  qu'il  la 
connaisse,  puis  qu’il  sache  comment  l'ac- 
complir; mais  Dieu  ne  la  lui  a pas  mon- 
trée du  doigt  en  le  mettant  au  inonde,  cl 
s’il  lui  a donné  la  raison  comme  moyen 
de  la  connaître,  la  raison  ne  la  lui  révé- 
lera pas  sur-lc-cliamp  avec  toute  la  clarté 
nécessaire  : voilà  ce  qui  rend  si  impor- 
tante pour  l'homme  la  question  de  sa  fui. 
Car  s’il  ne  la  connaît  pas,  il  n’ira  pas,  et 
tors  même  qu'il  la  Connaîtrait,  s’il  ne  sait 
pas  par  quels  chemins  il  peut  y arriver,  il 
pourra  s’égarer  en  la  poursuivant.  Com- 
ment donc  découvrira-t-il  sa  fin  et  les 
moyens  de  1 atteindre  ! par  t nbseï  ration 
attentive  (ici facultés  dont  il  est  pain  vu 
et  des  t apports  r/u  elles  ont  entre  elles. 
En  effet,  les  facultés  dont  l'a  doué  la  na- 
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lurc  ne  sont  autre  chose  que  les  moycus 
qui  doivent  le  conduire  à sa  fin  ; il  ne 
peut  donc  remonter  h cette  fin  qu'en  étu- 
diant les  diverses  tendances  qui  doivent 
l’y  mener,  en  les  suivant  dans  leur  déve- 
loppement jusqu'aux  derniers  résultats 
où  sa  raison  lui  montre  qu’elles  doivent 
aboutir.  De  cette  manière,  l'homme  pren- 
drad’abord  connaissance  de  la  fin  de  cha- 
cune de  ses  facultés.  Ainsi,  par  l’obser- 
vation donnée  à son  intelligence,  l’hom- 
me découvrira  que  la  fin  de  cette  faculté 
est  de  connaître  le  vrai , et  il  conclura 
légitimement  que  , sous  ce  rapport,  il  a 
clé  créé  pour  connaître,  ou  du  moins 
pour  chercher  ici-  bas  la  vérité.  Mais  il 
ne  suffirait  pas  à l'homme  d’étudier  iso- 
lément chacune  de  scs  facultés,  car  cha- 
cune d'elles  a ■•on  but  propre,  sa  fin  par- 
ticulière ;^1  serait  impossible  de  donner  à 
toutes  un  égal  développement.  11  en  est 
même  qui,  prises  à part,  nous  apparais- 
sent avec  un  but  opposé.  Ainsi,  les  pen- 
chants qui  se  satisfont  par  les  plaisirs'des 
sens  ne  pourraient  être  complètement 
satisfaits  en  même  temps  que  les  penchants 
qui  nous  portent  à la  connaissance  du  vrai, 
par  exemple , ou  à la  bienfaisance  ; ce- 
pendant toutes  ces  tendances  se  trouvent 
en  même  temps  dans  l'homme.  Lcsdéve- 
loppcra-t-il toutes  à la  fois?  nous  venons 
d’en  prouver  l'impossibilité.  Que  doit-il 
donc  faire?  les  comparer,  étudier  les  rap- 
ports qu’elles  ont  entre  elles,  afin  de  dé- 
couvrir quelle  est  la  plus  importante  , 
celle  qui  domine  toutes  les  autres,  celle 
dont  le  développement  nous  est  indiqué 
par  la  raison  comdie  devant  nous  con- 
duire au  résultat  le  meilleur,  à la  fin  la 
plus  sage  et  la  plus  belle.  Quand  il  l'aura 
découverte,  faut  il  alors  que  tousses  ef- 
forts tendent  à son  développement  ex- 
clusif, et  qu’il  néglige  celles  qui  ne  vont 
pas  directement  au  même  but?  non,  sans 
doute;  car  si  elles  sont  en  lui,  elles  n'y 
ont  pas  été  placées  inutilement  par  la  na- 
ture , qui  ne  fait  rien  en  vain  , et  elles 
doivent,  de  loin  ou  de  près , concourir, 
chacune  pour  sa  part,  à l’accomplisse- 
sement  de  la  fin  humaine.  11  existe  entre 
nos  facultés  comme  entre  lesorgaues  du 


corps  des  rapports  de  subordination  et  de 
dépendance  qui  les  rendent  nécessaires 
l’une  I l’autre , et  de  même  que  le  bien 
du  corps  résulte  du  rapport  harmonieux 
des  fonctions  organiques  , de  même  le 
bien  de  l’ame  résulte  de  l'heureuse  har- 
monie qui  existera  entre  toutes  ses  facul- 
tés. Ainsi , l’homme  qui , exclusivement 
préoccupé  de  cette  idée  que  la  pratique 
de  la  vertu  est  le  plus  noble  but  qu’on 
puisse  se  proposer,  conseillerait  à ses  sem- 
blables de  négliger , pour  le  poursuivre 
exclusivement,  la  culture  de  l’intelligence, 
les  entraînerait  assurément  dans  une  fausse 
voie;  car  la  connaissance  du  bien  est  la 
condition  indispensable  de  son  accom- 
plissement. De  même,  cel  ui  qui,  pour  évi- 
ter de  faire  le  mal,  se  séparerait  de  la 
société  et  se  retrancherait  derrière  un 
rempart  qui  le  garantirait  à jamais  des 
dangers  auxquels  ses  passions  1 exposent, 
se  priverait  des  moyens  d’atteindre  la  fin 
qu’il  poursuit,  car  il  se  ravirait  la  liberté, 
condilioncssentielle  de  l’accomplissement 
du  bien  moral.  Aucun  des  penchants  de 
notre  nature  ne  doit  donc  être  indifférent 
pour  l’homme  : il  doit  tous  les  regarder 
comme  des  moyens  plus  ou  moins  directs 
d’atteindre  sa  fin.  Seulement,  c’est  à lui  à 
remarquer  quelle  part  y prend  chacun 
d’eux , quel  rôle  il  remplit  à l’égard  du 
but  principal,  afin  de  savoir  quelle  atten- 
tion il  mérite,  dans  quelle  proportion  il 
doit  élrc  développé,  afin  , en  un  mot,  de 
pouvoir  gouverner  et  concilier  le  plus 
heureusement  possible  tous  ces  ressorts 
qui,  abandonnés  à eux-mêmes,  ne  sau- 
raient se  mettre  en  harmonie,  et  n’amc- 
ueraicnl  par  leur  jeu  irrégulier  que  dés- 
ordre et  confusion.  Le  gouvernement  des 
facultés  de  l'homme  par  l'homme  mê- 
me , voilà  le  propre  de  notre  nature, 
voilà  la  noble  et  pénible  tâche  qui  nous 
a été  imposée,  et  à laquelle  nous  ne  par- 
viendrons que  par  l'étude  de  nos  facultés 
et  de  leurs  rapports,  tant  il  est  vrai  que 
la  morale  est  tout  entière  dans  la  psycho- 
logie ! C.-M.  Paffe. 

FIN  DE  NON-UEC.EVOIR,  locution 
employée  dans  la  langue  du  droit  pour 
désigner  diverses  exceptions  ipw  forment 
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autant  «l'obstacle  I ce  que  le  juge  saisi 
d'une  instance  puisse  s’occuper,  au  moins 
immédiatement,  de  la  connaissance  et]de 
l'appréciation  de  la  demande.  Le  mot fin, 
pris  comme  synonyme  d'un  but  qu'on 
veut  atteindre , est  d’un  grand  usage  au 
palais  ; il  s’emploie  avec  la  même  signi- 
fication que  l’on  attache  au  mot  conclu- 
sion ( v On  disait  autrefois  des  parties, 
qu’elles  prenaient  leurs  fins  et  con- 
clusions , et  l’on  dit  encore  aujourd’hui, 
qu’en  cour  royale,  il  faut  conclure  à tou- 
tes fins,  parce  que  c’csHà  le  dernier  de- 
gré de  juridiction,  après  lequel  aucune 
omission  ne  peut  plus  être  réparée,  parla 
production  de  conclusions  additionnelles 
ou  subsidiaires.  Dans  une  instruction,  ou 
dans  une  instance  criminelle,  s’il  s’élève 
quelque  question  préjudicielle  qui  soitdc 
la  compétence  exolusive  des  juges  civils, 
en  sorte  qu’il  est  nécessaire  d’apprécier 
d’abord  les  droits  civils  avant  d’en  venir 
à l’application  de  la  loi  pénale , le  juge 
criminel  doit  surseoir  è statuer,  et  ren- 
voyer a fins  civiles  pour  le  jugement  des 
questions  préjudicielles,  qui  ne  sont  point 
«le  sa  compétence , sauf  à reprendre  la 
connaissance  de  la  cause  après  qu’il  aura 
été  satisfait  aux  exceptions.  — On  distin- 
guait autrefoisencorc  les fins  de  non- pro- 
céder des  fins  de  non-recevoir. La  pre- 
mières se  rapportaient  spécialement  à cer- 
tains moyens  de  forme  , et  les  secondes 
aux  moyens  de  fond  ; on  entendait  par 
fins  de  non-procéder,  toutes  les  excep- 
tions qui  n’avaient  pour  objet  que  d’éloi- 
gner le  jugement,  sans  faire  obstacle  à ce 
que  lejuge  pût  enfin  apprécier  la  deman- 
de  dont  il  demeurait  saisi,  à la  charge  de 
prononcer,  au  préalable,  sur  les  diverses 
exceptions  proposées.  I.es  fins  du  non- 
proceder  étaient  ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  les  exceptions  dilatoires{v. 
Dii.atoisis  [ Exceptions]  ).  Les  fins  de 
non-recevoir  proprement  dites  ne  sont 
pas  purement  dilatoires,  elles  ont,  au 
contraire,  un  caractère  définitif,  et  em- 
portent décision  sur  le  fond,  en  sorte  que, 
si  elles  sont  admises,  elles  entraînent  l'a- 
néantissement de  l’instance  : telles  sont 
les  exceptions  d'incompétence,  de  nullité 


d'assignation , de  péremption , de  pres- 
cription, et,  en  général,  toutes  ces  excep- 
tions connues  en  droit  sous  la  dénomina- 
tion A' exceptions  péremptoires.  Le  juge 
devant  lequel  est  proposée  une  exception 
de  cette  nature  est  dès  lors  dispensé  d’en- 
trer dans  la  discussion  du  fond.  Avant  tout, 
il  faut  qu'il  apprécie  les  fins  de  non-rece- 
voir, et  qu’il  rende  décision  sur  chacune 
d'elles,  car,  si  une  seule  était  admise,  il 
ne  serait  pas  besoin  de  passer  ontre,  et  le 
dispositif  de  la  sentence  se  réduit  alors  à 
déclarer  le  demandeur  non  recevable 
dans  sa  demande,  ce  qui  ne  veut  pas  tou- 
jours dire  qu’il  soit  mal  fondé.  En  effet, 
il  arrive  souvent  que  la  fin  de  non-rece- 
voir est  tirée  de  quelque  circonstance  ac- 
cidentelle, d'une  nature  particulière,  qui 
permet  de  renouveler  l’instance , en  la 
réintroduisant  régulièrement,  de  manière 
à éviter  la  fin  de  non-recevoir  qui  avait 
été  d'abord  opposée.  D’autres  fois  aussi 
la  fin  de  non-recevoir  a pour  résultat 
d'arrêlef  toute  discussion  nouvelle , soit 
parce  qu’elle  se  rapporte  è des  délais  ir- 
révocablement échus,  soit  qu’elle  se  fonde 
sur  un  fait  qui  emporte  nveclui  reconnais- 
sance d'un  droit  également  irrévocable. 
Ainsi,  lorsque  la  fin  de  non-recevoir  est 
tirée  de  la  nullité  de  l'exploit  d’ajourne- 
ment, tout  ce  qui  résulte  de  la  sentence, 
c’est  que  le  demandeur  déchu  du  droit  de 
procéder  sur  une  assignation  nulle  peut 
donner  cependant  une  nouvelle  assigna- 
tion régulj^re  devant  les  mêmes  juges,  qui 
ne  pourront  pas  se  dispenser  de  statuer, 
car  ils  n’ont  prononcé  d'abord  que  sur 
une  question  de  validité  de  procédure,  et 
rien  ne  les  empêche  de  prononcer  sur  le 
mérite  de  la  demande,  lorsqu'une  procé- 
dure régulière  leur  est  représentée.  Mais 
s’il  s’agit,  par  exemple,  d’un  acte  d’ap- 
pel déclaré  non  recevable,  et  que  le  dé- 
lai pour  interjeter  un  appel  nouveau  soit 
écoulé,  la  fin  de  non-recevoir  confèrcau 
premier  jugement  l’autorité  de  la  chose 
définitivement  jugée  ; aucune  action  ne 
peut  plus  être  formée.  Il  en  est  de  même 
dans  tous  les  cas  où  les  fins  de  non-rece- 
voir portent  sur  l’échéance  d'un  délai  fa- 
tal ou  sur  le  fond  du  droit.  Aussi , la 
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science  «les  fins  de  non-recevoir  csl-ellc 
de  la  plus  haute  importance  en  procé- 
dure, où  l'on  tient  pour  maxime  que  la 
forint  emporte  te  fond.  II  est  donc  du 
plus  grand  intérêt  de  connaître  toutes  les 
(ormes  de  procéder  en  justice,  toutes  les 
exceptions , toutes  les  déchéances , non 
pas  parce  qu’elles  peuvent  servir  d’égide 
à un  droit  douteux,  mais  parce  qu’elles 
constituent  les  conditions  indispensables 
sans  lesquelles  il  est  impossible  d'obtenir 
justice  ; les  droits  les  mieux  fondés,  les 
mieux  justifiés,  les  mieux  établis  viennent 
tous  sc  briser  contre  la  moindre  fin  de 
non-recevoir.  Dans  notre  dfcit  moderne, 
les  fins  de  non-recevoir  ont  la  même  au- 
torité qu’avaient  autrefois  les  formules 
chez  les  Romains  : un  seul  mot  oublié 
dans  la  formule  viciait  la  procédure,  et  le 
juge  renvoyait  les  parties  de  son  tribunal, 
parce  qu’il  n’avait  point  été  saisi  confor- 
mément h la  loi,  et  qu'ainsi  il  était  incom- 
pétent pour  en  connaître.  Chez  nous,  les 
fins  de  non-recevoir  produisent  absolu- 
ment le  même  résultat  : les  formalités  né- 
cessaires pour  que  le  juge  soit  régulière- 
ment saisi  n’ont  point  été  observées,  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  sc  démette, 
car  il  est  sans  pouvoir  pour  dire  droit  aux 
parties.  La  première  de  toutes  les  règles 
de  procédure,  c’est  que  toute  instance 
Soit  formée  régulièrement  et  devant  des 
juges  compétents.  Tsdlet,  a. 

FIN,  Fixe , Finet, Finaud,  Finassie», 
FixtsS».  Ces  mots  ont  des  significations 
nombreuses , quelquefois  même  entière- 
ment opposées.  11  importe  de  les  signaler 
ici.  Appliquéi  certaines  matières  précieu- 
ses, comme  l’or,  les  diamants,  les  perles, 
le  mot ^«.signifiera  pur,  sans  mélange, 
vrai , naturel , tandis  qu’employé  h qua- 
lifier une  personne  , il  emportera  certai- 
ne idée  de  duplicité,  quelquefois  même 
de  perfidie.  Fin  est  encore  usité  pour  dé- 
signer ce  qui  est  le  plus  recherché  dans 
son  genre,  le  plus  délicat,  le  plus  exquis, 
le  mieux  fait  ; il  est  alors  opposé  h com- 
mun, à grossier.  Une  taille fine  est  une 
taille  mince , dégagée , bien  faite.  On  dit 
dans  le  meme  sens,  avoir  la  jambe Jine  '. 
Ün  pinceau  fin,  un  burin  fin,  une  tou- 
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clic fine  , indiquent  dans  la  peinture , la 
gravure,  etc.,  des  effets  de  touche  remar- 
quables par  leur  légèreté,  leurgrâce,  leur 
délicatesse.  On  emploie  la  meme  épithè- 
te pour  exprimer  qu’une  chose  a de  l’élé- 
gance et  de  la  délicatesse  : des  contours 
fins  et  gracieux;  les  traits  de  la  femme 
sont  plus fins  que  ceux  de  l'homme.  11  se 
dit  en  ce  sens  des  choses  faites  pour  être 
appréciées  par  le  goût  et  la  pénétration  : 
une  raillerie,  une  louange  fines.  Fin  in- 
dique encore  ce  qui  est  menu,  mince,  dé- 
lié : papier fin,  toile fine,  dentelles fines. 
— Appliqué  aux  choses  spirituelles,  cct 
adjectif  veut  dire  subtil,  délicat , ingé- 
nieux; il  a le  goût,  le  discernement,  l’es- 
pritfin , la  raillerie fnt.  C'est  sous  celle 
signification  qu'on  l’applique  aux  sens, 
lorsqu’ilsperçoivent  exactement  les  moin- 
dres impressions  : avoir  l’odorat , le  tact 
fins , l’ouïe  fine.  C’est  en  parlant  de  ces 
acceptions  qu'on  a dit  : cet  homme  a l'o- 
reille_/7ne,  pour  dire  qu’il  sc  connaît  par 
faitement  en  musique  , et  qu'il  discerne 
jusqu'aux  moindres  fautes  de  ceux  qui 
exécutent  un  morceau,  une  partition,  etc. 
— Ce  n'est  qu’appliqué  aux  personnes  que 
le  mot  fn  entraîne  avec  lui  l’idée  de  ru- 
se, d’adresse,  d'habileté,  de  pénétration  : 
c’est  un  fin  matois.  Il  se  dit  également 
de  certains  animaux  : le  renard  est  fin  ; 
et  des  actions  des  hommes  : le  tour  est fn, 
sa  conduite  est  fine.  Pour  désigner  un 
homme  habile  à manier  l’épée,  on  dit: 
c’est  une  fine  lame.  — On  appelle  partie 
fine  une  partie  de  plaisir  où  l'on  met  quel- 
que mystère. — Dans  le  langage  familier, 
on  dit  le fin  fond,  pour  désigner  l'endroit 
le  plus  profond , le  plus  reculé.  Le  fn 
mot  signifie  le  sens  caché,  le  motif  secret. 
— Fin  s’emploie  quelquefois  substantive- 
ment ; lorsqu'on  parle  des  monnaies , il 
signifie  l'or  oa  l'argent  qui  se  trouve  mê- 
lé à un  alliage  : il  y a tant  de  deniers  de 
fn  dans  cette  monnaie.  Le  fn  d’une  af- 
faire est  le  point  décisif  et  principal , la 
connaissance  parfaite  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  secret  et  de  mystérieux  dans  une  af- 
faire. Faire  le fn  d'une  chose,  c’est  vou- 
loir cacher  ce  qu’on  sait,  ce  qu'on  pense. 
Faire  le  fn,  c’cst  aussi  sc  piquer  d’adres- 
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se,  de  ruse,  de  finesse. — Le finntsicr  ou 
finasseur  csl  celui  qui  use  de  petite  ou 
de  mauvaise  finesse. — Le  finaud  csl  ce- 
lui qui  est  rusé  dans  de  petites  choses. — 
Finct  est  le  diminutif  de  fin  ; cependant 
ce  mot  s’écarte  en  quelque  sorte  de  son 
acception  primitive, si,  comme  le  prétend 
le  Diction,  de  Trévoux,  il  désigne  celui 
qui  fait  le  fin  et  le  ru  te',  et  ne  l’est  que  mé" 
diocrcment. — A ne  l’envisager  que  sous  la 
rapport  moral , aspect  sous  lequel  nous  le 
considérerons  d’abord  , la  finesse  est  une 
faculté  ou  plutôt  une  qualité  qui  tient  à la 
fois  de  la  pénétration,  de  la  sagacité  et  de 
la  ruse.  Elle  tient  de  la  pénétration  en  ce 
sens  qu’elle  fait  apercevoir  et  reconnaître 
comme  celle-ci  certains  détails  qui  échap- 
pent à l’homme  ordinaire  ; mais  la  péné- 
tration est  quelquefois  accidentelle  et  ne 
s’acquiert  pas  comme  la  finesse  : un  hom- 
me ne  sera  pas  toujours  pénétrant,  mais 
il  sera  toujours  fin.  Au  reste,  la  finesse  ne 
fait  apercevoir  que  certains  détails  spé- 
ciaux , tandis  que  la  pénétration  les  né- 
glige pour  considérer  les  choses  en  grand. 
Aussi  Marmontcl  comparait-il  la  finesse 
à un  microscope  et  la  pénétration  à un  té- 
lescope. La  finesse  s’éloigne  de  la  sagaci- 
té en  ce  sens  que  celle-ci  est  dans  le  tact 
de  l’esprit  et  moins  sujette  à l’erreur  ; la 
finesse  au  contraire  est  plus  superficielle 
et  se  trompe  aisément  ; elle  s'éloigne  de 
la  ruse,  car  elle  n’est  point  offensive 
connue  elle  : souvent  la  finesse  consiste 
seulement  à éviter  des  pièges  tendus  par 
celle-ci  ; la  ruse  n’est  que  la  finesse  join- 
te à l’artifice.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue,  je  ne  sais  trop  si  la  finesse  peut  être 
approuvée.  « La  finesse  , disait  Labruyè- 
rc,  u’est  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop 
mauvaise  qualité  : elle  flotte  entre  le  vice 
et  la  vertu.  « Et  pour  achever  de  la  faire 
Connaître  , je  citerai  encore  un  homme 
qui  avait  la  connaissance  du  coeur  hu- 
main : « On  ne  se  sert  de  finesse,  dit  La 
Rochcfoucault,  qu’à  défaut  d’habileté.  » 
Je  n’entreprendrai  donc  pas  cc  que  nos 
deux  grands  moralistes  n’ont  osé  faire,  de 
donner  une  définition  plus  précise  de  la 
finesse  : il  y aurait  de  l'audace  à le  ten- 
ter. — Dans  notre  siècle  de  politesse  ex- 


quise, je  serais  presque  tenté  de  ranger  la 
finesse  parmi  les  vices,  quoi  qu'on  ait  dit 
du'  milieu  qu’elle  doit  tenir,  et  j’avoue 
qu'en  voyant  son  nom  appelé  à gazer  quel- 
que chose  qui  lui  ressemble  et  qui  la  dé- 
passe , je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m’en 
blâmer.  — La  finesse  des  femmes,  de  ce 
sexe  qui  ne  puise  sa  force  que  dans  sa  fai- 
blesse, dégénère  trop  souvent  en  trompe- 
rie pour  que  je  ne  pense  pas  que  celte  der- 
nière expression  la  caractérise  mieux. 
Qu’est- cc  que  la  finesse  de  la  diplomatie, 
sinon  la  perfidie  politique  se  recouvrant 
d’un  masque  de  convention,  une  fourbe- 
rie maniérée  se  parant  d’un  nom  d'em- 
prunt poursc  faire  innocenter?  Qu’est-ce 
que  la  finesse  de  tant  d’hommes  d'esprit, 
sinon  certaine  malice  de  bon  goût,  cer- 
taine mauvaise  humeur  de  bon  ton,  dégé- 
nérant délicatement  en  épigrammcs,qu’on 
pourrait  qualifier  de  passion  irrésistible 
pour  la  satire?  Et  l’on  sait  que  l’impartialité 
et  la  bienveillance  forment  rarement  le 
fond  des  traits  mordants  et  pleins  de  finesse 
que  leur  plume  a lancés  si  souvent.  Je  ne 
présente  néanmoins  cette  opinion  que 
sous  une  forme  dubitative  , crainte  d’en 
être  repris. — Considérée  comme  une  qua- 
lité de  l’esprit  et  des  ouvrages  de  l’es- 
prit, la  finesse  est  encore  la  soeur  de  la  dé- 
licatesse : clic  est  le  sentiment  des  vérités 
que  tout  le  monde  n'aperroit  pas,  et  la 
délicatesse  est  celui  des  convenances  que 
tout  le  monde  ne  sent  point.  On  a dit  avec 
assez  de  raison  que  la  finesse  était  la  dé- 
licatesse de  l’esprit,  et  la  délicatesse  la  fi- 
nesse de  l'ame.  Que  de  finesse  n’y  a-t- 
il  point  dans  La  Bruyère,  La  Rochefou- 
cault , Molière,  Voltaire , La  Fontaine? 
Dans  les  productions  littéraires  comme 
dans  la  conversation,  la  finesse  consiste  à 
ne  pas  exprimer  directement  sa  pensée , 
mais  à la  laisser  deviner.  Quelle  finesse 
dans  cette  morale  de  l'apologue  du  Hat 
retire' du  monde  de  notre  fabtier  : 

Que  détignr-jr  à tolr*  itii 

Par  ce  rat  «i  peu  Mesurable  ? 

Un  m»ine  ? non,  cV»i  un  ilmli  : 

Je  euppoer  qu'un  moine  cat  Du  jour*  charitable. 

— La  finesse  s'étend  également  aux  cho- 
ses piquantes,  au  blâme,  etc.  Alors  l’épi- 
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gramme  s’en  empare , et  elle  doit  en  tuer 
avec  la  plus  grande  délicatesse.  — 11  me 
reste  à parler  des  autres  acceptions  gram- 
maticales du  mot  finesse  : clics  sont  nom- 
breuses. On  appelle  finesses  d'une  lan- 
gue ses  élégances  les  plus  exquises,  ses 
nuances  les  plus  délicates,  les  tours  , les 
ellipses  qui  lui  sont  propres,  les  Ions  va- 
riés dont  clic  est  susceptible  , les  carac- 
tères qu’elle  donne  à la  pensée  par  le 
choix,  lemélangc,  l’assortiment  des  mots. 
On  dit  dans  le  même  sens,  les  finesses  du 
style.  La  finesse  s’emploie  aussi  pour  fai- 
re connaître  la  délicatesse , la  ténuité 
d'une  chose,  la  qualité  de  ce  qui  est  fin, 
délié,  menu  :1a  finesse  des  cheveux,  d u- 
ne toile,  d'un  fil  d'araignée.  Il  se  dit  figu- 
rémenten  parlant  de  l’esprit,  dugoùt,  du 
jugement,  et,  dans  un  sens  anal  o.uc,  en 
parlant  des  choses  faites  pour  être  appré- 
ciées par  le  goût  et  par  la  pénétration 
d'esprit  : la  finesse  d'une  raillerie,  du 
jeu  d’un  acteur,  de  vues,  d'aperçus;  il  se 
dit  également  de  la  chose  qui  est  difficile 
à saisir,  à sentir,  àjiénétrcr  : les  finesses 
d'un  art.  Finesse  se  dit  encore  absolu- 
ment de  la  finesse  d'esprit  ; finesse  dans 
le  regard,  dans  les  yeux , dans  la  physio- 
nomie. Il  sert  à désigner  un  acte  de  fines- 
se, de  ruse  : découvrir  une  finesse.  Les 
finesses  cousues  de fil  blanc  sont  des  fi- 
nesses grossières  auxquelles  personne  ne 
se  laisse  prendre.  Etre  au  bout  de  ses  fi- 
nesses , c’est  avoir  employé  inutilement 
tous  scs  moyens  pour  faire  réussir  une 
chose.  Faire  finesse  d'une  chose,  c’cst 
cacher  cc qu'on  n'a  pas  d intérêt  à taire; 
entendre  finesse  à une  chose  , «c'est  y 
donner  un  sens  fin  et  malin.  — Appliqué 
aux  sens,  comme  <i  l'ouïe,  au  tact,  ce  mot 
signifie  subtilité,  sagacité'.  U.  Bariuère. 

FINAL,  FINALE,  qui  finit,  qui 
termine,  qui  est  le  dernier  en  quelque 
chose  , extrême  : impénitence  finale  , 
cause  finale  , cc  qu’on  se  propose  pour 
but;  en  fin  finale , enfin,  finalement. 

Finale  (grammaire).  C’est  le  nom  que 
l'on  donne  I la  syllabe  qui  termine  un 
xnot;  ainsi,  dans  générosité , la  syllabe  té 
est  1, i finale  : dans  encouragement,  c’est 
la  syllabe  ment  ; dans  amour  , c’est 


mour.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les 
rhéteurs  recommandent  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  des  mots  par  rap- 
port à leurs  finales  : celte  atlcntion  est 
surtout  essentielle  pour  répandre  du  nom- 
bre et  de  l’harmonie  dans  le  discours.  Ou 
peut  voir  dans  nos  grands  écrivains , et 
plus  particulièrement  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Massillon,  avec  quel  art,  ils 
savent  employer  alternativement  les fina- 
les longues  cl  brèves,  les  finales  mucllcs 
et  les  finales  sonores,  pour  donner  plus 
de  charme  à l'élocution.  On  y verra  aussi 
qu’ils  évitent  avec  soin  de  multiplier  les 
mots  dont  les  fina't  s trop  uniformes 
introduiraient  des  consoudauccs  et  dis 
rimes  que  la  prose  doit  toujours  rejeter. 
En  général,  on  ne  saurait  trop  consulter 
la  délicatesse  de  l’oreille  pour  allier  heu- 
reusement les  syllabes  finales  aux  sylla- 
bes initiales  qui  viennent  à leur  suite,  et 
les  syllabes  initiales  aux  syllabes  finales 
qui  les  précèdent.  11  est  une  foule  de  fi- 
nales qui  demandent  à s’élider  avec  les 
mots  dont  elles  sont  suivies;  mais  il  im- 
porte que  ces  élisions  sdient  bien  assorties 
et  qu’elles  ne  donnent  lieu  par  conséquent 
à aucun  de3  hiatus  qui  pourraient  gêner 
la  prononciation  (r.  Elision  et  Hiatus). 
D’après  cet  expose  succinct,  il  est  facile 
de  comprendre  que  ce  qui  regarde  les 
syllabes  finales  est  loin  d’être  indifférent 
sous  le  rapport  de  la  prosodie;  et  l’on  sait 
que  la  prosodie  elle-même,  en  donnant 
une  prononciation  plus  exacte,  facilite 
singulièrement  l’itjlelligencc  des  matières 
qui  soûl  traitées,  soit  dans  une  conversa- 
tion, soit  dans  une  lecture  publique.  11 
sera  doue  toujours  avantageux,  soit  en 
conversant , soit  en  lisant  ou  en  décla- 
mant, de  prosmlier  légèrement,  sans  af- 
fectation, les  syllabes  finales  des  mots 
que  l’on  veut  prononcer.  Les  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  d'une  fausse 
prononciation  intéressent  quelquefois  le 
sens  même  des  idées.  11  est  des  cas,  et  ils 
sont  très  fréquents,  où  l’on  ne  saurait  il 
quoi  s'en  tenir  si  la  personne  qui  lit  ou 
qui  parle  ne  s’attachait  pas  à faire  sentit 
la  valeur  de  ccrlaines finales.  Aussi  ar- 
rive-t-il fréquemment  que  des  finales 
10. 
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masculines  sont  prises  par  l’oreille  pour 
des  finales  féminines  qui  présentent  un 
sens  tout-à-fait  différent.  On  dit , par 
exemple,  cl  V envie  comme  a Venvi , ce 
qui  dénature  totalement  le  sens  d’une 
phrase.  Nous  avons  parlé  de  l’e  muet 
français  il  l’article  Désinence.  Cet  e pro- 
duit un  grand  nombre  Ae  finales  muettes 
dans  notre  prose  comme  dans  notre  poé- 
sie. Suivant  Marmontel,  loin  que  la  mul- 
titude de  ces  finales  soit  nuisible  à 1 ac- 
cent et  à la  mélodie  d'une  langue,  elle 
leur  est  très  favorable,  pourvu  que  l’ora- 
teur, l’acteur  ou  le  lecteur  ait  le  senti- 
ment de  la  prosodie.  CllAMPAGNAC. 

Finale  (musique).  Les  airs,  les  duos, 
ouvrent  bien  un  opéra,  et  figurent  ensuite 
avec  avantage  dans  les  premières  scènes 
de  chaque  acte.  Mais,  lorsque  les  récits 
de  Imposition  ont  tout  expliqué,  et  que 
l’intrigue,  marchant  avec  rapidité,  tend  à 
s’embrouiller;  lorsque  le  nœud  de  la  pièce 
va  se  former  ou  se  dénouer,  et  que  tous 
les  ressorts  mis  en  jeu  pour  y parvenir 
amènent  des  incidents  qui  changent  les 
situations,  et  font  refluer  vers  la  fin  de 
l’acte  les  grands  tableaux,  les  cflets  pro- 
duits par  l’expression  du  contentement , 
de  l’ivresse,  de  la  tristesse,  de  la  fureur, 
du  tumulte  et  du  désordre;  lorsque  le 
moindre  récit  frappe  tellement  des  per- 
sonnages dont  l’agitation  est  au  comble 
qu’ils  ne  peuvent  l’entendre  sans  mani- 
fester soudain  leurs  sentiments  ; lorsque 
l’action  et  les  passions  occupent  tour  à 
tour  la  scène,  et  à dcs-intervalles  si  rap- 
prochés qu’on  ne  saurait  passer  subite- 
ment du  chant  au  récitatif  ou  au  dialo- 
gue parlé,  pour  revenir  ensuite  à la  mélo- 
die, le  compositeur  Traite  toute  cette  fin 
d’acte  en  chant  proprement  dit,  lie  les 
scènes  les  unes  aux  autres , et  fait  une 
suite  non  interrompue  d'airs,  de  duos,  de 
trios,  de  quatuors,  de  quintettes,  de  sex- 
tuors, de  chœurs  même,  en  observant 
d'écrire  en  chant  vocal  tout  ce  qui  ex- 
prime les  passions,  réservant  la  déclama- 
tion mesurée  qui  s’unit  aux  traits  d’or- 
chestre et  le  récitatif  pour  le  dialogue 
en  action  et  les  récits.  Ce  morceau  de 
musique,  le  plus  long  que  la  scène  lyrique 
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paisse  noas  offrir,  s'appelle  finale.  C’est 
Lograscino,  compositeur  qui  florissait 
du  temps  de  Pergolèse,  qui  en  est  l’in- 
venteur; Païsiello  est  le  premier  qui  l’ait 
introduit  dans  l’opéra  sérieux.  On  ne  ren- 
contre point  de  finales  dans  nos  anciens 
opéras.  Ce  genre  de  composition  éminem- 
ment dramatique  n'était  cependant  pas 
inconnu  de  nos  devanciers,  puisque  les 
Italiens  et  les  Allemands  leur  en  fournis- 
saient, de  très  beaux  modèles.  On  avait 
entendu,  en  m 1 , celui  delà  Bonne-Fille. 
Mais  l'inexpérience  des  acteurs  de  ce  temps 
empêchait  de  donner  une  certaine  exten- 
sion aux  morceaux  de  facture,  et  nos  com- 
positeurs craignaient  de  s’aventurer  dans 
des  effets  harmoniques  que  des  chanteurs 
consommés  auraient  seuls  pu  rendre.  — 
Philidor,  Duni , Monsigny,  Grétry,  ter- 
minaient leurs  actes  par  des  quatuors, 
des  quintettes , des  sextuors.  Ces  mor- 
ceaux, composés  avec  la  retenue,  j’oserai 
dire  la  timidité  qui  accompagne  la  nais- 
sance de  l’art  et  les  premiers  pas  de  l’ar- 
tiste, n’ont  point  la  marche  progressive, 
rapide,  intriguée,  l’éclat,  la  chaleur,  la 
fougue  du  finale.  Si  tous  les  actes  des 
opéras  de  Gluck,  de  Piccini , de  Salicri, 
de  Sacchini,  finissent  par  des  chœurs,  des 
trios),  des  duos,  et  même  par  de  simples 
airs,  c’est  que  les  ballets  et  les  divertis- 
sements suppléaient  quelquefois  au  fina- 
le. D’ailleurs,  on  ne  peut  en  imaginer  de 
plus  beaux  que  le  chœur  : Poursuivons 
jusqu'au  trépas , d ' Armidc,  et  celui  dn 
second  acte  d’ Orphc’e , qui,  de  la  manière 
dont  il  est  coupé  par  les  solos  et  par  le 
vif  intérêt  qu’il  inspire,  pourrait  être 
considéré  comme  un  véritable  finale, 

La  nUuvcUc  école  , guivant  les  glorieux 
exemples  que  lui  donnaient  les  Mozart 
et  les  Cimarosa , introduisit  le  finale  sur 
nos  théâtres  lyriques,  et  nos  compositeurs 
ont  excellé  dans  ce  genre  brillant  et  pas- 
sionné, qui  présente  tant  de  moyens  pour 
produire  de  grands  effets.  — Quelques 
écrivains  veulent  que  nous  disions  un 
final  ou  une  finale , attendu  que  ce  mot, 
emprunté  de  l’italien,  est  un  adjectif  gou- 
verné par  son  substantif  sous-entendu,  et 
qu’ainsi,  un  final,  une  finale,  signifie  un 
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morceau  final , une  pièce  finale.  Je  ne 
partage  point  leur  opinion,  et  je  pense, 
au  contraire,  que  le  mot/î««/e  ayant  perdu 
son  substantif  /it’sîo(morceau)  par  une  de 
ces  ellipses  dont  la  langue  de  Métastase  of- 
fre tant  d'exemples,  est  devenu  substantif 
lui-mème.  On  l’a  consacré  à la  musique, 
pour  être  employé , de  celte  manière,  à 
désigner  le  morceau  qui  termine  un  acte 
d’opéra,  un  oratorio,  une  symphonie,  un 
quatuor,  une  sonate.  Si  nous  l'avons  pris 
aux  Italiens,  comme  tant  d'autres  termes 
de  musique,  il  ne  faut  rien  changer  à son 
orthographe  ; et  nous  devons  continuer 
de  dire  un  finale , à moins  que  la  mode 
ne  vienne  de  tout  franciser  et  de  traduire 
exactement  des  phrases  telles  que  celle- 
ci  : Jouez-nous  un  allegro  d' opéra  sur 
le  piano , en  disant  : Jouez-nous  un  gai 
d'oeuvre  sur  le  doux,  ce  qui  ressemble- 
rait assez  au  baragouin  du  Limousin  dont 
parle  Rabelais.  — Les  plus  beaux  finales 
sont  ceux  de  Don  Juan , des  Noces  de 
Figaro,  de  Cosi fan  lutte,  de  Mozart; 
du  Foi  Théodore,  de  Païsiello;  du  Ma- 
riage secret , de  Cimarosa  ; des  Deux- 
Journées  , de  la  Vestale , de  Spontini  ; 
d'F/isa,  de  Chérubini  ; du  acte  de  Ho- 
bert-le-Diable,  de  Meyerbcer.l  e choeur 
des  conjurés  dans  les  Huguenots , du 
même  auteur,  est  assez  intrigué  pour  for- 
mer un  beau  finale,  mais  ilestsuivipar  un 
duo  qui  termine  l’acte.  Je  mentionne  Ros- 
sini  le  dernier,  parce  que  ce  compositeur 
est  le  plus  fécond , et  que  l’on  admire  de 
superbes  finales  dans  presque  tous  ses  opé- 
ras ; je  ne  citerai  [pourtant  que  ceux  de 
Moïse,  d'Othello , de  la  Pie  voleuse , de 
Sémiramis , de  la  Dame  du  Lac,  de 
Guillaume-  Tell,  pour  le  genre  sérieux  ; 
et  ceux  du  Barbier  de  Séville,  de  Ccne- 
rentola,  de  la  Pietra  di  paragone,  dans 
le  style  comique.  Les  plus  courts  de  ces 
finales,  ceux  de  Don  Juan,  de  la  Pie  vo- 
leuse, durent  quinze  minutes;  il  faut  une 
demi-heure  juste  pour  l’exécution  du  fi- 
nale de  Sémiramis,  le  plus  long  de  tous. 

Castil-Blazi. 

FINANCES  (Science  des).  A ne  con- 
sulter que  l’étymologie,  cette  dénomina- 
tion dérive  de  la  différence  qui  existait 


entre  le  corps  d’écriture  dont  les  agents 
du  fisc  et  les  hommes  de  finance  faisaient 
usage  -,  les  premiers  grossoyaient  en  lar- 
ges- caractères , les  autres  employaient 
des  caractères  plus  fins  : de  là  le  mot fi- 
nance. — Quant  à ce  qui  concerne  les 
financiers , les  finances  ne  sont  autre 
chose  que  la  connaissance  des  formes  à 
employer  pour  obtenir  les  fonds  des  con- 
tribuables , et  l'art  de  réduire  ces  formes 
aux  règles  et  aux  usages  de  la  comptabi- 
lité. Quant  aux  contribuables , oc  n’est 
que  l'action  du  fisc  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  hâter  les  paiements  et  l'em- 
ploi des  formes  .plus  ou  moins  rigoureu- 
ses qui  aident  à cc  résultat.  Quant  aux 
ministres  et  aux  agents  du  gouvernement, 
c’est  la  science  de  rejeter  sur  l’avenir  les 
charges  du  présent,  ou,  en  termes  de  tac- 
tique, la  science  de  rester  centre  de  mou- 
vement , en  regardant  la  recette  comme 
aile  droite,  la  dépense  comme  aile  gauche. 
Matériellement  considéré,  c'est  l'art,  en 
raison  des  besoins , de  créer  des  ressour- 
ces, de  solidifier  la  puissance  mobile,  et 
de  suppléer  à l'aide  du  crédit  à tout  ce 
qui  manque  d'effectif.  Enfin , sous  le 
rapport  de  l'intérêt  du  peuple , la  science 
des  finances  rappelle  l’action  du  soleil , 
qui , par  la  chaleur  de  ses  rayons,  pompe 
la  matière  des  nuages  pour  les  rendre  en- 
suite à la  terre , dont  iis  sont  destinés  à 
héler  la  fertilisation.  En  d'autres  termes, 
elle  fait  tourner  au  profit  de  l’agricultu- 
re , de  l’industrie  et  du  commerce , les 
sommes  perçues  au  fur  et  à mesure  des 
besoins  : ce  mouvement  de  va  et  vient, 
pour  rester  dans  les  limites  de  notre  mé- 
taphore, n’aura  atteint  son  maximum 
de  perfection  que  lorsque,  comme  l’at- 
mosphère, il  pèsera  sur  chaque  individu 
sans  qu'il  en  ressente  le  poids.  — L’éco- 
nomie politique  définit  les  finances  : l’art 
de  percevoir  au  moins  de  frais  possible , 
en  prenant  pour  objet  de  la  perception 
les  produits  réels  et  immédiats  de  la  terre, 
et  en  diminuant  la  matière  imposable  à 
l'effet  de  diminuer  aussi  les  frais  de  per- 
ception. — Une  preuve  que  les  finances 
ne  sont  point  encore  parvenues  à la  di- 
gnité de  science  , c’est  que  chacun  de* 
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systèmes  n tour  à tour  été  essayé  avec 
succès,  et  que  les  principes  les  plus  op- 
posés ont , dans  une  certaine  mesure,  ob- 
tenu les  résultats  désirés  de  leurs  auteurs. 
Nous  pourrions  donner  uiic  raison  géné- 
rale de  ce  fait,  qui  prédomine  tous  les  au- 
tres : c'est  que  tant  que  le  système  a été 
dans  le  vrai , et  qu'il  n'a  pas  dépassé  la 
limite  de  cette  vérité , alors  il  a pu 
jouir  de  tout  le  crédit  qu’il  était  en  droit 
d'obtenir  et  de  conserver  ; mais  dès  que 
l'intérêt  privé , qui  a aussi  sa  limite  et  sa 
mesure  , est  venu  se  présenter,  saisissant 
le  faux  de  la  position  , il  a opposé  scs 
prétentions,'  auxquelles  on  a opposé  l'exa- 
gération du  système, cl  par-là  même  on  l’a 
perdu. — L’bisloire  va  justifier  par  quel- 
ques faits  généraux  celte  proposition.  La 
science  du  fisc  nous  a été  apportée  par 
les  Italiens,  lors  des  guerres  de  lenr  pays, 
de  Louis  XII  à François  l*r.  Ce  sont  eux 
qui , sous  divers  prétextes,  et  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  se  sont  présentés 
pour  offrir  des  ressources  : celles  de  se 
faire  régisseur  ou  fermier  , moyennant 
:in  prix  de  ferme , ont  clé  plus  souvent 
proposées , et  les  besoins  les  ont  fait  ac- 
cepter. Louis  XII,  par  la  vénalité  des 
charges  de  magistrature , a offert  un 
exemple  dangereux;  comme  le  poids  de 
la  position  ne  retombait  pas  immédiate- 
ment sur  le  peuple,  il  n'a  pas  vu  l'im- 
moralité de  la  mesure.  François  Ier  est 
venu  , et  le  gros  garçon  a tout  gâté  ; il  a 
dépassé  les  limites  que  Louis  XII  avait 
posées  ; la  taille  a été  plus  odieuse  ; et 
sous  prétexte  de  régulariser  des  produits, 
on  a créé  des  fermes,  toujours  onéreuses 
aux  contribuables,  sans  rendre  davantage 
eu  trésor.  11  est  remarquable  de  voir  que, 
pendant  le  xv'  et  le  xvi*  siècle,  on  a vingt 
fois  recherché  et  puni  avec  une  citrème 
rigueur,  comme  concussionnaires,  les 
financiers;  qu'on  les  a soumis  à des  amen- 
des énormes,  attachés  au  pilori;  pour- 
tant il  s’est  trouvé  toujours  des  financiers 
qui  ont  vexé  d'une  manière  plus  ignoble 
encore  les  contribuables.  La  période  de 
1550  à 1589  ne  présente  que  désordres 
politiques,  désordres  moraux  et  désor- 
dres financiers,  plus  grands  encore  : tour 


à tour  vaincus  et  vainqueurs,  les  partis 
pesaient  sur  le  peuple,  cl  la  position  était 
intolérable  pour  les  malheureux  contri- 
buables. Sully,  parvenu  à la  surinten- 
dance des  finances,  crut  qu’il  fallait  dé- 
blayer la  source  pour  qu'elle  pût  fournir 
abondamment  ; il  rechercha  la  nature  des 
abus  et  les  moyens  d’y  remédier;  il  par- 
courut les  provinces  pour  connaître  les 
besoins  ; il  fut  le  premier  à comprendre 
le  véritable  système  des  finances,  lequel 
consiste  à laissera  ceux  qui  doivent  payer 
une  aisance  suffisante  pour  leur  en  faci- 
liter les  moyens.  Sa  première  opération 
fut  la  remise  de  53  millions  d'impôts  sur 
les  tailles  dues  par  l’agriculture,  et  ce, 
malgré  les  embarras  du  trésor.  11  com- 
prit encore  que  c’est  par  la  diminution 
des  frais  de  perception  qu’on  peut  dimi- 
nuer le  fardeau  ; enfin , qu’en  regard  des 
besoiiis.il  faut  toujours  mesurer  l’étendue 
des  ressources  , de  manière  à ce  que  cel- 
les-ci puissent  être  invoquées  sans  les 
épuiser. — Sous  Louis  Xlll , les  finances 
ne  furent  pas  l'objet  principal  qui  oc- 
cupa le  cardinal-ministre  : diminuer  la. 
puissance  des  grands  fut  toute  son  ambi- 
tion ; il  ne  vit  d’autre  action  gouverne- 
mentale que  celle  qui  centralisait  le  pou- 
voir : être  aimé  avait  été  la  maxime 
d'ilenri  IV  ; être  craint  fut  celle  de  l'ha- 
bile ministre  du  timide  Louis  XIII.  Les 
financiers  cependant  augmentèrent  leur 
action  , et  trouvèrent  dans  les  fermes  des 
moyens  de  concussion  dont  on  n’a  pas 
assez  senti  les  abus  , le  danger  , et  même 
l'influence  délétère  sur  la  fortune  pu- 
blique. En  parlaut  de  fortune  publique, 
on  peut  dire  que  depuis  que  ce  mot  a été 
créé,  jamais  on  ne  s'est  permis,  plus  qu’h  t 
celte  époque , de  vexations,  d’extorsions, 
de  moyens  abusifs  de  sacrifier  les  intérêts 
privés,  et  sous  ce  prétexte,  d’enrichir  lé- 
galement , régulièrement , ces  sangsues 
publiques  qui,  sous  20  noms  différents, 
se  sont  arrogé  le  droit  de  grouper  les 
chiffres  et  de  manipuler  les  impôts.  — 
Sous  Louis  XIV,  Colbert  créa  une  nou- 
velle ère  financière.  Ami  essentiel  de 
l’ordre , tout  ce  qui  émana  de  lui  porta 
ce  cachet  ; ce  fui  lui  qui  éveilla  l'atlen- 
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tion  du  souverain  sur  l'administration  de 
Fouquet , qui  paraissait  vouloir  réaliser, 
comme  Colonne , la  maxime  inverse  de 
Caton  et  de  Sully  : Il  vaut  mieux  cire 
que  paraître.  — Colbert,  contrairement 
au  système  de  Sully,  et  d’après  les  goûts 
de  son  maître,  imprimas  l'industrie  un 
résultat  productif,  à la  fois  plus  vif  et 
plus  éclatant,  et  lui  donna  la  préférence 
sur  l’action  plus  lente,  mais  plus  assurée 
de  l'agriculture.  11  y aurait  un  moyen  de 
mesurer  l'effet  apparent  et  l'effet  réel  de 
la  production  agricole  et  de  la  produc- 
tion industrielle , ce  serait  la  comparai- 
son du  taux  de  l’intérêt  des  fonds  qui  sont 
appliqués  à l’une  et  à l’autre  ; tandis  que 
les  fonds  appliqués  aux  manufactures 
rapportent  de  7 à S , les  fonds  appliqués 
à la  terre  ne  dépassent  pas  3.  L’intérêt 
privé  est  trop  éclairé  pour  que  le  préteur 
ne  voie  pas  un  risque  dans  le  premier 
cas  et  une  certitude  dans  le  second  ; et 
pour  que,  aussi,  l'emprunteur  indus- 
triel consente  à payer  trop  et  l’em- 
prunteur agricole  ne  se  prête  pas  à un 
plus  grand  sacrifice.  Afin  de  favoriser  les 
manufactures , qui  ne  peuvent  l’être  que 
par  l’abaissement  des  salaires  et  par  la 
certitude  d’avoir  toute  l'étendue  du  mar- 
ché national , Colbert  prohibe  les  grains, 
en  avilit  le  prix  lorsqu’il  arrête  leur  ex- 
portation ; mais  en  même  temps,  il  porte 
l'impôt  sur  la  consommation , et  crée  une 
masse  énorme  d'impôts  indirectsdcs  droits 
d’aide  et  d’octroi  rendirent,  par  descombi- 
naisons  nouvelles,  près  du  triple.  L’aug- 
mentation du  taux  du  marc  d'argent,  dans 
l'intérêt  du  trésor,  et  au  détriment  des  for- 
tunes privées,  facilita  les  grandes  dépen- 
sés de  Louis  XIV.  Nous  insistons  sur 
l’augmentation  du  taux  du  marc  d'argent, 
comme  opération  onéreuse  au  contribua- 
ble ; car,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  (et  cela 
peut  éclaircir  la  question  vivace), en  aug- 
mentant par  des  emprunts  ou  de  toute  au- 
tre manière  la  masse  du  numéraire,  l’o- 
pération n’est  profitable  au  gouverne- 
ment que  dans  sa  position  de  débiteur; 
il  n'y  a pas  un  sol  de  production  de  plus; 
mais  cependant  la  réalité  de  la  dette 
augmente  eu  raison  de  l’accroissement  du 
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capital , car  cet  accroissement  amène  la 
rapidité  de  la  circulation.  Dans  le  cas  ac- 
tuel, ce  numéraire  est  déjà  en  sus  de  la 
masse  du  numéraire  total , et  si  vous  aug- 
mentez encore  ce  numéraire , vous  chan- 
gez les  rapports.  Mais  il  y a un  inconvé- 
nient terrible , pas  assez  apprécié  par  les 
économistes  actuels  : l'importance  des 
fortunes  privées  diminue  d’autant,  et  de 
là  survient  la  nécessité  des  fortunes  co- 
lossales. Or , il  ne  s'en  élève  pas  une  sans 
qu’il  ne  surgisse  en  même  temps  une  mul- 
titude relative  de  pauvres  : c'est  le  cré- 
dit qui  crée  le  paupérisme  , et  c'est  le 
paupérisme  qui  tue  les  empires.  — Le 
grand  roi,  dans  les  72  ans  de  son  règne, 
a dépensé  l’énorme  somme  de  dix  huit 
milliards. — Le  régent  sentit  bientôt  l'inu- 
tilité des  conseils  qu’il  avait  créés  pour 
remplacer  les  ministères.  On  fut  quelque 
temps  sans  système  , sans  but  arrêté  : les 
tergiversations,  les  irrésolutions,  permi- 
rent aux  inconséquences  financières  de 
Law{ v.)dc  sc  faire  jour.Son  système  bien 
ménagé,  ayant  le  temps  et  l’opinion  pour 
auxiliaire, nous  eut  bicutôt  amenés  à la  po  - 
sition  financière  actuelle  de  l'Angleterre; 
heurté,  exagéré,  il  eut  pour  conséquence 
la  banqueroute;  si  la  France  eut  été  une 
nation  commerçante  , elle  n’cùt  pas  pu 
sc  relever  : mais  les  perles  furent  circon- 
scrites à la  portion  de  ceux  que  la  cré- 
dulité avait  entraînés.  Un  tremblement 
de  terre  soulève  la  mer  tout  entière  ; une 
masse  qui  tombe  dans  les  eaux  ne  rayonne 
qu’autour  du  point  d'agitation;  les  eaux  sc 
referment,  la  mer  redevient  calme  et  unie. 
Après  la  crise  financière  de  Law,  le  gou- 
vernement ne  prit  aucuue  précaution 
pour  en  diminuer  les  effets.  Il  laissa  les 
événements  à eux-mêmes;  et  avec  le  far- 
deau des  rentes  sur  l’hôlcl-dc-ville,  et 
celui  des  rentes  viagères,  qu’on  diminua 
tout  à coup,  en  les  réduisant  de  quelques 
sols  pour  livre,  on  conduisit  les  affaires 
sans  encombre  jusqu'à  l’époque  du  mi- 
nistère du  cardinal  Fleury.  Heureuse- 
ment que  les  puissances  étrangères,  au 
moins  aussi  épuisées  que  la  France , 
n'ayant  rien  à craindre  d’un  roi  mineur, 
ne  crurent  pas  devoir  embarrasser  la  po- 
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sition,  en  faisant  valoir,  contrairement 
au  traité  d’Utrccht , quelques  prétentions 
qu'elles  ont  élevées  depuis  ! — La  série 
des  ministres  des  finances  depuis  1720 
jusqu'en  1 7 50  offre  quelques  hommes  ha- 
biles dans  les  détails  , tels  que  Dodun , 
Orry  et  de  Séchcllcs,  et  quelques  hom- 
mes honorables  par  leur  haute  probité. 
I.cs  affaires  n'empirèrent  pas  sous  l'une 
et  l'autre  influence,  et  si  la  guerre  de 
1743  n'avait  pas  exigé  des  ressources 
nouvelles,  peut-être  eussent-ils  conduit 
le  système  financier  sans  augmenlcr  le 
déficit  et  les  besoins  ; mais  cette  guerre 
entraînait  de  grandes  dépenses,  des  aug- 
mentations aux  anciens  subsides,  des  em- 
prunts mal  digérés,  des  anticipations,  et 
par-dessus  tout  le  faux  système  qui  sub- 
stituait au  crédit  du  trésor  celui  des  fer- 
miers; toutes  ces  causes  réunies  rendi- 
rent plus  pénible  encore  la  situation  fi- 
nancière.— Vers  cette  époque  commence 
une  ère  nouvelle.  Les  économistes,  d’un 
côté;  les  philologues,  de  l’autre,  sans 
s’immiscer  positivement  aux  discussions 
de  finances,  fixèrent  les  regards  sur  cette 
partie  de  l'administration  publique.  Le 
but  de  l’économie  était,  en  général,  de 
discuter  les  moyens  d’augmenter  la  ri- 
chesse, de  la  distribuer  dans  les  intérêts 
de  la  société  : à celte  question  principale, 
s'en  rattachaient  d'autres  collatérales.  La 
plus  vivace  de  toutes  était  l'examen  de 
la  nature  de  l’impût,  et  la  discussion  qui 
tendait  à ne  le  considérer  comme  juste  et 
légal  qu'aulant  qu'il  aurait  été  consenti 
par  les  contribuables  eux-mêmes,  niédia- 
tement  ou  immédiatement.  Ces  contro- 
verses donnèrent  naissance  à plusieurs 
systèmes  : on  disputa  sur  la  préférence  à 
donnera  l'impôt  direct  sur  l'impôt  indi- 
rect ; le  mode  de  perception  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  économique  est  et  sera  tou- 
jours un  droit  pour  celui  qui  paie.  On 
compara , on  apprécia  les  inconvénients 
de  tous  les  modes  de  perception;  on  re- 
monta à la  source  des  privilèges,  on  en 
discuta  les  titres,  et  on  prépara  ainsi  cet 
ébranlement  dont  le  principe  était  peut- 
être  juste,  dont  les  mouvements  furent 
trop  violents,  et  les  conséquences,  cette 


surcharge  exorbitante  qui  pèse  sur  tous 
les  peuples. — 11  faut  pourtant  rendre  jus- 
tice à l'administration.  Elle  ne  fut  point 
sourde  à la  clameur  universelle  ; elle  ne 
fut  point  indifférente  aux  réclamations  : 
elle  voulut  tenter  quelques  efTorts;  mais, 
en  présence  des  besoins  dont  le  fardeau 
l'accablait,  scs  tentatives  furent  impuis- 
santes, et  elle  resta  meurtrie  du  poids  im- 
mense qui  comprimait  sa  bonne  volonté. 
— Honneur  à Dcrlin,  qui,  durant  les  trois 
années  qu'il  apparut  au  ministère  des  fi- 
nances, prépara  les  moyens  de  les  amé- 
liorer ! Son  projet  était  de  reporter  les 
douanes  à la  frontière,  d’ôler  aux  aides 
leur  action  vexatoire;  comprenant  que  le 
rôle  des  douanes  est  de  favoriser  le  com- 
merce et  1'induslrie  du  pays,  il  devait 
présenter  à la  spéculation  du  premier, 
par  la  facilité  des  entrées  et  des  sorties, 
une  plus  grande  masse  d'objets;  et  que, 
pour  le  manufacturier,  il  importait  de  re- 
cevoir immédiatement  de  l’agriculture 
les  matières  premières.  11  projeta,  en  con- 
séquence, dès  son  entrée  au  ministère, 
un  tarif  de  douanes  dont  le  taux,  ad  va- 
lorem, n'aurait  pas  dépassé,  suivant  les 
cas,  &,  10  ou  l&  pr  100.  11  était  sur  le 
point  d’oflrir  à l’approbation  du  monar- 
que un  tarif  sur  ces  bases,  lorsque  les 
intrigues  de  la  cour,  et  plus  encore  cel- 
les des  fermiers-généraux,  le  forcèrent  à 
donner  sa  démission.  Ce  tarif,  par  scs 
combinaisons  assez  hardies,  eût  apporté 
au  trésor  une  masse  de  produits  supé- 
rieure à celle  que  l’on  retirait  de  l'exé- 
cution du  barbare  tarif  de  1764,  qui  fut 
en  vigueur  jusqu'à  l’époque  de  la  révo- 
lution.— Laverdy,  habile  homme  d'aflui- 
rcs,  mais  léger  et  financier  sans  vues  ; 
D'invault,  qui  n’apparut  que  quelques 
jours  au  ministère;  Silhouette,  qui,  mal- 
gré la  rigueur  des  arrêts,  échoua  dans 
l'entreprise  de  [aire  apporter  au  trésor 
l'argenterie  des  particuliers;  l'abbé  Ter- 
ray,  dont  le  nom  seul  et  les  souvenirs 
qu'il  a laissés  caractérisent  le  ministère, 
à l'exception  du  talent  qu'il  eut  de  tirer 
de  l’argent,  à l'aide  d’expédients  et  de  sub- 
tilités; tous  ces  hommes  ont  trop  peu  mon- 
tré de  capacité  pour  mériter  qu’on  s'ar- 
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rôle  sur  leurs  administrations  éphémères. 
Ces  ministres,  oubliant  la  haute  mission 
qu'il»  devaient  remplir  et  le  bien  qu’ils 
pouvaient  faire,  n'eurent  en  vue  que  do 
satisfaire  aui  exigence»  de  la  cour  de 
J.ouis  XV,  et  chacune  de  leurs  opéra- 
tions, flétrie  par  l'opinion,  fut  et  devint 
une  calamité  publique. — Lorsqu  en  1771, 
à la  voir  de  Louis  XVI,  Turgot  arriva 
aux  affaires,  il  trouva  le  trésor  dans  un 
état  désespérant.  L'inflexibilité  do  son  ca- 
ractère, le  désir  immodéré  de  faire  pré- 
valoir l’économisme , des  mesures  trop 
hâtées,  quelques-unes  éminemment  faus- 
ses, imprimèrent  à son  ministère  une 
grande  défaveur  pour  les  principes  qu  il 
y avait  apportés,  et  dont  quelques-uns  ont 
été  consacrés  par  la  révolutiou.  Il  faut 
pourtant  rendre  justice  à ce  philosophe 
trop  loué  et  trop  blâmé  : c'était  un  homme 
de  bien  , qui  avait  foi  à ses  principes  ; ses 
vuesétaient  droites, mais  il  connaissait  trop 
peu  les  hommes;  il  n’appela  pas  le  temps 
comme  auxiliaire,  pour  faire  prévaloir 
ses  opinions,  et  il  quitta  le  ministère  en 
perdant  une  grande  partie  de  cette  répu- 
tation d'habileté  qui  l’y  avait  fait  arri- 
ver.— Nous  ne  parlerons  ni  de  Clugny  ni 
de  Taboureau-Dcsréaui  ; il  nous  tarde 
d'arriver  à Xecker.  L’opinon  publique  le 
désignait;  l'immense  fortune  qu'il  avait 
amassée  comme  banquier,  le  rigorisme 
de  ses  principes,  la  brusquerie  de  ses  ma- 
nières, son  orgueil  démesure,  son  opiniâ- 
treté même,  tout  fut  moyen  pour  lui.  11 
sonda  la  profondeur  de  l'abîme,  mit  la 
plaie  à découvert,  mais,  homme  à vue 
courte , il  n’aperçut  dans  les  finances 
qu'une  banque;  il  n’eut  de  moyen  de  crédit 
que  l’emprunt,  de  moyen  d'économie  que 
celte  parcimonieuse  avarice  qui,  ajou- 
tée à la  raideur  de  scs  formes,  à la  mes- 
quinerie de  ses  succès,  le  força  à rentrer 
dans  la  vie  privée,  après  avoir  occupé  le 
ministère  durant  quatre  ans.  Dès  lors,  les 
hommes  habiles  le  jugèrent  à forfait  ; 
mais  il  a fallu  à l'histoire  et  à l'expérien- 
ce une  chute  plus  grave , pour  désillcr 
les  veux  du  public.  S’il  nous  est  permis 
de  citer  ici  un  mot  de  saint  François  de 
Sales,  pour  caractériser,  non  seulement 


Neckcr,  mais  beaucoup  d’autres  minis- 
tres des  finances , nous  dirons  : « Cha- 
cun porte  avec  soi , dans  ses  vertus,  dans 
scs  actions  , dans  scs  défauts  même,  le 
propre  de  son  caractère,  et  c’est  cette  fa- 
culté qui  le  perd  ou  l’élève.  » Ainsi,  et  ce 
serait  la  matière  d’un  article  d’un  grand 
intérêt  dans  l’administration  publique, 
chaque  ministre  imprime  à sa  gestion 
les  habitudes  qui  lui  sont  propres , à 
quelques  exceptions  près,  très  rares.— 
Fleury  et  D’Ormesson  ne  justifièrent  pas 
les  espérances  que  leur  probité  pouvait 
faire  concevoir.  Ils  ayaient,  comme  ma- 
gistrats , une  grande  réputation , et  le 
ministère  des  finances  fut  pour  eux  un 
écueil. — Calonne,  intendant  de  Flandre, 
développa  dans  les  six  années  qu’il  fut 
ministre  un  système  absolument  nou- 
veau. Le  principe  était  vrai,  mais,  pous- 
sé à sa  dernière  limite,  il  prouva  qu  au- 
cun principe  n'est  absolu.  Son  système 
était  que  le  mouvemeut  imprimé  au  nu- 
méraire par  la  circulation  double,  non 
le  capital , mais  le  profit  qu’on  en  peut 
retirer.  Jamais  l'agio,  pris  dans  son  ac- 
ception propre,  c.-à-d.  la  différence  entre 
l'argent  en  repos  et  celui  en  mouvement, 
ne  fut  -plus  actif  et  plus  heureux.  L’ai- 
sance dans  toutes  les  affaires  signala  cette 
époque  : la  création  de  la  caisse  d’escomp- 
te, préférable  à un  emprunt,  aida  beau- 
coup Calonne.  Son  école  s’est  reproduite 
de  nos  jours  sous  le  ministère  de  M. Louis. 
Le  principe  a eu  le  meme  succès;  et  nous 
devons  ajouter,  à la  louange  de  ce  der- 
nier, qu'il  a évité  l’exagération  de  Ca- 
lonne ; et , qu’en  surveillant  l’effet  du 
principe,  il  a évité  l’écueil.— La  retraite 
de  Calonne  laissa  à nu  le  pileux  état  des 
finances  : 20  systèmes  se  succédèrent  sans 
qu’elles  fussent  améliorée»  ; la  crise  était 
inévitable;  et  un  déficit,  qu’aujourd’hui 
l'on  regarderait  comme  sans  importance, 
puisqu’il  n’était  que  de  5G  millions  par 
an  , eut  pour  résultat  celle  révolution 
terrible  qui  a englouti  plus  de  capitaux 
que  les  dix  siècles  qui  l’avaient  précédée. 
Le  tort  de  l’assemblée  constituante  fut, 
comme  on  le  lui  a trop  souvent  reproché, 
d’avoir  tout  détruit, au  point  de  ne  pouvoir 
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pus  même  se  servir  des  matériaux  de 
démolition  pour  reconstruire  de  nou- 
veau. La  nuit  du  * août  fut  une  nuit 
désastreuse  pour  les  finances , et  sous 
le  prétexte  de  voir  de  la  féodalité  dans 
les  droits  même  onéreux  des  particuliers 
et  du  gouvernement,  on  déclara  tous  ces 
droits  non  rachelablcs.  La  dinie,  rache- 
tée, eût  produit  500  millions;  abolie, 
elle  le  fut  dans  les  intérêts  de  la  circula- 
tion des  denrées,  plus  encore  que  dans 
ceux  des  particuliers  : elles  faisaient  masse 
pour  les  possesseurs,  qui  furent  ruinés; 
elles  étaient  détail  pour  les  débiteurs,  qui 
y gagnèrent  peu.  Il  y eut  dans  celle  séance 
un  fait  singulier  : la  noblesse  sacrifia  les 
intérêts  du  clergé;  le  clergé  ceux  de  la 
noblesse.  Ainsi,  la  chute  d’un  privilège 
entraîna  celle  d’un  autre.  Au  reste,  on 
peut  résumer  cette  séance  par  le  fameux 
mot  de  Syèyes  : « Ces  fanfarons  d'égali- 
té, avant  de  vouloir  être  libres,  auraient 
dû  penser  qu’il  faut  être  juste.  » — La 
création  des  assignats  à cette  époque  fut 
une  de  ces  grandes  idées  qui  peuvent 
sauver  Us  empires.  Par  une  hypothèque 
anticipée,  disposer  du  capital  de  1,100 
millions  des  biens  du  clergé,  de  700  mil- 
lions des  biens  du  domaine,  était  un  le- 
vier puissant;  le  levier  était  trouvé,  et, 
habilement  placé,  on  eût  pu  remuer  le 
monde.  Mais  entre  les  mains  d’hommes 
sans  prévoyance,  sans  avenir,  appelés  à 
décider  sur  le  sort  des  peuples,  dont  ils 
ne  connaissaient  ni  les  besoins  ni  les 
meeurs,  ils  prodiguèrent  la  fortune  pu- 
blique, comme  ccs  enfants  héritiers  de 
pères  avares  dissipent,  en  quelques  mois, 
le  patrimoine  accumulé  par  leurs  ancê- 
tres. — Un  seul  mot  suffira  pour  carac- 
tériser les  systèmes  de  finances  qui  se  sont 
succédé  depuis  lors  sous  la  constituante 
et  la  convention.  Le  génie  de  la  nécessité 
inspira  à Cambon  et  à Hamel,  successi- 
vement, ce  qu’ils  crurent  le  mieux  pour 
sauver  la  Francedu  désordre  dans  lequel 
était  tombée  la  fortune  publique.  On  ne 
consultait  plus  les  chanccsd'avcnir,  tou- 
jours nécessaires  nu  succès  des  grandes 
opérations  financières  ; il  fallait  vivre  au 
jour  le  jour,  et  intéresser  au  maintien 


précaire  d’une  mesure,  quelle  qu’elle  fût, 
par  le  sentiment  de  l'intérêt  privé.  Le  pro- 
jet de  Cambon,  d'uniformiser  et  de  tépu- 
blicaniserla  dette, fut  une  véritable  inspi- 
ration. Sa  création  du  grand-livre  de  la 
dette  publique  fut  une  bonne  mesureront 
l'agio  et  l’emprunt  commencent  aujour- 
d'hui 5 ébranler  la  sécurité.  Il  est  plus 
que  probable  que  les  lumières  et  la  pro- 
bité d’un  Hamel  nouveau  seraient  insuf- 
fisantes à trouver  les  moyens  de  couvrir 
le  déficit  actuel.  — Ramel  connaissait  les 
principes  généraux,  groupait  admirable- 
ment les  chiffres,  séduisait  par  des  rap- 
ports auxquels  il  eut  le  malheur  de  croi- 
re , mais  fallait  il  exécuter?  rien  n'était 
prévu,  et  les  routiniers  de  l'ancienne  fi- 
nance suscitaient  des  entraves  à chaque 
pas  : difficultés  que  la  multitude  des  dé- 
crets ne  put  ni  vaincre  ni  dominer.  Les 
assignats  dépérissaient  chaque  jour  : en 
multipliant  ce  signe  de  l’argent,  on  en  fa- 
vorisait encore  la  dépréciation,  et  sous  la 
convention,  le  système  des  nivclcurs,  de 
battre  monnaie  sur  toutes  les  places  de 
la  république  , eut  le  triste  résultat  d’é- 
puiser toutes  les  ressources,  aupointque, 
pour  les  salariés,  par  exemple,  les  appoin- 
tements d'un  mois  suffisaient  5 peine  aux 
besoins  d’un  repas  modeste.  — Héritiers 
de  la  convention,  les  députés  du  conseil 
des  cinq  ccnts  sentirent  la  nécessité  de 
sortir  des  abstractions  et  d’arriver  5 une 
réalisation  des  impôts.  Le  passage  des  as- 
signats* l'argent  se  fit  d'une  manière  mi- 
raculeuse : nulle  secousse,  nulle  entrave, 
et,  sans  que  la  législation  s’en  mêlât,  la 
nécessité  fit  l’ordre.  En  l'an  vu,  Ramel 
était  aux  finances  ; il  comprit  la  situation 
et  mieux  encore  les  ressources.  Peu  esti- 
mable comme  homme  politique  , comme 
financier  il  a rendu  d'immenses  services. 
Il  a recréé  la  machine,  et  c’est  sur  les 
lois  de  frimaire  an  vu,  qui  sont  surtout 
son  ouvrage , qu’est  basé  le  mode  d'im- 
position actuel  : on  n'a  fait  que  le  conti- 
nuer. Plus  habile,  il  aurait  voulu  créer, 
mais,  appréciateur  sage  de  scs  moyens,  il 
a rapproché  les  débris  et  emprunté  aux 
anciennes  impositions  ce  qu’elles  avaient 
de  tolérable  pour  le  moment , et  d'après 
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la  position  nouvelle. — Napoléon  était  un 
homme  d’ordre.  Le  premier  soin  qu’il 
prit  fut  de  remonter  la  machine  finan- 
cière.Pour  cela,  il  choisit  des  hommes  se- 
lon son  esprit,  et  surtout  pour  scs  minis- 
tres des  hommes  d’une  inattaquable  pro- 
bité. Son  histoire  financière  a été  écrite 
par  celui  qui  eut  souvent  sa  pensée  (le 
duc  de  Gaéte).  Nous  renvoyons  à cet  ou- 
vrage. Il  nous  suffit  de  dire  que  dès  que 
ce  ministre  fut  placé  aux  affaires,  il  don- 
na au  mouvement  une  précision  et  une 
activi  té  qui  empêchent  aujourd’hui  le  dés- 
ordre dans  les  formes  financières.  Ainsi, 
les  directions  pour  chaque  nature  d’im- 
pôt régularisèrent  les  recettes,  prévinrent 
les  difficultés  locales.  Le  paiement  seul 
par  douzième  des  impositions  directes 
eut  ce  grand  avantage  pour  le  trésor,  de 
pouvoir  affermer  près  dos  receveurs-gé- 
néraux et  de  réaliser  pour  une  année  la 
totalité  de  l'impôt  ; iis  eurent , pour  la 
massé,  l’inconvénient  de  tripler  les  frais 
de  perception  et  de  voir  le  quart  du  sa- 
crifice des  peuples  devenir  la  curée  d’une 
nuée  d’employés,  dont  l’abus  est  aujour- 
d’hui regardé  comme  un  droit.  Une  éco- 
nomie véritable  est  là  : amenez  la  dimi- 
nution des  frais  de  perception,  et  vous  au- 
rez bien  mérité  des  contribuables.  Nous 
devons  cependant  signaler  une  adminis- 
tration exempte  de  tout  reproche , celle 
des  domaines  : la  perception  s’y  fait  à 
raison  de  10  p.  °/0  des  produits;  tandis 
que  pour  les  contributions  directes,  elle 
s'élève  à ce  taux,  et  que  pour  les  contribu- 
tions indirectes,  les  douanes  et  les  postes, 
les  recouvrements  ont  lieu  à raison  de  30 
p.  "/„.  N ous  dépasserions  ce  chiffre,  si  les 
éléments  qui  nous  manquent  pouvaient 
nous  permettre  d'évaluer  les  frais  de  sai- 
sie et  tous  ceux  que  l'humeur  chicanière 
des  traitants  sait  créer.  — Ce  serait  être 
injuste  pour  l’époque  de  l’empire  que  de 
ne  pas  mentionner  les  efforts  entrepris 
pour  réaliser  le  cadastre. Nos  anciens  rois, 
Charles-le-Chanve,  en  864,  Philippe- ls- 
Ilardi,  Philippe-le-Bel,  le  roi  Jean,  Char- 
les V et  Charles  VI  le  tentèrent.  Celte 
idée  n'était  pas  nouvelle  ; le  mode  fut  mal 
choisi  et  irréalisable  ; mais  la  mesure  n’en 


était  pas  moins  bonne. — Lorsque  le  trésor 
public  fut  confié  à ses  soins,  SL  Slollien 
y apporta  l’ordre  et  l’intégrité  qu’on  devait 
attendre  de  son  mérite  et  de  son  dévoue- 
ment au  pays.  Il  emprunta  au  commerce 
l'utile  méthode  de  tenir  les  écritures  en 
partie  double , créa  des  moyens  de  repré- 
sentation des  valeurs  sur  tous  les  points 
de  la  France,  de  sorte  que  tous  les  fonds 
disponibles  se  trouvaient  sous  sa  main,  à 
l’aide  de  l’agio  accordé,  moyen  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  com- 
mission de  banque.  C’est  à ce  système 
complet  d'écriture,  modifié  et  perfection- 
né par  son  bon  esprit , que  ce  ministre 
dut  de  découvrir  plusieurs  erreurs  qui 
avaient  été  commises  avant  lui  et  de  les 
éviter  à l’avenir.  Ou  a beaucoup  blâmé 
l’opération  de  IL  de  Villèic  relative!  la 
distribution  du  milliard.  Le  but  politique 
est  en  dehors  de  notre  discussion,  mais  le 
moyen  prouvait  une  haute  capacité  finan- 
cière, et  ses  plus  grands  adversaires  cares- 
sent peut  être  un  peu  trop, dans  l'intérêt  de 
l’avenir,  la  pensée  féconde  qu’augmenter 
un  capital  en  diminuant  l'intérêt,  c’est 
servir  les  finances,  et  aider  à leur  mou- 
vement. — Depuis  1814  , nous  sommes 
irrévocablement  jeté»  par  la  nécessité,  la 
première  des  lois  , dans  la  voie  de  l’em- 
prunt. Les  conséquences  commencent  à 
se  faire  voir  aujourd'hui  : la  production 
a trouvé  de  nouveaux  moyens  d'action  ; 
jamais  elle  n’a  offert  au  marché  une  plus 
grande  masse  de  produits , parce  que 
l’immobilisation  des  capitaux  a produit 
un  nouveau  capital , qui  est  l'intérêt. 
L’application  de  ce  capital  s'est  partagée 
entre  l'industrie  agricole  et  l'industrie 
manufacturière.  Mais  en  s’augmentant , 
mais  en  excitant  l'émulation  d'un  grand 
nombre  d hommes  qui  se  sont  portés  dans 
les  affaires,  on  a changé  les  rapports  de  la 
consommation  à la  production.  La  con- 
sommation n’a  pas  augmenté  en  raison 
de  la  production  : celle-ci  a toujours  été 
supérieure,  de  manière  que  le  gain  ou  la 
rente  d'un  capital  donné  a toujours  été 
en  décroissant.  Cet  état  de  choses,  dont  se 
félicitent  certains  financiers,  a pourtant 
aussi  sa  limite  ; et  si,  comme  on  paraît  le 
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désirer,  le  taux  de  la  renie  arrive  à 2 p.  %, 
alors,  attendu  que  les  salaires,  sous  pe’me 
de  perturbation, 'auraient  dû  augmenter 
dans  la  proportion  de  la  diminution  de 
l'intérêt,  la  conclusion  sera  forcément 
que,  pour  avoir  de  l'aisance,  il  faudrait 
une  énorme  quantité  de  capitaux,  qui, 
devenant  de  plus  en  plus  rares,  n’offri- 
raient  bientôt  dans  la  société  que  deux 
classes  d'hommes  : ceux  qu'un  luxe  effré- 
né conduirait  à une  corruption  plus  ef- 
frénée encore,  et  ceux  qui,  par  la  médio- 
crité de  leur  fortune,  ne  pourraient  plus 
atteindre  aux  nécessités  de  la  vie.  Si  nous 
formons  des  vœux,  c’est  pour  le  maintien 
d'une  portion  intermédiaire  de  la  socié- 
té, dont  la  masse  s'interpose  toujours  en- 
tre quelques  riches  et  une  effrayante  mul- 
titude de  pauvres. — Nous  pourrions  offrir 
ici  le  tableau  successif  des  budgets  de  l'é- 
tat depuis  l’empire  jusqu'à  nos  jours; 
mais  ce  tableau  ne  démontrerait  qu’une 
chose  sans  importance  ; la  seule  observa- 
tion intéressante  à laquelle  il  donnerait 
lieu,  c'est,  dans  le  détail  des  crédits  spé- 
ciaux pour  chaque  ministère , de  faire 
connaître  la  pensée  politique  qui  prédo- 
minait à l’époque  de  la  répartition  des 
fonds.  Le  gouvernement  doit-il  s’em- 
barquer dans  des  chances  de  guerre  ? Le 
département  de  la  guerre  absorbe  alors 
une  énorme  masse  de  fonds.  Et  encore 
cela  n’est-il  pas  exact,  pour  deux  époques 
distinctes , et  par  des  considérations  pui- 
sées dans  la  nature  des  choses , l'empire 
et  l’époque  actuelle.  S’agit-il  de  remuer 
le  corps  électoral?  le  ministère  de  l'inté- 
rieur est  le  plus  rétribué  au  budget.  Niais 
ce  ne  sont  là  que  des  renseignements  sans 
importance,  et  qui  ne  touchent  point  au 
fond  de  1a  question  financière. — 11  serait 
encore  superflu  d’établir  un  parallèle  en- 
tre les  systèmes  de  finances  qui  régissent 
les  divers  étals  de  l'Europe  et  de  l’Amé- 
rique. Chaque  peuple,  comme  ehaque  in- 
dividu, pris  isolément,  s'applique  à re- 
chercher, dans  sa  position  réelle  ou  rela- 
tive, ies  meilleurs  moyens  d'arriver  à ia 
prospérité.  11  serait  d'autant  plus  impru- 
dent à la  France  d’imiter,  sous  ce  rap- 
port, l'Angleterre,  que  les  sources  de  leur 


crédit  public  sont  complètement  différen- 
tes. La  fortune  anglaise  est  toute  en  de- 
hors d’elle -même;  scs  ressources  ne  lui 
appartiennent  que  parce  que  son  influence 
s’exerce  sur  des  peuples  esclaves.  La 
France,  au  contraire,  doit  sa  prospérité 
à son  sol.  L’induslrie  commerciale  fait  la 
principale  force  de  l’Angleterre;  la  nôtre 
semble  devoir  reposer  plus  spécialement 
sur  l'industrie  agricole. — Nous  aurions 
aussi  à ajouter  quelques  mots  sur  l'impor- 
tante question  qui  s’agite  en  ce  moment 
! 1836);  nous  voulons  parler  du  rembourse- 
ment de  la  rente  et  de  l’abaissement  de  son 
taux.  La  discussion  soulevée  à la  chambre 
des  députés  ne  prouve  rien  encore  ; à moins 
d'être  initié  aux  plans  du  ministère,  il  est 
impossible  d'asseoir  une  opinion  raison- 
nable sur  la  réalisation  de  ses  projets  fu- 
turs. Il  y a dans  la  donnée  ostensible  de 
ses  intentions  tant  d'incohérence;  son  atti- 
tude devant  le  pays  est  si  peu  certaine  ! et 
puisses  tergiversations  sembleraient  an- 
noncerque  lui-même  ignore  encore  le  but 
qu'il  se  propose.  Tout  ce  qu’on  peut  dire, 
c'cst  qu’il  veut  la  conversion  ; le  seul  ré- 
sultat de  la  discussion  constate  ce  fait  im. 
portant  : le  gouvernement  a le  droit  de 
rembourser,  personne  n'en  doute  au- 
jourd’hui, et  c’est  un  pas  immense  qu’il 
a franchi  dans  la  carrière  périlleuse  qu’il 
semble  appelé  à parcourir.  Daus  notre 
opinion,  financièrement  et  philosophique- 
ment parlant,  1a  mesure  profitera  à un  petit 
nombre , si  l'on  considère  que  ie  rem- 
boursement amène  à sa  suite  la  diminu- 
tion successive  du  taux  de  la  rente. 

Y.  bsMolson. 

FINANCIER.  Celui  qui  manie  les 
deniers  de  l'état  ou  qui  fait  des  opérations 
de  banque,  de  ■grandes  affaires  d’argent. 
Ii  se  disait  particulièrement  autrefois  de 
ceux  qui  avaient  la  ferme  ou  la  régie  des 
droits  du  roi.  On  dit  aussi , opérations 
financières , législation  financière.  L’é- 
criturefinancière  est  une  écriture  eu  let- 
tres rondes  et  fines. 

Lo  «relier  «ton  en  chantant  s’étciliail, 

Et  l«  (xuanatr  su  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 

N 'eusse  ni  pas  au  marché  (ait  vendre  le  dormir. 

IL*  foixiiiri.) 
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Fnuncms  (personnages  de  comédie). 

On  a désigné  sous  ce  nom  un  des  emplois 
de  notre  scène  comique  , qui  comprend 
non  seulement  les  gens  de  finance,  majs 
les  divers  rôles  dans  lesquels  la  rondeur, 
le  laisser-aller,  une  bonhomie  franche  et 
gpie  sont  des  qualités  indispensables.  Le 
Lysimon  du  Glorieux  est  cité  comme 
le  rôle  le  plus  brillant  de  cet  emploi  ; Or- 
pon  et  plusieurs  autres  personnages  de 
Molière  sont  également  classés  entre  les 
financiers.  Parfois  aussi  un  ton  bourru, 
des  manières  brusques,  sont  l'attribut  de 
ce  genre,  comme  dans  le  commandeur 
du  Père  de  famille,  et  dans  tous  les  ma- 
rins de  notre  théâtre  classique. — Dans  le 
dernier  siècle,  l'acteur  Désessarls  joua  les 
financiers  â la  Comédie  Française  avee 
un  succès  dont  les  fastes  dramatiques 
nous  ont  transmis  le  souvenir.  La  nature 
semblait  l’avoir  créé  pour  celte  destina- 
tion : sa  rotondité  physique,  texte  fécond 
des  plaisautcrîes  si  connues  de  son  cama- 
rade Dugazon , excitait,  dès  son  en- 
trée en  scène , chez  le  spectateur , un 
rire  que  le  comique  de  son  jeu,  le  natu- 
rel de  sa  diction,  rendaient  bientôt  plus 
flatteur  pour  son  talent.  Une  seule  fois 
celte  énorme  corpulence  le  servit  mal,  et 
dcxùnt  fatale  à un  ouvrage  nouveau.  Dé- 
sessarts  remplissait  le  rôle  du  prévôt  des 
marchands  dans  la  Réduction  de  Paris. 
Lorsqu' en  se  présentant  devant  Henri  IV, 
à la  tète  d’une  députation  des  habitants  de 
la  capitale,  il  commença  ainsi  sa  haran- 
gue : Sire,  vous  voyez  ce  peuple  ex  tenue 
par  une  longue  famine....  » , le  con- 
traste du  personnage  et  de  ses  paroles 
provoqua  de  si  bruyants  éclats  de  gaîté 
que  la  représentation  ne  put  aller  plus 
loin. — De  nos  jours,  Micliot,  cet  acteur  si 
naturel  et  si  vrai,  a joué  avec  distinction 
plusieurs  rôles  des  pièces  modernes  qui 
se  rattachent  à l'emploi  des  financiers. 

OcasY. 

FI. \G AL.  Ce  héros  calédonien  du  ni* 
siècle  naquit  IC  jour  même  où  tombai, 
son  père,  mourut  en  combattant  ; c'est 
pour  cela  que  dans  un  des  poèmes  pu- 
bliés par  Mac-Pherson,  on  lui  fuit  dire 
ces  paroles  : « Je  suis  né  au  milieu  des 
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batailles,  et  mes  pas,  pour  aller  à la  tom- 
be, doivent  suivre  une  voie  de  sang.»  Scs 
ancêtres  sont  peu  connus.  Les  druides,  en 
qui  reposait  toute  la  puissance,  tenaient 
les  familles  dans  une  sorte  de  sujétion  qui 
ne  permettait  â aucune  d'elles  de  s’élever 
beaucoup  et  de  dominer  les  autres.  Les 
druides  seuls  dictaient  les  lois  ; les  chefs 
des  tribus  les  faisaient  exécuter.  Dans 
un  temps  de  guerre,  toutes  les  familles  se 
réunissaient  sous  un  seul  chef.  Ce  roi 
temporaire,  ce  vergobret,  était  choisi  par 
les  druides,  et  renonçait  généreusement 
â son  pouvoir  dès  que  le  péril  était  passé. 
Au  commencement  du  n»  siècle , seu- 
lement, déclina  la  puissance  des  druides 
chez  les  Calédoniens.  Les  guerres  perpé- 
tuelles que  ces  peuples  celtiques  étaient 
obligés  de  soutenir  contre  les  Romains 
les  accoutumèrent  à obéir  plutôt  à des 
chefs  guerriers.  Le  vergobret,  élu  peu  h 
peu  en  dehors  de  leur  influence,  se  main- 
tint aussi  dans  sa  charge  malgré  leur  vo- 
lonté, s’attacha  particulièrement  le  peu- 
ple, et  fut  bientôt  k même  de  faire  passer 
à scs  descendants  , comme  héréditaires, 
les  (Jroits  qu’il  avait  reçus  par  élection. — 
Tremnor,  le  chef  de  la  famille  dcFingal, 
est  celui  qui,  le  premier,  détruisit  le 
pouvoir  des  druides,  et  obtint  l’autorité 
royale.  A lui  sc  rapportent  les  institutions 
et  les  usages  les  plus  respectés  de  la  na- 
tion. Après  sa  mort,  on  le  regarda  comme 
le  génie  protecteur  de  la  Calédonie.  Tou- 
tes scs  actions  curent,  en  quelque  sorte, 
force  de  loi , et  furent  proposées  pour 
modèles.  Son  bouclier  se  conserva  dans 
la  famille  et  scs  descendants  s'en  ser- 
vaient pour  donner  le  signal  de  la  ba- 
taille. 11  eut  d'Inibaca,  fille  du  roi  de 
Loclin,  dans,  la  Scandinavie,  deux  fils, 
Trathal  et  Conar.  Le  premier  recueillit 
les  fruits  de  la  victoire  de  Tremnor  sur 
les  druides,  et  consolirjp  le  trône  de  son 
frère,  qui  était  parvenu  à se  faire  décla- 
rer roi  d’Irlande , où  une  colonie  calé- 
donienne l’avait  appelé  k son  sccours.Tra- 
thal  eut  deux  fils,  comme  son  père  : l’un, 
Colgar,  fut  tué  dans  les gucrresd'Irlande, 
en  allant  avec  Trathal  combattre  pour  son 
oncle  ; l’autre,  Comhal,  régna  dans  Mor- 
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vcn.  Ce  mot  celtique  signifie  chitine  de 
hautes  montagnes.  Sous  le  nom  de  Mor- 
ven  était  sans  doute  comprise  toute  la  côte 
du  nord  h l'ouest  de  l'Ecosse.  La  vio- 
lence et  la  tyrannie  de  Comlial  lui  susci- 
tèrent des  ennemis  domestiques.  Morni, 
chef  d'une  puissante  tribu , se  révolta. 
Combat  s'avança  contre  lui  à la  tète  de 
scs  sujets  fidèles,  mais  il  fut  vaincu  et  tué 
dans  la  bataille.  Ce  jour-là  même,  Mor- 
na,  sa  femme,  donna  la  vie  à Fingal,  que 
Dutlicaron,  son  ami,  recueillit  et  éleva. 
Fendant  la  minorité  de  Fingal , Morni 
gouverna  les  Calédoniens,  mais  dès  que 
le  jeune  homme  fut  en  état  de  porter  les 
armes,  par  son  adresse  et  son  humanité, 
encore  plus  que  par  sa  valeur,  il  sut  ren- 
trer dans  scs  droits  et  amener  Gaul  lui— 
même  à lui  remettre  le  pouvoir  et  à de- 
venir son  meilleur  ami. — Fingal,  si  nous 
en  croyons  les  traditions  recueillies  çi  et 
là  par  les  Ecossais,  fut  le  plus  parfait  mo- 
dèle du  véritable  héroïsme,  ayant  su  join- 
dre une  générosité  sans  bornes  à la  plus 
austère  équité.  11  se  distingua,  très  jeune 
encore,  aut  diverses  batailles  qu’il  fallut 
livrer  aux  Romains  , et  notamment  près 
du  fleuve  Carun,  qui  divisait  la  province 
romaine  de  la  Bretagne  indépendante  ; il 
mit  en  déroute  Caracalla,  fils  de  l’empe- 
reur Sévère,  fils  du  roi  du  monde,  com- 
me dit  Ossian.  Fingal  fit  diverses  expé- 
ditions en  Irlande  pour  soutenir  le  parti 
des  descendants  de  Conar,  devenus,  com- 
me nous  savons  , souverains  de  l'Ulstcr  , 
mais  continuellement  harcelés  par  les 
chefs  d'Alnecma  , c.-à-d.  de  l'Irlande 
méridionale.  — Sa  première  expédition 
fut  entreprise  en  faveur  du  vieux  roi  Cor- 
mac  Ir',  dont  il  écrasa  les  ennemis,  ce 
qui  lui  valut  la  main  de  Roserana,  fille 
de  Cormac.  Ossian  et  Fergus  naquirent 
de  ce  premier  mariage.  Après  la  mort  de 
Roserana,  il  épousa  la  fille  du  roi  d'I- 
nistore  (îles  Orcafics),  Clatho,  qui  le  ren- 
dit pi  re  de  Fillan,  de  Ryno,  et  d une  tille 
appelée  Hosmiua.  Fingal,  dans  sa  vieil- 
lesse, fit  encore  deux  autres  descentes  en 
Irlande.  L’une  d’elles  avait  pour  objet  de 
défendre  le  jeune  Cormac  11,  laissé  en 
minorité  par  son  père  Arlbo,  contre  l’in- 


vasion de  Swaran  , roi  de  Loclin.  Celte 
guerre  a fourni  le  sujet  du  poème  de 
Fingal.  A peine  le  roi  de  Morven  était-il 
de  retour  dans  scs  montagnes,  moins  fier 
fie  sa  gloire  qu’attristé  de  la  mort  de  son 
jeune  fils,  Ryno,  tué  dans  celte  expédi- 
tion, qu’il  fut  rappelé  pour  combattre  les 
chefs  de  l’Irlande  méridionale, les  éternels 
ennemis  de  la  nation  calédonienne. Celte 
seconde  entreprise  a également  fourni  le 
sujet  d’un  poème  intitule  Temora.  Fin- 
gal ne  put  empêcher  le  meurtre  de  Cor  - 
mac  II  par  Caïrbar,  mais  il  arriva  assez 
tôt  pour  le  venger  et  placer  sur  le  trône 
de  scs  pères  Fcradarllio,  unique  rejeton 
delà  race  de  Conar.  Cette  victoire  mil  de 
nouveau  le  deuil,  en  même  temps  que  la 
gloire,  dans  sa  famille,  car  elle  lui  coûta 
la  vie  de  Fillan  et  d'Oscar,  son  petit- 
fils.  Ces  pertes  douloureuses,  celles  aussi 
de  quelques-uns  de  ses  vieux  compagnons 
d'armes,  le  jetèrent  dans  une  profonde 
mélancolie,  et,  fatigué  de  guerres  conti- 
nuelles, il  remit  le  commandement  de  ses 
armées  entre  les  mains  d’Ossian,  son  fils 
aîné.  Le  reste  de  la  vie  de  Fingal  et  les 
circonstances  de  sa  mort  nous  sont  incon- 
nus.— Quelques  écrivains  ont  voulu  nier 
son  existence.  Comment  donc  révoquer 
en  doute  des  traditions  vivantes  encore, 
si  nombreuses,  attestées  si  généralement? 
Des  cavernes,  différentes  localités,  con- 
servent le  uom  de  Fingal.  Dans  les  chants 
des  bardes  modernes  , il  est  le  héros  des 
aventures  les  plus  gigantesques.  Cette 
courte  notice  donne  ce  qu'il  y a de  moins 
contestable  sur  sa  vie,  quoique  la  meil- 
leure partie  nous  vienne  des  poésies  gal- 
liques  d’Ossian,  qui,  depuis  long- temps, 
sont  un  grand  objet  de  contestation.  Beau- 
coup de  gens  croient  sans  restriction  à 
leur  autorité  ; beaucoup  d’autres  la  nient 
sans  restriction  : c’est,  dit  M.  Aodier,  une 
erreur  opposée  à une  erreur.  Mac-Pbcr- 
son  n’a  certainement  pas  inventé  ces  poé- 
sies, mais  dans  tous  les  pays  il  y a des 
chants  nationaux,  des  poésies  tradition- 
nelles; il  yen  a surtout  en  Ecosse,  et 
Mac-Pherson  en  a tiré  parti  en  homme 
d'esprit.  VicTon  Roseau. 

FIXE  Lorsqu'un  artiste  commence  un 
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ouvrage,  lorsqu’il  fait  son  ébauché  (t>.  ce 
mot),  il  travaille  avec  prestesse  et  ne 
pense  qu'à  l’effet,  à la  disposition  géné- 
rale, sans  s'occuper  aucunement  des  dé- 
tails. Le  peintre  ne  s’inquiète  ni  de  la 
brosse  qu’il  lient  à la  main,  ni  des  tons 
qui  sont  sur  sa  palette,  ni  de  la  puretéde 
son  dessin.  Le  statuaire  aussi  ne  pense 
qu’à  la  pose  de  sa  figure,  à son  mouve- 
ment général,  mais  eu  avançant  son  tra- 
vail, l’artiste  apporte  plus  de  soin,  prend 
plus  de  précaution  pour  arriver  à la  per- 
fection qu'il  veut  toujours  atteindre  ; il 
cherche  à finir  avec  attention,  soit  en  ré- 
primant la  fougue  de  son  imagination, 
soit  en  prenant  tous  les  moyens  possibles 
pour  faire  disparaître  les  taches , les  ru- 
gosités, qui  pourraient  déplaire  aux  yeux. 
C’est  ce  travail  minutieux;  cette  atten- 
tion, ce  dernier  soin,  qui  fait  remarquer 
le  beau  fini  d’un  tableau.  Au  contraire, 
un  tableau  manque  de  fini  quand  l'ar- 
tiste a négligé  ces  derniers  moyens.  11  est 
inutile  de  dire  que  le  fini  doit  être  en  rai- 
son de  la  situation  d'un  ouvrage.  Ainsi, 
un  tableau  historique  de  trente  pieds  n'a 
aucun  besoin  d’avoir  le  fini  que  l'on  re- 
cherche, que  l’on  exige  dans  un  tahlcap 
de  1 5 pouces.  Les  bas-reliefs  du  Partlié- 
non,  à Athènes,  n'avaient  pas  le  même 
fini  que  la  statue  de  l’Amour  grec  et  de 
la  Vénus  du  Capitole.  La  Descente  de 
croit  [de  Rubens  ne  peut  avoir  le  même 
fini  qne  les  tableaux  de  Micris  et  de  Gé- 
rard Dow.  Ce  travail  précieux  et  même 
minutieux  n’est  pas  sans  inconvénient  : 
quelquefois  le  peintre  qui  sjy  laisserait 
entraîner  n’obtiendrait  pour  résultat  qu'un 
ouvrage  léché,  sec  et  froid.  Il  ftut  donc 
éviter  les  excès,  car  un  tableau  peut  man- 
quer de  fini,  ou  bien  l’être  trop. 

Duchesse  aîné. 

FINIGULRRA  ( Tommaso),  sculpteur 
et  orfèvre  florentin.  On  ne  connaît  pas 
d'une  manière  positive  l’époque  de  sa 
naissance,  que  le  marquis  de  ftlalaspina 
[Catahgo  di  una  raccolta  distampe  un 
licite  ) place  vers  H 18;  au  reste,  il  est 
constant  qu'il  vécut  à Florence  dans  le 
milieu  du  xv*  siècle,  et  qu'il  y acquit  une 
grande  célébrité,  duenon  seulement  à son 


talent,  mais  encore  à la  découverte  qu’il 
fit,  et  qui  a produit  la  gravure  en  taille- 
douce. — L’art  de  graver  en  creux  sur  les 
métaux  est  très  ancien  ; il  était  fort  en 
honneur  au  moyen  âge  et  dans  le  xv'siè- 
clc,  et  l’on  conserve  dans  toutes  les  col- 
lections d’antiquités  des  armures,  des  bi- 
joux, des  paix  (patènes),  etc. , gravées 
avec  un  goût,  une  délicatesse  et  une  per- 
fection de  travail  qui  en  fout  des  objets 
d’autant  plus  précieux  que  ce  genre  est 
à peu  près  abandonné.  Lorsqu'une  gra- 
vure sur  métal  était  terminée , les  inci- 
sions étaient  remplies  avec  une  matière 
en  fusion,  composée  il  argent,  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  soufre,  que  les  Latins  ap- 
pelaient nigellum , d'où  les  Italiens  ont 
fait  itiello;  et  comme  ce  mélange,  après 
avoir  été  poli , avait  une  apparence  noi- 
râtre, les  incisions  disparaissaient,  et  l'on 
ne  voyait  plus  que  le  dessin  formé  par  le 
nigelhim  ; mais,  dans  le  cours  de  leurs 
travaux,  les  artistes  voulaient  souvent  se 
rendre  compte  de  l'état  et  du  contour  de 
leurs  entailles,  et,  dans  ce  but,  ou  ils  en 
tiraient  une  empreinte  avec  du  soufre,  ou 
ils  les  remplissaient  avec  une  matière 
onctueuse  et  noirâtre  qui  avait  la  couleur 
et  non  la  solidité  du  ttigellum.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  occasionsque  Finiguerra, 
ayant  couvért  une  paix  d'argent,  sur  la- 
quelle il  avait  gravé  le  Couronnement  de 
la  Vierge,  avec  une  feuille  de  papier  hu- 
mide, que  par  hasard , peut  être,  il  ap- 
puya sur  si  gravure,  s’aperçut,  avec  une 
extrême  surprise, que  la  pâte  noirâtre  s’é- 
tait attachée  à ce  même  papier,  et  y avait 
déposé  une  empreinte  parfaitement  sem- 
blable à sa  gravure.  ( 11  est  digne  de  re- 
marque que  la  France  posséda  long- 
temps, sans  le  savoir,  à la  collection  des 
gravures  de  la  Bibliothèque  du  roi,  l’une 
des  premières  et  des  plus  belles  épreuves 
de  ce  Couronnement  de  la  Vierge , et 
que  ce  fut  un  étranger,  l'abbé  Zani,  qui 
découvrit  ce  trésor). Ce  premier  pas  fait, 
les  niellcurs  se  mirent  promptement  à 
graver  des  planches  de  métal,  seulement 
pour  obtenir  des  épreuves  sur  papier,  et 
c’est  l'origine  de  la  gravure,  a laquelle 
nous  devons  toutes  ces  belles  estampes  où 
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les  tableaux  des  maîtres  sont  reproduits. 
On  aprétendu  que  cette  invention  était 
due  à Martin  Scbœn, graveur  allemand,  à 
peu  près  contemporain  de  Finiguerra, 
mais  plus  jeune,  cependant,  que  ce  der- 
nier. Cette  prétention  a été  complètement 
réfutée  par  M.  Emeric- David , dans  son 
Discours  historique  sur  la  gravure,  pla- 
cé en  tête  du  troisième  volume  du  Musc'c 
français , publié  par  MM.  Robillard  et 
Laurent.  — Finiguerra  a travaillé  avec 
Ghibertià  l'une  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  St  Jean  Baptiste  de  Flo- 
rence; on  concevrait  è peine,  en  France, 
l'admiration  que  produisit  en  Italie  la  vue 
de  ces  portes,  dont  Micbcl-Angc  disait 
qu'elles  étaient  si  belles  qu’elles  mérite- 
raient d'ètrc  les  portes  du  Paradis  ; il  a 
exécuté,  en  outre,  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  , entre  autres  , des  bas- 
reliefs  en  argent,  que  l'on  place  encore, 
dans  les  grandes  solennités,  devant  un 
autel  de  cette  même  église  de  St-Jcan# 
Baptiste.  P.- A.  Court». 

FINISTÈRE  (Département  du).  II  est 
situé  par  le  48*  degré  de  latitude,  et  com- 
pris entre  le  G«  et  le  7*  degré  de  longitu- 
de. Il  est  borné  i l’E.  par  les  départe- 
ments des  Cètes-du-Nord  et  du  Morbi- 
han, au  S.  et  à l'O.  par  l’Qpéan,  au  N. 
par  la  Manche.  Sa  superficie  est  d’environ 
693,384  hectares,  et  sa  population  de 
£03,256  individus.  Il  est  partagé  en  cinq 
arrondissements  et  43  cantons. 

Physionomie  du  sol. — Comme  l'indi- 
uc  son  nom  moderne,  celle  partie  de  la 
retagne  forme  au  sein  de  la  mer  le  poste 
avancé  de  l'ancien  continent.  Quelque 
soit  l’air  de  vent  d’oit  la  brise  s’élève,  les 
vagues  dévorantes  viennent  assaillir  nos 
grèves  décharnées,  et  chaque  jour  em- 
porte un  lambeau  de  leur  ceinture  de  ro- 
ches. Découpées  en  mille  festons,  elles 
présentent  un  nombre  infini  de  criques,  de 
ports,  de  saillies  rocheuses;  mille  écueils 
montrent  leurs  tètes  noires  bien  loin 
dans  les  flots.  Des  îles  violemment  sépa- 
rées de  la  terre  ferme,  des  pans  de  murs 
à demi  cachés  sous  les  sables,  des  tradi- 
tions de  villes  englouties,  témoignent 
partout  des  progrès  de  l’Océan.  Holo- 


causte vouée  pour  l’Europe,  l'Armori- 
que s’amoindrit  sans  cesse  sous  l'étreinte 
des  flots.  — Les  deux  pointes  du  Raz  et 
de  S*-Mathieu,  comme  deux  antennes  de 
granit,  s'avancent  au  sein  des  mers,  et 
soutiennent  leurs  premières  attaques.  Les 
roches  de  schistes,  moins  résistantes,  ont 
cédé  sou3  l’effort , et  la  vague  se  creuse 
au  milieu  d'elles  la  rade  de  Brest  et  la 
baie  de  Douarnéncz.  Dn  dernier  chaînon 
du  Ménébom, entant  perdu  des  montagnes 
Noires,  sépare  ces  deux  bassins,  et  pré- 
sente scs  flancs  quarzeux  à l'outrage  des 
courants  Lorsque  les  flots  duGulfstrcam, 
repoussés  par  le  Nouveau-Monde,  et  gon- 
flés par  les  orages  de  l'ouest,  se  roulent 
vers  nous  en  vagues  menaçantes,  le  co- 
losse immobile  voit  leur  rage  expirante 
écumcr  cil  vain  sur  scs  noirs  contours,  et 
du  milieu  des  tourbillons  de  vapeurs 
qu’ils  vomissent  dans  l'air , son  front 
chauve  se  dresse  de  300  pieds  au-dpssus 
des  fureurs  de  l'Atlantique.  D'un  bras,  il 
abrite  contre  ses  violences  et  fait  vivre 
de  ce  bienfait  un  peuple  de  pauvres  pê- 
cheurs; de  l'autre,  chargé  par  Va  tibia 
d’un  bracelet  de  canons,  il  protège  les 
vaisseaux  de  guerre  de  la  France. Comme 
une  borne  étemelle  au  pouvoir  de  l'O- 
céan , se  dessine  dans  le  fond  de  la  pres- 
qu’île le  Ran-liras, aux  formes  géantes;  gé- 
nie tutélaire,  une  couronne  de  nuages  se 
déploie  sur  sa  tète,  et,  dédaigneux  du  flot 
qui  rugit  à ses  pieds,  il  laisse  traîner  sur 
la  grève  son  man  tca  u d'ajoncs.  Le  Ranbras 
est  un  des  points  culminants  de  l'Armo- 
rique.— Deux  chaînes  de  montagnes,  à 
peu  priai  parallèles,  partagent  le  départe- 
ments sur  toute  sa  largeur,  t.es  monta- 
gnes d’Arès  prennent  naissance  au  fond 
•ltl  la  rade  de  Brest,  courent  vers  l’est,  et 
leur  plus  grande  élévation,  au  sommet 
Mu  S'-Michel,  n’excède  pas  400  métrés. 
Les  montagnes  Noires  commencent  à la 
pointe  du  Raz , se  dirigent  aussi  dans  la 
direction  de  l’est,  et  n’atteignent  pas  plus 
de  350  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
basses  marées.  Les  schistes  argileux,  dont 
ces  montagnes  sont  formées,  possèdent 
de  grandes  richesses  minérales,  et  l’on 
reconnaît  dans  les  débris  organiques 


FIN  f 161  J FIN 


qu’ils  recèlent  des  victimes  d’une  des 
premières  révolutions  du  globe. — Le  Fi- 
nistère se  trouve  ainsi  divisé  en  trois  par- 
ties bien  distinctes , une  vallée  centrale, 
comprise  entre  les  montagnes,  et  deux 
plateaux  diversement  inclinés  : l’un,  dont 
le  sommet  est  formé  par  l'arète  des  mon- 
tagnes Moires,  plonge  au  sud  vers  l’O- 
céan; l’autre,  appuyé  sur  les  montagnes 
d'Arès, s’abaisse  au  nord  vers  la  Manche. 
M'allez  pas  croire,  cependant,  qu'une 
pente  égale  vous  conduise  du  Sl-Micbel 
au  rivage.  Le  relief  que  présente  le  sol 
n’est  partout  qu'une  suite  d'aspérités.  De- 
vant vous,  toujours  une  colline  qu’il  faut 
gravir  ou  descendre  : ses  flancs  sont  creu- 
sés de  ravins,  une  couche  légère  de  terre 
végétale  n'a  pas  toujours  recouvert  son 
crâne  de  granit,  et  çk  et  lè,  de  blancs  ro- 
chers de  quartz, comme  des  spectres  cou- 
verts de  leurs  linceuls,  surgissent  & tra- 
vers les  bruyères  arides.  Un  ruisseau 
tourne  péniblement  les  sinuosités  du  val- 
lon, grandit  à travers  mille  obstacles;  et 
quelques-uns  de  nos  torrents  ont  usurpé 
le  nom  de  rivière  avant  de  se  perdre  sans 
retour.  Leurs  bords  escarpés,  couverts  de 
bois,  ou  taillés  dans  le  roc,  présentent  à 
chaque  pas  des  contrastes  variés  de  sites 
gracieux  ou  sauvages.  Pendant  la  belle 
saison , leurs  eaux  se  dérobent  sans  bruit 
sur  un  sable  étincelant  de  mica;  mais, 
lorsque  les  pluies  d’hiver  commencent  à 
suinter  des  veines  de  la  montagne,  à l’é- 
troit dans  leurs  rives  qu’elles  rongent , 
elles  s'élancent  turbulentes  au  milieu  des 
troncs  d'arbres  et  des  blocs  énormes 
qu'ellrs  roulent  pêle-mêle  dans  lefrr  fuite 
désordonnée.  — Le  cours  d'eau  le  plus 
important  du  Finistère  est  la  rivière 
d 'Aulne  ou  rivière  de  la  Peur.  Elle  prend 
naissance  à la  limite  orientale  du  dépar- 
tement, arrose  le  bassin  compris  entre  les 
deux  chaînes  de  montagnes,  et  se  jette 
dans  la  rade  de  Brest  & travers  une  gorge 
de  300  pieds  de  profondeur.  Elle  reçoit 
dans  son  lit  tout  ce  qu’il  y a de  torrents 
dans  cette  partie  centrale,  et  ses  eaux , 
gonflées  après  chaque  orage,  allaient  na- 
guère heurter  au  hasard  les  vastes  parois 
de  rochers  au  milieu  desquels  s’est  ou- 
TOMI  xxvn. 


verte  sa  roote  tortueuse.  Maintenant,  an 
lieu  de  cette  fougue  aveugle  à travers 
des  écueils  blanchis  de  son  écume,  elle 
s’avance  gravement  d’écluse  en  écluse, 
et  suit  partout  entre  deux  talus  parallè- 
les une  marche  calme  et  digne.  Au  bruit 
confus  des  galets  a succédé  la  voix  uni- 
forme des  cascades  industrielles,  et  rien 
ne  manquerait  & ce  beau  canal,  qui  joint 
les  deux  bouts  de  la  province,  s’il  avait 
rendu  la  navigation  possible.  En  dépit 
des  conceptions  avortées  du  génie,  ren- 
dons grâce  au  pouvoir  centralisé,  non 
pas  des  chaînes  inutiles  dont  il  a chargé 
nos  flots , mais  de  l’aumône  de  quelques 
millions  jetée  dans  nos  campagnes. — Les 
autres  rivières  du  Finistère  s’échappent 
encore  libres  du  fond  de  leurs  ravines  j 
et  d'ordinaire  quelques  bourgades  ont 
profité  du  bienfait  de  leurs  eaux.  Sur  le 
versant  méridional  des  montagnes  Moi- 
res, Quimperlé  s’élève  au  confluent  d'I- 
sole  et  d'Ellé.  Le  Ster  et  l’Odet  marient 
leurs  Ilots  à Quimper,  et  vont  ensemble 
les  porter  à l'océan.  Le  plateau  du  nord 
est  sillonné  par  plusieurs  ruisseaux  dont 
les  plus  importants  sont  le  Bosseyn  et  l'É- 
lorn. Toutes  ces  rivières  dépouillent  près 
de  leur  embouchure  leur  caractère  de 
violence.  Le  flux  de  la  mer  remonte 
à deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres, 
et  permet  à leurs  eaux  de  s'étendre  à 
l’aise  sur  un  lit  plus  commode.  — Le 
point  où  la  hauteur  des  marées,  lais- 
sant encore  remonter  les  navires,  a cessé 
d'être  un  obstacle  aux  communications 
des  riverains  , parait  avoir  décidé  de  la 
position  de  presque  toutes  nos  villes. 
En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  , on  est 
frappé  de  voir  comme  chaque  petit  cen- 
tre de-population  est  rigoureusement  dé- 
terminé par  les  formes  du  pays  qui  l’en- 
toure. Dans  la  jilaine,  l'homme  a bientôt 
brisé  les  entraves  que  la  nature  lui  donne 
et  conquis  les  moyens  de  régner  sur  elle. 
Au  sein  des  montagnes,  il  n’est  plus  qu'un 
jouet  sous  sa  main  puissante,  un  à-propos 
de  plus  dans  ce  monde,  dont  les  propor- 
tions l'écrasent  : et  sa  faiblesse  se  plie  ti- 
midement aux  exigences  de  chaque  loca- 
lité. — Vers  le  milieu  de  l’ancienne  Cor- 
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nouai  lies,  ltWet,  partout  encaissé,  couJc 
un  instant  au  sein  d’un  vallon  moins 
sauvage;  ses  rives  deviennent  accessibles, 
la  terre  moins  aride;  la  mer  y facilite  les 
relations.  C’est  un  lieu  privilégié  dont 
les  habitants  s'emparent , et  la  ville  de 
Saint-Corentin  se  cacbe  aux  pieds  du 
mont  Frugy.  Des  circonstances  non 
moins  impérieuses  président  à l'accrois* 
sement  des  bourgs  rangés  sur  le  littoral. 
La  disposition  du  sol  facilite  les  rapports 
naturels  de  ces  petites  villes  avec  le  point 
central;  toutes  leurs  relations  convergent 
vers  Quimper  et  lui  créent  une  impor- 
tance relative.  — Si  nous  passons  les 
montagnes  d’Arès,  le  terrain  nous  pré- 
sente une  structure  plus  indécise,  et  l’on 
pourrait  indiquer  plusieurs  coupes  natu- 
relles dans  l'ancien  évèclié  de  Léon.  Aussi 
les  villes  ne  viennent  plus  se  grouper  au- 
tour d'un  centre  commun.  Morlaix,  Saint- 
Pô  I,  Landcrnau,  ont  une  existence  in- 
dépendante , et  c'est  en  elles- mêmes 
qu'elles  cherchent  leurs  ressources.  — 
L’importance  de  Brest  est  tout  excep- 
tionnelle. Abandonné  au  destin  que  lui 
réservait  son  isolement,  Brest  ne  vaudrait 
guère,  comme  au  nu*  siècle,  qu'une 
haquenée  blanche  et  cent  livres  de  rente. 
[y.  aux  archives  de  Nantes  une  lettre 
datée  du  mois  de  mai  1232,  par  laquelle 
Hervé,  vicomte  de  Léon,  délaissé  la  ville 
et  chaUel  de  Brest  au  duc  en  lui faisant 
récompense  d'une  haquenée  blanche  et 
cent  livres  de  rente.)  Le  génie  de  Colbert 
et  de  Richelieu  put  bien  jeter  une  ville 
sur  la  plus  belle  rade  de  Frauce,  mais  tel 
est  l’empire  de  certaines  lois  qu'ils  ne 
firent  pas  une  ville  bretonne,  et  malgré 
scs  relations  de  chaque  jour  avec  le  pays, 
Brest  conserve  encore  un  esprit  à j^irl  et 
dcsSmœurs  exotiques.  — Une  autre  ville 
semblerait  avoir  dédaigne  les  avantages 
d'une  position  commode.  CarhaiJ,  du  haut 
de  sa  montagne , domine  les  campagnes 
Voisines , et  l'on  conçoit  difficilement 
qu'elle  ait  pu  naître  ainsi  des  relations 
habituelle.,  (les  habitants.  Malgré  le  récit 
de  nos  vieilles  chroniques, La  Tour-d’Au- 
vergne  conteste  à la  fdlc  du  roi  Grallon 
l'honneur  d’avoir  fondé  sa  pairie.  11  est 


certain  qu’avant  la  princesse  Ahès,  les 
lieutenants  de  César  y firent  de  grands 
travaux.  C’est  de  là  que  partaient  toutes 
les  voies  romaines  qu'ils  ouvrirent , et 
leurs  forces  étaient  sans  doute  concen- 
trées sur  ce  point  stratégique.  Carhaix , 
malgré  les  sept  grandes  routes  qui  vien- 
nent se  croiser  dans  son  sein,  n’a  pris  que 
fort  peu  d'accroissement.  — L’histoire 
de  Bretagne  nous  montre  constamment» 
ce  pays,  dont  on  a fait  le  Finistère,  divisé 
d'intérêts  comme  de  position , et  tandis 
qu'un  pouvoir  local  représenta  des  be- 
soins différents,  la  Cornouailles  eut  scs 
comtes  souvent  en  guerre  avec  ceux  du 
Léon.  A la  lin  du  dernier  siècle,  un  reste 
d'administration  pratique  laissait  encore 
un  évêque  à chacun  des  deux  diocèses  ; 
mais  lorsque  la  constituante  fit  de  la 
France  une  marquellerie  régulière,  com- 
me les  cases  d’un  échiquier,  les  remparts 
de  roche  durent  disparaître,  une  ligue 
artificielle  nous  fut  tracée  d'une  mer  à 
l’autre;  le  Léonard  et  le  Keruévotc  se 
trouvèrent  parqués  dans  les  limites  d'un 
même  département,  et  Quimper  recul  les 
honneurs  de  la  préfecture.  Malheureuse- 
ment on  oublia  d’aplanir  les  montagnes, 
et  le  chef-lieu  naturel  de  la  Cornouailles 
u'élait  qu’une  ville  étrangère  pour  l'ha- 
bitaut  du  Léon.  Les  points  de  contact, 
chaque  jour  plus  nombreux,  de  l'admini- 
stration et  des  affaires  pri  vées,  euren  1 bien- 
tôt fait  senti  ries  inconvénients  dcccs  limi- 
tes arbitraires,  et  des  intérêts  en  souffran- 
ces motivèrent  des  plaintes  inutiles.  Les 
théories  de  nos  grands  hommes  peuvent- 
elles  donc  se  plier  a ces  minces  détails? 
Saclions-leur  grc  plutôt  de  n'avoir  froissé, 
que  la  moitié  du  pays.  Brest  était  la  ville 
la  plus  considérable,  et  l’on  doit  recon- 
naître qu’ils  ont  su  deviner,  avec  un  in- 
stinct merveilleux  , qu’en  faisant  trôner 
leurs  préfets  dans  Brest,  iis  séparaient 
tout  le  département  de  ses  administra- 
teurs. 

Des  habitants.  — Après  avoir  indiqué 
les  principaux  traits  de  la  physionomie 
de  la  Basse-  Bretagne,  nous  allons  essayer 
de  rcconnaitrc.raetion  qu’elle  dut  exercer 
sur  scs  habitants.  Hérissée  de  collines 
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nombreuses,  coupée  d'étroits  vallons, 
une  terre  trop  souvent  infertile  tccoustc 
à peine  scs  roches  antiques.  Jeté  sur  celte 
plage  inhospitalière,  où  le  Bas-Breton 
asseoira-t-il  sa  cabane?  Le  haut  de  la 
montagne  est  battu  par  la  tempête,  la 
vallée  sillonnée  par  le  torrent.  Cherchez 
à mi-côte,  et  vous  verrez  s’échapper  du 
milieu  de  quelques  arbres  la  modeste  fu- 
mée de  son  toit.  C'est  une  petite  oasis  où 
la  terre  est  un  peu  moins  aride  , l’accès 
moins  difficile,  mais  il  doit  y vivre  isolé. 
L’industrie  du  voisin  ne  lui  profite  pas; 
il  devra  lutter  seul  contre  les  difficultés 
qui  viendront  l’assaillir.  Jeune  encore,  il 
appreud  à ne  pas  compter  ses  peines,  et 
si  des  fatigues  précoces  arrêtent  bientôt 
sondéveloppement,  elles  auront  du  moins 
rendu  ses  bras  nerveux.  Sa  taille  est  pe- 
tite, scs  traits  fortement  arrêtés;  sa  lan- 
gue n’est  ni  souple  ni  abondante , mais 
énergique.  II  parle  peu,  affectionne  les 
images  et  les  sentences.  Sa  démarche  est 
lourde  , mais  résolue  ; s’il  rencontre  à 
chaque  instant  de  nouveaux  obstacles  , à 
chaque  instant  c’est  un  athlète  prêt  au 
combat.  La  force  musculaire  lui  paraît  le 
plus  beau  titre  de  gloire,  le  spectacle  des 
luttes  est  le  drame  qu'il  préfère.  — La 
solitude  où  sa  vie  s’écoule  n'est  pas  long- 
temps restée  déserte  ; il  la  partage  avec 
un  peuple  de  génies  familiers.  S'il  est 
menacé  de  quelque  malheur,  des  voix 
étranges  viendront  l’avertir;  il  verra  le  feu 
Saint-Elme  brillcrsur  son  toit;  le  buguet- 
no x lui  prédit  un  événement  heureux; 
les  âmes  de  ses  amis  reviennent  au  cré- 
puscule visiter  sa  demeure,  et  si  la  mort 
doit  frapper  à sa  porte,  il  entendra  rouler 
dam  l'air  le  char  de  son  fossoyeur.  Toute 
celte  féerie  eut  toujours  une  grande  part 
dans  scs  croyances  religieuses  , et  le 
christianisme  ne  parvint  à s’impatroniser 
que  parce  qu'il  flattait  admirablement  ce 
go  lit  du  merveilleux.  On  accepta  scs 
dogmes  sans  les  discuter,  mais  il  dut  se 
prêter  à mille  pratiques  superstitieuses  , 
et  conserve  encore  l’empreinte  du  culte 
païen  sur  lequel  il  se  greffa.  De  pieuses 
métamorphoses  sanctifièrent  peu  à peu 
les  souvenirs  qu’on  ne  pouvait  étouffer. 


Une  chapelle  s’élève  au  lieu  consacré  par 
le  dolmen  des  druides;  autour  du  menhir, 
on  célèbre  un  dévot  pardon,  et  l’on  voit 
encore  dans  nos  bruyères  le  symbole  du 
Christ  surmonter  l'autel  d'Irmcnsul.  — 
Le  pays  si  plein  de  souvenirs  sacrés, 
qu’habitent  tant  de  dieux  domestiques, 
devient  un  sanctuaire  que  le  Bas- Breton 
ne  quitte  jamais  sans  regrets.  Le  clocher 
de  son  village  et  la  place  du  marché  sont 
pour  lui  les  deux  pôles  de  monde.  Son 
année  revient  toujours  la  même  en- 
tre les  travaux  de  la  semence  et  l’es- 
poir de  la  moisson.  Il  a bientôt  fait  la 
triste  expérience  des  réalités  de  la  vie  : 
son  petit  univers  est  vite  décoloré.  Aussi, 
lorsque  vient  l'heure  de  l’éternité,  scs  re- 
gards se  tournent  sans  efforts  vers  la  belle 
patrie  qu’on  lui  promet.  Le  jour  où  il 
quitte  ses  amis  devient  pour  eux  une  so- 
lennité plus  imposante  que  lugubre.  Cha- 
cun accourt  à la  veillée;  la  prière  s’élève 
au  ciel  pour  le  défunt  ; on  boit  à ses  frais 
au  salut  de  son  ame,  puis  on  s’étend  sur 
l’histoire  de  scs  vertus.  Les  jeunes  gens 
s’édifient  au  récit  de  scs  bonnes  actions; 
c'est  au  chevet  de  la  mort  qu’on  vient 
apprendre  à vivre  : grande  leçon  que  nous 
retrouvons  dans  l’autiqnité  à trente  siè- 
cles de  nous  ; mais  aux  pyramides  on  dé- 
crétait pour  le  mort  une  impuissante  im- 
mortalité ; dans  nos  chaumières  on  confie 
son  ame  à son  Dieu  ; qu'importe  que 
l'humble  croix  déboisait  disparu  demain 
de  sa  tombe  sans  nom  — Si  vous  ouvrez 
les  annales  de  ce  peuple  énergiquement 
stoïque  , vous  êtes  frappé  de  sa  passion 
pour  l'indépendance,  de  sa  haine  ardente 
contre  l'étranger,  de  son  culte  pour  scs 
traditions  nationales.  Vous  ne  trouverez 
pas  l’unité  du  drame  sur  celte  terre  frac- 
tionnée dans  tous  les  sens  ; vous  n’évo- 
querez pas  dénombré  uses  armées  dans  les 
champs  de  bataille  de  la  vieille  Armori- 
que. C’est  la  patrie  de  la  valeur  indivi- 
duelle. Chaque  pierre  qui  se  dresse  dans 
nos  campagnes  atteste  un  trait  d’héroïsme; 
à chaque  pas  vous  foulez  un  brave;  sous 
chaque  ruine  dort  un  souvenir  glorieux. 
Noble  terre  de  liberté,  clic  fit  de  chacune 
de  ses  montagnes  un  rempart  centre  fin- 
it. 
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vasion,  et  naguère  encore  elle  contestait 
à l’aigle  des  Césars  sa  conquête  incertai- 
ne, lorsqu'une  découverte  récente  est  ve- 
nue jeter  son  poids  dans  la  balance  du 
côté  de  nos  envahisseurs  : M .du  Marhalla, 
ancien  député  de  Quimper,  exhume  du 
milieu  de  ses  bois  les  restes  élégants  d'une 
villa  romaine.  Cen’est  plus  une  de  ces  en- 
ceintes menaçantes  qui , du  haut  de  leur 
colline,  témoignent  encore  de  l'état  hos- 
tile du  pays;  c’est  une  habitation  paisible 
et  sensuelle , avec  ses  thermes , ses  fres- 
ques et  ses  mosaïques.  On  ne  s’est  pas 
entouré  de  remparts,  on  n’a  pas  gravi  la 
cime  escarpée  de  quelque  mont  solitaire; 
c’est  au  milieu  d’un  riant  paysage  que  s’ar- 
rêtent nos  va  inqueurs;  c’est  a ux  bords  gra- 
cicuxoü,  dans  un  cadre  de  verdure,  l’Odet 
chaque  jour  déroule  de  mobiles  tableaux. 
Les  fouilles  ont  déjà  produit  des  urnes,  des 
marbres,  des  ornements  d’or  et  de  cuivre, 
nombre  de  médailles,  et  la  science  n'aura 
pas  à pleurer  la  perte  de  ces  débris  cu- 
rieux d’une  époque  ignorée.  Conservés 
religieusement,  ils  offriront  à l’antiquaire 
une  riche  pâture,  à l'histoire  un  précieux 
authentique.  — Les  bretons  semblent 
avoir  voulu  se  venger  de  leur  défaite  par 
l'oubli  de  leurs  oppresseurs,  et  le  joug  de 
Rome,  en  passant  sur  l’Armorique,  n'a 
pas  cfQcuré  scs  moeurs,  ni  laissé  de  trace 
dans  ses  souvenirs.  Plus  tard  , lorsqu’on 
maria  l'bcrminc  aux  lis  de  l'étranger,  clic 
n’abdiqua  ni  scs  coutumes,  ni  scs  croyan- 
ces antiques.  Aujourd’hui  même  , où  la 
civilisation  déborde  de  toutes  parts,  sa  na- 
tionalité vivante  se  débat  encore  contre 
celte  force  assimilatrice  prête  à l’absor- 
ber. L'heure  a sonné  pourtant  ! Quelques 
jours  encore,  cll'hommc  au  peu-bas,  à la 
lougue  chevelure,  aura  déserté  nos  lan- 
des. llàlous-nous  d'aller  sous  le  chaume 
recueillir  scs  poésies  naïves  et  scs  longues 
chroniques  ; hâtons-nous,  car  les  Bas-Bre- 
tons à la  langue  celtique  ne  seront  plus 
pour  lesgénérationsquivontnaitreque  les 
highlanders  poétiques  du  barde  écossais. 
Tandis  que  la  foule  salue  les  rayons  nais- 
sants d’une  aurore  nouvelle,  l’un,  épris 
des  souvenirs  de  son  antique  patrie,  ar- 
rête un  long  regard  de  tristesse  sur  ce 


passé  qui  s’échappe  ; un  autre  le  poursuit 
d'amers  reproches,  avide  d'un  avenir  trop 
lent.  Injustes  outrages,  regrets  inutiles! 
Chaque  période  historique  a sa  raison  so- 
ciale, chaque  siècle  ses  nécessités.  Quel- 
les que  soient  les  exigences  du  nôtre,  sa- 
chons nous  y soumettre  et  accepter  avec 
courage  notre  tâche  de  citoyen.  Que  cha- 
cun, dans  sa  sphère,  féconde  par  ses  ef- 
forts les  germes  de  bien  qu’il  peut  trou- 
ver sur  sa  route;  l’avenir,  peut-être,  se 
chargera  de  les  faire  éclore,  et  l’on  aura 
du  moins  acquitté  sa  dette  envers  son 
pays. 

Commerce  et  industrie.  — L’Armori- 
cain , avec  son  caractère  indifférent  et 
flegmatique,  scs  habitudes  casanières, 
est,  do  sa  nature,  ennemie  de  tous  les  tra- 
vaux qui  fatiguent  l’intelligence  et  récla- 
ment de  l’activité.  Le  commerce  suppose 
des  échanges  faciles,  et  comment  le  Bas- 
Breton  pourra-t-il  franchir  les  barrières 
qui  l’entourent?  qui  lui  dira  qu’il  est, 
par-delà  cet  horizon  borné  de  nom- 
breux consommateurs , des  spéculateurs 
avides  qui  viendraient  dans  son  vil- 
lage exploiter  son  industrie  et  faire  couler 
leurs  trésors  ? Que  seulement  il  comble 
ce  ravin,  qu’il  jette  un  pont  sur  ce  tor- 
rent, qu'il  ouvre  une  route  dans  la  mon- 
tagne ! Bien  des  siècles  durent  s’écouler 
sans  qu’il  entendit  ce  langage.  Peu  sym- 
pathique pour  des  voisins  qui  rient  de  ses 
usages  et  blessent  ses  croyances,  il  re- 
pousse à son  tour  avec  dédain  leur  in- 
fluence civilisatrice,  garde  ses  mœurs  et 
sa  langue  à part , bénit  l'isolement  que 
son  pays  lui  fait,  barricade  son  champ;  et 
qucsaiiitFiacrelui  donne  une  abondante 
récolte,  sou  ambition  sera  contente.  Les 
quelques  cents  âmes  de  J.i  grande  ville 
voisine  vivent  de  scs  sueurs  et  lui  en  paie- 
ront le  prix. — Les  communications  com- 
modes ne  furent  ouvertes  en  Bretagne  que 
par  le  duc  d’Aiguillon  , et  nos  arrière- 
grands-pères  n'avaient  jamais  vu  de  gran- 
des routes.  — L’agriculture  est  la  vérita- 
ble et  presque  la  seule  industrie  de  nos 
contrées.  Le  voyageur  ne  soupçonne  gué 
re,  en  traversant  nos  landes , les  trésors 
agricoles  de  nos  côtes.  Qu'il  s’approche 
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de  ces  bords  ou  la  mer  a doté  de  richesses 
nouvelles  les  enfan  ts  déshérités  d’une  terre 
ingrate,  il  verra  le  sol  se  cacher  sous  les 
épis  de  froment  et  les  gras  pâturages.  Qu’il 
surmonte  ses  préventions  et  daigne  in- 
terroger le  vieux  laboureur  qui,  de  père 
en  fils,  se  traine  dans  l'ornière  de  la  rou- 
tine , il  lui  répondra  qu’il  retrouve  après 
la  moisson  jusqu’à  vingt- deux  fois  la  se- 
mence qu’il  ensère,  et  son  modeste  enclos 
n’envie  rien  aux  plus  belles  cultures  de 
France. — LeFinistèreéchangel’eicédanf 
de  ses  grains  pour  des  vins  de  Bordeaux. 
11  nourrit  40,000  juments  poulinières  ; et 
10  à 1 1,000  chevaux, plus  renommés  pour 
leur  sobriété  patiente  et  leur  vigueur  in- 
fatigable que  par  des  formes  élégantes, 
sont  achetés  tous  les  ans  par  des  maqui- 
gnons du  Poitou  et  de  la  Normandie.  Nous 
exportons , en  outre , des  bestiaux , des 
toiles,  du  poisson,  du  beurre,  des  ardoi- 
ses. Tous  les  objets  de  luxe  nous  sont  en- 
core apportés,  quoique  l'industrie  prenne 
chaque  jour  quelque  développement. 
Nous  avons  des  moulins  à papier,  des  ma- 
nufactures de  poudre  , de  poteries  et  de 
briques.  Des  terrains  que  la  mer  avait 
envahis  sont  reconquis  sur  elle.  Plusieurs 
machines  à vapeur  sont  récemment  sor- 
ties d’une  usine  de  Landernau,  et  le  cul- 
tivateur étonné  demande  quelle  force  in- 
connue fait  voler  sur  les  flots  ces  navires 
dépouillés,  en  dépit  des  courants  et  des 
orages.  Des  minerais  de  plomb  et  d’ar- 
gent sont  exploités  près  du  Huelgoét,  et 
M.  Yunker,  l’ingénieur  en  chef  des  tra- 
vaux , vient  d’y  faire  construire  une  des 
plus  belles  machines  hydrauliques  de 
l’Kurope.  Malgré  leur  expérience  en  ce 
genre,  nos  voisins  d’outremer  passent  le 
détroit  et  viennent  l'étudier. 

Des  arts. — L’art  du  Bas-Breton  ! L’ar- 
tiste fashionnable  va  sourire  de  pitié.  Il  a 
sans  doute  abusé  plus  d'une  fois  de  toutes 
les  hyperboles  devant  le  chef-d’œuvre  de 
Raphaël , il  s'est  pâmé  près  de  la  Vénus 
de  Canova.  F. h bien  I qu’il  vienne  au  mi- 
lieude  nos  montagnes  ; qu'il  regarde  par- 
delà  leur  sommet  grisâtre  se  détacher  sur 
l’azur  du  ciel  les  mille  clochers  de  nos 
temples  ; qu’il  regarde , qu'il  Kutç  s’il 


peut  ; mais  qu’il  se  taise  et  retourne  au 
boulevard  deGand.  Magnifiques  épopées 
de  granit,  obélisques  hardis,  qui  chaque 
matin  dans  la  nue  redites  vos  hymnes  so- 
lennels , votre  majesté  s'harmonise  bien 
avec  la  grandeur  du  Dieu  que  vous  pro- 
clamez I Qui  jamais  s’est  arrêté  seul  sous 
les  voûtes  silencieuses  de  ces  nefs  gothi- 
ques, et  n’a  pas  senti  tout  son  néant  en 
face  de  l’éternité?  Que  l'amc restée  froide 
aux  pieds  des  tabernacles  de  marbre  et 
de  porphyre,  dans  ces  murs  chargés  de 
dorures  et  de  fresques,  vienne  s’inspirer 
à l’imposante  nudité  de  nos  autels  ! Le 
sentiment  de  l’infini  ne  s’efface  pas  irf 
sous  ces  puérils  monuments  de  l’orgueil, 
il  voussaisit  de  toute  sa  puissance. — Ces 
hommes  dont  l’enthousiasme  religieux 
faisait  surgir, comme  par  magie,  ees  égli- 
ses géantes  au  milieu  de  leurs  pauvres 
cabanes,  pouvaient  aussi  les  décorer  de 
mille  ornements.  Que  n’ont-ils  poli  leurs 
colonnes  de  granit,  et  taillé  dans  le  Ker- 
santon  les  draperies  de  leurs  saints  ? C’est 
que  leur  ame  âpre  et  fière  put  bien  con- 
cevoir le  grandiose,  mais  non  descendre 
au  gracieux.  Ils  ne  sont  pas  choqués  de 
ces  figures  bizarres  que  nous  souffrons  de 
voir  grimacer  dans  nos  églises,  et  ne  com- 
prennent pas  les  beautés  minutieuses 
d’une  recherche  délicate.  C’est  qu’ils  n’é- 
prouvent pas  les  mille  sensations  de 
l’homme  civilisé.  Pendant  de  longs  siè- 
cles peu  d’idées  sont  venues  remuer  leur 
vie  monotone.  Ils  ont  eu  peu  d'émotions 
sympathiques  à rendre.  L’art,  chez  cux„ 
ne  dut  avoir  qu'une  époque,  qu’une  for- 
me, qu’une  inspiration.  Le  temple  chré- 
tien dans  sa  grandeur  et  sa  nudité  en  de- 
vint l’expression  sublime.  — Cependant, 
il  nous  reste  quelques  monuments  reli- 
gieux où  le  fini  de  détails  s’allie  à la  har- 
diesse des  formes  ; il  est  surtout  une  cha- 
pelle où  sont  étalées  les  merveilles  du 
Kersanton;  mais  par  pudeur  n'allez  pas 
visiter  le  Folgoët.  Les  dentelles  décou- 
pées dans  la  pierre,  les  pampres  de  vigne 
qui  serpentent  mollement  sous  l'ogive,  la 
robe  même  des  apôtres  , tous  ces  chefs- 
d'œuvre  du  xv*  siècle  ont  été  souillés 
dans  le  xu*  par  d'odieuses  peintures  ; et 
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tandis  que  vous  foules  épars  les  débris  de 
statues  et  de  portiques  mutilés  en  93,  tan- 
dis que  le  nitrc  dévore  les  bas-reliefs  des 
autels,  vous  entende/,  je  ne salsquel autre 
marteau  profanateur  arracher  au  sanc- 
tuaire scs  grâces  originales  cl  son  carac- 
tère antique.  — Nos  artistes  paraissent 
avoir  puisé  leurs  inspirations  dans  le  pays 
qui  les  entourait,  et  le  Folgoët,  eiception 
brillante  au  type  favori,  est  comme  un 
de  ces  riauts  paysages,  miniature  char- 
mante au  milieu  de  plus  grands  tableaux. 
Sur  celte  terre  battue  des  mers  et  des  ora- 
ges, c’est  le  plus  souvent  à grands  coups 
de  pinceau  que  la  nature  procède.  — On 
court  bien  loin  de  la  patrie  chercher  des 
impressions  nouvelles  ; ou  se  presse  aux 
pieds  des  Alpes,  autour  des  cascades  de 
la  Suisse,  dans  les  grottes  de  Capréc,  et 
personne  n’a  vu  nos  grottes,  plus  belles 
que  la  grotte  d’azur,  ni  ces  grèves  escar- 
pées que  l’océan  dévore,  ni  la  cataracte 
de  St-  Oabot.  Personne  ne  vient  interro- 
ger ce  recoin  isolé  de  la  terre  , médaille 
bientôt  ell'acée  de  peuples  qui  n'auront 
plus  de  souvenirs  dans  la  mémoire  des  hom- 
• mes.  Et  cependant,  depuis  ces  flots  irrités 
qui  frémissent  encore  comme  «utrefois 
autour  du  berceau  de  l’enchanteur  Mer- 
lin (l’ile  de  Sein),  jusqu'à  l’humble  de- 
meure du  premier  grenadier  de  France 
(Carhaix, patrie  de  La  Tour  d'Auvergne); 
depuis  les  pierres  énigmatiques  de  Car- 
nac,  jusqu'à  la  caverne  du  Dragon  deSl- 
Pol  (dans  l'ilc  de  Balz),  partout  de  vieil- 
les traditions  et  de  vieux  monuments  ; des 
débris  de  tours  féodales , d'abbayes  dé- 
sertes, de  dolmens  brisés,  etparmi  toutes 
ces  ruines,  l'habitant  de  nos  campagnes, 
ruine  vivante  des  temps  fabuleux  de  la 
Gaule.  Louis  dk  Cassé. 

FINLANDE  (Grand-duché  de),  an- 
cienne province  de  Suède  incorporée  à 
l'empire  du  Russie.  Une  partie  en  fut  d’a- 
bord détachée,  il  y a près  d un  siècle, 
et  formait  le  gouvernement  de  Wiborg; 
tout  le  reste  eut  le  même  sort , par  l’effet 
des  bouleversements  dont  l'ambition  de 
Bonaparte  fut  la  cause.  La  Suède  ressen- 
tit vivement  celte  perle  , qui  l’affaiblis- 
*ait  réellement  sans  augmenter  Ica  forces 


de  la  Rassie  ; les  Finlandais,  qui  n’avaient 
pu  deveuir  Suédois, ni  s'attachera  un  gou- 
vernement qui  les  traitait  avec  une  ex  - 
trème  bienveillance,  seront  encore  moins 
disposés  à s'identifier  avec  les  Russes  : 
dans  tous  les  temps,  ils  se  regarderont 
comme  étrangers  à l’empire  qui  les  pos- 
sède par  droit  de  conquête,  et  seront  ten- 
tés de  dire  au  tsar  ce  que  l'orateur  des 
envoyés  scythes  osait  exprimer  dans  son 
discours  au  conquérant  macédonien  : 
n Quelles  que  soient  ta  grandeur  et  ta 
puissance , personne  ne  veut  souffrir  un 
maître  qui  ne  soit  pas  de  sa  uation.  s L'es- 
prit national  exclusif  des  Finlandais  a ré- 
sisté jusqu’à  présent  à toute  influence  ex- 
térieure, et  il  entretient  dans  ce  pays  la 
division  entre  les  familles  d’origine  dif- 
férente, des  inimitiés  implacables,  perpé- 
tue les  assassinais  et  les  vengeances  hé- 
réditaires, à peu  près  comme  dans  la 
Corse.  Cependant,  l'instruction  avait  fait 
en  Finlande  autant  de  progrès  que  le 
comporte  la  nature  du  pays , l'isolement 
des  habitations , le  petit  nombre  de  villes 
et  leur  faible  population  ; l'uuiversité 
d'Abo,  fondée  par  la  reine  Christine, 
dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  aux 
lettres  et  aux  sciences , avait  répandu  des 
connaissances  dans  toutes  les  classes  ai- 
sées , et  formé  des  savants  distingués  : il 
sera  donc  très  difficile  de  changer  l'état 
moral  d'un  peuple  parvenu  à ce  degré 
de  civilisation  sans  que  son  caractère  ait 
été  modifié  sensiblement.  L’empereur 
Alexandre  et  ses  conseils  ne  l’ignoraient 
point,  lorqu’après  la  conquête  de  la  Fin- 
lande il  fut  question  d'organiser  celle 
nouvelle  province  de  l’empire;  cepen- 
dant, ou  eut  soin  d'y  laisser  tout  ce  qui 
n'était  pas  absolument  incompatible  avec 
les  formes  du  gouvernement  russe  , afin 
que  le  changement  de  domination  pût 
s'accomplir  sans  froissement  trop  péni- 
ble. Le  régime  municipal  (ut  conservé  ; 
la  province  fut  rétablie  dans  son  ancienne 
grandeur  par  l'adjonction  du  gouverne- 
ment de  Wiborg;  les  lois  suédoises  con- 
tinuèrent à régir  la  nation  ; mais  le  siège 
de  l'administration  générale  fut  transféré 
d’Abo  à Ilclsingford,  plus  à portée  de  St- 
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Pctersbourg,  et. surtout  de  l’excellente  for- 
teresse deSwéaborg,  toujours  bien  pour- 
vue d’une  garnison  russe.  — La  compo- 
sition du  motfn-land  indique  assez  clai- 
rement que  ce  pays  est  regardé  comme 
le  berceau  de  la  race  finnoise,  qui,  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  s’est  répandue 
dans  le  nord  de  la  Russie  jusqu’au-delà 
des  monts  Durais.  On  allègue  à l'appui 
de  cette  opinion,  que  les  traits  caracté- 
restiques  de  la  race  finnoise  sont  très  re- 
connaissables dans  tous  les  lieux  où  l’i- 
diome finnois  s’est  conservé  : or , on  le 
parle  même  dans  les  villes  du  grand-du- 
ché, et  ses  nouveaux  maîtres  ne  sont  point 
dispensés  de  l’apprendre.  Cependant,  le 
suédois  était  devenu  la  langue  des  fonc- 
tionnaires publics,  de  tous  les  organes 
des  lois , de  tous  les  citadins  instruits  , et 
jouissant  de  quelque  aisance  ; la  langue 
russe  n’a  pu  la  remplacer  encore , en  sorte 
que  la  connaissance  de  trois  langues  est 
nécessaire  dans  ce  pays  ; si  cette  compli- 
cation polyglotte  allait  encore  plus  loin , 
elle  serait  inextricable , et  forcerait  peut- 
être  à choisir  l’idiome  finnois  comme  seul 
interprète  entre  les  gouvernants  et  les 
gouvernés.  — La  géographie  physique  de 
la  Finlande  assimile  assez  exactement  ce 
pays  aux  autres  parties  du  nord  de  la 
Russie  d’Europe.  Point  de  hauteurs  qui 
méritent  le  nom  de  montagnes;  des  plai- 
nes peu  spacieuses , un  terrain  très  acci- 
dente, beaucoup  de  lacs  et  d’eaux  cou- 
rantes , formant  des  ruisseaux  et  de  pe- 
tites rivières  , point  de  courants  d’un  lon- 
gueur qui  puisse  favoriser  la  navigation 
fluviale  dans  l’intérieur  de  la  province. 
Le  règne  minéral  y offre  peu  de  ressource 
aux  spéculateurs  ; quelques  exploitations 
de  mines  de  fer  n’ont  pu  se  soutenir  ; des 
indices  de  cuivre,  de  plomb  et  de  quel- 
ques autres  métaux,  n’ont  donné  lieu, 
jusqu’à  présent,  à aucune  entreprise.  Les 
argiles  à porcelaine  , les  marbres  et  les 
granits  , offrent  seuls  quelque  aliment 
à l’industrie  finlandaise  : ainsi,  les  pro- 
duits de  l’agriculture , de  la  chasse  et 
de  la  pèche,  alimentent  la  plus  grande 
partie  de  la  population , et  fournissent 
missüii  matière  première  à plusieurs  arts 


d’un  usage  universel.  Si  le  luxe  fait  quel- 
que jour  un  plus  grand  emploi  du  granit, 
c’est  à la  Finlande  qu’il  devra  demander 
cette  matière  de  sou  nouveau  besoin  ; au- 
cune autre  contrée  n’en  fournirait  d’aus- 
si beau.  Dans  celui-ci,  le  feldspath  riva- 
lise avec  l’opale  par  la  magnificence  de 
ses  reflets,  et  le  bleu  du  lapis  qu’il  con- 
tient n’est  pas  surpassé  par  celui  que  l’on 
tire  de  l’Asie  pour  la  fabrication  de  l’ou- 
tre-mer.  L’agriculture  finlandaise  a déjà 
fait  de  grands  progrès  , mais  elle  n’a  pas 
encore  atteint  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible  , en  dépit  du  climat  ; les  races 
d’animaux  domestiques  peuvent  y être 
améliorées,  les  arbres  fruitiers  faire  plus 
de  progrès  vers  le  nord  , etc.  On  lui  re- 
commandera spécialement  le  pin  cembro, 
dont  les  forêts  de  la  Sibérie  s’enorgueil- 
lissent , et  dont  les  fruits  sont  recherchés 
même  à Pctersbourg  : il  ferait  l’ornement 
des  forêts  du  grand-duché,  et  servirait , 
commeenSibéric, à satisfaire  plusieurs  be- 
soins de  l’économie  domestique , auxquels 
il  convient  mieux  qu’aucune  autre  espèce 
de  pin.  — Tout  bien  considéré , les  Fin- 
landais ne  peuvent  se  plaindre  du  sorti 
que  la  Russie  leur  a préparé.  Ils  sont 
actuellement  sous  une  protection  plus 
puissante;  leurs  relations  commerciales 
seront  à la  fois  plus  étendues  et  plus  fa- 
ciles : la  Suède  avait  appréhendé  d’y  ren- 
dre les  communications  trop  fréquentes 
en  construisant  des  routes  dans  l’inté- 
rieur; le  gouvernement  russe  est  au  des- 
sus de  cette  déliance,  et  des  routes  mili- 
taires traverseront  sa  nouvelle  province  , 
connue  autrefois  la  puissance  romaine  fit 
multiplier  ses  voies  sur  toute  l’étendue 
de  sa  domination.  Voilà  des  améliorations 
très  réelles,  et  qui  en  produisent  beau- 
coup d’autres.  Pour  mieux  apprécier  l’in- 
fluence que  le  gouvernement  russe  peut 
exercer  sur  la  Finlande,  voyez  l’article 
Russie.  Fsaav. 

FINNOIS.  Les  Finnois , tant  sous  le 
rapport  de  leur  antiquité  que  sous  celui 
de  l’étendue  des  contrées  qui  sont  encore 
habitées  par  des  peuplades  de  leur  race, 
méritent  d’être  comptés  au  nombre  des 
principales  nations  de  l’ancien  inonde. 
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Plolémée  lea  comprend  dana  aa  géogra- 
phie : « Aprèa  la  Vistule,  dit-il,  au-des- 
sous des  Yénètes,  sont  les  Gylhoncs, 
cusuite  les  Fenni,  etc.  a Mais  Tacite  les 
avait  déjà  lait  connaître  plus  d’un  siècle 
auparavant.  Il  place  les  Vénèdcs,  qui 
sont  les  mêmes  que  lea  Finilhae  de  Jor- 
nandès,  c.-à-d.  les  Slaves,  entre  les  Peu- 
cins  , habitant  la  bouche  du  Danube,  et 
les  Finnois , et  il  fait  de  ces  derniers  un 
portrait  assez  hideux,  et  dont  la  suite  de 
leur  histoire  nous  montrera  la  véracité. 
« Les  Finnois,  dit-il,  sont  extrêmement 
sauvages  et  pauvres.  Ils  n’ont  ni  armes,  ni 
chevaux , ni  habitations  Axes  ; ils  vivent 
d’herbages,  s'habillent  de  pelleteries  et 
couchent  sur  la  terre  : leur  seule  défense 
consiste  dans  leurs  flèches,  qu’ils  garnis- 
sent d’os , à défaut  de  fer,  qui  leur  man- 
que. Ils  sont  tous  chasseurs;  ils  vivent 
par  petites  troupes,  dont  une  partie  est 
toujours  occupée  à la  recherche  du  gi- 
bier. Vieux  et  jeunes,  ils  n'ont  de  cou- 
vert contre  l’inclémence  do  la  saison  et 
de  défense  contre  les  bêtes  féroces  que 
des  cabanes  passagères  de  branchage.  » 
Un  concevra  facilement,  d'après  ce  por- 
trait, qui  est  encore  à peu  près  celui  de 
quelques  peuplades  indépendantes,  que 
la  nation  finnoise  a dit  être  une  nation 
absolument  passive.  Effectivement , à 
l'exception  d'une  seule  de  ses  peuplades 
(les  Madchares),  qui  encore  ne  doit  son 
caractère  plus  énergique  qu'à  son  mé- 
lange avec  des  peuples  guerriers,  toutes 
les  autres  n’ont  paru  au  milieu  des  nations 
que  pour  être  la  proie  de  leurs  voisins  : 
leur  histoire  est  comprise  dans  celle  de 
leurs  vainqueurs.  Ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, le  nom  même  de  Finnoisn'appartient 
pas  à la  langue  de  ces  peuples,  qui  ne  se 
le  sont  jamais  donné-,  il  est  germanique, 
et  dérivé  de  yen,  qui,  en  Scandinave, 
signifie  un  marais,  ou  plutôt  une  lagune 
boisée.  Tel  était  en  cfTet  le  pays  qu’ha- 
bitaient les  Finnois  voisins  des  Germains. 
— Pour  mieux  coordonner  ce  que  nous 
aVons  à dire  des  Finnois,  nous  diviserons 
le  territoire  occupé  par  cette  nation,  dans 
sa  plus  grande  extension , en  trois  con- 
trées 1 1°  la  Scandinavie  ; 2;  le  Nord  de 


l'Europe,  depuis  le  Niémen  jusqu'au 
Volga  ; 3»  la  rive  gauche  du  Volga. 

Finnois-Scandinaves. 

Les  différentes  peuplades  finnoises  qui 
ont  habité  la  Scandinavie  sont,  au  rap- 
port des  anciens  historiens , les  Finnois 
proprement  dits , les  Lapons , les  Per- 
miens, les  Scrilofmnes , les  Ky riales  et 
les  Quaenes.  Mais  cette  nomenclature 
appartient  à différentes  époques  et  est 
même  en  partie  fautive  ; les  Permiens 
étaient  hors  de  la  Scandinavie , et  les 
Scritofinnes , dont  le  nom  ne  se  trouve 
que  dans  des  écrivains  etrangers  à ce  pays, 
sont  inconnus  aux  chroniques  Scandina- 
ves. Le  nom  de  Lapons  est  lui-même  un 
nom  moderne  , dont  Saxo , qui  écrivait 
au  xii*  siècle,  a fait  usage  le  premier.  Lea 
Quaenes,  les  Finnois  proprement  dits  et 
les  Kyriales  sont  donc  les  plus  anciens 
peuples  qui  aient  habité  la  Scandinavie; 
on  peut  même  les  considérer  comme  abori- 
gènes de  cette  grande  péninsule,  au  moins 
dans  ce  sens  qu’ils  l'habitaient  lorsque 
Odin  et  les  Germains  y sont  arrivés.  En 
effet,  l'Edda  et  les  anciennes  chroniques 
donnent  pour  contemporain  à Odin,  For- 
niolr,  roi  des  Finnois  septentrionaux;  de 
même  Gylf,  autre  roi  finnois,  céda  la  Go- 
thie  à Odin,  qui  déjà  occupait  la  Fionie; 
enfin,  dans  les  généalogies  nationales,  la 
postérité  d’Odin  se  trouve  mêlée  par  al- 
liance avec  celle  de  Gylf,  par  le  mariage 
de  leurs  enfants  Sigrlam  et  lleidis  ; et 
avec  celle  de  Forniotr  par  le  mariage  de 
leurs  16*  descendants,  Halfdan,  roi  de 
Suède  et  Heidis.  — 11  résulte  de  ces 
mêmes  généalogies , que  l’établissement 
des  Germains,  compagnons  d'Odin  et  des 
Ascs,  dans  la  Scandinavie,  fut  successif , 
à peu  près  de  même  que  celui  des  Francs 
dans  les  Gaules.  Pour  les  détails  histo- 
riques de  cet  établissement , ainsi  que 
pour  ceux  de  l’iuvasion  d'Odin , en  gé- 
néral, nous  renverrons  nos  lecteurs  aux 
articles  Gsshains,  Goths,  ScAnm*Aviset 
Suivis.  Ici  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  ce  qui  est  relatif  aux  Finnois. 
— Les  Quaenes,  avant  l’arrivée  d'Odin, 

occupaient  très  probablement  toute  la 
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partie  méridionale  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  excepté  la  Scanie,  qui,  ainsique 
les  îles  du  Duncmarck,  étaient  habitées 
par  des  Teutons,  Germains  arrivés  avant 
Odin.  Les  Kyriales  étaient  les  habitants 
du  pays  qui  s'étend  depuis  la  Neva,  oit 
était  situé  Aldcigiaburg , jusqu'à  la  mer 
Blanche,  et  qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  Finlande.  Outre  ces  deux  peuples,  il 
y en  avait  dans  la  Scandinavie  un  troi- 
sième qui  portait  le  nom  de  Finnois , et 
que  les  anciennes  chroniques  distinguent 
des  deux  autres,  'for  ou  Tliorrer,  qua- 
trièmejdesceudant  de  Forniotr,  est  appelé 
roi  de  Quaenland,  Finnland  et  Jolland. 
Ces  Finnois  devaient  donc  être  les  ha- 
bitants des  provinces  septentrionales  de 
la  Norwégeet  de  la  Suède,  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  portaient  le  nom 
de  Finnmarck,  et  s’étendaient  le  long  de 
la  côte  depuis  Tromsen  j usqu'à  la  mer 
Blanche  ; au  midi , la  chaîne  des  monts 
Kjoelenles  séparait  des  Quaenes  et  des 
Kyriales.  Ce  sont  les  Scrilfines  de  Saxo 
et  du  géographe  de  Ravennc,  c.-à-il.  les 
Finnois  errants  et  pécheurs,  distingués 
par  le  dernier  des  Redefinnes , qui  se  ser- 
vaient de  rennes  et  vivaient  dans  l’in- 
térieur des  terres.  — Lorsqu’Odin  voulut 
éteudre  scs  conquêtes  vers  le  Nord,  il  at- 
taqua GylJ\  roi  des  Quaenes,  qui  ne  put 
résister  long-temps  à la  double  supério- 
rité de  la  valeur  et  de  l'intelligence  , et 
fut  obligé  de  négocier  et  de  se  soumettre. 
Le  prix  de  la  paix  fut  la  cession  des  pro- 
vinces qui  forment  la  Suède  proprement 
dite  et  la  Gothie,  ou  plutôt  Gautié  ( Gaula- 
Land).  Odin  s'établit  sur  les  bords  du  lac 
Maler,  et  au  lieu  de  l'ancien  temple  que 
les  Quaenes  avaient  à Sigluna,  il  en  fit 
construire  et  consacrer  un  autre , selon 
les  rites  des  Ases,  à C/b-Sala,  où  il  fixa 
sa  résidence.  Plus  tard,  Odin  enleva  éga- 
lement aux  Quaenes  la  partie  de  la  Nor- 
wége  qu’ils  occupaient.  11  y plaça  sou  fils 
Seminf;,  dont  N orr  trouva  les  descendants 
établis  jusqu'à  Sokn  et  vers  Dronlheim.  Il 
parait  que  les  Quaenes,  inquiétés  par  les 
incursions  des  Suédois  et  des  Norwégiens 
surent  s’aguerrir,  et  résistèrent  long- 
temps avant  d'abandonner  le  pays  qu’Us 


possédaient  à l’ouest  du  golfe  de  Bothnie. 
Dans  le  v*  siècle,  ils  défirent  et  tuèrent 
le  fils  d ’Aun  ou  Amund-  Gamin , roi  de 
Suède , que  son  père  avait  envoyé  avec 
une  armée,  pour  étendre  sa  domination, 
disent  Adam  de  Brème  et  Albrecht  de 
Stade.  Le  premjer  établissement  des  Sué- 
dois hors  de  leurs  pays  fut  dans  le  Ver- 
meland,  vers  le  fin  du  vi*  siècle,  où  il  ne 
pouvait  plus  y avoir  de  Finnois.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  ix*  siècle  que  les  Quaenes, 
s’étant  retirés  au  haut  du  golfe  de  Both- 
nie et  dans  l’OesterBotten,  les  Norvé- 
giens purent  établir  des  colonies  dans  les 
cantons  qui  portèrent  le  nom  de  Jamte- 
landet  Hclsingland.  Les  Quaenes,  établis 
au  nord  des  Kyriales,  eurent  des  guerres 
à soutenir  contre  ces  derniers,  et  leur  roi 
Farevid  fut  même  obligé  de  réclamer  le 
secours  du  gouverneur  de  Norwége,  Tho- 
rolf-Clfson  (870).  — Vers  le  milieu  du 
xn*  siècle , le  roi  de  Suède , saint  Erik , 
conquit  sur  les  Kyriales  ou  Karcliens  le 
canton  où  furent  bâties  plus  tard  Abo  et 
Tavasthus.  A celte  époque,  il  parait  que 
les  Quaenes  s’étaient  réunis  avec  les 
Kyriales , et  ne  formaient  qu’une  seule 
nation,  car  il  n’est  plus  question  d’eux 
dans  l’histoire.  Cependant,  leur  nom  n’a- 
vait pas  encore  disparu  ; pendant  long- 
temps les  Norwégiensont  appelé  Quaenes, 
les  habitants  des  Lappmarck  , au-dessus 
de  Tornéo  et  de  Lola,  qui  sont  plus  blancs 
et  d’une  plus  haute  taille  que  les  Lapons, 
et  parlent  un  dialecte  différent  ; les  Fin- 
nois appellent  l’Est-Bothnio  Kninu  , et 
ce  nom  se  retrouve  dans  le  district  de 
Cajanie.  Nous  avons  déjà  parlé  [y.  Csi.- 
tes),  de  l’étrange  erreur  qui  a métamor- 
phosé les  Quaenes  en  Amazones  du  nord, 
et  qui  a fait  dire  à Tacite  que  les  Silho- 
nes  étaient  gouvernés  par  des  femmes.  — 
Les  Kyriales,  ou  seuls, ou  réunis  avec  les 
Russes , firent  une  guerre  cruelle  aux 
Suédois  pendant  presque  tout  le  xin*  siè- 
cle. Ils  ravagèrent  même  la  province 
d’Upsal  en  1 206  , et  brûlèrent  Sigluna. 
A celte  occasion  , le  régent  de  Suède , 
Jarl  Birger, fonda  Stockholm,  pour  mettre 
un  freina  leurs  incursions.  Enfin, en  1218, 
les  Suédois  équipèrent  une  flotte  nom- 
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limite,  battirent  et  soumirent  les  Kyria- 
les  occidentaux , et  bâtirent  en  1250  la 
forteresse  de  Tavaslhus;  en  1293,  ils  con- 
quirent le  restant  de  la  Carélie  jusqu'au 
lac  de  Ladoga,  et  construisirent  Wyborg 
et  Landskrona.  Les  Russes,  île  leur  coté  , 
avaient  bâti  kexholm  et  s’étaient  empa- 
rés de  la  Carélie  orientale  jusqu'à  la  mer 
Blanche.  Pendant  le  xiv*  elle  xv*  siècle, 
les  reste  des  Finnois  Quacnes  et  Kyria- 
lcs,  ne  voulant  pas  se  soumettre  et  adop- 
ter la  religion  chrétienne  , dépouillés  et 
maltraités  par  les  Suédois  de  Tavastbus  , 
connus  sous  le  nom  de  llirkarlcs,ic  reti- 
rèrent successivement  au  nord,  dans  les 
marais  et  les  déserts  du  Kjoclen,  qu'ils 
habitent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Lapons.  Plus  au  nord,  sur  le  revers  sep- 
tentrional du  Kjoelcn , est  le  Fine  mark , 
dont  les  habitants, tributaires  dès  l'origine 
de  l'établissement  des  Germains  en  Nor- 
vège, rangés  au  nombre  des  peuples  sujets 
à l’organisation  du  royaume  de  Norvège, 
par  llarold  Harfagcr  (875),  sont  toujours 
restés  assez  paisibles  dans  leurs  pays.  — 
Nous  avons  donné  aux  Finnois  de  la  Scan- 
dinavie les  noms  sous  lesquels  ils  sont  dé- 
signés dans  l'histoire.  Celui  de  Quacnes 
ou  A aine,  est  le  seul  qui  appartienne  à 
la  langue  finnoise,  et  que  ces  peuples  se 
soieut  imposé  eux-mêmes.  Lcs.Finnois  se 
nomment  entr'eux,  Suommn-I.aincn, ha- 
bitants du  marais.  Ils  donnent  aux  Russes 
leurs  voisins  le  nom  de  Vena-Lainen , 
habitants  de  la  Dwina,  d'où  vient  peut-être 
aussi  celui  de  Vinithae  ou  l'enedi.  Le 
nom  des  Lapons  leur  a été  aussi  impose 
par  leurs  voisins,  et  selon  l’étymologie  la 
plus  probable,  il  vient  de  lojip  ou  lupp, 
qui  eu  germanique  ancien  signifiait  en- 
chantement, maléfice,  poison;  or  toutes 
les  anciennes  chroniques  Scandinaves  pei- 
gnent les  Finnois  en  général  comme  des 
magiciens;  eux-mêmes  s'appellent  Sab- 
me-Ladzh,  qui  n'est  qu'une  variante  de 
Suoma-Laincn.  Ce  qui  pourrait  faire 
Croire  que  ce  nom  de  I-app,  n’est  qu'une 
épithète  que  les  Germains  Scandinaves 
ont  appliquée  ii  tous  les  Finnois  en  gé- 
néral, c'est  qu'on  le  retrouve  dans  un  can- 
ton long-temps  occupés  par  les  Quacnes  ou 


les  Kyriales,  ou  par  tous  deux  réunis  i le 
district  deVVasa.  On  y trouve  le  bourg 
de  Lappio , le  canton  du  même  nom  , le 
lac  de  Lappo-Jerfois  et  la  rivière  Lap- 
pa-Locki.  On  ignore  si  le  nom  de  Ky- 
rialcs  est  finpois  et  dérivé  de  la  rivière 
hors , qui  coule  dans  leur  pays,  ousi  l’un 
et  l’autre  sont  germaniques  : la  première 
version  est  cependant  la  plus  probable. 

Finnois  du  continent. 

Les  Finnois  possédaient  autrefois,  d’a- 
près les  données  les  plus  probables,  toute 
la  côte,  depuis  le  Niémen  ou  Memel,  jus- 
qu'à l’embouchure  dè  la  Neva.  Trois  de 
leurs  peuplades  remplissaient  cette  éten- 
due : 1°  les  Lives  [lia.  ou  lib. , dans  leur 
langue,  signifie  sable),  ainsi  nommés  de 
la  côte  basse  et  sableuse  qu'ils  habitaient, 
s’étendaient  depuis  le  Memel  jusqu'au 
nord  de  Riga,  vers  Doerpt  et  Fellin,  com- 
prenant ainsi  ce  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Courlandc  et  de  Livonie.  Cette 
peuplade,  maintenant  presque  éteinte, 
a été,  à une  époque  que  l'histoire  ne  re- 
marque pas,  mais  qui  coïncide  probable- 
ment avec  l'invasion  d'Odin  et  des  As  es, 
conquise  par  les  Lctles,  soit  de  la  Prusse, 
soit  de  lu  Lithuanie.  La  preuve  des  luttes 
qui  ont  eu  lieu  dans  ces  contrées  entre 
les  Lctles  et  les  Finnois  est  dans  le  nom 
même  de  l'Estonie,  que  les  Lettes  ap- 
pellent Jgauns  - Semme  ( le  pays  con- 
quis),soit  qu'ils  l'aient  autrefois  conquise, 
et  perdu , soit  que  la  conquête  en  ait 
été  faite  sur  eux  par  les  Finnois.  Il  y a 
près  de  cent  ans  qu’ils  n’existait  plus  de 
Lives  que  sur  les  côtes  de  la  Courlande 
et  en  Livonie,  au  nord  de  Riga,  près  de 
Salis.  — 2"  Les  Estions,  ou  habitants  de 
l’Estonie,  aujourd'hui  gouvernement  de 
Revcl,qu'  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Æsticns,  des  anciens  géographes,  chez  qui 
on  allait  chercher  l'ambre  : ces  derniers, 
sont  les  Lettes  prussiens.  Le  nom  d'Es- 
tonie vient  du  germanique  et  signifie  pays 
oriental  (Eyslra  ou  Eslhland);  c’est  le 
nom  qu'ils  donnaient  à tout  le  pays  situé 
entre  la  Vistule  et  la  Néva,  sur  les  bords  de 
la  mer,  qu'ils  appelaient  également  Eys- 
tra-Salt.  C’est  également  ce  nom  général 
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qui  a été  appliqué  par  les  Romains  au 
pays  de  rambrc,qu'ilsn’oulpu  connailre 
que  par  les  Germains.  Les  finnois  noin- 
mentlcs  Estions  JFirn-Luinen  les  habi- 
tants deWira,  du  lac  deWirx,  situé  au  sud 
de  l’Etbonie,  qui  s’étendait  le  long  de  la 
côte  jusqu'à  Narva.  Les  Estieus,  nommés 
par  les  Russes  Czud  ( Teho.nl ),  figurent 
dans  l'bistoire  pour  avoir  concouru  avec 
les  Slaves  dcNovogorod  et  les  Germains 
Warègucs  à la  fondation  de  l’empire  de 
Russie.  Nous  verrons  eu  son  lieu  (v.  Gf.n- 
mai.ns  et  Scaxiiixavss)  qu'Odin  et  surtout 
son  petit-fils  Svafrlain,  furent  les  fonda- 
teurs véritables  du  royaume  d'Ostragard 
ou  Gardarikc,  qui  comprenait  toutes  les 
peuplades  finnoises  et  slaves,  entre  la 
Dwina  et  les  sources  duWolga,  et  qui, 
en  s'étendant  au  midi,  forma  l'empire  des 
Russes.  — 3°  Les  Ingriens,  eu  russe, 
Iszarski,  du  nom  de  la  rivière  appelée 
Inger  par  les  habitants  du  pays  cl  Jszom 
par  les  Russes.  Cette  peupludo , qui  ha- 
bitait entre  Narva  et  le  lac  de  Ladoga , 
appartenait  originairement  à la  Carélie, 
cl  faisait  partie  de  la  nation  des  Kyriales. 
Mais  elle  fut  la  première  conquise  par 
les  souverains  de  Gardarikc  ou  Ostra- 
gard.  Dans  l'Ingrie  était  située  la  ville 
CC  Aldcigiuborg,  sur  la  IN é va,  et  non  loin 
de  Pélcrsbourg,  si  elle  n'était  pas  dans 
les  iles  mêmes  qui  forment  une  partie  de 
cette  capitale.  Aldeigiuborg  , entière- 
ment détruite  par  le  jars  Erik  de  Nor- 
vège (997),  fut  peut-être  autrefois  la  ca- 
pitale du  royaume  de  llolmgard,  le  même 
qu'Ostragard  ou  Gardarikc. 

Finnois  Orientaux. 

Sous  ce  titre,  nous  comprendrons  sept 
peuplades  encore  existantes,  et  qui  habi- 
tent sur  le  Wolga  ou  entre  ce  fleuve  et 
l'Oby;  ce  sont  : l°  les  Sf mettes,  en  russe 
Zyratie  , nom  dont  l'origine  est  incon- 
nue ; dans  leur  langue  ils  s'appellent 
A o/ni  ou  homi-Murt.  Ils  habitent  dans 
le  gouvernement  de  Wologda,  en  Russie 
cl  dans  le  district  d'Usliug-Weliki , sur 
les  bords  du  W yschegda  (finnois,  Es- 
ckva) , de  la  Sysola  (Suie)  et  du  VVim 
(Sauva).  Ils  étaient  autrefois  compris 
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dans  la  région  appelée  Grandt-Permie 
ou  liiarmie  dans  les  chroniques  Scan- 
dinaves. — î°  Les  Permiens , en  russe , 
Pcrmaki,  et  dans  leur  langue  Kami,  dans 
le  gouvernement  de  Perm  sur  les  bords 
du  kama.  Les  Scandinaves  donnaient  le 
nom  de  Permie  à tout  le  pays  situé  entre 
la  Dxvina  d'Asie  et  les  monts  Yerchotu- 
riens,  jusqu’à  la  mer  Glaciale.  Dans  la 
Permie , et  probablement  non  loin  d’Ar- 
changcl  et  de  la  mer  Dlanche , était  le 
temple  du  dieu  suprême  des  Finnois,  Ju- 
mala.  Les  merveilles  et  les  trésors  que 
contenait  ce  temple  sont  amplement  dé- 
crites par  les  chroniqueurs  islandais.  Les 
Permiens  étaient , selon  leurs  récits , les 
plus  puissants  et  les  plus  célèbres  parmi 
les  Finnois.  Ils  avaient  des  rois,  dont  le 
plus  ancien,  selon  les  mêmes  chroniques, 
fut  Randulf,  contemporain  d'Odiu.  — 
3°  Les  Fogulcs , qui  dans  leur  propre 
langue  se  nomment  IVogul.  Celle  peu- 
plade habite  en  partie  le  mont  Oural , 
jusque  vers  les  sources  de  l’Ufa , du  To- 
bol  et  de  l'Ural  (ancien  Jaik),  et  des  deux 
côtés  dans  la  plaine  aux  sources  des  ver- 
sants d’eaux  qui  fournissent  d'un  côté  au 
Kama  , et  de  l'autre  au  Tobol , et  à l'Ir- 
ticb,  dans  la  province  d'Ekalérinbourg, 
du  gouvernement  de  Perm.  Les  Yogules 
sont  vaillants,  et  ne  se  sont  soumis  aux 
Russes  , qu’après  une  vive  résistance. 
Ils  sont  connus  dans  les  annales  rus- 
ses sous  le  nom  d’  [/priai  ou  Jutjri, 
et  c'est  d’eux  que  le  mont  Oural  a reçu  le 
nom  de  mont  Ju^rien , qu’on  lui  donne 
quelquefois.  Nous  y reviendrons  en  exa- 
minant les  origines  hongroises  (v.  Mad- 
chabes).  — 4“  Les  Voliukcs  ou  Fûtes, 
dans  leur  langue  ud,  ou  selon  quelques- 
uns,  A londi,  habitent  lu  gouvernement 
de  Yialka,  vers  les  sources  du  la  rivière 
de  ce  nom.  Cette  peuplade  était  à peu  près 
réunie  au  lieu  d'être  mélangée  comme  les 
autres  ; la  langue  fmnoise  s'y  est  main- 
tenue dans  sa  pureté.  — 6°  Les  Tehe- 
remisses,  dans  leur  langue,  Mari,  habi- 
tent à la  gauche  du  Yolga,  dans  le  gou- 
vernement d’Orenburg.  Us  sont  mêlés 
avec  des  Tatars,  et  ce  mélange  a influé 
sur  leur  langue , qui  est  cependant  fin- 


FIN  ( 172  ) FIO 


noise  au  fond.  Les  Tchuvasches,  qui  ha- 
bitent en  plusieurs  endroits  avec  les 
Tcheremisses , sont  moins  Finnois  que 
Tatars , et  en  ont  entièrement  la  figure. 
— 6°  Les  Mordvines,  en  russe  Mortlva, 
et  dans  leur  langue  Mokscha , habitent 
dans  le  gouvernement  de  Simbirsk  et 
d’Orenburg  sur  les  bords  du  Tchtrem- 
tchan.  Leur  langue  est  encore  plus 
mêlée  de  talar , quoiqu'on  y reconnaisse 
facilement  le  finnois  et  le  hongrois.  Le 
Volga , auquel  le  géographe  Ptolémée 
donne  le  nom  de  Bha,  s'appelle  Rhau  en 
mordvine.  — 7°  Les  Ostiakes  Kondiens , 
dans  leur  langue,  Chundi-Chui  (habi- 
tants du  Konda } , vivent  sur  les  rives  de 
l’Oby  et  de  l’Irtich,  vers  Surgut,  entre  To- 
bolsk  et  Heresof,  et  sur  celles  du  Konda , 
qui  vient  du  mont  Oural.  Cette  chaîne,  le 
Riphe'e  des  anciens,  porte  dans  leur  lan- 
gue le  nom  générique  de  Raep  (la  mon- 
tagne). Les  Chundi  parlent  le  finnois  dans 
un  dialecte  approchant  du  permien  et  du 
vogule.  Ils  ont  également  fait  partie  de 
la  Grande-Permie  , dont  on  croit  qu’ils 
n'ont  été  séparés  que  dans  le  xv*  siècle , 
lorsqu’ils  ont  été  convertis  au  christia- 
nisme. — Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
Hongrois,  nation  finno-tatare , pour  les- 
quels, ainsi  que  pour  les  Ugriens , nous 
renvoyons  à l'article  Madcrasi.  — On 
conçoit  facilement , d'après  l'exposé  ci- 
dessus,  que  la  plus  grande  partie  des  peu- 
plades finnoises,  que  nous  avons  indi- 
quées , a dû  perdre  plus  ou  moins  des 
moeurs  et  du  caractère  national,  pour 
prendre  celui  des  peuples  avec  lesquels 
elles  se  sont  mêlées , et  qui  sont  les  Ger- 
mains-Scandinaves, les  Russes  et  les  Ta- 
tars.Cependant  on  retrouve  dans  toutes  le 
goût  de  la  magie  et  les  superstitions  les  plus 
bizarres,  l'abrutissement  qui  en  résulte  et 
la  vie  nomade  que  Tacite  leur  attribue. 
Les  Lapons  mêmes , abâtardis  par  la  mi- 
sère et  la  rigidité  du  climat,  ne  peuvent 
pas  donner  une  idée  exacte  des  Finnois, 
tels  qu’ils  ont  pu  être  avant  l’arrivée  d’O- 
din,  et  les  invasions  de  l’Orient.  Les 
Quaencs  et  les  Kyriales  ont  montré  de 
la  valeur,  et  on  peut  croire  que  leur  di- 
vision en  un  grand  uombrç  de  peuplade! 


indépendantes  a été,  plus  que  la  lâcheté» 
la  cause  de  l'anéantissement  de  la  natio- 
nalité finnoise.  G»1  d*  Vaudoscouat. 

FIORITURE.  Trait  que  les  chan- 
teurs habiles  improvisent  pour  orner  la 
mélodie  écrite  par  le  compositeur.  Ces 
traits  rapides  ou  lents  doivent  être  adap- 
tés avec  artifice  au  caractère  de  la  phrase 
musicale  , soit  que  le  virtuose  les  place 
parmi  les  passages  mesurés , qu'il  double 
et  triple  afin  de  les  varier,  et  de  leur 
donner  une  allure  plus  brillante,  soit 
qu’il  les  donne  sur  un  repos,  lorsque  les 
symphonistes  le  laissent  libre , en  s’arrê- 
tant après  avoir  frappé  l’accord  fonda- 
mental du  trait  à improviser.  Le  chan- 
teur ramène  alors  le  motif  principal , et 
se  livre  h toute  la  fécondité  de  son  ima- 
gination pour  déployer  les  ressources  de 
son  organe  et  de  son  talent.  Chaque  chan- 
teur ajuste  ses  fioritures  d’après  ses 
moyens  d’exécution , et  sait  placer  adroi- 
tement les  traits  qu’il  exécute  avec  le 
plus  de  succès.  Autrefois , ces  fioritures 
étaient  toujours  l’œuvre  improvisée  de 
l’exécutant  ; Rossini  en  a écrit  beaucoup 
dans  ses  ouvrages , afin  de  guider  l'inex- 
périence de  quelques  acteurs  lyriques. 
Les  virtuoses , tels  que  les  Rubin  i,  les 
Tamburini,  les  Sontag,  les  Malibran, 
ne  prennent  de  ce  texte  écrit  que  ce  qui 
leur  convient , et  savent  le  broder  riche- 
ment en  le  recomposant  h leur  manière. 
— On  dit  les  fleurs  du  discours,  les  fleurs 
de  rhétorique  ; c’est  dans  le  même  sens 
que  les  Italiens  ont  donné  le  nom  de fio- 
riture aux  ornements  ajoutés  k la  musi- 
que vocale , à la  musique  instrumentale 
par  d’habiles  exécutants.  Nous  avons 
adopté  ce  mot  en  abandonnant  deux  ter- 
mes qui  signifiaient  la  même  chose.  Nos 
anciensappelaient  doubles,  diminutions , 
les  traits  que  nous  désignons  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  fioritures , doubles,  parce 
que  l’exécutant  doublait  les  valeurs, 
changeant  les  noires , les  croches  en  dou- 
bles , en  triples  croches  ; diminutions  , 
parce  qu’il  diminuait  les  valeurs  en  don- 
nant un  plus  grand  nombre  de  notes  d’une 
durée  moindre.  Lorsque  l'on  voit , dans 
des  écrits  du  temps  de  Louis  NJ  V , que 
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tel  chanteur  a fait  entendre  un  air  et  son 
double , cela  signifie  qu’il  a dit  le  thème 
d’abord  et  les  variations  ensuite. 

Castil-Blaze. 

FIRDOUSI  ( Asoül-Kasim-Hassas- 
Ben-Isiiak),  l'un  des  plus  grands  poètes 
de  la  Perse,  naquit  vers  l'an  9S0  de  l'ère 
chrétienne.  Il  fut  fils  d'un  jardinier  des 
environs  de  Tous,  ville  du  Khorasan.  Sa 
vie  est  peu  connue,  mais  il  s’est  immor- 
talisé par  une  grande  épopée  , intitulée 
Schah-Namch  ( Livre  des  Rois), et  qui  ren- 
ferme l'histoire  des  anciens  rois  de  Perse, 
depuis  le  héros  fabuleux  Cayomers,  qui 
disputa  la  terre  aux  génies  (div),  jusqu’à 
l’invasion  des  musulmans  sous  Yczdjerd, 
dernier  roi  de  la  dynastie  des  sassanides. 
— Le  sultan  Malimoud-Sebocleguin,  le 
gaznévide  , jaloux  de  régénérer  la  natio- 
nalité des  Perses  et  leur  ancienne  lan- 
gue , qui  avait  dù , sous  le  règne  des  ka- 
lifes , céder  la  place  à la  langue  arabe , 
conçut  l’idée  de  faire  réunir  en  un  corps 
d’ouvrage  leur  histoire  et  leurs  traditions 
anciennes.  Un  hasard  lui  procura  le  Has- 
tàn-Name'h  (Livre  d’Anliquité),  composé 
sous  les  auspices  de  Yezdjerd.  Mahmoud 
y choisit  sept  histoires,  qu'il  distribua 
à sept  poètes  pour  les  mettre  en  vers. 
Ansari,  qui  avait  été  chargé  d’écrire 
l'histoire  de  Ilostem  et  de  Sohrab , sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  et  il  devait 
composer  l’épopée  nationale  ; mais  bien- 
tôt il  céda  la  grande  tâche  au  jeune  Fir- 
dousi.  Ce  poète , qui  avait  su  aussi  se 
procurer  un  exemplaire  du  iiashin-Afa- 
me'h  , avait  citante  déjà  les  combats  de 
Z>ohak  et  de  Feridoun.  Son  nom  avait 
pénétré  jusqu’à  la  ville  royale  de  Ghax- 
nin,  et  il  fut  invité  à se  rendre  à la  cour. 
Là  , les  poètes  Ansari,  Asdjadi  et  F’ar- 
rakhi,  veulent  éprouver  le  talent  du 
jeune  poète  par  une  improvisation.  Cha- 
cun des  trois  poètes  devait  improviser  un 
vers,  et  Firdousi  devait  achever  le  qua- 
train par  une  rime  difficile  à trouver. 
Ansari  commença  ainsi  : 

Ta  iplendeur  obtcurcil  la  lunr  en  «fin  éclat) 

Asdjadi  continua  : 

De  U roaa  ta  }ou«  efface  l'incarnat. 


Farrakhi  dit  : 

Tri  yeux  Uoeculdn  trait,  A traranb  4<u,AA*l|  (,), 

Firdousi  ajouta  à l’instant  : 

Coimnp  de  Xpw  la  lance  Au  combat  de  PeacbAne. 

— Les  trois  poètes  restèrent  confondus , 
car  ils  ne  connaissaient  pas  le  combat  au- 
quel Firdousi  avait  fait  allusion , et  qu’il 
avait  lu  dans  le  Bastan-Naméh.  Ansari, 
ayant  eu  l’occasion  d’apprécier  le  talent 
de  Firdousi , le  recommanda  à Mahmoud, 
en  reconnaissant , avec  un  noble  désinté- 
ressement , que  le  jeune  étranger  était 
plus  capable  que  lui  de  répondre  aux 
vœux  du  sultan.  Par  ses  vers,  dit-on, 
il  transforma  en  un  paradis  la  cour  de 
Ghaznin , ce  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Firdousi , que,  selon  quelques  auteurs, 
il  n'avait  pas  porté  avant  cette  époque. 
Il  consacra  sa  vie  entière  à l'œuvre  qui 
devait  illustrer  le  règne  de  Mahmoud. 
La  grande  épopée  du  Schali-ISnniéh , qui 
se  compose  d’environ  60,000  vers,  est 
le  fruit  d’un  travail  de  trente  ans.  La  ré- 
compense de  Mahmoud  ne  répondit  pas 
aux  espérances  et  au  mérite  du  poète, 
qui  se  retira  plein  d'amertume  dans  la 
province  de  Mazandcran , et  plus  tard  à 
Bagdad , où  il  jouissait  d'une  grande  es- 
time à la  cour  du  khalife  Alkadir-Billah. 
Il  écrivit  des  satires  contre  Mahmoud, 
et  un  poème  intitulé  Joseph.  Plus  tard , 
il  revint  à Tous.  Le  schah  avait  reconnu 
son  tort,  mais  trop  tard.  Au  moment  où 
le  riche  présent  du  roi  entra  dans  le  ville 
de  Tous,  le  convoi  de  Eirdousi  en  sortit. 
1 1 mourut  vers  l'an  1030. — Le  Schah- B/a- 
meh  olli  e de  grandes  beautés  poétiques  ; 
mais  la  moitié  au  moins  de  ce  grand  ou- 
vrage est  plutôt  une  histoire  en  vers 
qu'un  poème  ; il  n'a  d'autre  mythologie 
que  la  démonologic  des  anciens  Parses. 
Mous  aurons  à parler  plus  tard  de  l’in- 
fluence que  ce  poème  devait  exercer  sur 
la  littérature  persane  , et  de  la  place  qu'il 
y occupe  ( v . Psisases,  langue  et  litte'- 
rature).  11  n’est  encore  connu  eu  Europe 
que  par  des  extraits  et  des  analyses , pu- 
bliés par  des  savants  anglais  et  allemands. 
Le  texte  entier  a paru  à Calcutta,  en 
quatre  volumes  in-8°.  M.  Mohl , oricn- 
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taliste  allemand  , fait  imprimer  en  ce  mo- 
ment (mars  1836)  A Paris  une  nouvelle 
édition  du  texte  persan  , accompagné 
d’une  traduction  française.  S.  Munk. 

FIRMAMENT.  Ce  mot,  dans  plu- 
sieurs passages  de  l'Écriture , veut  dire 
moyenne  région  de  l’air,  l.es  an- 
ciens , par  firmament , entendaient  le 
huitième  ciel , ou  celui  où  les  étoi- 
les nous  semblent  attachées.  La  terre 
était  censée  au  centre  du  monde , et 
les  cieux  se  suivaient  dan3  l’ordre  sui- 
vant : 1°  celui  de  la  Lune,  2°  de  Mer- 
cure , 3°  de  Vénus  , 4°  du  Soleil , 5“  de 
Mars  , 6“  de  Jupiter,  7°  de  Saturne,  8° 
enfin,  le  ciel  des  étoiles  ou  firmament. 
Ceux  qui  le  nommèrent  ainsi  le  crurent 
d’une  matière  solide.  Aristote  pensait 
que  cet  étal  de  solidité  était  une  condi- 
tion attachée  à la  noblesse  de  la  nature 
des  cieux  , et  nécessaire  à leur  incorrup- 
tibilité , qu’on  regardait  comme  une  de 
leurs  propriétés  essentielles  : les  théolo- 
giens ayant  néanmoins  admis  que  la  lu- 
mière devait  passer  à travers  cc  ciel , on 
le  fit  de  cristal.  Puisqu’on  avait , entre 
le  firmament  et  la  terre,  interposé  le  so- 
leil , il  eût  été  plus  simple  de  faire  venir 
la  lumière  directement  de  ce  dernier 
corps  ; mais  on  ne  l'osa  point  : la  lumière, 
d'après  la  Genèse , ayant  été  créée  avant 
le  soleil  cl  indépendamment  de  cet  astre, 
l'article  de  foi  prévalut  sur  l’évidence  du 
témoignas®  des  sens.  On  admit , pour 
nous  servir  d'une  comparaison  vulgaire , 
que  la  salle  se  trouvait  éclairée  avant  d'a- 
voir allumé  le  lustre  , et  l'on  expliqua 
de  la  manière  suivante  le  mouvement  ap- 
parent du  soleil  et  la  coïncidence  de  la 
lumière  avec  la  présence  de  cet  astre  sur 
notre  horizon  : il  retournait  pendant  la 
nuit,  disait-on,  au  lieu  d'où  il  s'était  le- 
vé le  matin  , et  si  on  ne  le  voyait  pas 
alors  , c'était  uniquement  parce  qu'il 
faisait  nuit.  Voilà  les  étranges  idées 
astronomiques  qu’on  a eues  à peu  près 
jusqu’à  New  ton  , cet  homme  admirable 
qui , pour  mieux  faire  comprendre  les 
mouvements  des  corps  célestes , cessa  de 
les  apercevoir  de  la  terre  d'où  ils  sem- 
blent si  compliqués,  et  transporta  le 


spectateur  au  point  central  de  notre  sys- 
tème solaire,  d’où  ils  paraissent  si  sim- 
ples. Entre  la  dernière  planète  visible  de 
cc  système  et  l'étoile  la  plus  voisine , il  y 
a un  abîme  qu’aucune  de  nos  observa- 
tions n’a  pu  mesurer  encore , et  l'on  con- 
çoit que  c'ait  été  pour  nos  pères  un  assez 
vaste  champ  pour  divaguer  ; aussi  ne  s’en 
sont-ils  pas  tenus  aux  singulières  idées 
astronomiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler; et,  comme  il  est  dans  la  nalnre 
de  l'esprit  humain  de  vonloir  tout 
comprendre,  tout  expliquer,  même  les 
choses  les  plus  inexplicables , on  admit 
au-dessus  du  firmament,  pour  rendre 
raison  des  mouvements  diurnes  annuels 
et  autres  des  corps  célestes  , deux  nou- 
veaux cieux  ou  nouvelles  sphères,  nom- 
mées premier  et  second  mobile , au-des- 
sus desquels , enfin  , on  en  plaça  encore 
un  troisième,  désigné  sous  le  nom  d'era- 
pyre'e  ou  séjour  des  bienheureux.  Il 
n'aurait  fallu  qu’être  un  peu  conséquent 
avec  soi-même  pour  reconnaître  dans  ce 
système  d’explication , dont  nous  ferons 
grâce  au  lecteur,  raille  contradictions  , 
mille  absurdités  choquantes , mais  nos 
bons  aïeux  n'y  regardaient  pas  de  si  près. 
11  était  bien  inutile  pour  eux  qu'un  mot 
contînt  ou  non  une  idée  pour  occuper  sa 
place  dans  un  raisonnement  quelconque; 
condition  qui  sc  trouve  loin  d’être  tou- 
jours remplie,  même  aujourd'hui  parmi 
nous,  qui  sommes  devenus  beaucoup  plus 
rigoristes  en  fait  de  logique. O faiblesse! 
ù imperfection  de  notre  nature  ! jusqu'à 
quel  point  ne  peux-tu  pas  nous  faire  par- 
fois descendre  ! témoin  le  divin  Newton  , 
dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un  instant, 
et  qui , du  calcul  des  lois  de  la  pesanteur 
universelle , passa  au  commentaire  de 
l’Apocalypse , comme  pour  dédommager 
l’espèce  humaine  de  la  grande  supério- 
rité qu’il  avait  sur  elle  , ainsi  que  l'a  si 
judicieusement  observé,  je  ne  sais  plus 
quel  auteur.  J.  Humbeiit. 

Fl  RM  AN  ou  FERMANT»  est  le  nom 
turc  de  tous  les  édits , ordonnances  et  dé- 
crets émanésde  la  Portc-Olhomanc.llssnnt 
écrits  en  caractères  diwanys.  Chacun  des 
ministres  et  des  membres  du  diwan  a le 
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droit  de  signer  des  firmans  relatifs  aux 
nfl’uirrs  de  son  ressort  particulier;  mais 
c'est  le  nichandjï-r/endi  qui  est  spécia- 
lement chargé  d'y  placer  en  tête  le  tho- 
graï , chiffre  en  lettres  entrelacées  con- 
tenant le  nom  du  sullhan  , pour  leur  don- 
ner plus  de  force  et  d’aulheuticité.  Quant 
aux  firmans  revêtus  de  la  signature  au- 
tographe du  souverain  , ou  sur  lesquels 
il  écrit  de  sa  propre  main , au-dessus  du 
thograï  : soit  fait  comme  il  est  dit  ci- 
dtssous,  dans  les  affaires  importantes  et 
les  circonstances  difficiles  , ainsi  que  les 
beraths  ou  diplômes  portant  nomination 
des  khtitibs,  prédicateurs  ou  imams  qui 
officient  le  vendredi  dans  les  mosquées 
impériales,  ils  sont  appelés  khaly-che- 
rifs.  Les  firmans  de  celte  espece  sent  en 
grande  vénération  chez  les  Turcs,  qui  les 
haisent  en  les  touchant,  et  en  essuient 
la  poussière  avec  leurs  joues.  C’est  par  de 
tels  firmans  que  l’imprimerie  fut  établie, 
en  1729,  à Constantinople  ; qu’elle  y fut 
rétablie  en  178  i ; que  la  milice  nhtim- 
djcdirtul  instituée  en  1802,  parSelim  1 1 1, 
et  supprimée  en  1 807  par  Idoustnjihn  1 V, 
et  qu'enfin  le  sulthau  actuel  a détruit  le 
corps  des  janissaires,  et  opéré  de  grandes 
réformes  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration  civile  et  militaire , et 
jusque  dans  les  habitudes  et  les  usages 
privés  des  Olhomans.  11.  Aunirrnsr. 

FISC,  FISCAL,  fiscalité  , du  latin, 
fucus,  panier  d'osier  où,  pendant  long- 
temps, dans  l'ancienne  Home,  on  dépo- 
sait son  argent:  de  là  l’emploi  de  ce  mot, 
pour  signifier  le  trésor  d’un  particulier , 
et  spécialement  le  trésor  du  prince.  Sous 
l'empire , ce  trésor  fut  distinct  du  trésor 
public  (tueur  i uni  j.  Cette  distinction  est 
fondamentale  dans  les  gouvernements 
constitutionnels  des  temps  modernes;  le 
trésor  de  la  liste  civile  ou  de  la  couronne, 
est  celui  du  prince  ; il  ne  dispose  du  tré- 
sor de  l’état  que  pour  les  dépenses  publi- 
ques prévues  par  les  lois.  A Rome  , les 
mauvais  empereurs,  se  croyant  maîtres 
de  la  vie  et  des  biens  de  tous  les  Ro- 
mains , s'arrogeaient  la  libre  disposition 
des  deniers  publics.  Leurs  prodigalités 
épuisaient  le  trésor,  qu’ils  rcmplissaien 


par  évs  confiscations.  Le  meurtre  des 
hommes  riches  et  puissants  n'était  le 
plus  souvent  qu'un  moyen  de  s'emparer 
de  leurs  biens.  Sylla  avait  donné  l'exem- 
ple : tuer  pour  voler  était  une  idée  digne 
de  ce  brigand,  que  pleurèrent  les  grandes 
dames  de  Rome.  Les  farouches  démago- 
gues dout  le  joug  de  fer  pesa  sur  la 
France  à la  fin  du  dernier  siècle  , imi- 
tant le  bourreau  des  Romains,  firent  aussi 
de  l'échafaud  l’aliment  du  trésor.  Moire 
histoire  est  pleine  des  abus  odieux  de  la 
confiscation  : cc  moyen  servit  il  enrichir 
les  courtisans  sous  l'ancienne  monarchie  : 
nos  rois  leur  donnaient  des  hommes  pour 
assouvir  leur  cupidité  ; l’accusation  d'hé- 
résie, au  xvi°  siècle,  et  jusque  sous 
Louis  XIV,  multiplia  les  victimes  dé- 
vouées à cette  hideuse  rapacité.  Les  mé- 
moires du  maréehal  de  Vieillcvillc,  l'un 
des  favorisée  Henri  II,  attestent  ces  excès 
révoltants.  Le  duc  de  lliron  et  d'autres 
hommes  de  cour  avaient  oblCDU  un  bre- 
vet royal  de  proscription , sous  le  pré- 
texte bannal  d'hérésie , et  ils  y avaient 
fait  comprendre  comme  donataire  le  ma- 
réchal , dans  l’espoir  d’obtenir  de  lui  l’a- 
bandon de  sa  part,  que  sa  grande  ri- 
chesse lui  rendait  inutile.  Yieillcville  les 
fit  rougir  de  celte  atrocité  , et  fit  dispa- 
raître son  nom  du  brevet  en  1 en  arra- 
chant avec  son  poignard.  Un  sentiment 
de  honte  décida  ceux  qui  se  l'étaient  fait 
donner  à suivre  son  exemple.  Tant  que 
notre  monarchie  a été  absolue  , le  prince 
a disposé  du  trésor  public  comme  du 
sien  propre  : il  avait  bien  sa  cassette  par- 
ticulière, mais  c'était  pour  la  commodité 
des  dépenses  journalières.  — Les  attribu- 
tions du  fisc  ont  presque  toujours  été 
exorbitantes.  Pline  le  jeune  , louant  à ccL 
égard  l'humanité  et  la  modération  de 
Trajan , lui  dit  que  la  cause  du  fisc  est 
toujours  mauvaise  sous  un  bon  prince. 
On  peut  voir  par  les  édits  de  Constantin, 
quand  il  voulut  remédier  aux  vexations 
autorisées  pour  le  fisc  , jusqu’à  quel  point 
ces  cruelles  exactions  étaient  portées: 
les  effets  même  des  naufragés  étaient 
la  proie  du  fisc.  Constantin  , eu  abro- 
geant cct  iufàmc  usage , proclame  comme 
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odieuse  la  pensée  de  tirer  un  lnefe  pu- 
blic d’un  événement  aussi  déplorable. 
Que  n’écouta-t-il  plus  souvent  cette  voix 
sainte  de  l'humanité  ! 

Fiscal  , fiscalité  , s’entendent  comme 
indiquant  une  direction  d’esprit  ou  des 
dispositions  légales  qui  exagèrent  les  pré- 
tentions du  fisc  : ces  dispositions  sont  le 
vice  radical  de  nos  systèmes  de  finance. 

Adbxst  D«  Vitit. 

FISSIPÊDES,  non  générique  donné, 
par  opposition  â celui  de  solipèdes  , aux 
quadrupèdes  qui  ont  le  pied  divisé  en 
plusieurs  doigts.  Ce  nom  indique  aussi 
chez  les  oiseaux  les  genres  qui  n’ont  pas 
les  doigts  réunis  par  une  membrane.  Z. 

FISSIROSTRES  (ornithol.).  Nom 
que  G.  Cuvier  donne  à une  famille  d’oi- 
seaux, de  l’ordre  des  passereaux.  Elle  est 
caractérisée  par  un  bec  court , large , 
aplati  horizontalement,  légèrement  cro- 
chu , sans  échancrure , et  fendu  très 
profondément , en  sorte  que  l'ouverture 
de  la  bouche  est  assez  large  pour  per- 
mettre à ces  oiseaux  d’engloutir  aisément 
les  insectes  qu'ils  prennent  au  vol.  A celte 
' famille  se  rattachent  les  hirondelles , les 
martinets , les  podarges  , les  engoule- 
vents. N.  Clermont. 

FISSURELLES  (mollusques).  Les  es- 
pèces de  ce  genre,  signalées  par  Adanson, 
qui  publia  sur  elles  quelques  notes  in- 
complètes , et  mieux  étudiées  par  Beu- 
dan  , constituent  un  groupe  naturel  de 
mollusques  à coquilles.  Ce  genre,  établi 
par  Brugnère,  et  conservé  par  Lamarck, 
dans  son  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, ainsi  que  par  tous  les  antres  con- 
chyliologues,  présente  les  caractères  gé- 
néraux suivants  : animal  ayant  une  tète 
tronquée  antérieurement  , deux  tentacu- 
les coniques  partent  des  yeux  à leur  base 
extérieure  ; deux  branchies,  en  forme  de 
peigne  dans  leur  partie  supérieure,  s’é- 
lèvent de  la  cavité  branchiale,  et  forment 
une  saillie  de  chaque  côté  du  cou;  perfo- 
ration de  la  coquille  h son  sommet.  Les 
espèces, assez  nombreuses,  sont  générale- 
ment recouvertes  de  côtes  rayonnantes 
et  enrichies  de  vives  couleurs;  quelques- 
unes  sont  assez  grandes  ; il  en  est  qui 


n’ont  qu’un  h trois  pouces.  Les  plus  com- 
munes sont  appelées  F.  de  Magellan , 
F.canullée,  F.  noueuse,  F.  pustule.  On 
en  connaît  aussi  un  bon  nombre  d’es- 
pèces fossiles , trouvées  en  grande  partie 
dans  les  terrains  qui  avoisinent  Paris , 
mais  toujours  dans  les  couches  les  plus 
récentes  du  globe.  M.  Defrance  en  pos- 
sède une  sixaine  d’espèces  fossiles  dans 
sa  précieuse  collection.  N.  Clermont. 

FISTULAIRES  ( ichtbyol.  ),  genre 
de  poissons  , établi  par  Lacépède  et 
conservé  par  Cuvier.  Il  présente  une 
seule  nageoire  dorsale  ; les  os  intermaxil- 
laires et  la  mâchoire  inférieure  garnis  de 
petites  dents.  D’entre  les  deux  lobes  de 
leur  caudale  sort  un  filament  quelquefois 
aussi  long  que  tout  le  corps  ; le  tube  du 
museau  est  très  long  et  déprimé  ; la  ves- 
sie natatoire  extrêmement  petite  ; les 
écailles  sont  invisibles.  On  en  trouve  dans 
les  mers  chaudes  des  deux  hémisphères. 
La  fislulaire  pétimbe , la  seule  espèce 
bien  connue , parvient  à trois  pieds  de 
longueur.  Son  filament  ressemble  k un 
brin  de  fanon  de  baleine  ; elle  paraît  vi- 
vre de  petits  animaux  marins;  sa  chair  est- 
maigre  et  peu  sapide.  — On  donne  aussi 
ce  nom  & quelques  holothuries,  qui  ont , 
en  général , le  corps  plus  alongé  et  plus 
tuberculeux  que  les  autres.  Les  cinq  es- 
pèces remarquables  de  zoophytes  fistu- 
laires  sont  appelées  élégante,  tubercu- 
leuse, impatiente,  limace  etdigilc'e. 

N.  Clermont. 

Fistulaires,  genre  de  mollusques  éta- 
bli par  MM.  Brugnère  et  Lamarck,  et 
appartenant  à la  famille  des  enfermés  de 
Cuvier.  Les  fislulaires  ressemblent  aux 
tarels  ; ils  vivent  à peu  près  comme  eux , 
dans  le  sable , le  bois,  les  pierres  ; ils  ne 
formentpas  toujours  des  fourreaux  calcai- 
res, ou  bien  ils  n’en  ont  que  de  très  min- 
ces. Quand  il  existe,  ce  tube  est  entière- 
ment fermé  par  le  gros  bout,  et  ressem- 
ble plus  ou  moins  à une  bouteille  ou  à 
une  massue.  On  en  connaît  cinq  espèce» 
vivantes , qui  nous  viennent  toutes  des 
côtes  du  Sénégal  et  de  l’océan  des  gran- 
des Indes  ; ce  sont  : la  F.  massue,  la  F*. 
corniforme,  la  F.  en  paquet , la  F.  la~ 
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gcnulc , la  F.  ropan.  M.  Dcfrincc,  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  natur  elles, 
en  décrit  trois  espèces  fossiles,  que  l'on 
trouve  dans  les  couches  de  nos  terrains 
secondaires.  N.  Clermont. 

FISTULE.  Ce  mot,  qui  vient  du  la- 
tin frstula  (chalumeau),  est  usité  en  chi- 
rurgie pour  désigner  certains  ulcères  à 
bords  calleux,  à fausses  membranes  sup- 
purantes, dont  l’ouverture,  ordinaire- 
ment plus  étroite  que  le  fond,  resterait 
indéfiniment  béante  si  l'on  n'y  portait  re- 
mède d’une  façon  particulière.  Plusieurs 
circonstances  peuvent  donner  aux  plaies 
le  caractère  de  fistule  : ainsi,  pour  cer- 
taines plaies,  le  passage  presque  continu 
de  matières  autres  que  la  suppuration; 
pour  certaines  autres,  une  forme,  ou  une 
situation  particulière  , etc.,  suffit  pour 
que  l’ouverture  extérieure  de  la  plaie  ne 
se  ferme  pas,  qu'une  fausse  membrane 
s’organise  et  en  tapisse  tout  le  trajet, 
qu’au-dessousde  cette  fausse  membrane, 
qui  sécrète  un  pus  comparable  aux 
mucosités  produites  par  les  véritables 
membranes  muqueuses , le  tissu  cellu- 
laire prenne  plus  de  consistance  que  dans 
l’état  normal , devienne  calleux , dur  et 
moins  facile  à enflammer,  toutes  circon- 
stances qui  expliquent  les  fistules,  comme 
il  est  facile  de  le  prouver  par  des  exem- 
ples. — Un  instrument  piquant  ou  tran- 
chant a pénétré  jusqu’au  conduit  excré- 
teur de  la  glande  parotide,  celle  qui  verse 
la  salive  dans  la  bouche,  ou  bien  jusqu'à 
la  vessie , etc.  ; le  chirurgien  , malgré 
tous  les  soins  qu'il  s’y  est  dunnés  , n'a 
pu  empêcher  la  salive,  dans  le  premier 
cas,  et  dans  le  second  cas  l'urine,  de  pas- 
ser continuellement  par  la  plaie  : il  en 
résulte  que  ce  corps  étranger,  remplis- 
sant alors  le  même  rôle  que  la  mèche  de 
charpie  joue  dans  un  séton  , s’oppose  à 
l’adhésion  que  les  bords  de  la  plaie  ten- 
dent à contracter  l’un  avec  l’autre,  et  les 
oblige  à se  couvrir  d'une  membrane  qui 
les  mette  a l’abri  de  l’irritation  conti- 
nuelle dans  laquelle  ils  sont  tenus  ; de  là, 
une  fistule  salivaire,  une  fistule  urinaire, 
etc.  Il  est  aussi  fort  commun  de  voir  des 
fistules  produites  par  des  abcès  qui  sur- 
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viennent  aux  environs  du  conduit  excré- 
teur : dans  leur  tendance  à s'ouvrir,  ces 
abcès  finissent  par  percer  le  conduit  ex- 
créteur, en  même  temps  qu'ils  s’ouvrent 
au  dehors;  de  là  un  très  grand  nombre 
de  fistules,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
principalement  celles  qui  arrivent  à l’a- 
nus, à l’angle  interne  de  l’œil,  aux  envi- 
rons de  la  trachée  artère,  dans  les  pou- 
mons, etc.  La  forme  et  la  situation  de  la 
plaie  ne  contribuent  pas  moins  à pro- 
duire bon  nombre  de  fistules  dans  d'au- 
tres cas  encore.  Far  exemple,  une  suppu- 
ration ayant  lieu  dans  un  puint  quelcon- 
que du  corps,  le  pus  se  répand  dans  les 
interstices  des  organes  , et  vient  se  faire 
jour  plus  ou  moins  loin  de  son  lieu  d'o- 
rigine : ces  fistules  sont  quelquefois  d'au- 
tant plus  fâcheuses  qu'il  est  impossible 
de  porter  des  remèdes  de  quelque  effi- 
cacité sur  le  point  de  départ  des  acci- 
dents.Mentionnons  enfin  un  dernier  pro- 
cédé par  lequel  des  fistules  s'étuhiissent 
encore  beaucoup  trop  souvent  : quelque 
corps  dur  engagé  dans  un  conduit  excré- 
teur , comme  des  calculs,  des  matières 
fécales  endurcies  et  séchées,  des  as,  ap- 
puient sur  les  parois  de  ce  conduit,  Iç 
confondent  ou  le  compriment  au  point 
d'en  déterminer  la  gangrène  ; de  là,  sépa- 
ration des  parties  frappées  de  mort,  per- 
foration du  conduit,  et,  par  conséquent, 
fistule  s'ouvrant  directement  au  dehors 
ou  bien  dans  quelque  organe  voisin , à 
moins  que  le  chirurgien  ne  trouve  moyen, 
dès  que  l'accident  primitif  est  arrivé,  de 
prévenir  l'épanchement  fréquent  ou  con- 
tinu des  matières  cxcrémcntitiellcs  par 
la  plaie  qui  vient  de  se  faire.  — Je  crois 
mutile  d’insister  davantage  sur  les  exem- 
ples: ceux  que  je  viens  de  citer  suffisent 
pour  donner  une  idée  claire  de  ce  qu’on 
entend  par Jistulc:  c’est  un  trajet,  un  con- 
duit anormal  livrant  passage  à un  écou- 
lement contre  nature  , soit  de  liquides 
qui  devraient  passer  par  une  autre  voie, 
soit  de  liquides  morbides  créés  sur  place 
par  la  fausse  membrane  qui  tapisse  à la 
loiigue  le  trajet  fistuleux.  Toute  fistule  a 
pour  caractère  une  fausse  membrane  avec 
sa  sécrétion  muqueuse  purulente  ; à quoi 
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il  faut  ajouter,  pour  presque  toutes  des  et  toujours  ouvert , soit  qu’on  travaille  à 
indurations  sous  jacentcs  il  cette  fausse  lui  établir  une  issue  plus  convenable  et 
membrane,  et  particulièrement  vers  les  plus  près  de  son  origine;  î°  on  cher- 
orifices  du  trajet  fistulcux. — On  conçoit  che  à détruire  la  fausse  membrane  et  à la 
dès  lors  très  bien  la  ressemblance  qu'on  remplacer  par  des  bourgeons  charnus, 
a trouvée  de  tout  temps  entre  le  creux  disposés  à adhérer  les  uns  aux  autres  et 
d’un  chalumeau  et  une  fistule;  et,  ceqni  à servir  de  base  à une  bonne  cicatrice; 
est  beaucoup  plus  important,  on  se  fait  8°  en  même  temps,  on  détruit  les  indura- 
une  idée  assez  claire  des  difficultés  que  tions  sur  lesquelles  s'est  formée  la  fausse 
présente  le  traitement  des  fistules,  puis-  membrane  : ces  deux  dernières  indica- 
qu’il  faut  non  seulement  détourner  du  tions  sont  ordinairement  remplies  par  tous 
cours  vicieux  qu’elles  ont  pris  les  hu-  les  procédés  qui  déterminent  riuflaiuma- 
meurs  qui  sortent  parla  fistule,  mais  en-  lion  du  trajet  fistulcux  ; 4°  quand  la  fis- 
corc  détruire  la  fausse  membrane,  ramol-  Iule  tient  au  rétrécissement  morbide  de 
■ lir  les  indurations  sur  lesquelles  elle  siè-  quelque  canal  naturel,  on  travaille  à lui 
ge,  et  enfin  déterminer  l'occlusion  des  donner  une  dilatation  convenable  ; 5° 
orifices  de  la  fistule,  de  manière  à ne  pas  quand  le  trajet  fistulcux  a pour  parois  de 
laisser  accumuler  dans  le  fond  de  la  plaie  la  peau  ou  des  tissus  amincis  et  trop  dé- 
des  matières  qui  ne  manqueraient  pas  de  nudés  pour  contracter  avec  les  parties 
renouveler  la  maladie,  dans  un  temps  environnantes  des  adhérences  parfaites  , 
plus  ou  moins  éloigné,  mais  qui  ne  se-  on  cherche  à redonner  au  sujet  de  rent- 
rait jamais  très  long  si  on  s'y  était  mal  bonpoint,  et,  autant  que  possible,  on  en- 
pris. -^Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  lève  tous  les  parties  trop  amincies  et 
un  livre  de  médecine  et  de  chirurgie,  trop  dénudées;  6°  puis  enfin  on  lâche, 
nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  tous  par  la  situation  qu’on  donne  aux  parties 
ces  points  ; nous  ferons  seulement  remar-  ou  bien  par  la  disposition  des  pièces  d’ap- 
quer  que  les  fistules  s'appellent  compléter  pareil , d’obtenir  la  cicatrisation  au  fond 
quand  elles  ont  deux  ouvertures,  une  â de  la  plaie  avant  de  penser  à laisser  fer- 
cbaque  bout  de  la  fistule , et  qu'on  les  mer  la  partie  la  plus  superficielle.  Celte 
nomme  borgnes  quand  elles  n’en  ont  dernière  indication  est  la  plus  impor- 
qu’une  : ce  n’est,  au  reste,  qu’une  distinc-  tante  de  toutes,  une  fois  qu’on  a opéré  , 
tion  de  mots.  Ajoutons  que  souvent  le  et  il  est  fort  rare,  quand  on  sait  s’y  pren- 
trajet  d'une  fistule  se  partage  en  divers  dre,  qu’on  ne  réussisse  pas  complètement 
embranchements,  et  qu’il  en  résulte  sou-  k débarrasser  le  patient.  Presque  tou- 
vent  que,  quand  on  n’y  prend  pas  suffi-  jours  la  portion  de  la  fistule  qui  se  trouve 
samment  garde  en  opérant , elle  peut  se  comprise  dans  les  incisions  faites  pour 
renouveler  ou  persister,  parce  qu’on  n’au-  l'opération  s'enflamme,  comme  tout  le 
ra  pas  déterminé  l’adhésion  complète  fl  reste  de  la  plaie;  la  fausse  membrane 
universelle  de  tous  les  points  du  trajet  change  de  nature  ; lés  petites  indurations 
fistulcux,  dont  quelques  portions  exeen-  qui  environnent  la  fistule  se  fondent; 
triques  ont  pu  échapper  aux  moyens  eu-  tout  rentre  dans  les  conditions  ordinaires 
rstifs.  — Les  moyens  curatifs  employés  delà  plaie  la  plus  simple.  On  estasses 
contre  les  fistules  ont  toujours  plusieurs  avancé  aujourd  hui  pour  obtenir,  même 
effets  communs  : 1°  on  tâche  d'empêcher  dans  les  cas  les  plus  rebelles  autrefois, 
l'écoulement  du  liquide  dont  le  passage  une  parfaite  guérison,  quand  le  mal  prin- 
entretient  la  fistule,  soit  qu’on  cherche  à cipal  se  réduit  d'ailleurs  à la  fistule  , car 
en  tarir  la  source,  comme  dans  les  fistules  il  est  des  fistules  qu’il  ne  faut  pas  essayer 
provenant  de  quelques  maladies  des  os  de  guérir.—  Le  lecteur  peut  se  rassurer, 
ou  de  corps  étrangers  introduits  dans  le  notre  intention  n’est  pas  de  (aire  ici  une 
corps,  soit  qu'on  cherche  k présenter  au  monographie  des  fistules  : nous  n'en  fi- 
liquide  excrété  un  écoulement  plus  farile  nirions  pas  si  nous  nous  répaudipns  en 
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détails  sur  toutes  celles  qui  sont  mainte- 
nant connues.  Contentons-nous,  parmi 
celles  dont  le  corps  humain  peut  être  af- 
fecté, de  citer  les  plus  communes  ; ce 
sont  : 1°  les  fistules  provenant  de  mala- 
dies des  os  : elles  entretiennent  une  suppu- 
ration fort  longue,  et  ne  guérissent  que 
quand  la  maladie  de  l’os  lui  même  est  gué- 
rie ; 2"  les  fistules  provenant  de  rétrécis- 
sement ou  d'oblitération  des  conduits  na- 
turels, telles  sont  celles  des  voies  lacry- 
males et  urinaires  : il  faut  rétablir  ou 
élargir  le  canal  ; 3"  celles  qui  provien- 
nent d'abcès  dans  les  parties  environnant 
ces  canaux , telles  sont  le  plus  souvent 
les  fistules  de  l’anus,  etc.  : il  faut  les  ré- 
duire le  plus  tôt  possible  aux  conditions 
des  plaies  simples;  4°  enfin  celles  qui 
suivent  des  opérations  ou  des  blessures 
dans  lesquelles  des  parties  disposées  à 
produire  ou  à entretenir  des  fistules,  par 
leur  nature  ou  par  leur  disposition,  ont 
été  intéressées.  — INous  ne  dirons  plus 
qu’un  mot  sur  deux  fistules  fort  connues 
dans  le  monde,  la  fistule  lacrymale  et  la 
fistule  à t anus  : la  première  est  connue 
par  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à son 
sujet  entre  les  gens  de  l'art,  la  se- 
conde à cause  de  la  célébrité  qu’elle  a 
acquise  en  s'adressant  jadis  à l'anus  du 
roi  de  France  dont  on  a le  plus  parlé,  de 
Louis  X1Y. — La  fistule  lacrymale  suc- 
cède ordinairement  à la  tumeur  lacry- 
male. Cette  tumeur  occupe  le  bas  île 
l’angle  de  l’œil  qui  est  vers  le  nez  ; elle 
est  peu  douloureuse,  peu  volumineuse, 
et  quand  ou  la  presse,  elle  se  vide  en  ver- 
sant, entre  les  paupières,  par  le  point  la- 
crymal inférieur  principalement , un  li- 
quide blanchâtre;  la  narinedu  même  côté 
est  sèche , l'œil  larmoyant;  puis  arrive 
un  moment  où  la  tumeur  s’e nllamme , 
s’abcède,  et  les  larmes  et  le  pus  sortent 
erfscmble  par  l'ouverture  de  l'abcès;  il  y 
a alors  fistule  lacrymale.  On  y remédie 
de  différentes  manières,  en  dilatant  le 
conduit  lacrymal  par  une  sorte  de  sélon 
fait  de  fils  île  soie , de  lin  , ou  avec  des 
cordes  de  boyau  , ou  avec  des  tiges  mé- 
talliques de  plus  en  plus  volumineuses, 
qu'on  y introduit;  ou  au  moyen  d’une 


) FIS 

canule  métallique,  qui  agita  la  fois  et 
comme  corps  dilatant  les  voies  lacryma- 
les, et  comme  conduit  pour  diriger  dans 
le  nez  le  superflu  des  larmes.  Il  vaudrait 
mieux  commencer  par  empêcher  la  tu- 
meur lacrymale  de  s’abcéder,  soit  en 
opérant  la  dilatation  des  voies  lacrymales 
avant  1 abcès , ce  <t  quoi  les  malades  ne 
consentent  pas  facilement,  soit  en  y £ii- 
saul  des  injections  ou  des  applications  ap- 
propriées. Les  auteurs  sont  pleins  de  suc- 
cès obtenus  de  cette  manière.  Quand  it 
y a fistule  lacrymale,  le  procédé  le  plus 
sftr  et  le  moins  douloureux  est  sans  con- 
tredit l'introduction  d’une  canule  d'or 
ou  d'argent  dans  le  canal  nasal.  On  fait 
peu  maintenant  de  ces  opérations  com- 
pliquées auxquelles  les  chirurgiens  d'au- 
lrelois  se  livraieut  pour  guérir  une  ma- 
ladie si  peu  grave,  mais  si  désagréable. 

La  pratique  de  M.  Dupuytren  n’a  pas 
peu  contribué  , par  sa  simplicité  et  ses 
succès, à accréditer  ce  procédé, qui  guérit 
plus  vite,  plus  sûrement,  inoius  doulou- 
reusement qu’aucun  autre , et  qui  n’a  pas 
plus  de  désavantage  que  les  autres  , sous 
quelque  rapport  qu’on  l’envisage.  — La 
JUlule  à l'anus  est  une  maladie  fort  sim- 
ple, qui  consiste  eu  ce  qu’il  s’est  établi 
un  trajet  anormal  entre  un  point  plus  ou 
moins  élevé  du  rectum  et  la  peau  des  en- 
virons de  l'anus  ; quelquefois  la  fistule 
est  borgne  interne,  d'autres  fols  borgne 
externe,  plus  souvent  elle  est  complète. 
L'opération  consiste  à inciser  toute  la  por- 
tion durcctum  quiformel’espèccdcdelta 
compris  entre  la  fistule  et  l'anus.  Celte  iq- 
cision  peut  se  faire  de  différentes  maniè- 
res, avec  le  bistouri,  avec  des  ligatures  de 
différentes  sortes  ; puis  on  travaille  à ci- 
catriser le  fond  de  la  plaie  avant  la  super- 
ficie. L’incision  simple  est  le  procédé  le 
plus  employé,  et  avec  raison;  il  a été 
connu  et  mis  en  usage  de  temps  immé- 
morial, et  il  réussit  tous  les  jours  parfai- 
tement. Sans  la  fistule  de  Louis  XLV, 
celle  maladie,  si  peu  grave  en  général , 
n’exciterait  pas,  parmi  les  gens  du  mon- 
de, le  quart  des  appréhensions  qu'elle  y 
produit.  Il  est  peu  de  maladies  chirurgi- 
cales qu’on  guérisse  plus  simplement. 
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Aussi  cst-ce  comme  sujet  de  curiosité  que 
je  cite  le  passage  suivant,  tiré  du  Cours 
d’operations  démontrées  au  Jardin- 
Royal  par  Dionis,  sur  cette  fistule,  de- 
venue ii  la  mode  depuis  celle  du  roi, 
« tellement  qu’il  y a eu  même  des  cour- 
tisans qui  ont  choisi  Versailles  pour  se 
soumettre  h cette  opération , parce  que  le 
roi  s’informait  de  toutes  les  circonstances 
dê  cette  maladie.  Ceux  qui  avaient  quel- 
que petit  suintement  ou  de  simples  hé- 
morrhoïdes  ne  différaient  pas  à présenter 
leur  derrière  au  chirurgien  pour  y faire 
des  incisions.  J’en  ai  vu  plus  de  trente 
qui  voulaient  qu'on  leur  fit  l'opération  , 
et  dont  la  folie  était  si  grande  qu'ils  pa- 
raissaient fâchés  lorsqu'on  les  assurait 
qu’il  n’y  avait  point  de  nécessité  de  la 
faire.  » Enfin,  après  un  an  d’essais  infruc- 
tueux sur  de  pauvres  diables,  qu’on  sou- 
mettait à toutes  sortes  d'essais  dans  des 
chambres  â la  surintendance,  sous  la  di- 
rection de  tous  les  proposeurs  de  remè- 
des, des  chirurgiens  du  roi  et  de  M.  de 
Louvois,  le  roi,  convaincu  qu’il  n’y  avait 
d’espérance  de  guérir  que  par  l’opération, 
s’y  détermina,  et  la  subit  le  21  novembre 
1687.  « La  cure  fut  très  bien  conduite  , 
ajoute  Dionis.  S.  M.  récompensa  en  roi 
tous  ceux  qui  lui  rendirent  service  dans 
cette  maladie  : il  donna  à M.  Félix  (qui 
avait  opéré)  50,000  écus,  et  à M.  Daquin 
100,000  livres;  h M.  Fagon  80,000  liv., 
h M.  Bessières  10,000  liv.  (ceux-ci  avaient 
assisté  seuls,  avec  M.  de  Louvois,  à l'o- 
pération) ; à chacun  de  scs  apothicaires , 
qui  sont  quatre,  1 2,000  liv.,  et  au  nommé 
La  Raye,  garçon  de  M.  Félix,  100  pis- 
toles.  » — Il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
longue  indécision  de  Louis  XIV,  l'cm- 
pressement  et  les  inquiétudes  intéressées 
des  courtisans,  les  essais  authentiques  et 
les  magnifiques  récompenses  des  gens  de 
l’art,  pour  donner  de  l'importance  à des 
choses  si  simples.  Dr  S.  Sandras. 

FITZ  GERALD  (Lord Edward), l’un 
des  plus  grands  et  des  plus  magnanimes 
courages  de  la  fin  du  xvlii*  siècle,  épo- 
que si  féconde  en  hommes  héroïques.  Cet 
illustre  martyr  de  la  liberté  irlandaise , 
qui  faillit  arracher  la  verte  Erin  au  joug 


écrasant  du  torysme  anglais,  était  né  dans 
les  rangs  les  plus  élevés  de  l'aristocratie 
anglo-irlandaise , et , suivant  l'exemple 
qu’avaient  donné  au  monde  plusieurs 
grands  seigneurs  français  lors  de  la  révo- 
lution de  89 , il  sacrifia  à sa  patrie  les  in- 
térêts de  sa  caste  avant  de  lui  sacrifier  sa 
vie.  — Lord  Edward,  né  en  1765,  était 
le  fils  puîné  du  duc  de  Leinster , chef  de 
l'ancienne  et  puissante  maison  des  Fitz- 
Gérald.  Sa  (père,  lady  Emilia-Mary  de 
Richmond,  qui  se  remaria  au  lord  Ogilvyr. 
après  la  mort  du  duc  de  Leinster,  l'amena 
tout  jeune  en  France,  en  1773  ou  1774. 
Edward  habita  le  château d’Aubigny  jus- 
qu’en 1779  : l'atmosphère  de  la  France 
était  alors  tellement  imprégnée  d'idées 
philosophiques  et  politiques  que  la  vive 
intelligence  du  jeune  Irlandais  en  dut 
emporter  quelques  traces,  lorsqu’il  sortit 
de  France,  à l'âge  de  16  ans,  pour  aller 
prendre  du  service  dans  les  armées  bri- 
tanniques. Il  fit  la  guerre  d'Amérique, 
et  s'y  distingua  autant  par  sa  conduite 
humaine  et  généreuse  que  par  sa  valeur 
et  ses  talents  précoces.  Entraîné  par  ses 
devoirs  militaires  à servir  une  cause  dont 
il  n’eût  pu  s'empêcher  de  regretter  le 
triomphe,  lord  Edward  dut  revenir  vo- 
lontiers en  Europe , et  prit  place  au  par- 
lement d'Irlande,  en  qualité  de  représen- 
tant du  bourg  d'Athy.  11  avait  espéré 
contribuer  à améliorer  le  sort  de  son 
pays  dans  le  sein  de  cette  assemblée  ; 
mais  une  étude  sérieuse  de  la  situation 
de  l'Irlande,  plus  encore  que  l'impatiente 
ardeur  de  son  âge  , le  convainquit  bien- 
tôt de  l’impuissance  des  voies  légales , 
quoique  l’Irlande  eût  encore  à celle  épo- 
que un  simulacre  de  parlement  national, 
siégeant  à Dublin. l.c  système  des  bourgs- 
pourris  était  poussé  plus  loin  encore  en 
Irlande  qu’en  Angleterre  : les  lois  contre 
les  papistes  écartaient  de  la  tribune  iÿs 
représentants  de  l’immense  majorité  de 
la  nation  ; les  trois  quarts  de  la  chambre 
des  communes  étaient  à la  disposition  de 
l’aristocratie,  et  le  parlement  était  dé- 
voré par  la  lèpre  d'une  vénalité  dont  on 
daignait  â peine  faire  mystère.  Lord  Ed- 
ward quitta  les  îles  britanniques  en  1 787, 
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pour  un  voyage  en  Espagne,  qui  fut  suivi,  dont  Edward  appelait  la  défaite  de  tous 


peu  de  temps  après,  d'une  excursion  plus 
lointaine.  Celte  amc  eipansivc  et  ardente 
devait  ressentir  l'amour  avec  une  grande 
énergie  : après  avoir  montré  d'abord  du 
penchant  pour  miss  Clanwilliam , Ed- 
ward s’était  attaché  h une  autre  jeune 
personne,  que  la  médiocrité  de  sa  fortune 
ï’empècha  d’obtenir;  car  les  grands  biens 
de  sa  maison  étaicut  réunis  sur  la  télé  de 
son  aîné , le  duc  de  Leinstcr.  Cette  peine 
de  cœur  le  détermina  à s’embarquer  pour 
l’Amérique  du  nord,  où  il  vécut  deux 
ans  d'une  vie  toute  poétique  , errant  en 
canot  sur  les  lacs  et  les  fleuves , s’égarant 
dans  de  longues  chasses  au  fond  des  fo- 
rêts de  l'Acadie  ; un  profond  sentiment 
de  la  nature , et  cet  amour  de  solitude 
qui  saisit  parfois  l’Européen  en  présence 
d'une  terre  vierge  et  primitive,  respirent 
dans  les  lettres  qu’Edward  écrivait  alors 
à une  mère  chérie.  Mais  le  souvenir  des 
misères  de  sa  patrie  le  poursuivait  parmi 
les  sauvages  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dont 
il  souhaitait  le  sort  aux  paysans  d’Irlan- 
de. Une  existence  solitaire  et  contempla- 
tive ne  pouvait  suffire  long-temps  h un 
homme  essentiellement  organisé  pour 
agir  sur  les  autres  hommes.  De  grands 
événements  se  préparaient  dans  notre  hé- 
misphère : Edward  se  hâta  de  revenir 
en  Europe  ( 1 7 a 0) , et  reprit  même  place 
au  parlement  d’Irlande.  Ainsi  que  Fox  , 
Shcridan  et  les  principaux  patriotes  an- 
glais , avec  lesquels  Edward  se  lia  vers 
cette  époque , il  avait  salué  avec  enthou- 
siasme la  révolution  française  , comme 
l’aurore  de  la  liberté  universelle  ; il  vou- 
lut en  étudier  de  près  la  marche , et  se 
rendit  à Paris  (1792),  où  il  logea  avec  le 
célèbre  publiciste  démocrate  Thomas 
Payne , et  fréquenta  les  chefs  les  plus  in- 
fluents des  diverses  nuances  révolution- 
naires. Lesliaisons  d’Edward,  et  surtput  sa 
^conduite  dans  un  banquet  où  il  porta  pu- 
bliquement un  toast  aux  armées  françai- 
ses , le  firent  rayer  des  contrôles  de  l'ar- 
mée britannique  ; car  le  gouvernement 
anglais,  dont  M.  Pilt  avait  pris  la  di- 
rection, s’apprêtait  en  ce  moment  à s’unir 
contre  la  France  a ces  rois  absolus, 


ses  vœux.  Edward  ne  tarda  pas  à retour- 
ner en  Irlande , mais  il  n’y  reviut  pas 
seul  : il  avait  épousé  à Tournai  une 
jeune  personne  dont  la  naissance  était 
enveloppée  d’un  mystère  qui  n’a  jamais 
été  complètement  dévoilé.  Jl"'  de  Gcn- 
lis  , alors  gouvernante  des  enfants  du  duc 
d’Orléans,  l’avait  élevée  avec  les  jeunes 
princes , sous  le  nom  de  Paméla  , et  la 
faisait  passer  pour  une  orpheline  anglaise; 
mais  beaucoup  de  gens  la  croyaient  fille 
naturelle  du  duc  d'Orléans.  La  ressem- 
blance frappante  de  cette  jeune  fille  avec 
la  belle  et  spirituelle  mistress  Shcridan  , 
dont  Edward  avait  été  vivement  épris, 
fut,  dit-on  , le  premier  attrait  qui  l’cn- 
traina  vers  Paméla.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Edward  et  sa  nouvelle  épouse  se  fixèrent 
dans  un  petit  domaihc  du  comté  de  Kil- 
dare.  Comme  toutes  les  âmes  simples  et 
grandes  à la  fois  , Edward  comprenait  le 
bonheur  domestique  et  les  jouissances 
calmes  du  foyer  : les  lettres  où  il  peint 
à sa  mère  sa  paisible  vie  dans  les  campa- 
gnes de  Kildare  sont  pleiues  d'une  déli- 
cieuse fraîcheur  de  sentiment.  Il  devait 
bientôt  abandonner  cette  tranquille  féli- 
cité pour  une  existence  de  trouble  et  de 
péril  : Edward  ne  pouvait  s’isoler  dans 
son  bonheur  au  milieu  des  souffrances 
publiques , dont  le  cri  montait  sans  cesse 
jusqu'à  lui.  La  révolution  française  avait 
servi  de  prétexte  au  ministère  anglais  pour 
s'arroger  le  despotisme  le  plus  dur  sur  la 
Grande-Bretagne  :V  luibeascorp  us  avait 
été  suspendu  , et  il  suffisait  d'être  soup- 
çonné d’opinions  démocratiques  pour  se 
voir  plongé  dans  les  cachots.  Si  les  pa- 
triotes anglais  étaient  traités  de  la  sorte  , 
on  peut  juger  du  régime  que  subissait 
l'Irlande  toujours  opprimée  , même  par 
les  administrations  les  plus  libérales.  Mal- 
gré quelques  concessions  artificieuses , 
tout  espoir  de  réforme  réelle  du  parle- 
ment et  d’émancipation  des  catholiques 
était  anéanti,  et  l'Irlande  flottait  de  la 
tyrannie  à l’anarchie , entre  les  atroces 
violences  des  agents  du  pouvoir  et  les 
fureurs  impuissantes  des  paysans, réduits 
au  désespoir.  La  plupart  des  patriotes  ir- 
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landais , à quelque  religion  qu’ils  appar- 
tinssent , ne  virent  plus  alors  d’avenir 
pour  leur  pays  que  dans  une  séparation 
absolue  d'avec  celle  Angleterre,  qui , en- 
tièrement livrée  aux  lorys,  traitait  ses 
malheureux  voisins  en  esclaves  et  non  en 
confédérés.  Tel  fut  le  but  vers  lequel  se 
dirigea  la  célèbre  association  des  Irlan- 
dais-Unis (Irisb-Uniled),  qui,  d'abord 
formée  pour  obtenir  une  réforme  pacifi- 
que basée  sur  la  liberté  civile , politique 
et  religieuse,  avait  promptement  reconnu 
l’impossibilité  d'y  parvenir,  et  avait  chan- 
gé tout-h- fait  de  caractère.  L’affiliation 
d'Edward  Fitz-Géralcl  à celte  société 
décida  de  sa  uestinée  : il  avait  compris 
qu’il  s'agissait  de  jouer  sa  tête  contre  la 
délivrance  de  l'Irlande , et  son  sacrifice 
était  fait  lorsqu’il  prèla  le  serment  des 
associés.  Lien  que  l’association  comptât 
dans  son  sein  une  foule  d'hommes  émi- 
nents par  leurs  talents  et  leur  courage , 
Edward  y conquit  bientôt  le  premier 
rang , et  devint  l’ame  de  cette  vaste  con- 
spiration , la  plus  légitime  peut-être  qui 
ait  été  jamais  tramée , car  les  Irlandais- 
Unis  n’étaient  point  un  parti , mais  un 
peuple  , et  leur  nom  n’avait  rien  d’usur- 
pé  : catholiques  , presbytériens , angli- 
cans même,  entraient  par  milliers  dans 
l'union  : au  dire  d'un  historien  fort  op- 
posé à l’insurrection  , le  recteur  anglican 
Gordon,  600,000  citoyens  prélèrent  lescr- 
ment  secret  des  Irlandais-  Unis  ; c’était  à 
peu  près  toute  la  population  active  et  éner- 
gique de  l’ilc,  moins  la  faction  orangisle , 
minorité  de  protestants  fanatiques , dé- 
voués au  gouvernement  anglais  par  haine 
contre  le  papisme,  et  moins  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  timorés,  qui  n’o- 
sèrent s’écarter  de  cette  légalité,  qui  avait 
toujours  été  une  dérision  pour  l'Irlande, 
Les  mécontents  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  provinces  avaient  été  englo- 
bés dans  l’union  : les  violences  inutiles 
des  whitc-loys , des  right-boys , des 
dcftnsturs , enfin  de  toutes  les  associa- 
tions secrètes  dès  campagnes,  avaient 
cessé  sur  la  surface  entière  du  pays  ; toute 
cette  multitude  grossière,  accoutumée  à 
l'ivresse , aux  rixes , aux  émeutes , avait 


renoncé  soudainement  à ses  habitudes , 
avec  un  ensemble  et  une  discipline  qui 
étonnaient  scs  chefs  cux-mémcs  : le  peu- 
ple supportait  avec  une  patience  pleine 
d’attente  et  d'espérance  les  brutalités  des 
troupes  anglaises , dont  les  excès  étaient 
autorisés  par  le  gouvernement.  Les  chefs 
avaient  recommandé  au  peuple  de  ne 
point  user  scs  forces  en  révoltes  partielles, 
d'attendre  silencieusement  le  jour  de  l’in- 
surrection générale , et  les  chefs  étaient 
obéis.  L'organisation  hiérarchique  de  la 
société  était  admirable  : elle  s'élevait  de 
degré  en  degré , des  simples  sections  de 
douze  personnes  , qui  formaient  sa  base 
première , jusqu'à  un  directoire  exécutif 
composé  de  cinq  membres , élus  au  scru- 
tin secret , et  communiquant  seulement 
avec  les  comités  provinciaux,  qui  trans- 
mettaient les  ordres  aux  comités  de  com- 
tés, ceux-ci  aux  comités  de  baronies, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’aux  sections.  Les 
cinq  directeurs  étaient  Edward  Fitz-Gé- 
rald  , Arthur  O'Connor,  descendant  des 
auciens  rois  d'Irlande  ; Olivier  Bond , le 
docteur  Mac-Ncvin  et  Thomas  Addis- 
Emmctt.  La  hiérarchie  était  à la  fois 
civile  et  militaire,  et  le  gouvernement 
nalonal  se  trouvait  constitué  de  manière 
à entrer  publiquementcn  (onctions  le  jour 
où  on  lèverait  l’étendard.  — Si  grandes 
que  fussent  les  forces  de  l’association, 
Fitz-Gérald  et  ses  amis  jugèrent  indis- 
pensable de  s'assurer  des  secours  étran- 
gers : les  bras  étaient  nombreux,  les  cœurs 
intrépides , mais  on  manquait  d’armes  et 
de  munitions , et  un  noyau  de  troupes  ré- 
gulières parut  nécessaire  pour  assaillir 
avec  succès  les  armées  anglaises.  Des  re- 
lations furent  donc  nouées  avec  le  gou- 
vernement de  la  république  française  : 
les  directeurs  Filz-Gérald  cl  O'Connor 
entrèrent  en  correspondance  avec  le  mi- 
nistre Barthélemi , et  lord  Edward  se 
rendit  secrètement  à Paris,  puis  séjourna 
quelque  temps  dans  la  ville  neutre  de" 
Hambourg,  d'où  il  continua  les  négocia- 
tions ( 1796).  Le  directoire  exécutif  de 
France  accéda  aux  demandes  des  Irlan- 
dais-Unis , et  arma,  vers  l'automne,  une 
flotte  composée  de  2b  vaisseaux , de  I $ 
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frégates , et  «l’un  grand  nombre  de  trans- 
ports destin«!s  h descendre  35,000  soblats 
français  en  Irlande , sous  les  ordres  de 
l'illustre  général  Ilocbe.  Le  débarque- 
ment de  ce  corps  d’armée  eut  assuré  le 
triomphe  des  Irlandais  Unis,  mais  le  ciel 
se  déclara  encore  une  fois  contre  l’Ir- 
lande , et  la  flotte  française  , battue  par 
les  tempêtes,  fut  obligée  de  regagner  le 
port  de  Brest  sans  avoir  réussi  dans  son 
entreprise  (fin  décembre  170G).  Une  se- 
conde tentative,  l'année  suivante,  fut 
plus  malheureuse  encore  : la  flotte  de 
l’amiral  Wintcr,  qui  devait  convoyer  en 
Irlande  15,000  soldats  et  beaucoup  d’ar- 
tillerie et  de  munitions  , fut  attaquée  et 
détruite,  près  des  côtes  de  Hollande,  par 
les  forces  supérieures  de  l'amiral  anglais 
Duncanfl  I oct.  1797J.  Le  gouvernement 
français  promit  cependant  aux  Irlandais- 
Ùnis  de  hasarder  de  nouveaux  efforts  au 
printemps  de  1708  ; mais,  avant  qu’il  fût 
en  mesure  d’agir,  le  sort  de  l’Irlande  était 
décidé.  Yers  la  fin  de  février,  le  direc- 
teur O’Connor  fut  arrêté  à Margate,  avec 
deux  de  scs  amis,  comme  il  essayait  de 
traverser  l’Angleterre  pour  se  rendre  en 
France  : cette  arrestation  amena  la  saisie 
«le  papiers -importants  relatifs  aux  négo- 
ciations de  la  société  avec  le  directoire 
de  France,  l.e  ministère  anglais  ne  con- 
naissait point  encore  par-là  ce  qu’il  lui 
importable  plus  de  savoir,  l'organisation 
intérieure , les  moyens  et  les  plans  insur- 
rectionnels de  la  société  ; mais , d’un  mo- 
ment à l’autre , il  pouvait  être  éclairé  par 
des  révélations  plus  complètes  : les  chefs 
irlandais  jugèrent  qu’il  était  temps  d'a- 
gir. Les  violences  inouïes  exercées  con- 
tre tous  les  suspects  par  les  soldats  an- 
glais et  les  miliciens  orangistes,  les  meur- 
tres, les  incendies,  les  dévastations,  qui 
se  multipliaient  dans  tous  les  comtés, 
exaspéraient  tellement  la  multitude  des 
associés  qu’il  eût  été  impossible  de  les 
contenir  long-temps  encore.  Tout  se  pré- 
para donc  pour  la  levée  en  masse.  Mal- 
gré l’absence  des  secours  français,  ce 
peuple  immensé  , se  levant  le  même  jour 
d'une  extrémité  à l'autre  de  l’ile,  eût  in- 
failliblement triomphé  d’une  armée  plus 


aguerrie  au  pillage  qu'aux  combats , et 
d’uncycomawrj-  orangislc  peu  nombreu- 
se. La  trahison  seule  pouvait  sauver  les 
oppresseurs  de  l'Irlande  : cette  trahison 
eut  lieu.  L’homme  qui  vendit  la  liberté 
de  son  pays  et  la  vie  de  tant  de  généreux 
«ùtoyens  se  nommait  Thomas  Reynolds , 
représentant  du  comté  de  Kildarc , avec 
rang  de  colonel  dans  Yunion.  C'était  un 
marchand  catholique  de  Dublin.  Le  prix 
du  sang  lui  fut  payé  5,000  liv.  sterling 
comptant,  avec  une  pension  de  1,500  liv. 
si. — Le  12  mars,  sur  les  dénonciations  de 
Reynolds , les  directeurs  Fmmclt , Mac- 
û'evin  et  Bond , furent  arrêtés , ainsi  que 
tout  le  comité  provincial  de  Lcinslcr  , et 
tous  les  plans  des  patriotes  tombèrent  au 
pouvoir  du  gouvernement.  Lord  Kdward 
fut  averti  à temps  du  malheur  de  scs  col- 
lègues : on  dit  que  le  gouvernement  tory 
hésitait  à frapper  en  lui  un  membre  de  la 
plus  haute  aristocratie  anglo-irlandaise , 
et  l’eût  laissé  échapper , s’il  eût  consenti 
à quitter  le  pays  -,  on  savait  d'ailleurs  que 
le  dernier  espoir  «les  associés  et  le  destin 
de  l’Irlande  reposait  sur  sa  tête,  et  que, 
Filz  Gérald  éloigné,  personne  n'eût  pu 
renouer  la  vaste  trame  de  l 'union.  Ce  fut 
ce  qui  le  décida  à rester  : caché  dans  Du- 
blin même , et , secondé  par  le  dévoue- 
ment des  nombreux  affiliés  que  renfer- 
mait cette  capitale , il  dominait  toute 
l’Irlande  du  fond  do  son  asile;  les  di- 
recteurs et  les  autres  chefs  arrêtés  fu- 
rent remplacés;  la  hiérarchie  se  rétablit, 
et  le  grand  jour  de  la  levée  en  masse  fut 
fixé  au  23  mai.  Une  seconde  trahison , 
celle  «lu  capitaine  de  milice  Armstrong, 
qui  s'était  insinué  dans  la  confiance  «les 
deux  frères  Shearcs,  nouveaux  directeurs, 
apprit  au  gouvernement,  et  le  jour  de  l'in- 
surrection , et  les  dispositions  militaires 
arrêtées  par  Fitx-Gérald.  La  prise  ou  la 
mort  de  lord  Edward  devint  dès  lors  le 
but  de  tous  les  efforts  de  la  police.  Le  1 1 
mai , sa  tête  fut  mise  à prix  pour  1,000 
liv.  sterling;  le  17,  Edward  fut  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Dublin  par  le  major 
de  la  ville , Sirr  : l’on  en  vint  aux  mains, 
et  Filx  Gérald,  dégagé  par  scs  amis, 
échappa  aux  agents  du  pouvoir  ; quelques 


FIT  ( 184  1 FIX 


jour»  encore,  et  lord  Edward  touchait  h 
l'inatant  d'obtenir,  ou  la  victoire , ou  la 
mort  glorieuse  du  champ  de  bataille.  Il 
n’eut  pas  ce  bonheur  : le  1 9 mal , il  lut 
surpris  cher  un  associé,  nommé  Murphy, 
dans  Thomas-Slreet,  par  un  détachement, 
à la  tête  duquel  étaient  le  juge  Swan  , le 
major  Sirr  et  le  capitaine  Ryan.  Edward, 
armé  seulement  d'un  poignard,  tua  le 
capitaine , blessa  le  juge  , et  se  défendit 
avec  une  telle  vigueur  què  ses  amis  eu- 
rent le  temps  d'accourir;  les  Irlandais- 
Unis  commençaient  & s’assembler,  et 
peut-être  Edward  eftt-il  été  délivré , si 
un  coup  de  feu , parti  de  la  main  du  ma- 
jor Sirr,  ne  lui  cftt  fracassé  l’épaule. 
Edward , hors  de  combat , fut  emmené 
prisonnier  au  château  de  Dublin  , et  en- 
fermé & la  Newgate.  Du  1 9 au  21  , les 
deux  frères  Shcares  et  beaucoup  d’autres 
personnages  importants  furent  également 
saisis.  Tout  était  perdu  pour  l’Irlande  ; 
néanmoins  , l'organisalicn  de  la  société 
était  si  puissante  que  l’explosion  fut  en- 
core terrible!  Le  peuple  des  campagnes, 
sans  ordres , sans  chefs , presque  sans  au- 
tres armes  que  des  piques  et  des  bâtons , 
s’insurgea  en  masse  dans  tous  les  districts 
voisins  de  Dublin , et  se  porta  sur  la  ca- 
pitale dans  la  nuit  dn  23  mai  ; Fitz-Gé- 
rald , du  fond  de  sa  prison  , put  entendre 
gronder  la  fusillade  dans  toutes  les  di- 
rections ; mais  l’armée  anglaise  était  par- 
tout sur  scs  gardes  : les  patriotes  de  Da- 
blin  ne  purent  seconder  les  paysans , et 
l'insurrection  fut  bientôt  refoulée  vers 
l’intérieur  du  pays  , surtout  vers  le  sud , 
oh  les  Irlandais-Unis,  tout  désorganisés, 
tout  privés  de  ressources  militaires  qu’ils 
frissent , soutinrent  plusieurs  batailles 
contre  les  forces  anglaises , et  ne  succom- 
bèrent qu’après  une  résistance  désespé- 
rée. Lord  Edward  ne  fui  pas  le  témoin  des 
dernières  convulsions  de  la  société  : la 
rninedeses  grands  desseins,  les  calami- 
tés de  sa  patrie , agravèrent  sa  blessure , 
et  la  rendirent  mortelle:  durant  15  jours 
d'une  agonie  solitaire,  il  lutta  contre  ses 
douleurs  physiques  et  morales  avec  toute 
1 énrrgic  de  son  «me  ; il  se  fit  lire  par  son 
chirurgien  la  passion  et  la  mort  de  Jésus- 


Christ,  puk  il  expira  le  4 juin  1798, 
après  avoir  entendu  le  bruit  des  prépa- 
ratifs de  l’exécution  de  Clinch  , l’un  des 
associés,  que  l'on  menait  h l’échafaud. 
Les  derniers  moments  de  Fitz-Gérald 
eussent  été  moins  amers,  s’il  eût  pu  pré- 
voir qu'un  jour  l’Irlande  deviendrait  li- 
bre sans  se  séparer  de  l’Angleterre , et  si 
ses  yeux  mourants  eussent  pu  discerner 
dans  la  foule  le  jeune  légiste,  encore  in- 
connu , qui  devait  être  l’instrument  pro- 
videntiel de  celle  glorieuse  révolution  , 
opérée  sous  nos  yeux  par  des  moyens  dont 
l'emploi  eût  été  impossible  au  temps  des 
Irlandais-Unis.  lls.var  Mahtis. 

FIXER.  Les  nombreuses  significations 
du  verbe  fixer  étaient  trop  importantes 
pour  ne  pas  mériter  un  article.  C’est  peut- 
être  même  à raison  de  ces  nombreuses  si- 
gnifications que  bien  des  auteurs  sont 
tombés  dans  une  erreur  de  langage  im- 
pardonnable , et  que  cependant  nous 
voyons sc  renouvclertouslcsjours.  Ainsi, 
pour  commencer  à relever  cette  fausse 
locution,  nous  dirons  qu'employer  le  mot 
/î.rerdans  le  sens  de  regarder,  c’est  bles- 
ser â la  fois  la  grammaire  cl  le  diction- 
naire : on  doit  dire  fixer  scs  yeux,  scs  re- 
gards sur  quelqu’un  , mais  jamais  fier 
quelqu'un.  Fixer  dans  ce  dernier  sens  si- 
gnifie s'attacher  une  personne , faire 
qu'elle  soit  moins  changeante.  Fixer  une 
coquette,  une  inconstante,  c'est  se  l’atta- 
cher d'une  manière  durable,  et  non  fixer 
scs  regards  sur  elle.  Aprèsjcetle  digression 
grammaticale  , qui  n'était  point  déplacée 
ici,  nous  allons  donner  les  autres  accep- 
tions du  verbe  fixer. — Dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques  , oii  il  est  fré- 
quemment usité,  fxer  signifie  faire  que 
ce  qui  est  gazeux  ou  volatil  cesse  de  l’ê- 
tre : on  dit  fixer  un  corps  volatil , une 
substance  gazeuse  ; fxer  le  mercure , 
c'est  lui  faire  perdre  sa  fluidité  et  le  ren- 
dre solide.  On  en  a fait  dans  les  mêmes 
sciences  le  mot  nxrré.qui  signifie  la  pro- 
priété qu’ontccrlains  corps  de  n’ètre  point 
volatilisés  par  l’action  du  feu.  — Outre 
cette  signification  purement  scientifique, 
fxer  en  a encore  plusieurs  autres  : ou  dit 
que  l’écriture  est  l'art  de  représenter  et 
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de firer  la  parole  ; et  ce  mot  fixer  empor- 
te ici  une  idée  de  conservation  et  de  du- 
rée, qu’il  garde  encore  dans  plusieurs  au- 
tres locutions.  C'est  ainsi  que  l'on  dit 
fixer  une  chose  sur  le  papier,  dans  la  mé- 
moire.— Fixer  signifie  encore  faire  rési- 
der, faire  demeurer  en  quelque  lieu  : les 
familles  que  le  gouvernement  voulait 
fixer  dans  cette  colonie , celles  que  le 
commerce  y avait  fixées.  Il  signifie  éga- 
lement établir,  en  parlant  de  domicile  : 
fixer  sa  résidence. — Fixer,  pris  dans  un 
autre  sens,  veut  dire  régler,  déterminer  : 
fixer  la  valeur  des  monnaies,  le  prix  d'u- 
ne marchandise,  les  émoluments  de  quel- 
qu’un, l’état  d'une  question,  le  sens  d'u- 
ne expression,  etc.  — Figurément  .fixer 
les  regards  de  quelqu’un  , c’est  devenir 
l’objet  de  son  attention , de  sa  passion  ; 
fixer  l'opinion  , la  langue,  etc.,  c’est  les 
rendre  moins  changeantes  ; fixer  l'atten- 
tion, c’est  la  captiver  ; fixer  les  soupçons 
sur  quelqu’un  , c’est  les  arrêter  sur  lui  ; 
c’est  encore  ainsi  qu'on  emploie  fixer  ses 
vues  sur  quelqu’un.  Se  fixer  à quelque 
chose , c’est  s’y  déterminer.  Etre  fixé 
s’emploie  encore  pour  dire  qu’on  ne  con- 
serve plus  de  doute,  d'incertitude  sur 
une  chose  : je  suis  fixé  sur  son  compte. 

U.  Barrisse. 

Même  incCrtititdepour  fixité.  Le  sens 
de  cc  mot,  comme  celui  de  scs  dérivés,  et 
même  de  ses  corrélatifs  plu^ou  moins  di- 
rects, n’a  point  encore  été  positivement 
déterminé.  11  peut  être  pris  au  figuré  et 
au  propre,  et  dans  les  deux  cas  les  défi- 
nitions qu'on  peut  en  donner  doivent 
avoir  ceci  de  fondamental  et  de  commun, 
qu'elles  indiquent  des  choses  ou  un  sys- 
tème de  choses , d'objets  arrêtés  dans  des 
positions,  des  limites,  des  rapports  ina- 
movibles, et  sous  des  formes  invariables. 
Ceci  toutefois  ne  saurait  être  vrai  abso- 
lument, surtout  dans  l’ordre  physique  des 
êtres,  où  aucun  corps  n’occupe  et  ne  peut 
occuper  une  place  constante  que  d'une 
manière  temporaire  et  relative  dans  les 
limites  de  l'espace  où  ilad'abord  ét  éfixé. 
Il  est  toujours  emporté  avec  les  corps  ou 
systèmes  de  corps  dans  lesquels  il  se  trou- 
ve , par  d'éternels  mouvements  plus  ou 


molus  appréciables  pour  nous,  et  ce  n’est 
que  par  rapport  à ces  mêmes  corps  qu’il 
peut  rester  plus  ou  moins  de  temps  fixé 
dans  la  position  où  il  a été  placé.  F.n  con- 
sidérant le  mot  fixité  sous  cc  point  de  vue, 
c.-à-d.au  sens  propre,  il  s'applique  à tout 
corps  matériel  destiné  h occuper  pendant 
un  temps  donné  une  place  où  on  le  fixe. 
Ainsi,  un  clou  reste  fixé  dans  une  plan- 
che qu’il  est  destiné  à retenir  fixée  elle- 
même  dans  une  position  déterminée. 
Dans  le  chargement  d'un  navire,  un  bal- 
lot reste  fixé,  pour  le  temps  de  la  traver- 
sée , à la  place  qu'on  a cru  d'abord  de- 
voir lui  faire  occuper  parmi  les  autres 
pièces  du  chargement , d'après  le  mode 
d'arrimage.  Nous  pourrions  poser  ici  une 
question  que  les  limites  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  débattre  , savoir 
si  le  mot  &c fixité  ne  peut  s’appliquer  qu’à 
des  corps  invariablement  placés  dans  une 
position  relative  à d’autres  , ou  s’il  con- 
vient aussi  à des  corps  mobiles  entre  eux, 
mais  reprenant  la  même  position  relative 
quand  les  conditions  de  la  mobilité  ont 
cessé,  comme  par  exemple  si  une  porte 
doit  être  bien  fixée  sur  scs  gonds  dans  le 
cadre  ou  châssis  où  elle  s’adapte , si  le  ti- 
roir d’une  commode  doit  être fixé  dans 
son  étui,  etc.  Les  questions  de  ce  gen- 
re , même  dans  l'ordre  matériel  des  êtres, 
varieraient  à l’infini , et  leur  solution  ne 
sera  rien  moins  qu'à  dédaigner,  si  l’on  en 
vient  jamais  à constituer  une  langue,  non 
pas  parfaite  , mais  telle  au  moins  que  le 
comportent  nos  facultés  intellectuelles 
bien  dirigées , toutes  bornées  qu’elles 
soient  d'ailleurs. — L’acception  précise  du 
mot  fixité  présenterait  au  figuré  bien 
d'autres  difficultés.  II  faudrait  d'abord 
bien  établir  la  différence  de  cette  expres- 
sion avec  celles  si  vagues  d’arrêter,  dé- 
terminer, et  autres  analogues.  Ces  limites 
bien  posées  pour  toute  espèce  de  mots  , 
c.-à-d.  leur  sens  relatif  bien  déterminé, 
constitueraient,  il  est  vrai,  tout  le  travail 
dont  nous  parlons.  Il  y a des  choses  réel- 
lement et  absolument  immuables  dans 
l’ordre  moral,  cc  qui  comporte  nécessai- 
rement l'éternité  de  leur  durée  : telles 
sont  les  lois,  par  exemple,  qui  régissent 
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l’univers  matériel , autrement  celles  qui 
se  réduisent  à la  théorie  de  la  pesanteur 
universelle.  Peut-être  n’y  aurait-il  pas 
d’inconvénient  à renfermer  le  mot  fixité, 
pris  figurément,  dans  une  acception  qui 
caractérisât  seulement  cet  ordre  de  cho- 
ses : c’est  ainsi  que  la  fixité  des  lois  de 
l'univers  physique,  et  probablement  aus- 
si de  l’univers  moral , serait  un  résultat 
de  l’action  de  la  puissance  divine;  leur 
éternel  maintien  un  résultat  des  attri- 
buts de  cette  même  puissance.  Nous  don- 
nons toutefois  des  acceptions  beaucoup 
plus  étendues  h ce  système  de  mots.  On 
fait  presque  toujours  abstraction,  dans  les 
cas  où  on  l'applique  , des  conditions  d’é- 
ternité, d'immuabilité,  et  il  sert  seule- 
ment à caractériser  des  choses  ou  des  sys- 
tèmes de  choses  qui  doivent  subsister 
plus  ou  moins  de  temps,  d'après  des  rap- 
ports déterminés  , sous  des  formes  arrê- 
tées: aussi  n'y  a-t-il  souvculrien  de  plus 
variable  que  ce  qui  a été  fixé  par  les  hom- 
mes. On  fixe  les  limites  dans  lesquelles 
seront  renfermées  les  attributs  de  tel- 
les charges  , telles  fonctions  , tels  rôles. 
S'il  s'agit  d’une  loi , d’un  réglement , on 
en  fixe  le  mode  d’èlrc,  ou  plutôt  les  rap- 
ports dans  lesquels  on  veut  qu'il  se  trou- 
ve avec  les  causes  qui  l’ont  déterminé.  Il 
est  à remarquer  que  l’acception  de  ce 
mot  au  figuré  est  si  vague  qu’il  ne  signi- 
fie presque  rien,  s'il  n’est  joint  à quelque 
autre,  comme  terme,  valeur,  rapports, 
bornes,  etc.,  qui  aident  à déterminer  le 
sens  dans  lequel  on  veut  l'entendre.  L’i- 
dée attachée  au  mot  fixer  serait  toujours 
complexe,  en  ceci  qu’elle  renfermerait  au 
moins  celle  de  créer,  si  on  ne  l'affectait 
qu'à  des  choses  ou  des  ordres  de  choses 
qui  eussent  pour  condition  l’éternité,  l’im- 
muahilité. — On  entend  par  fixation  l'ac- 
tion de  fixer,  quelque  sens  qu’on  veuille 
d'ailleurs  attacher  à ce  mot.  On  dit  d’une 
idée  qu'elle  est  fixe,  lorsqu'elle  s’est  tel- 
lement emparée  de  quelqu'un  qu’elle  ab- 
sorbe en  quelque  sorte  toutes  les  autres  ; 
qu’elle  occupe  constamment  celui  chez 
qui  elle  existe,  et  qu'il  y rapporte  tout  le 
reste.  Elle  peut  être  également  un  signe 
ou  un  commencement  de  folie , ou  décé- 


Ier  quelquefois  l’opiniâtreté  d’un  génie 
qui  a conçu  quelque  chose  au-dessus  de 
la  portée  moyenne  des  hommes.  L'idée 
fixe  d’urriver  au  pouvoir  absolu  quitta 
peu  sans  doute  Cromwell , jusqu’à  son 
élévation  au  protectorat  d’Angleterre. 
Colomb  fut  long-temps  tourmenté  de  17- 
dée  fixe  de  l’existence  et  de  la  décou- 
verte d’un  nouveau  monde  , avant  de 
pouvoir  réaliser  cette  dernière. 

J.  Humbert. 

FLACCUS  (Vaiebius),  poète  romain. 
Ses  biographes  e rattachent  à l’illustre 
maison  de  Valerius  Publicola,  généalo- 
gie un  peu  aventureuse,  car  on  ne  sait 
pas  quel  fut  son  père  ; et , tandis  que  l’il- 
lustration la  plus  grande  suivait  jusque 
dans  les  derniers  siècles  de  l’empire  la 
branche  à laquelle  appartenait  Messala, 
l'obscurité  enveloppait  l’origine  de  notre 
auteur.  On  ignore  aussi  sa  patrie,  et  les 
■Flaccus,  en  général , semblent  avoir  été 
oubliés,  jusqu'à  ce  qu’il  leur  rendit  quel- 
que éclat.  De  ce  que  des  manuscrits  por- 
tent sur  leur  titre  le  nom  de  C.  Valerius 
Flaccus  Sctinus,  on  conclut  qu’il  était  de 
Sclia,  aujourd'hui  Sczza.  Le  commenta- 
teur Corradtts,  qui  était  de  la  môme  ville, 
a revendiqué  pour  celte  ville  l’honneur 
d'avoir  produit  Valerius  Flaccus;  il  a 
soutenu  cette  opinion  dans  un  Traité sur 
sa  ville  natale,  publié  à Rome  en  1702: 
toutefois,  il  n’a  pu  appuyer  son  assertion 
que  de  témoignages  modernes.  On  se  sert 
avec  plus  d'avantage  de  quelques  passa- 
ges de  Martial,  pour  fixer  à Padouc  le 
lieu  de  la  naissance  de  Flaccus.  Scardio- 
nius  a chaudement  plaidé  cette  cause  dans 
son  Histoire  de  Pndoue.  Il  y a des  con- 
ciliateurs qui  accordent  à Setia  le  fait  de 
la  naissance,  à Padouc  le  mérite  de  l’é- 
ducation; ils  ajoutent  quê  Flaccus  avait 
des  propriétés  à Padouc  et  une  demeure 
à Rome.  Tout  cela  est  possible;  mais  la 
preuve  nous  manquera  toujours. — On  se 
sert  encore  du  cinquième  vers,  livre  pre- 
mier de  son  poème: 

El  cynie*  miLi  comela 

Stat  ca*ia  coilina  domo. 

Auguste  ayant  défendu  aux  particuliers 
d'avoir  chez  eux  des  oracles  sibyllins,  on 
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en  conclut  que  le  poète  ne  pouvait  dire 
cela  qu’en  sa  qualité  de  quindéccmvir 
des  livres  sibyllins  , conclusion  non 
moins  aventurée  que  les  précédentes. — 
Dans  son  épigramme  77,  liv.  l,  Mar- 
tial lui  conseille  d'abandonner  la  poésie 
pour  le  barreau,  attendu  que  la  poésie 
ne  rapporte  rien , et  que  la  plaidoirie  est 
le  chemin  de  la  fortune.  D’aprcs  ces  rap- 
prochements, on  voit  que  le  règne  de 
Vespasicn  est  l’époque  où  florissait  Flac- 
cus  , ce  fut  vers  l’an  80  , car  il  mourut 
sous  Domitien,  postérieurement  à 88  de 
notre  ère,  ainsi  que  l’établit  Dodwelldans 
ses  Annales  surQuintilien.  Celui-ci  pri- 
sait beaucoup  les  ouvrages  de  Valerius 
Flaccus,  auquel  il  accordait  de  vifs  re- 
grets : Multum  in  Valerio  Flacco  nu- 
per  amisimus,  dit-il , en  parlant  de  sa 
mort  récente  (Or.,x,  !)■  De  tous  scs  ou- 
vrages, nous  n'avons  plus  que  le  poème 
des  Argonautes.  Quoique  la  composi- 
tion ne  soit  pas  dépourvue  de  mérite,  il 
n’y  a point  de  force  épique,  point  de 
lueur  de  génie.  Avant  lui,  le  sujet  avait 
été  traité  par  Homère,  par  Pindare,  par 
Ovide,  et  par  beaucoup  d’autres.  Apollo- 
nius avait  déjà  été  reproduit  par  Varron 
Atacinus  : il  était  donc  difficile  qu’un  su- 
jet aussi  usé  obtint  beaucoup  de  succès. 
Le  principal  héros  d’ Apollonius  est  Or- 
phée. Valerius  Flaccus  s'attacha  davan- 
tage à Hercule  ; il  a enrichi  sa  composi- 
tion de  beaucoup  de  personnages,  dont 
il  doit  évidemment  la  connaissance  à Hy- 
ginus;  les  différences  géographiques  sont 
peu  importantes,  et  il  est  rare,  en  géné- 
ral, qu’une  difficulté  dans  Valerius  Flac- 
cus ne  trouve  pas  sa  solution  dans  les 
commentateurs  d 'Apollonius.  Du  reste, 
il  y a dans  le  style  de  l’emphase,  de  l’am- 
poule, de  l'affectation,  mais  ce  sont  les 
défauts  du  siècle  ; et  cela  n’empêche  pas 
de  reconnaître  à l'auteur,  son  mérite  par- 
ticulier, l'élégance  et  la  pureté.  Le  Poggc, 
célèbre  critique  italien , est  le  premier  qui 
ail  découvert  quelques  livres  de  cet  au- 
teur ; mais  c’est  par  erreur  qu’on  a pré- 
tendu qu'il  en  avait  donné  une  édition  en 
1159;  Ja  première  date  de  1174  : elle  a 
paru  à Bologne.  Depuis,  il  en  a été  fait 


plus  de  50  : l’une  des  meilleures  est  celle 
que  fit  paraître,  en  1821,  M.  Lemaire, 
dans  sa  collection  des  classiques  latins. 
Valerius  Flaccus  a été  traduit  en  français 
pur M.Dureaude  Lamallc.  Df.  Goibebv. 

FLAGELLANTS.  « Lorsque  toute 
l'Jtalie  était  plongée  dans  toutes  sortes  de 
vices  et  de  crimes,  dit  dans  sa  Chronique 
le  moine  de  Sainte- Justine  de  Padoue, 
tout  d'un  coup,  une  superstition  inouïe 
depuis  un  siècle  se  glissa  d'abord  chez 
les  Pe'rusins,  ensuite  chez  les  Romains, 
et  de  là  se  répandit  presque  parmi  tous  les 
peuples  de  l'Italie.  » Ce  passage  se  rap- 
porte i la  seconde  apparition  de  la  secte 
des  flagellants,  en  1319,  au  bruit  de  la 
venue  du  Sauveur  et  du  jugement  der- 
nier, qui  courut  vers  ce  temps,  apres  les 
ravages  de  la  peste  noire.  Elle  s’était 
montrée  pour  la  première  fois,  en  1280, 
à Pérouse,  où  un  grand  nombre  d hom- 
mes, poussés  par  un  ermite,  nommé  Rei- 
nicr,  se  mirent  à marcher  en  procession 
deux  à deux , ayant  le  corps  découvert, 
et  se  fouettant  publiquement  jusqu’au 
sang,  pour  implorer  la  divine  miséricor- 
de. Ils  s’appelaient  les  dévots,  et  leur  su- 
périeur le  ge'ncral  de  la  dévotion.  Dans 
les  commencements,  une  piété  assez  sin- 
cère s’unissait  à cette  bizarre  pénitence; 
de  nombreuses  restitutions  et  réconcilia- 
tions curent  lieu;  mais  l’autorite  pré- 
dit avec  raison  les  désordres  qui  pour- 
raient résulter  d’une  aussi  singulière  cou- 
tume ; et  les  papes  condamnèrent  ces  fla- 
gellations comme  contraires  aux  bonnes 
moeurs  et  à la  loi  de  Dieu. — Fn  1319, 
ils  passèrent  d’Italie  en  Allemagne,  où 
ils  causèrent  de  graves  désordres,  exhor- 
tant tout  le  monde  à se  flageller,  et  at- 
tribuant h la  flagellation  la  même  vertu 
qu’au  baptême  cl  aux  autres  sacrements. 
Les  séditions,  le  meurtre,  le  pillage,  le 
massacre  des  juifs,  furent  les  suites  de 
leur  exaltation.  Attaqués  par  les  écrits  de 
Gcrson,  et  condamnés  par  Clément  VII,' 
ils  virent  leurs  chefs  livrés  au  supplice 
par  l'inquisition.  Exterminés  par  les  prin- 
ces cl  les  évêques  d’Allemagne,  ces  in- 
sensés trouvèrent  la  France  fermée  par 
ordre  de  Philippe  de  Valois.  "\  ers  1111, 
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les  mèmès  excès  cl  les  mêmes  erreurs  se 
renouvelèrent  dans  la  Misnie,  dans  la 
Thurlnge  et  dans  la  Basse-Saxe,  et  100 
de  ces  fanatiques  furent  brûlés  par  l'in- 
quisition.— Quoi  qu’il  en  soit,  la  coutu- 
me des  flagellations,  inconnue  à l’anti- 
quité chrétienne,  a subsisté  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelques  communautés  reli- 
gieuses. En  1700  ou  1701,  l’abbé  Boi- 
leau , chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  et 
frère  du  poète,  scandalisa  les  dévots  par 
son  livre  de  V Histoire  des  flagellants, 
où  il  prouve  fort  bien  que  les  flagella- 
tions ont  été  inusitées  dans  l’église  avant 
le  xi*  siècle;  qu’elles  ne  sont  autorisées 
ni  par  l’écriture  ni  par  la  tradition,  et 
que,  loin  d’être  favorables  à une  sincère 
pénitence,  elles  sont  très  propres  à exci- 
ter et  à favoriser  Je  libertinage.  Malgré 
la  solidité  de  ses  raisons  et  la  valeur  des 
exemples  qu'il  cite,  il  fut  attaqué  par  M. 
Thicrs,  dans  une  réfutation  très  faible,  et 
par  les  jésuites  de  Trévoux , auxquels  son 
frère  répondit  par  l'épigramme  qui  se 
trouve  dans  ses  œuvres; 

Non,  le  litre  de»  flagellants,  etc. 

Il  est  vrai  que,  tout  moral  qu'il  est,  l’ou- 
vrage de  l'abbé  Boileau  renferme  des  ex- 
pressions souvent  peu  convenables  ; mais 
on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a été  écrit  en 
latin,  et  que  les  expressions  trop  libres  de 
la  traduction  ne  sauraient  être  attribuées 
à l'auteur  original.  D’ailleurs,  on  sait  que 
les  oreilles  françaises  n’élaient  pas  si  cha- 
touilleuses à cette  époque  qu’à  la  nôtre, 
témoins  les  comédies  de  Molière. 

II.  Boi’ClUTT*. 

FLAGELLATION,  action  de  fouet- 
ter, de  faire  subir  à quelqu’un  le  supplice 
du  fouet  (n.Discipuasj.  lise  dit  de  Jésus- 
Christ  et  des  raarlyis^  la  flagellation  de 
N. -S.  , la  flagellation  de  saint  Gervais. 
On  s'en  sert  encore  pour  désigner  les  ta- 
bleaux représentant  la  flagellation  : une 
flagellation  de  tel  peintre. — Celte  peine 
était  en  usage  chez  les  Juifs;  on  l’en- 
courait pour  des  fautes  légères  ; aussi 
n’était  elle  point  infamante.  On  la  su- 
bissait dans  la  synagogue  : le  pénitent 
était  attaché  à un  pilier  , les  épaules 
nues,  Trois  juges  insistaient  ^ soq  sup- 


plice ; l'an  lisait  le  texte  de  la  loi,  le  se- 
cond comptait  les  coups,  le  troisième  ex- 
citait l’exécuteur,  qui  était  ordinairement 
le  prêtre  de  semaine.  La  flagellation  fut 
aussi  connue  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  C'était  un  supplice  plus  cruel 
que  la  fustigation.  On  flagellait  d’abord 
ceux  qu’on  devait  crucifier,  mais  on  ne 
crucifiait  pas  tous  ceux  qu’on  flagellait. 
On  attachait  à une  colonne  dans  le  palais 
de  la  justice  ou  l'on  promenait  dans  les 
cirques  les  patients  qui  étaient  condamnés 
à la  flagellation  II  était  plus  honteux 
d'être  flagellé  que  battu  de  verges.  Les 
fouets  étaient  quelquefois  armés  d’os  de 
pieds  de  mouton;  alors  le  patient  expirait 
d’ordinaire  sous  les  coups.  — On  trouve 
dès  l'an  508,  dans  une  règle  établie  par 
saint  Césaire  d'Arles,  la  flagellation  éta- 
blie comme  peine  contre  les  religieux  in- 
dociles. Plusieurs  fondateurs  en  usèrent 
dans  la  suite,  mais  il  ne  parait  pas  qu’il  y 
ait  eu  de  flagellation  volontaire  avant  le 
xi*  siècle,  car  saint  Guy  et  saint  Poppon, 
qui  se  sont  soumis  les  premiers  à ces  ma- 
cérations , sont  morts,  l’un  en  1 010  et 
l’autre  en  1018.  Celui  qui  s’est  le  plus 
distingué  dans  la  flagellation  volontaire  a 
été  saint  Dominique,  surnommé  YEncui- 
rasse,  à cause  de  la  chemise  de  maille 
qu’il  portait  toujours,  et  qu’il  n'ôlait  que 
pour  se  flageller  à outrance.  Le  pape  Clé- 
ment YI  défendit  les  flagellations  publi- 
ques. Le  parlement  de  Paris  les  prohiba 
également  par  un  arrêt  de  1001. — DatA 
plusieurs  diocèses  de  France,  il  était  d’u- 
sage au  xv*  siècle  d'enterrer  Y alléluia  et 
de  fouetter  l 'alléluia.  Ces  cérémonies  se 
pratiquaient  le  samedi  veille  du  diman- 
che de  la  septuagésime , entre  none  et 
vêpres.  Les  enfants  de  chœur  officiaient 
et  porlaient  une  espèce  de  bière  ou  était 
censé  reposer  Y alléluia  décédé.  Le  cer- 
cueil était  accompagné  de  croii,  de  tor- 
ches, de  bénitiers,  d'encensoirs;  ces  en- 
fants simulaient  par  leurs  cris  et  leurs 
larmes  une  douleur  véritable  en  condui- 
sant le  prétendu  défunt  au  cloître,  où  la 
fosse  était  prête  pour  l’inhumation.  Dans 
d’autres  églises,  le  même  jour,  les  enfants 
de  eheeur  portaient  une  toupie  autour  de 
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laquelle  était  écrit  alleluiaeh  lettres  d or, 
et  le  moment  étant  venu  de  lui  donner 
congé , un  enfant , le  fouet  à la  main , 
poussait  et  chassait  la  toupie  jusqu  à ce 
qu’elle  fut  hors  du  lieu  saint  : cela  s’ap- 
pclait  fouetter  r alléluia.  M. 

FLAGEOLET , petit  instrument  à 
vent  de  buis,  d’ivoire,  de  toute  sorte  de 
bois  dur,  qui  a un  bec  par  lequel  on  l’em- 
bouche. On  varie  les  sons  du  flageolet 
au  moyen  des  six  trous  dont  il  est  percé, 
outre  l’embouchure,  la  lumière  et  celui 
de  la  patte  ou  d’en  bas.  C'est  aussi  un  des 
jeux  de  l'orgue.  Le  tuyau  est  aussi  large 
que  ceux  d'étoffe,  il  est  d’étain  fin  et  ou- 
vert. Le  flageolet  est  ce  qu’on  appelle  un 
jeu  à bouche  ou  de  mutation.  — Flageo- 
let vient  évidemment  Aejlagellum,  bran- 
che de  bois.  A quoi  nos  savants  ont-ils 
pensé  en  le  dérivant  du  grec  plagiolos , 
flûte  traversière,  mot  composé  de  plagios 
(oblique) , et  à' autos  (flûte)  ? ( V.  le  mot 
Flûte.)  Ménage  s’en  est  plus  approché, 
même  en  le  faisant  venir  à sa  manière , 
d ejlaticiolclum,  diminutif  d eflaciolun\, 
fait  de  Jlare.  De  flageolet,  qu'ils  appe- 
laient Jtageol,  nos  aïeux  formèrent  le 
verbe  Jldgeolcr  (jouer  du  flageolet).  Ce 
mot  signifiait  aussi  mentir,  railler,  trom- 
per, faire  des  contes,  conter  des  sornet- 
tes, flatter,  flagorner.  X. 

FLAGRANT  DÉLIT.  Celle  expres- 
sion de  la  législation  criminelle  signifie, 
d’après  la  loi , le  délit  qui  se  commet  ac- 
tuellement, ou  qui  vient  de  se  com- 
mettre; elle  réputé  aussi  flagrant  délit 
le  cas  ou  le  prévenu  est  poursuivi  par  la 
clameur  publique,  et  celui  où  il  est 
trouvé  saisi  d’effets , armes , instruments 
ou  papiers  faisant  présumer  qu’il  est  au- 
teur ou  complice , pourvu  que  ce  soit 
dans  un  temps  voisin  du  délit  {code 
(T instruction  criminelle , art.  1 1 )■  Cotte 
définition  est  assez  vague  et  peu  précise  ; 
elle  laisse  une  grande  latitude  à l’iutcr- 
prétalion , et,  par  conséquent , h l’arbi- 
traire ; peut-être  était-  il  difficile  de  don- 
ner de  ce  mot  une  définition  plus  nette, 
car  il  est  des  expressions  qui  ne  se  prê- 
tent pas  à une  définition  rigoureuse.  Le 
manque  de  netteté  est  regrettable , sur- 
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tout  quand  il  s’agit  de  définir  des  dispo- 
sitions pénales  auxquelles  se  lie  étroite- 
ment la  liberté  individuelle.  En  effet , la 
loi , en  cas  de  flagrant  délit , exige  des 
officiers  de  police  judiciaire  moins  de 
garantie  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires: c’est  ainsique  les  juges  d'instruc- 
tions et  les  procureurs  du  roi  peuvent 
agir  seuls , tandis  qu’ordinairemeut  ils  ne 
peuvent  agir  l’un  sans  l'autre.  Il  y a plus  : 
en  cas  de  flagraut  délit,  les  autres  offi- 
ciers de  police  judiciaire  peuvent  rem- 
plir personnellement  les  fonctions  ordi- 
nairement attribuées  aux  procureurs  du 
roi  et  aux  juges  d’instruction  ( tbid , art. 
3Î,  49  et  59).  Enfin,  la  circonstance  de 
flagrant  délit  dispense  de  la  garantie  pré- 
liminaire du  mandai  d’amener;  de  telle 
sorte  que  , non  seulement  ils  sout  déposi- 
taires de  la  force  publique, mais  encore  tout 
citoyen  a le  droit  d'arrêter  l’individu  sur- 
pris en  cas  de  flagrant  délit  (ibid .,  art . I OG), 
Le  législateur  a pensé  que  celui  qui  était 
saisi  dans  un  état  de  guerre  contre  les  lois 
et  l’ordre  social  n’avait  pas  droit  à ces  for- 
mes plus  lentes , instituées  pour  protéger 
celui  que  d’injustes  préventions  auraient 
poursuivi.  Le  flagrant  délit , en  signalant 
immédiatement  l'auteur  d’une  infraction, 
autorise  suffisamment  des  mesures  ex- 
traordinaires, plus  promptes  et  plus  ri- 
goureuses.— Le  flagrant  délit,  comme 
on  voit,  a donc  des  conséquences  gra- 
ves, et  c’est  pourquoi  nous  regrettons 
ici  de  nouveau  que  le  législateur  ait  laissé 
à l'interprétation,  quelquefois  intéressée 
du  pouvoir,  une  part  trop  large,  et  qui 

peulseconderl’arbitraire.  E.DeCiubsol. 

FLAMAND , habitant  de  la  Flandre 
( v.  Flardki). 

FLAMANDE  (École  [ v . Ecoles  de 

PEISTUSIp. 

FLAMANT  (ornithologie).  C'est  le 
phenicoptère  des  anciens.  La  forme  sin- 
gulière de  son  bec,  le  peu  d’épaisseur  de 
son  corps  et  l’excessive  longueur  de  ses 
jambes,  dégarnies  de  plumes,  en  feraient 
un  oiseau  remarquable , s il  ne  1 était  déjà 
par  la  beauté  de  la  couleur  que  prend  son 
plumage  la  seconde  année.  D’abord  varié 
de  gris  et  de  blanc , il  devient  alors  d’un 
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rouge  clair  ou  d'un  blanc  animé  par  une 
teinte  de  rose.  Les  plumes  scapulaires 
sont  d’un  rouge  éclatant , ce  qui  l'avait 
fait  appeler  par  les  Grecs  oiseau  aux  ailes 
de  flamme , et  chez  nous flambant , d’où , 
par  corruption,  on  a fait  flammant  et 
flamant.  Le  flamant  habite  en  général 
les  contrées  méridionales  : on  le  trouve 
sur  les  côtes  occidentales  do  l'Afrique  et 
dans  les  régions  de  l’Amérique , oii  la 
chaleur  se  fait  le  plus  fortement  sentir: 
on  le  rencontre  aussi  sur  notre  continent, 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée;  il 
n'babitc  que  les  lieux  solitaires  ; et  si  l’on 
en  a vu  quelquefois  dans  l'intérieur  des 
terres,  c’étaient  quelques  individus  éga- 
rés et  hors  de  leur  route.  En  Fiance  , les 
côtes  qu’il  fréquente  le  plus  sont  celles 
de  Languedoc  et  de  Provence , principa- 
lement vers  les  Martigues,  Montpellier 
et  les  marais  des  environs  d'Arles.  Les 
flamands  volent  presque  toujours  en  trou- 
pes nombreuses , en  observant  un  ordre 
semblable  à celui  des  grues  : soit  qu'ils 
se  reposeut  ou  qu’ils  pèchent,  ils  se  ran- 
gent sur  une  seule  Ale  ; il  y a toujours 
chez  eux  quelques  sentinelles  pour  don- 
ner l’alarme  au  besoin,  par  un  cri  sem- 
blable au  son  d'une  trempette.  La  fe- 
melle niche  dans  des  lieux  marécageux, 
bas  et  noyés;  un  amas  de  terre  cl  de  glai- 
se , dont  la  partie  basse  est  plongée  dans 
l’eau, et  dont  la  partie  supérieure  est  des- 
séchée,creuse  cl  dépriméc.se  trouve  élevé 
de  20  pouces  environ,  reçoit  scs  œufs,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  ; la  femelle  les 
couve  avec  la  queue  ou  le  bas  ventre  ; 
elle  reste  ainsi , les  jambes  pendantes  et 
tombantes  dans  l’eau , car  sa  conforma- 
tion l'empêcherait  de  se  placer  autre- 
ment. t es  flamants  se  nourrissent  de  co- 
quillages, de  frai  de  poisson  et  d’insec- 
tes aquatiques.  Les  anciens  et  quelques 
modernes  en  estimaient  beaucoup  la  chair; 
cependant  plusieurs  naturalistes  sont  loin 
de  partager  ce  gofit.  Les  flamants  éven- 
tent le  chasseur  de  loin;  pour  les  appro- 
cher, il  est  obligé  de  sc  couvrir  d’une 
peau  de  bœuf  et  de  prendre  le  dessus  du 
vent  : alors  il  est  sûr  d’en  abattre  un 
grand  nombre,  car  le  bruit  du  fusil  et  la 


vue  de  ceux  des  leurs  qui  tombent  ne  les 
met  point  en  fuite,  et  ils  se  laissent  ainsi 
tous  tuer.  O.-L.  T. 

FLAMBE  (Botanique  [d.  Ibis]). 

FLAMBE  et  flamme  ont,  en  vieux 
français,  été  synonymes;  flamme  est  resté 
académique , flambe  est  resté  technique. 
Ce  dernier  terme  donnait  l'idée  d’un  gen- 
re de  lame  d'arme  blanche,  dont  la  forme 
ondulée  ressemblait  à un  rayon  de  feu  ; 
il  avait  pour  analogues  : flainbard,  fla- 
mard,  flammard,  flamberge.  Les  peintres 
ont  mis  la  flambe  de  deux  h trois  pieds 
dans  les  mains  de  l'archange  Michel  et 
sur  l’épaule  des  gardiens  du  paradis  ter- 
restre. Les  crics  malais,  les  poignards  in- 
diens, sont  des  flambes  de  moyenne  di- 
mension; quantité  d'énormes  épées  à deux 
mains  du  moyen  âge  sont  des  flambes  de 
cinq  et  six  pieds  qui  demandent,  pour 
être  maniées  , un  poignet  de  géant,  mais 
il  y avait  aussi  de  petites  flambes.  Par 
allusion  , des  narquois,  c.-à-d.  des  asso- 
ciations de  filous , la  plupart  anciens  sol- 
dats licenciés,  avaient,  sous  Louis  XIV, 
des  statuts  sous  le  nom  de  gens  de  la 
petite  flambe  ; ils  avaient  mên\c  à Paris 
un  quartier  bien  connu,  c'élait  la  cour 
des  Miracles.  Ce  nom  de  petite  flambe 
leur  était  donné  à raison  de  la  paire  de 
ciseaux  dont  ils  se  munissaient  pour 
couper  les  bourses  et  les  aumônières. 

G*1  Baidi.v. 

FLAMBEAU  (de  flamma) , flamme 
artificielle  dont  la  lueur  éclaire  et  sert 
de  guide  dans  les  ténèbres  ; on  dit  bien 
aussi  : le  soleil  est  le  (lambeau du  monde. 

Toi  qu'annonce  l'curf**,  admirable  ffumtnui 
A» Ire  toujours  le  inclue,  astre  toujours  nous  chu, 
l’ar  quel  ordre,  o soleil,  vicus-tu  du  seiti  de  l'onde? 

(la  üeligian,  ch.  i.) 

— On  donne  aussi  abusivement  le  nom 
de  flambeau  aux  chandeliers  sur  lesquels 
on  place  des  bougies , des  chandelles, 
etc.  (v.  Chandelier).  T. 

FLAMBERGE,  c'élait  la  grosse  épée 
du  chevalier  Renaud  de  Montauhan,  l’un 
des  quatre  fils  d'Aymon.  Ce  mol  ne  sc  dit 
plus  aujourd’hui  qu’en  plaisantant , en- 
core n’est-ce  guère  que  dans  celle  phra- 
se : mettre  flamba  r/c  au  vont , pour  tirer 
l’épée  du  fourreau.  X. 
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FLAMEL  (Nicolas).  Nicolas  Flamcl 
est  une  de  ces  célérités  qu'une  incon- 
cevable crédulité  a léguées  à l'histoire  , 
en  les  couvrant  d’une  teinte  de  merveil- 
leux et  d'incroyable  qui  leur  survit  à 
travers  les  siècles.  Si  Flamcl  ne  se  servit 
pas  des  recettes  alchimiques  et  de  la  pierre 
philosophale,  dont  on  l'a  accusé  bien 
gratuitement,  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il 
sut  amasser  une  fortune  assez  considéra- 
ble , pour  attirer  sur  lui  les  yeux  de  scs 
contemporains  et  do  leur  postérité.  Né  à 
Pontoise,  Nicolas  Flamcl  était  venu  ii 
Paris  exercer  la  lucrative  profession 
d’écrivain  et  de  libraire  juré , à une  épo- 
que où,  l’imprimerie  étant  encore  incon- 
nue , les  manuscrits  étaient  hors  de  prix, 
et  ne  pouvaient  être  achetés  que  par  des 
personnes  fort  riches.  Arrivé  pauvre  dans 
celte  ville,  il  ne  tarda  pas  à répandre  de 
fastueuses  aumônes  , il  fonder  et  à répa- 
rer des  hôpitaux  et  des  églises.  D où  lui 
étaient  venues  ses  richesses?  On  l’igno- 
re, et  à cet  égard , les  divers  historiens 
qui  se  sont  occupés  de  Nicolas  Hamel , 
sont  très  divisés.  Naudé  et  quelques  au- 
tres ont  prétendu  qu’elles  lui  venaient 
des  juifs , dont  il  se  serait  chargé  de  re- 
couvrer les  créances,  lors  de  leur  expul- 
sion de  France , et  de  la  confiscation  de 
leurs  biens,  en  139t.  Le  président  lié- 
nault , Stc-Foix,dans  son  premier  volu- 
me des  Essais  sur  Paris , et  plusieurs 
encore,  ont  combattu  cette  opinion,  dont 
ils  ont  démontré  l'absurdité.  Enfin  , les 
alchimistes  ont  à leur  tour  essayé  d'en 
indiquer  la  source , et  n’ont  point  man- 
qué de  l’attribuer  à la  connaissance  que 
Flamcl  aurait  eue  d’un  livre  mystérieux, 
dans  lequel  il  aurait  trouvé  la  science  de 
changer  les  raciaux  eu  or.  Les  inscriptions 
et  figures  hiéroglyphiques  dont  il  avait 
décoré  les  maisons  et  les  manuscrits  qui 
lui  appartenaient , celles  qu'il  avait  fait 
graver  au  cimetière  des  Innocents,  ne 
pouvaient,  à leurs  yeux,  avoir  d’autre  but 
que  la  recherche  de  la  pierre  ph i losophale, 
et  il  l’aurait  enfin  trouvée,  selon  eux, 
dans  son  logis , au  coin  de  la  rue  des 
'Marivaux.  Croirait  on  que  cette  fable  ait 
trouvé  de  nombreux  partisans?  Croirait- 
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on  qu’à  diverses  reprises  des  fouilles 
aient  été  tentées  dans  celle  maison  pour 
y découvrir  des  trésors , et  que , malgré 
leur  insuccès,  il  se  soit  lrouvé  long  temps 
des  fous  pour  les  renouveler  ? Dans 
cette  incertitude  sur  la  fortune  de  Fia- 
mcl,  dans  l’impossibilité  de  l'cipliquer 
par  des  moyens  naturels , ou  a fini  par 
vouloir  lu  représenter  comme  très  modes- 
te. L’abbé  Vilain,  dans  son  Histoire  cri- 
tique de  Nicolas  Flamcl  et  de  Pernclle 
sa  femme  , ne  la  fait  monter  qu’à  5,300 
livres  tournois , à l'époque  de  la  mort  de 
Femelle,  c.-à  d.  en  ! 397  , somme  équi- 
valente , lors  de  la  publication  de  son  ou- 
vrage, à 38 ,000  fr.  environ  ; elle  se  serait 
accrue  depuis,  et  à la  mort  de  Flamcl, 
arrivée  le  12  mars  1 4 1 8 , scs  revenus  au- 
raient monté  à 07 G livres  5 sols  tournois, 
ou  4,590  fr.  Si  l’on  admet  l’exactitude 
de  ces  calculs,  nul  doute  qu’on  ne  puisse 
raisonnablement  nier  les  diverses  fonda- 
tions d'hôpitaux  et  d'églises  , etc. , que 
l'on  a attribuées  à Flamcl  ; cependant,  je 
serais  assez  diposé  à ne  point  me  ranger 
à cette  opinion.  Les  constructions  qu’au- 
rait faites  F’iainol  se  borneraient,  toujours 
d’après  l’hypothèse  de  l’abbé  Vilain,  aux 
portails  de  Sainl-Jacques-la-Iîoucherie 
(du  côté  de  la  rue  des  Marivaux),  de  Ste- 
Geneviève-des- Ardents,  cl  de  la  cha- 
pelle Saint-Gcrvais , au  tombeau  de  sa 
femme,  et  à deux  arcades  du  charnier 
des  Innocents.  Quelque  considérables 
que  pussent  être  alors  ces  constructions, 
je  doute  fort  qu’elles  eussent  suffi  pour 
donner  à Flamcl  cette  renommée  popu- 
laire que  la  reconnaissance  dispense 
seule  à ceux  qui  l’ont  méritée  par  de  vé- 
ritables services,  et  Waquellc  ne  parvien- 
dront jamais  un  avare  ou  un  prodigue 
mesquin  dans  ses  largesses.  Aussi , sans 
prétendre  qu'on  lui  doive  sept  paroisses 
et  quatorze  hôpitaux , je  ne  poserai  pas 
d'une  manière  absolue , ainsi  qn’on  l’a 
fait , que  Flamel  n’a  fondé  aucune  église 
et  aucun  établissement  philanthropique. 
L'ostentation  qu’on  lui  a reprochée  avec 
assez  de  raison  l’y  aura  peut-être  poussé 
plutôt  que  la  piété  océl'amour  de  son  pro- 
chain, et  ce  serait  pcut-clre  pour  moi  une 
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preuve  à invoquer.il  ne  me  semble  pas  dé- 
raisonnable de  croire  que  la  connaissance 
qu'avait  Flamel  du  cornmerce,  à une  épo- 
que où  peu  de  monde  s’y  livrait  et  savait 
réussir, lui  aura  fait  amasser  des  biens  con- 
sidérables,qui  lui  permettaicntccs  grandes 
dépenses.  Flamel  ctPernelle,  sa  femme, 
ont  été  enterrés  dans  l’église  Saint- Jac- 
ques-la -Boucherie , et  non  pas  au  cime- 
tière des  Innocents,  comme  on  l’a  dit. 
Ils  étaient  représentés  sur  le  pilier,  près 
de  la  chaire  de  cette  église , sur  le  petit 
portail,  ainsi  que  dans  une  infinité  de 
bas-reliefs  disséminés  dans  les  églises  aux- 
quelles il  lit  travailler.  S'imaginerait-on 
maintenant  qu’un  voyageur  connu,  Paul 
Lucas,  ait  avancé  quatre  siècles  plus  tard, 
qu'un  dervis  lui  avait  assuré  que  Flamel 
n’était  pas  mort,  qu'on  avait  enterré  deux 
bûches  à sa  place  et  à celle  de  sa  femme 
Pernclle  , et  qu’à  l’époque  où  il  écrivait, 
c.-à-d.  au  xvn*  siècle,  Flamel  se  trouvait 
aux  Indes  orientales , et  avait  encore  six 
cents  ans  à vivre  ! Cela  n’étonnera  point, 
du  reste,  quand  ou  saura  que  le  même 
voyageur  disait  avoir  vu  le  démon  As- 
modée  dans  la  Basse-Égypte.  On  a attri- 
bué à Flamel  un  très  grand  nombre  de 
livres  sur  l 'alchymic , la  transformation 
des  métaux  et  l’ explication  des  figures 
hiéroglyphiques  du  cimetière  des  In- 
nocents ; mais  tout  porte  à croire  qu’il 
ne  fut  pas  plus  l'auteur  de  ces  ouvrages 
que  le  possesseur  de  la  pierre  philoso- 
phale. N.  Gallois. 

FL  AMIXES , prêtres , sacrificateurs 
de  certaines  divinités  particulières  chez 
les  Romains.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quinze,  dont  trois  majeurs , tirés  des  fa- 
milles patriciennes , et  jouissant  de  la 
plus  grande  considération  ; et  douze  mi- 
neurs. Les  trois  (lamines  majeurs  étaient 
les  flammes  dialis,  ou  de  Jupiter;  mar- 
tialis,  ou  de  Mars , et  quirinalis , ou  de 
Romulus.  Selon  Tite-Livc,  le  premier  au- 
rait été  institué  par  Romulus , cl  les  deux 
autres  par  IXuma  Pompilius.  Les  douze 
flamines  mineurs  étaient  le  carmenla- 
lis , ou  prêtre  de  la  déesse  Carmenla  ; le 
falacer , sacrificateur  du  dieu  Falacre  ; le 
floralis,  prêtre  de  Flore;  le  Jlamen 


pomonalis , ou  de  Pomone  ; virbialis. , 
ou  de  Virbius,  que  l’on  prétend  être  le 
même  qu'Hippolyte  ; vulcanialis , ou  de 
Yulcain  ; vulturnalis , ou  du  dieu  Vul- 
tupic , et  les  flamines  furinalis,  levi- 
nalis , lucinnlis  et  palatualis,  dont  l'o- 
rigine est  inconnue.  Par  la  suite , la  flat- 
terie donna  des  flamines  à quelques  em- 
pereurs, même  de  leur  vivant.  Tels  étaient 
les  flamines  de  Jules-César , d’Auguste , 
d’Adrien,  de  Commode.  Ces  flamines, 
bien  que  portant  tous  le  mime  nom , ne 
formaient  cependant  pas  une  corporation. 
Chacun  était  spécialement  affecté  à une 
divinité  particulière  , et  ne  pouvait  pra- 
tiquer le  culte  des  autres  divinités.  Ce- 
pendant il  y en  avait  un  , Jlamen  divo- 
rum  omnium,  qui  se  mêlait  vraisembla- 
blement du  culte  de  tous  les  dieux.  Les 
flamines  étaient  élus  par  le  peuple  réuni 
dans  les  curies , et  sacrés  ensuite  par  le 
souverain  pontife.  Leur  sacerdoce  était  à 
vie  ; mais  ils  pouvaient  en  être  privés 
quand  ils  avaient  démérité.  Le  flamcn 
dialis , ou  de  Jupiter,  était  le  plus  con- 
sidérable de  tous.  Les  nombreuses  obli- 
gations auxquelles  il  était  assujetti  le  dis- 
tinguaient de  tous  les  autres  autant  que 
ses  fonctions.  Il  avait  seul  le  droit  de  por- 
ter Valbogalerus,  ou  bonnet  terminé  en 
pointe, 'et  recouvert  de  la  peau  d’une  victi- 
me blanche  : à lui  seul  encore  appartenait 
le  droit  d'immoler  à Jupiter  une  victime 
blanche.  Les  flamines  tiraient  leur  nom  de 
leurs  bonnets  pointus , surmontés  d’une 
grosse  houppe  de  fil  ou  de  laine. C'est  de 
la  que , d’après  Festus , on  leur  donna  le 
nom  de  filamet z„qui  se  changea  plus  tard 
en  celui  de  flamcn.  L’étymologie  que 
nous  a laissée  Dcnys  d'Ualicnrnassc  est 
différente.  D'après  lui , ce  nom  viendrait 
aussi  de  leur  bonnet  couleur  de  feu,  le- 
quel avec  les  rubans,  filets  et  bandes  qui 
l'entouraient,  s'appelait  flammeum. 

Fi.ami.xss  ou  flamixiques.  C’étaieut 
les  épouses  des  flamines,  ouïes  prêtres- 
ses particulières  de  quelques  divinités. 
Celles  qui  ne  rentraient  pas  dans  cette 
dernière  catégorie  portaient  l’ornement 
de  tète  et  le  surnom  de  leurs  maris.  La 
femme  du  Jlamen  dialis  était  la  flami- 


FLA 


( 103  ) 


FLA 


nique  par  excellence  ; elle  était  astreinte, 
comme  son  mari , il  un  très  grand  nom- 
bre d'obligations  qu’elle  ne  pouvait  trans- 
gresser. U.  Barrière. 

FLAMINIUS  CAII’S.  Les  grands 
crimes  sont  comme  les  actions  héroïques, 
des  litres  h l’immortalité  ; et  il  y a sou- 
vent plus  de  poésie  dans  un  grand  désas- 
tre que  dans  les  succès  les  plus  éclatants. 
L'exemple  de  Flaminius  en  est  la  preuve. 
Le  nom  de  ce  général,  lié  seulement  com- 
me nom  au  souvenir  d'une  grande  ca- 
tastrophe, a traversé  les  siècles  avec 
plus  de  bruit  que  celui  de  vingt  consuls 
fameux  par  leurs  victoires.  Doué  de  peu 
de  moyens  , mais  d’un  grand  courage  et 
de  beaucoup  d’opiniâtreté  , il  fut  nom- 
mé tribun  du  peuple  en  l'an  520  de  Ro- 
me , et  ne  se  signala  dans  ce  poste  que 
par  la  proposition  d’une  loi  agraire.  11 
passa  ensuite  en  Sicile  comme  préteur  et 
avec  un  commandement.  Nommé  consul 
en  527 , avec  P.  Furius , il  attaqua  les 
Gaulois  au-delà  du  Pô,  et  fut  vaincu.  Le 
sénat  rappela  les  consuls , ordre  auquel 
Flaminius  crut  devoir  résister  , enhardi 
par  une  défaite  qu'il  fit  à son  tour  essuyer 
aux  Gaulois.  On  lui  refusa  le  triomphe  à 
son  retour,  ce  dont  il  fut  amplement  dé- 
dommagé par  de  grandes  démonstrations 
de  la  faveur  populaire.  Nommé  censeur 
en  532  , il  fit  conslruire  un  cirque  et  éta- 
blir de  Rome  à Rimini  un  chemin  qui 
porte  encore  son  nom , via  Flhminia. 
Appelé  en  535  h un  second  consulat, 
après  la  malheureuse  affaire  dclaTrcbbia, 
il  se  rendit  secrètement  dans  les  provin- 
ces où  il  devait  commander , et  sans  ac- 
complir les  cérémonies  religieuses  d'u- 
sage en  pareil  cas.  Le  sénat,  irrité,  le  rap- 
pela en  vain.  Il  passa  l’Apennin  avec  son 
armée  pour  entrer  dans  l’Elruric,  ou  An- 
nibal  se  rendait  de  son  côté.  Ce  dernier, 
instruit  du  caractère  de  son  adversaire, 
ne  s’occupa  qu'à  l’irriter  par  le  spectacle 
de  la  dévastation , du  carnage  et  de  l’in- 
cendie. Flaminius  ne  tint  pas  contre  celle 
manœuvre,  et  résolut  de  combattre  sans 
attendre  son  collègue.  Les  augures  lui  fu- 
rent en  vain  contraires.  Il  marcha  vers 
• le  lac  deThrasymènc,  où  Anuibal,  profi- 
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tant  des  localités,  lui  avait  préparé  une 
embuscade.  Au  moment  du  combat,  le 
général  carthaginois  démasquant  toutes 
scs  forces , cachées  jusque  là  par  des 
plis  de  terrain  , que  Flaminius  avait 
même  eu  l’imprudence  de  ne  pas  faire 
reconnaître , les  Romains  se  virent  com- 
plètement cernés.  Ils  ne  s'en  battirent 
pas  moins  avec  la  plus  héroïque  valeur, 
au  point  qu'ils  ne  s’aperçurent  pas  même 
d’un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
pendant  l’action,  renversa  plusieurs  villes 
d'Italie  et  détourna  plusieurs  fleuves  de 
leur  cours.  Flaminius  déploya  surtout, 
mais  en  vain  , le  plus  intrépide  courage. 
Il  fut  tué  par  un  cavalier  ennemi,  et  échap- 
pa ainsi  à la  honte  de  survivre  à sa  dé- 
faite. Celle  affaire  désastreuse,  qui  porte 
dans  l'histoire  le  nom  du  lac  de  Tlirasy- 
mène , près  duquel  elle  se  passa,  eut  lieu 
en  l’an  535  de  Rome.  Billot. 

FLAMME.  Lorsqu'un  corps  gazeux 
ou  susceptible  de  se  réduire  en  vapeur 
se  trouve  en  contact  avec  l’oxygène  à une 
température  rouge , il  brûle  avec  un 
dégagement  plus  ou  moins  vif  de  lumière 
et  de  chaleur  en  produisant  ce  que  les 
physiciens  désignent  sous  le  nom  de  flam- 
me. — Comme  toutes  les  parties  du  gaz 
ou  de  la  vapeur  ne  se  trouvent  pas  im- 
médiatement en  contact  avec  l’oxygène , 
la  flamme  offre  deux  parties  entièrement 
différentes  par  leur  apparence  et  leur  na- 
ture, que  l’on  distingue  facilement  dans  la 
flamme  d’une  bougie  ou  d'une  lampe , 
l'une  extérieure  très  lumineuse  et  très 
chaude,  et  l’autre  intérieure,  obscure  et 
à une  température  très  peu  élevée.  Si  on 
approche  à quelques  millimètres  de  la 
partie  lumineuse  un  fil  de  platine  très  fin, 
on  le  voit  rougir  immédiatement  jusqu'au 
blanc,  ce  qui  donne  la  preuve  de  la  liante 
température  de  ce  point,  et  l’on  s’assure 
du  peu  de  chaleur  de  la  partie  intérieure 
en  plaçant  au-dessus  de  la  flamme  une 
toile  métallique  à mailles  fines,  que  l’on 
abaisse  successivement,  et  qui  la  déprime 
de  manière  à donner  deux  cônes  creux , 
dont  l’intérieur  est  obscur;  et  après 
avoir  fixé  la  toile  de  manière  à ce  qu’elle 
ne  varie  pas , et  disposé  les  choses  de 
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manière  que  la  flamme  ne  soit  pas  agitée, 
si  on  perce  la  toile  avec  un  instrument 
convenable  au-dessus  du  cône  obscur,  on 
peut  porter  dans  celui-ci  des  grains  de 
poudre  à canon , du  phosphore , de  la 
poudre  fulminante  même,  sans  qu’ils  brû- 
lent. — Pour  se  rendre  compte  de  cet 
effet , il  faut  se  rappeler  que  la  lumière 
est  produite  par  la  combustion  des  gaz 
qui  se  dégagent  et  par  la  vapeur  que  forme 
la  matière  huileuse,  la  cire  ou  le  suif; 
l'air  ne  les  touchant  que  par  leur  surface 
extérieure,  celle-là  seulement  peut  brû- 
ler, et  par  conséquent  développer  une 
grande  quantité  de  chaleur;  la  partie  in- 
térieure est  préservée  de  la  combustion , 
et  n’est  formée  que  de  matières  grasses 
volatilisées  ou  de  gaz  combustibles.  — 
D’après  cela , quand , pour  [une  surface 
donnée  de  mèche  , l’air  n’agit  que  sur  la 
surface  cxléricurc , la  lumière  est  beau- 
coup moins  brillante  que  si  les  dispositions 
étaient  telles  que  l’oxygène  pût  agir  aussi 
sur  la  surface  intérieure  ; c’est  «e  dont 
on  s'aperçoit  facilement  en  examinant  une 
lampe  à double  courant  d’air  ; alors  on 
voit  qu’au  lieu  d'une  surface  brillante, 
recouvrant  une  partie  obscure,  on  a une 
lame  obscure  renfermée  entre  deux  lames 
lumineuses  , et  cet  effet  peut  être  porté 
au  point  d'anéantir  presque  complètement 
la  partie  obscure,  comme  dans  les  becs  de 
gaz,  connus  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
bath-wings  (ailes  de  chauve-souris), 
que  l’on  a commencé  depuis  quelque  temps 
à employer  en  France.  — Pour  qu’une 
flamme  donne  une  lumière  brillante,  il 
faut  que  le  gaz  ou  la  vapeur  laisse  un  dé- 
pôt solide  en  quantité  convenable  ; l’hy- 
drogène, qui  développe  la  température  la 
plus  élevée  parmi  les  corps  simples,  et 
l'alcool  ne  donnent  qu’une  lumière  faible; 
l’hydrogène  carboné  est  d'autant  plus 
éclairant  qu’il  renferme  plus  de  carbone, 
dont  une  partie  se  disperse  par  la  combus- 
tion ; et  l’éther,  qui  renferme  une  plus 
grande  proportion  de  ce  principe  que 
l’alcool . donne  plus  de  lumière  que  le 
premier.  — Quand  on  place , ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  une  toile 
métallique  convenablement  serrée  au- 


dessus  de  la  flamme,  on  peut  comprimer 
celle-ci  sans  qu'elle  traverse  le  tissu,  et  si 
on  présente  obliquement  celte  toile  à la 
flamme, on  coupe  celle-ci  comme  ou  pour- 
rait le  faire  avec  un  couteau  pour  un  corps 
solide,  cl  l'on  obtient  2 portions  de  flam- 
mes séparées.Si  dans  la  première  expérien- 
ce on  approche  un  corps  en  combustion 
au  dessus  du  point  occupé  par  la  flamme, 
celle-ci  se  reproduit  et  forme  ainsi  une 
seconde  partie  indépendante  de  la  pre- 
mière. Ces  effets  sont  dus  au  refroidisse- 
ment occasionné  par  la  toile  métallique , 
qui  abaisse  la  température  des  matières 
combustibles  au  dessous  du  point  où  elles 
peuvent  brûler.  Biais. comme  les  gaz  pas- 
sent au  travers  du  tissu,  on  peut  les  en- 
flammer au-dessus  par  l'approche  d'un 
corps  d’une  température  convenable  : si 
la  toile  s’élève  assez  fortement  en  tem- 
pérature pour  rougir,  la  flamme  n’est  plus 
interceptée.  — Un  seul  des  gaz  connus, 
l'hydrogène  phosphoré,  est  susceptible  de 
s’enflammer  à la  température  de  l'atmo- 
sphère par  le  seul  contact  de  l'air;  la  toile 
métallique  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  sa  combustion;  mais  pour  tous  les  au- 
tres,qui  exigent  une  très  haute  températu- 
re,celte  toile  agit  suivant  la  dimension  de 
scs  mailles  cl  la  grosseur  des  fils  dont  elle 
est  composée;  par  conséqucnt,suivanl  que 
le  gaz  est  plus  ou  moins  facilement  com- 
bustible, la  nature  de  la  toile  qui  peut  le 
préserver  de  la  combustion  doit  varier. 
— Il  résulte  de  ces  faits  que,  si  une  at- 
mosphère de  gaz  combustible,  mêlée  avec 
de  l’air,  est  séparée  en  deux  parties  par 
une  toile  métallique  convenable, l’une  doit 
brûler  sans  que  l'autre  éprouve  d’altéra- 
tion, et  que,  si  par  exemple  une  détonna- 
tion  avait  lieu  dans  la  première,  elle  ne  se 
propagerait  pas  dans  la  seconde.  Une  des 
plus  belles  inventions  auxquelles  les  re- 
cherches scientifiques  aient  donné  lieu 
résulte  de  l'application  que  Davy  a faite 
de  ces  connaissances  à la  lampe  he  sr  reté, 
destinée  à préserver  les  mineurs  des  ac- 
cidents terribles  auxquels  ils  sont  exposés 
quand  le  gaz  hydrogène  carboné  s’en- 
flamme dans  l’intérieur  des  mines.  — Un 
corps  solide  cl  d’une  dimension  convc- 
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nablc  pour  qu'il  s'élève  à la  même  tem- 
pérature quel»  flamme  et  ne  la  refroidisse 
pas,  peut  augmenter  l’intensité  de  la  lu- 
mière à un  degré  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  : par  exemple,  un  mor- 
ceau de  chaux  sur  lequel  on  fait  tomber 
la  flamme  d’un  mélange  de  deux  volumes 
d’hydrogène  et  d'un  volume  d’oxygène, 
offre  pour  30  centimètres  de  surface  une 
quantité  de  1 umière  égale  à celle  de  30,000 
lampes  d' Argant . 1 1 est  probable  que  celte 
propriété  sera  l’occasion  d’importantes 
applications  dans  les  arts  : on  s'en  est  servi 
pour  éclairer  des  microscopes  dont  l’effet 
a été  prodigieux. Les  essais  tentés  pour  les 
phases  ont  fait  apercevoir  des  difficultés 
d’application  qui  n’ont  pu  être  encore 
surmontées  , mais  qui  laissent  beaucoup 
d'espérance  aux  hommes  qui  persévèreut. 

If.  Gaulthier  de  Claubrt. 

Flamme.  Ce  mot  flamme  s'emploie 
aussi  au  figuré  : les  flammes  éternelles, 
les  flammes  du  purgatoire  ; il  signifie 
dans  ce  sens  les  tourments  des  damnés, 
les  souffrances  des  âmes  qui  sont  dans  le 
purgatoire.  Porter  le  fer  et  la  flamme 
dans  un  pays,  c'est  y porter  la  guerre,  le 
ravager.  On  dit  familièrement  jeter  feu 
et  flamme,  pour  se  livrer  à de  grands 
emportements.  Flamme  signifie  encore 
c'clat,  vivacité  : scs  yeux  étaient  pleins  de 
flamme,  ces  pierreries  jetaient  des  flam- 
mes. Les  poètes  surtout  emploient  figu- 
rément  ce  mot,  pour  désigner  la  passion 
de  l’amour:  uneflamme  constante.  U. fl. 

Flamme  (marine).  Longue  bande  de 
serge  ou  d'autre  tissu  qu’on  hisse  au  haut 
du  mât  d'un  vaisseau,  et  que  le  vent  fait 
flotter  dans  une  direction  contraire  à celle 
d'où  il  souffle.  Peu  large  dans  la  partie 
qui  est  retenue  le  plus  près  du  niât,  elle 
va  en  sc  rétrécissant  et  se  termine  en 
pointe.  Elle  est  ordinairement  de  la  même 
couleur  que  le  pavillon  de  la  nation  à la- 
quelle appartient  le  vaisseau  qui  le  porte. 
En  Fiance  et  chez  les  autres  peuples  qui 
ont  une  marine  militaire , la  flamme  na- 
tionale est  une'marque  distinctive  qui  ne 
peut  être  arborée  que  par  les  bâtiments 
qui  font  partie  de  cette  marine,  si  ce  n'est 
en  certaines  circonstances,  où,  en  l'ab- 


sence de  tout  bâtiment  de  l’état,  un  vais- 
seau marchand , dont  le  capitaine  a,  ou 
bien  est  censé  avoir  un  droit  dccomman- 
dement  sur  les  autres  vaisseaux  de  la  na- 
tion qui  se  trouvent  en  même  temps  que  lui 
dans  une  rade  ou  dans  un  port,  met  cette 
flamme  en  signe  de  commandement.  Mais 
il  est  obligé  de  l'amener  dès  qu’un  bâti- 
timent  de  l’état  vient  à entrer  dans  la 
meme  rade  ou  le  même  port.  — Les  flam- 
mes peuvent  servir,  comme  les  pavillons, 
de  signaux  au  moyen  desquels  deux  ou 
plusieurs  vaisseaux  sc  communiquent  des 
ordres,  des  renseignements,  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  établissent  entre  eux  un 
dialogue  suivi.  Y.  os  AIullun. 

FLAi\C.  On  appelle  ainsi  le  côté  de 
l'homme  ou  des  auimaux,  la  partie  qui 
est  depuis  le  défaut  des  côtes  jusqu'aux 
hanches  : cheval  qui  bat  du  Jlauc ; il  eut 
le  flanc  percé  d'une  flèche.  A l'égard  des 
femmes,  il  sc  prend  pour  le  ventre,  ou  la 
partie  du  ventre  qui  est  entre  les  deux 
flancs  : les  fils  que  mes  flancs  ont  portés, 
l.es  poètes  emploient  fréquemment  le  mot 
flanc  pour  désigner  le  sein  : 

Je  Mi*  que  voire  honneur  gil  4 verser  mou 

Que  laui  le  mien  consiste  è tou»  percer  !r  flanc,  (dos*.  ) 

Prêter  lejlanc,  c’est  donner  prise  sur  soi: 
sc  battre  les  flancs  pour  quelque  chose, 
c'est  faire  beaucoup  d’efforts  pour  y réus- 
sir. — En  termes  de  guerre,  \eflanc  d'un 
bataillon,  d'une  armée,  est  le  côté  de  ce 
bataillon,  de  cette  arméo  ; on  a bon  mar- 
ché d'une  armée  qui  prêle  le  flanc.  Par 
le  flanc  droit,  par  le  flanc  gauche , com- 
mandement pour  ordonner  aux  soldats  de 
sc  tourner  à droite  ou  à gauche. — Dans  la 
marine,  le  flanc  d’un  vaisseau  est  le  côté 
qui  sc  présente  à la  vue,  de  la  proue  à la 
poupe.  — En  anatomie,  ou  appelle  flanc, 
la  région  du  corps  qui  s'étend  sur  les  cô- 
tés depuis  le  bord  inférieur  de  la  poitrine 
jusqu'à  la  crête  iliaque;  elle  forme  les  par- 
ties latérales  ou  inférieures  du  bas-ventre, 
bornées  en  bas  par  la  saillie  des  hanches, 
auxquelles  ou  a aussi  donné  le  nom  d 'lies. 
L’étymologie  de  ce  mot  vient  du  latin , 
flaccus,  parce  que  les  flancs  sont  vides  le 
plus  souvent.  U.  fi. 
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Fiascs  (fortifications).  Ccst  la  partie 
du  rempart  qui  réunit  l'extrémité  de  la 
lace  d’un  ouvrage  à la  gorge  ou  A l'inté- 
rieur de  cet  ouvrage.  La  partie  qui  joint 
la  face  à la  courtine  CBt  le  flanc  du  bastion 
(n.  Bastion).  Son  étendue  en  longueur  et 
en  largeur  doit  être  proportionnée  à celle 
des  parties  qu’il  doit  défendre  et  où  l’en- 
nemi peut  s’établir  pour  le  battre.  On 
compte  plusieurs  sortes  d eflancs  : l°les 
flancs  bas  ou  place  basse , parallèles  au 
liane  couvert,  et  au  pied  de  son  épaule- 
ment.  Ils  servent  à augmenter  la  défense 
du  flanc;  leur  peu  d'élévation  ne  permet 
pas  A l’ennemi  d'avoir  prise  sur  eux , et 
leur  feu  rasant  rend  très  périlleux  le  pas- 
sage du  fossé  ; 2°  le  flanc  rasant , c’est 
celui  qui  est  perpendiculaire  à la  ligne 
de  défense,  et  d’où  l'on  voit  directement 
la  f ace  du  bastion  voisin;  3°  1 e flanc  obli- 
que : il  est  oblique  il  la  ligne  de  défense  ; 
4«  le  flanc  couvert,  qui  est  moins  exposé 
aux  assaillants  : une  partie  de  ce  flanc 
rentre  en  dedans  du  bastion , et  elle  est 
couverte  par  l’autre  partie  vers  l'épaule  ; 
ce  flanc  a l’avantage  de  conserver  quel- 
ques canons  dans  celte  partie,  placée  de 
manière  à contribuer  beaucoup  11  la  dé- 
fense du  fossé  et  du  pied  des  brèches  ; A° 
1 e flanc  concave  : il  est  couvert  et  forme 
anc  courbe  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  dedans  du  bastion.  U.  Basrùsb. 

FLANDRE  (voir  au  supplément  de  la 
lettre  F.) 

FLANELLE.  C’est  le  nom  qu’on  don- 
ne A une  étoffe  fabriquée  avec  de  la  laine 
peignée  ou  cardée.  Elle  est  légère,  à tissu 
simple  oucroisé.  On  en  distingue  de  trois 
espèces,  selon  la  manière  dont  elles  sont 
fabriquées , avec  des  peignes  ou  des  car- 
des, ou  avec  les  uns  et  les  autres  A la  fois. 
— Les  premières  ont  la  chaîne  et  la  trame 
en  fil  de  laine  peignée.  Elles  sont  rases, 
légères  et  sans  apprêt  ; on  les  employé  à 
faire  des  doublures  de  gilets , de  cale- 
çons, de  jupons,  etc.  — Les  secondes  ont 
une  qualité  plus  absorbante,  et  c’est  pour 
cela  qu’on  les  applique  directement  sur 
la  peau.  Elles  sont  aussi  plus  chaudes , 
plus  garnies , elles  se  rétrécissent  et  se 
' eulrent  moins  que  les  autres  au  lavage. 


La  troisième  espèce  tient  le  milieu  entre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler. — 
Autrefois,  on  enviait  beaucoup  la  fla- 
nelle d’Angleterre.  Sa  supériorité  était 
due  au  perfectionnement  qu’apportaient 
les  Anglais  à l’art  de  filer  la  laine  ; 
mais  aujourd'hui  nos  progrès  ont  été  tels 
que  nous  faisons  aussi  bien  que  nos  voi- 
sins, et  que  nous  n'avons  plus  rien  A leur 
envier.  V.  ns  Moi. son. 

FLANEUR.  Le  nouveau  dictionnaire 
de  l’académie  française  n'a  point  encore 
accordé  A ce  mot  et  au  verbe  flâner  leurs 
grandes  lettres  de  naturalisation.  Tous 
deux  n’en  font  pas  moins  désormais  partie 
de  notre  langage  familier,  aussi  bien  que 
musard  et  musarder,  qui  n’ont  dû,  sans 
doute,  qu'à  leur  plus  ancien  emploi  le 
brevet  d’admission  que  leur  a délivré  no- 
tre sénat  littéraire.  Cette  adoption , tou- 
tefois, ne  devait  point  préjudicier  A l'au- 
tre. Le  flâneur  est  une  variété  distincte 
de  l’espèce  musarde , et  cette  catégorie 
elle-même  se  subdivise  en  diverses  bran- 
ches.— Ainsi,  nous  avons  le  flâneur  poli- 
tique, qui  se  porte  sur  tous  les  points  où 
il  soupçonne  que  pourront  passer  un 
prince  ou  une  émeute  ; le  flâneur  des  con- 
structions, inspecteur  patient  et  bénévole 
des  monuments  publics  ; c’est  lui  qui , 
tous  les  jours,  quand  il  fait  beau,  va  voir 
où  en  est  la  colonne  de  Juillet, 

El  >1  l'Are-dc-l'Etoilc 

Commence  à »e  finir. 

Nous  avons  encore  le  flâneur  lettré,  dont 
les  quais  sont  la  promenade  favorite  , et 
que  chaque  étalage  de  bouquina  arrête 
au  moins  un  quart  d’heure  ; le  flâneur  des 
jardins  publics,  dont  les  simples  jeux  de 
l'enfance  occupent,  pendant  des  heures 
entières,  l’innocente  curiosité  ; enfin,  le 
flâneur  des  parades,  dans  les  attributions 
duquel  rentre  aussi  la  lecture  attentive 
des  affiches  de  spectacles  du  jour,  qui 
suffit,  avec  les  représentations  en  plein 
vent,  pour  les  jouissancesdramatiques  de 
cet  autre  Bonardin. — Arrêtons-nous  ici! 
il  serait  impossible  de  suivre  les  traces  de 
tous  les  flâneurs  de  la  capitale,  car  c’est 
pour  eux  aussi  que  Paris  est  un  pays  de 
Cocagne  > quelle  foule  de  distractions 
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lurtout  leur  offrent  «es  boulevards , pa- 
norama si  varié  et  renouvelé  sans  cesse! 
La  flânerie  doit  également  beaucoup  de 
reconnaissance  à ces  nombreux  trottoirs 
qui  lui  permettent  maintenant  de  sta- 
tionner sans  danger  devant  les  magasins 
et  les  boutiques  où  quelque  objet  attire 
son  attention.  — En  général,  les  gens  de 
lettres , les  artistes  sont  flâneurs  : c'est 
pour  eux  nn  moyen  de  faire  reposer  la 
pensée  au  profit  de  l’observation.  La  flâ- 
nerie est  la  paresse  des  hommes  d’esprit, 
et  ce  n’est  plus  paresseux,  c'est  Jlâneur 
avec  délice  qu’aurait  été  Figaro  à notre 
époque  et  dans  notre  pays.  Ousar. 

FLANQUER,  verbe  employé  d’a- 
bord dans  le  langage  de  la  fortification, 
avant  d’étre  appliqué  au  mécanisme 
des  armées  sur  le  terrain.  En  poliorcéli- 
que,  Jlanquer,  c’est  défendre  ou  pouvoir 
défendre  par  des  troupes,  par  de  petites 
armes,  par  des  ouvrages,  par  des  batte- 
ries, un  flanc  attaquable.  Sur  le  champ 
de  bataille,  Jlanquer  une  troupe,  une  li- 
gne, c'est  combattre  ou  être  prêt  à com- 
battre pour  la  protection  de  ses  ailes,  de 
ses  flancs.  Par  une  allusion  facile  à sai- 
sir,  Jlanquer,  c’est  frapper  dans  le  flanc 
d’un  ennemi  qui  entreprend  une  offen- 
sive oblique.  G*1  IIardi.n. 

FLANQUEL'R.  .Nom  qui  a clé  donné 
h des  troupes  qui , en  campagne , occu- 
pent, ou  quisont  censées  occuper  le  flanc 
d’une  armée , et  lui  offrir  protection  et 
appui.  Ce  mot  apparaît  pour  la  première 
fois  au  commencement  des  guerres  de  la 
révolulion.C’étaient  des  troupesâ  pied  qui 
accomplissaient  le  service  dont  les  chas- 
seurss'élaient  acquittés  depuis  la  guerre  de 
1756)  elles  jouaient  le  rôle  d'appuis,  ou  de 
lignes  brisées , que  la  tactique  de  l'armée 
prussienne  avait  appelées  potences  ; des 
hommes  de  cavalerie  étaient  aussi  em- 
ployé comme  flaoqueurs  ; ils  servaient  à 
l’ancienne  manièredcséclaireurs,des  cou- 
reurs d’estrade , etde  ces  corps,  qu’ abso- 
lument parlant,  on  nommait  sous  Charles 
Vlll  escadrons.  Comme  tout  avait  déme- 
surément grandi  sous  l’empire , telle  ar- 
mée prit  la  dénomination  de  flanqueurs  ; 
ainsi, dans  la  campagne  de  1799, le  général 


Vandamme  commandait  une  armée  de 
flanqueurs.  Quand  les  noms  désignatifs 
des  genres  de  troupe  furent  épuisés,  et 
qu'il  fallut,  pourtant,  dans  un  esprit  plus 
politique  que  militaire , inventer  des 
expressions  neuves  , il  fut  créé  des 
flanqueurs  de  la  garde  ; terme  vide  de 
sens,  en  ce  que  ces  braves  corps  n'ont  pas 
plus  flanqué  que  d’autres,  et  ont  combat- 
tu souvent  étant  flanqués  eux- memes. 

G*'  Bardis. 

FLASQUES  (terme  d'arlilleriej.  Dans 
le  matériel  du  système  de  Gribeauval,  les 
flasques  étaient  les  principales  parties  en 
bois  d’un  affût.  Ces  deux  pièces,  coupées 

dans  des  madriers  et  réunies  par  des  en- 
tretoises, étaient  encastrées  dans  le  haut, 
pour  recevoir  les  tourillons  de  la  bouche 
à feu,  et  étaient  arrondies  dans  la  partie 
posant  à terre  qu'on  appelle  crosse.  Dans 
les  affûts  de  campagne  , les  flasques 
étaient  dégagées  dans  leur  partie  inférieu- 
re , pour  le  placement  du  coffret  : cette 
partie,  plus  mince, s'appe lait  délardcment 
de  flasque.  Dans  le  matériel  nouveau,  la 
partie  supérieure  des  flasques  a seule  été 
conservée.  Elles  sont  alors  fixées,  par  des 
boulons  d’assemblage , à une  pièce  de 
bois  posant  à terre,  que  l'on  nomme  flè- 
che de  l'affiit. — Les  flasques  de  diver- 
ses dimensions,  suivant  quelles  appar- 
tiennent à un  affût  de  campagne,  du  siè- 
ge , de  place,  de  côte,  de  marine,  etc., 
sont  ferrées  de  bandes,  boulons,  clavet- 
tes, etc.,  de  manière  à résister  à la  com- 
motion produite  par  le  coup  de  feu.  — 
Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  de  flas- 
ques h certaines  pièces  de  bois  qui  ser- 
vent à assurer  des  mâts,  etc.  Ainsi,  on 
distingue  les  flasques  ctun  guindeau  , 
les  flasques  du  beaupré,  les  flasques  du 
cabestan,  etc.  Merlin. 

FLATTER,  FLATTERIE.  Outre 
les  nombreuses  acceptions  qu'on  a don- 
nées à ce  mot  Jlatter,  il  en  a une  prin- 
cipale , à laquelle  on  peut  dire  qu'elles 
sc  rapportent  toutes  ; Jlatter,  c’est  louer 
excessivement  dans  le  dessein  de  plaire, 
deséduire  ; c’est  attribuer  à une  personne 
des  qualités  dont  on  sait  qu'elle  n'est  pas 
douée,  «tl’eu  féliciter  ,txaJlaUe  par  inté- 
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rôt , par  faiblesse , par  mauvaise  crainte 
de  déplaire , et  quelquefois  aussi , mais  le 
cas  est  bien  rare  , par  aveuglement.  Les 
élymologistes  sont  assez  divisés  sur  l’ori- 
gine du  mol 'flatter  : les  uns  le  font  déri- 
ver de flalare,  fréquentatif  de  fin , parce 
que  les  flatteurs  soufflent  toujours  quel  - 
que  chose  h l'oreille  de  qui  veut  les  en- 
tendre ; les  antres  le  font  dériver  du  grec 
platte'in  (feindre , dissimuler)  : celte  der- 
nière étymologie  me  parait  la  plus  vrai- 
semblable.— La  flatterie  est  cette  louange 
non  méritée  qu’on  prodigue  à certaines 
personnes  sans  la  croire  jusle.  \,e, flatte- 
rie est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et 
de  grands  main  en  ont  toujours  été  le 
résultat,  pour  les  peuples  comme  pour 
les  familles.  Cependant  la  flatterie  a eu 
cours  jusqu’à  nos  jours , et  malgré  les 
exemples  que  les  plus  anciens  moralistes 
ne  cessaient  de  mettre  sous  les  yeux  de 
l'humanité,  scs  conséquences  ont  tou- 
jours été  aussi  funestes  que  dès  le  prin- 
cipe. Jamais  elle  n'a  su  produire  rien  que 
de  mauvais , et  cependant  elle  est  partout 
choyée;  quelque  défiance  qu'on  mette 
à l'écouter  , quelque  maladroite  qu’elle 
puisse  être,  elle  ne  s’en  empare  pas  moins 
du  cœur  humain , pour  y régner  bientôt 
en  souveraine  absolue.  Tel  homme  qui 
d'abord  a trouvé  les  flatteries  qu’on  lui 
adressait  insipides  finit  par  s'y  abandon- 
ner insensiblement;  bientôt  elles  ne  sont 
plus  àses  yeuxqu’une  justice  rend  ne  4 ses 
mérites  , et  l'ami  qui  a la  sagesse  de  ne 
point  les  redire  est  exclu  de  l'intimité. 
Pour  arriver  4 ce  résultat , la  flatterie  n’a 
même  besoin  de  revêtir  aucune  forme , 
de  marcher  par  aucune  gradation  ; il  lui 
suffit  d'être  répétée,  aussi  nue,  aussi 
brusque  qu'au  commencement.  Qu’on 
n'aillc  pas  croire  cependant  que  cette 
brusquerie , cette  nudité , failes  pour  ou- 
vrir les  yeux  des  moins  clairvoyants, 
soient  toujours  les  compagnes  de  \o  flat- 
terie-, ex  serait  une  grave  erreur.  D’or- 
dinaire , elle  emprunte  ce  vernis  de  po- 
litesse réservée  et  engageante  qui  appar- 
tient à notre  nation  ; elle  a un  ion  de  mo- 
destie qui  ferait  croire  à la  candeur , des 
paroles  mielleuses  qu’on  prendrait  pour 


de  la  bienveillance , des  éloges  si  artis— 
tement  conduits  qu’on  est  d'abord  pres- 
que tenté  de  craindre  qu’ils  ne  soient  ac- 
compagnés d’une  censure.  C’est  sous  ces 
dehors  trompeurs  que  la  flatterie  cause 
le  plus  de  ravages  dans  l'humanité,  et 
établit  son  empire  sur  les  bases  les  plus 
solides  ; elle  n'a  pas  besoin  alors  d'être 
continue , car  sou  succès  est  assuré  dis 
le  premier  jour,  et  celui  qui  l'accueille  se 
confie  b elle  comme  4 un  guide  sûr,  4 une 
sage  amie  ; il  lui  subordonne  entièrement 
sa  raison.  L’amour  propre  de  celui  qui 
s'est  ainsi  placé  sons  le  joug  de  la  flatte- 
rie devient  excessif;  sa  modestie,  si  tou- 
tefois il  possédait  cette  qualité  , fait  place 
4 un  orgueil  démesuré , et  malheur  alors 
4 qui  le  blesse  ! Si  la  flatterie  a su  chan- 
ger ainsi  le  caractère  de  l’homme  privé  , 
combien  son  influence  n’a-t-ellc  pas  été 
plus  grande  sur  les  rois  ! Placés  4 la  tête 
de  peuples , ils  ont  dû  leur  en  faire  sentir 
tout  le  poids  : aussi , la  flatterie  qui  vit 
dans  l’atmosphère  des  cours  a-t-elle  jus- 
tement été  flétrie  et  marquée  au  front , 
et  cependant  les  rois  ne  l'ont  jamais  re- 
connue , tant  elle  savait  bien  s'offrira  eux 
sous  l'apparence  du  dévo  ernent  et  de  la 
fidélité.  A ujourd’hui  que  la  ’éodalilé  et  les 
monarchies  absolues  sont  près  ;ue  tombées, 
lesroisn’cnsontpas  moins flatte,  -niesous 
le  régime  du  bon  plaisir;  mais  les  c ''sé- 
quences des  actes  auxquels  \z  flaiterie 
les  pousse  sont  moins  4 craindre  pour  les 
nations , depuis  que  leur  pouvoir  est  tem- 
péré, et  souvent  ils  en  sont  eux-mêmes 
les  premières  victimes.  Après  la  flatte- 
rie royale , je  dois  parler  d’une  autre  va- 
riété , encore  très  répandue  : c’est  celte 
flatterie  qui  préside  aux  partis  qui  sc 
forment  dans  les  beaux-arts  et  la  littéra- 
ture. Elle  commence  par  gâter  l’homme 
de  génie , et  finit  par  obsourcir  son  génie 
lui-même.  Elle  s’est  tellement  multipliée 
dans  ces  dernières  années  que  le  nombre 
de  nos  célébrités  inconnues  qui  se  pro- 
sternent les  unes  devant  les  autres  est  de- 
venu innombrable.  Elle  s'est  même  dé- 
pouillée de  ce  caractère  odieux  qui , par- 
tout ailleurs,  accompagne  la  flatterie; 
elle  n'est  plus  que  ridicule , non  de  ce 
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ridicule  qui  fuil  rire  , mais  de  celui  qui 
doit  affliger.  Le  nom  de  camaraderie, 
dont  ou  a revêtu  cette  flatterie , lu  carac- 
térise assez  .bien. 

Flatteur.  Le  flatteur  est  celui  qui  a 
toujours  la  louange  à la  bouche , vraie  ou 
fausse , méritée  ou  non  ; tous  scs  efforts 
tendent  à séduire  la  personne  qu’il  en- 
cense , à se  faire  bien  venir  d’elle,  à s’em- 
parer de  son  esprit.  Mais  en  cela  le  flat- 
teur a toujours  en  vue  son  intérêt  per- 
sonnel ; aussi,  toutes  ses  prévenances 
sont-elles  ponr  des  personnes  que  leur 
position  place  au  dessus  de  lui , ou  dont 
il  espère  obtenir  quelque  chose;  car, 
ainsi  que  l’a  dit  le  bonhomme  : 

Tout  flatlêur 
Vit  aux  dcp«n«  de  relui  qui  l'écoute. 

La  flatterie  entre  égaux  ne  saurait 
exister. — L)c  tout  temps , les  roi  set  les 
grands  hommes  ont  eu  des flatteurs  ; tous 
les  ont  écoulés,  bien  peu  s'en  sont  défiés, 
quelques  uns  seulement  les  ont  méprisés. 
Les  conseils  qu’ils  en  ont  reçus  ont  tou- 
jours été  perfides , et  si  quelquefois  ils 
ont  servi  à accroître  leur  puissance  ou 
leur  gloire,  c'est  qu’alorsquelque  portion 
de  cetlc  puissance  ou  decette  gloire  devait 
rejaillir  sur  ceux  qui  les  avaient  donnés. 
Les  flatteurs  qui  s’installent  à poste  fixe 
dans  l'anti-chambrc  et  les  salons  d’un 
monarque  sont  les  moins  faciles  à éloi- 
gner: quelles  que  soient  les  faveurs  qu’on 
leur  jette  en  curée,  ils  n'en  continuent  pas 
moins  leur  râle;  on  serait  quelquefois 
tenté  de  croire  qu’ils  le  remplissent  par 
habitude  plutôt  que  par  intérêt,  s’ils  ne 
gc  berçaient  de  l'espoir  que  l'avenir  fera 
naître  de  nouvelles  faveurs, auxquelles  ils 
n'avaient  pas  encore  songé.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  courtisans  ( v.  ),  soit 
parce  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  inféo- 
dés à la  cour,  soit  parce  que,  comme  ceux 
qui  courtisent  les  belles,  ils  ont  sans  cesse 
des  mensonges  louangeurs  à la  bouche  : 
peut-être  même  esl-cc  à cause  de  ces 
deux  motifs.  Les  flatteurs  des  étages  in- 
férieurs de  la  société  sont  moins  inamo- 
vibles ; dès  qu'ils  ont  obtenu  ce  qui  fai- 
sait l’objet  de  leurs  vœux , ils  tournent  le 
dos,  et  vont  offrir  leur  encens  à d’autres  i 


sous  ce  rapport,  les  amants  sont  souvent 
Aes  flatteurs  achevés , car  ils  emploient 
les  mêmes  moyens  pour  réussir,  et  tien- 
nent la  même  conduite  après  le  succès. 

On  s’imagine  peut-être  qu’a  près  avoir  tait 
connaître  sa  perfidie  et  abandonné  ceux 
auxquels  il  avait  commencé  il  rendre  une 
sorte  de  culte,  le  falteur  ne  se  représen- 
tera plus  à eux  : erreur  ! di  s l’instant  que 
la  fortune  leur  revient  favorable,  il  re- 
vient , lui  aussi , à son  ancien  poste , em- 
ployer les  mêmes  armes  ; et  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain  est  telle  qu'il  s'en 
sert  presque  toujours  avec  autant  d'avan- 
tage que  la  première  fois.  Les  poètes  se 
sont  fréquemment  servis  du  mot  adula- 
teur pour  désigner  un  flatteur.  Ce  mot 
est  peut-être  plus  harmonieux  , mais  il 
est  moins  juste  : en  effet,  l’ adulateur  se 
met  à genoux  pour  prodiguer  des  éloges 
mensongers , tandis  que  le  flatteur  con-  ‘ 
serve  encore  certain  air  de  dignité;  et  si 
quelquefois  il  prend  les  formes  de  la  bas- 
sesse , il  sait  si  bien  les  colorer  qu'on  les 
prend  pour  une  politesse  excessive  ou 
une  excessive  modestie.  Nap.  Gallois. 

FLATUOSITÉS.  Ce  mot , qui  vient 
de  flatus  (souffle, .vent  ),  a été  beaucoup 
employé  dans  l'ancienne  médecine.  On 
ne  désignait  pas  seulement  fsr flatuosités 
les  gaz  amassés  dans  les  intestins , soit 
qu’ils  y fussent  retenus,  soit  qu’ils  en  sor- 
tissent par  le  haut  ou  par  le  bas,  niais  on 
donnait  encore  le  nom  de  flatulence  h 
xin  état  de  l'organisme  dans  lequel  on  sup- 
posait les  organes  en  proie  à des  vents 
plus  ou  moins  fSchcut  ; il  y avait  des  ma- 
ladies flatulentcs.  On  désignait  par  la  dé- 
nomination de  flatueux  les  aliments  qui 
produisent  le  plus,  suivant  des  théories 
alors  admises , l'état  dataient.  Ces  mots 
sont  aujourd'hui  beaucoup  moins  usités 
dans  le  langage  médical,  et  surtout  ils  ne 
le  sont  plus  de  la  même  manière.  On  ne 
croit  plus  au  grand  rôle  que  les  vents  in- 
térieurs jouent  dans  la  production  des 
maladies,  et  l'opinion  de  la  flatulence, 
qui  se  reproduisait  presque  aussi  souvent 
en  médecine  que  celle  de  l'impureté  des 
humeurs,  est  aujourd'hui  tombée,  comme 
théorie  générale  de  certaines  maladies, 
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dans  le  discrédit  le  plus  absolu.  On  n’em- 
ploie plus  le  mot  Jlatuositcs  que  pour  indi- 
quer par  euphémisme  les  gaz  intestinaux  , 
soit  quand  ils  y causent  des  borborygme* 
au  moment  des  excrétions  liquides  d'une 
indigestion  ou  d'une  diarrhée,  soit  quand 
ils  gonflent  les  intestins,  comme  il  arrive 
quand  les  gaz  assemblés  dans  cette  cavité 
y sont  retenus  par  une  sorte  d'occlusion, 
de  rétrécissement , d'étranglement  du 
conduit  qui  les  renferme,  comme  il  arrive 
encore  souvent  pendant  la  digestion  chez 
les  personnes  éminemment  nerveuses, dont 
le  ventre  se  laisse  alors  distendre  avec  une 
rapidité  si  surprenante,  etc.  — Les  affec- 
tions flatulcnles,  presque  toujours  pure- 
ment symptomatiques  , soit  qu'elles  pro- 
viennent de  quelque  alléralionde  la  diges- 
tion ou  du  tube  digestif,  soit  qu'elles  ac- 
cusent un  simple  trouble  nerveux  , ont  à 
peine  un  nom  aujourd’hui , en  attendant 
qu'on  les  connaisse  mieux  dans  leur  na- 
ture intime  cl  dans  leurs  véritables  cau- 
ses ! mais  on  n’en  est  pas  encore  là. Tout 
ce  qu'on  sait,  c'cstqu'unc  certaine  quan- 
tité de  gaz  existe  toujours  dans  les  inlcs- 
' lins  ; que  ces  gaz  ne  sont  pas  toujours  de 
même  nature  ; que  les  uns  y sont  intro- 
duits en  même  temps  que  les  aliments; 
que  d’autres  proviennent  de  la  décompo- 
sition des  matières  contenues  dans  l'in- 
testin ; on  suppose  que  quelquefois  ils 
sont  sécrétés  par  l’intestin  lui-même;  on 
pense  qu’ils  sont  utiles  en  ce  qu’ils 
maintiennent  ces  organes  dans  un  état  de 
distension  habituelle,  favorable  s leurs 
fonctions,  quand  elle  n'est  pas  excessive. 
On  a appris,  surtout  en  se  faisant  une  idée 
plus  juste  de  la  nature  des  affections  ven- 
teuses, et  en  les  réduisant  à leur  simple 
rôle  de  symptômes , à distinguer  les  ac- 
cumulations gazeuses  dans  le  tube  diges- 
tif en  diverses  sortes,  suivant  l’altération 
qui  y donne  lieu,  dans  1 impuissance  où 
nous  nous  trouvons  encore  de  les  distin- 
guer d'une  manière  utile  par  la  nature 
des  gaz  qui  les  constituent,  et  il  est  résulté 
de  tout  cela  un  ensemble  de  connaissan- 
ces, à peu  près  précises,  dont  on  a voulu 
faire  un  système  de  maladies  ou  de  symp- 
tômes sous  le  nom  de  pneumalcsis.  — 


Mais  ces  tentatives  ont  été  à peu  près  in- 
fructueuses, et  c’est  ainsi  qu’il  en  devait 
arriver  : 1"  parce  que  les  accumulations 
gazeuses  dans  l'intestin  sont  toutes  essen- 
tiellement différentes  l'une  de  l’autre  ; et 
2°  parce  qu'elles  ne  sont  que  la  plus  fai- 
ble portion  des  affections  gazeuses, puis- 
qu’on sait  que  toutes  ou  presque  toutes 
les  parties  du  corps  humain  peuvent  se 
présenter  dans  un  état  d’infiltration  ou 
d'épanchement  gazeux  sous  l’influence 
d'une  infinité  de  causes  différentes  et 
d'altérations  très  variées,  entre  lesquelles 
i|  est  impossible  de  trouver  1a  plus 
faible  liaison.  Quelle  distance  n’y  a-t-il 
pas  entre  les  gaz  intestinaux  et  cens 
qui  se  trouvent  quelquefois  dans  l'inté- 
rieur du  péritoine?  entre  ceux-ci  et  ceux 
qui  distendent  le  tissu  cellulaire  sous- 
ctttanc  ? entre  ceux  de  la  plèvre  et  ceux 
du  scrotum,  etc.,  etc.?  Presque  toutes  ccs 
affections,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  ont  reçu  des  noms  particuliers: 
tels  sont  les  épanchements  gazeux  qui  ont 
lieu  dans  les  organes  génito  urinaires  de 
l'homute  et  de  la  femme , dans  le  péri- 
carde, dans  la  plèvre,  dans  les  poumons, 
dans  le  tissu  cellulaire,  cl  bien  d’autres, 
qui  diffèrent  d'ailleurs  assez  de  ce  qu’on 
entend  par  flatulence  et  flatuosités  pour 
que  nous  n'en  parlions  ici  que  pour  mé- 
moire, et  en  renvoyant  aux  mots  spéciaux 
sous  lesquels  on  doit  en  traiter  (v.  Par.u- 
matoses,  TrMrAHTS,  Pmkcxio-Pésicapds. 
Pnilmo  Thorax,  Emphysème). 

T.  Dsummosd. 

FL  AVI  A ( /ex).  Loi  agraire  pro- 
posée l'an  de  Borne,  C95  , par  L.  Fla- 
vius. Elle  ordonnait  de  distribuer  des 
terres  aux  soldats  de  Pompée;  elle  fut 
rejetée. 

Flavia  ( Fraga ),  ville  de  la  Tarra- 
gonaise , vers  le  nord  est,  chez  les  lier- 
gètes.  A.  S — a. 

FLAVIEN  (Saint),  évêque  d’ Antioche, 
naquit  dans  cette  ville  d'une  famille  il- 
lustre au  commencement  du  iv»  siècle. 
Il  se  montra  de  bonne  heure  ami  des 
austérités  et  d’une  pauvreté  sévère.  Uni 
à Diodore,  qui  gouverna  depuis  l'église 
de  Tarse,  il  résista  à Léonce,  évêque  arien 
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d'Antioche,  qui  «'efforça  par  «a  condes- 
cendance pour  lui,  de  se  rendre  favorables 
les  catholiques  restés  fidèles  à l'orthodoxe 
Eustathc,  banni  depuis  plus  de  20  ans.  La 
modération  de  Flavien  entretint  pendant 
quelque  temps  la  paix  entre  les  deux  par- 
tis, mais  les  euslathiens  zélés  se  séparèrent 
bientôt  de  lui  et  de  Diodore  son  compa- 
gnon. Ceux-ci  n'en  restèrent  pas  moins 
les  conservateurs  de  la  foi,  au  milieu  des 
vicissitudes  qu'éprouva  le  siège  d’Antio- 
che sous  l'épiscopal  de  saint  Mélcce , que 
l'empereur  Constance  envoya  en  exil  en 
361  .Élevés  au  sacerdoce  par  ce  saint  pré- 
lat, ils  furent  chassés  de  1a  ville  par  l'in- 
flueuce  des  ariens , sans  cesser  de  nourrir 
de  la  parole  divine  le  troupeau  confié  à 
leurs  soins , qu’ils  réunissaient  sur  les 
bords  de  l'Oronle  et  en  quelques  autres 
lieux.  En  38 1 , à la  mort  de  Alélèce,  que 
Flavicu  avait  contribué  à rendre  à son  siè- 
ge lors  de  l'avénement  de  l'empereur  Gra- 
lien,  les  évêques  de  Syrie,  malgré  les 
pères  du  concile  de  Constantinople , qui 
n’y  consentirent  que  l'année  suivante,  et 
surtout  malgré  saint  Grégoire  de  Na- 
sianze,  qui  soutenait  les  droits  de  Pau- 
lin, le  choisirent  pour  le  remplacer  et  le 
sacrèrent.  Ce  fut  lui  qui  donna  la  prêtrise 
à saint  Jean-Chrysostôme,  que  saint  Mé- 
lcce avait  faitdiacre.  11  l'employait  depuis 
deux  ans  à l'instruction  des  fidèles,  lors- 
que le  peuple  d'Antioche,  dans  un  mo- 
ment de  fureur,  brisa  les  statues  de  Théo- 
dose et  de  scs  deux  fils.  La  vengeance 
que  l'empereur  témoignait  vouloir  tirer 
de  cet  a liront  fut  arrêtée  par  les  prières 
de  Flavien,  qui  sc  transporta  à Constan- 
tinople et  obtint  la  grâce  de  son  peuple 
par  un  discours  que  saint  Jean-Chryso- 
slôntc  a transmis  à la  postérité  [Homel.). 
— Après  avoir  signalé  avec  succès  aux 
prélats  orthodoxes  quelques  hérétiques 
mystérieux,  qu'il  contraignit  à quitter  son 
diocèse , il  eut  à la  mort  de  Paulin  , son 
compétiteur,  à soutenir  une  lutte  contre 
Evagrc,  élu  par  les  etistathiens,  et  dans 
laquelle  il  fut  protégé  par  Théodose  con- 
tre les  évêques  d’Occident.  Evagrc  étant 
mort,  Flaviencnvoya  des  députés  à Home, 
où  le  pape  Innocent  le  reçut  dans  sa 


communion.  Néanmoins,  les  euslathiens 
ne  le  reconnurent  pour  évêque  légitime 
que  dix  ou  onze  ans  après.  La  paix  qu'il 
goûta  jusqu'à  samort,  arrivée  en  tôt,  fut 
encore  troublée  par  l’exil  de  saint  Jean- 
Chrysostôme,  auquel  il  portait  une  affec- 
tion toute  paternelle.  H.  Bouchitt*. 

FLA  VIENNE  (Famille).  Le  premier 
de  cette  famille  plébéienne  de  l'ancienne 
Home  dont  l’histoire  ait  enregistré  le 
nom  fut  Flavius  Petronius,  citoyen  de 
Rente,  aujourd'hui  Jlieti.  Il  était  centu- 
rion dans  l’armée  de  Pompée,  et  avait  pris 
la  fuite  à la  bataille  de  Pharsale.  Le  mau- 
vais soldat  devint  habile  financier.  Son 
hls  s'associa  à scsspéculations.  La  carrière 
des  honneurs  s'ouvrit  pour  la  famille;  les 
deux  hls  de  celui-  ci,  Sidonius  et  V espasien, 
devinrent,  le  premier  préfet  de  Home,  et 
le  second  empereur.  Claude-le-Gotbiv 
que  s'honora  aussi  du  titre  de  Flavius , 
qu'il  transmit  à ConstanliusChlorus,  père 
de  Constantin  dit  le  Grand.  — Ce  nom  de 
Flavius  n’avait  été,  dans  l’origine,  comme 
tous  lesnomsde  famille,  qu’un  sobriquet 
donné  à celte  famille  à cause  de  la  cou- 
leur de  ses  cheveux  ( Flavus , blond).  La 
légende  signale  au  rang  des  martyrs  de 
la  foi  Fiavie  Uomitille  : elle  périt  sur 
un  bûcher.  Flavius  Clément , et  deux 
Fiavie  Domitille,  dont  l’une  était  sa  fem- 
me, et  l'autre  sa  nièce,  furent  victimes  de 
la  persécution  de  üomilien.  Cet  impla- 
cable ennemi  des  chrétiens  n’épargnait 
pas  même  scs  plus  proches  parents  ; Fla- 
vius-Clément  était  son  cousin  germain. 
11  y eut  plusieurs  patriarches  d’Antioche 
de  Jérusalem,  de  ce  nom.  Durtv(de  l'Y.) 

I L YV.M.W,  célèbre  peintre  et  sculp- 
teur anglais,  né  à York,  en  I7&&,  et 
mort  le  9 décembre  1826.  Une  vocalion 
irrésistible  le  portant  vers  1a  culture  des 
sciences  du  dessin,  ii  se  dirigea  vers  l’I- 
talie, et  séjourna  sept  ans  à Rome,  où  scs 
bas  reliefs  sont  trè3  recherchés.  Trois  ans 
après  son  retour  (l 791), il  fut  nommé  as- 
socié à l’académie  royale  de  peinture  ctde 
sculpture  deLondres,  puis  membre  de  cette 
académie  en  1 800,  et  professeur  de  sculp- 
ture en  1810.  Dans  un  laps  de  temps  fort 
court,  il  exécuta  successivement  des  des- 
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sins  admirables  pour  les  œuvres  d’IIo- 
mère,  d'Eschyle  (destinés  à orner  une 
traduction  anglaise  des  oeuvres  de  ce 
poète)  et  du  Dante,  et  pour  le  poème  des 
Travaux  et  des  Jours  et  la  Théogonie 
d’Hésiode  (publiés  en  1807,  en  I vol.  in- 
fol.).  Le  musée  du  Luxembourg  possède 
de  lui  un  charmant  tableau  de  Pandore 
transportée  sur  la  terre  par  Mercure.  Il 
travailla  aussi  plusieurs  années  aux  des- 
sins du  Bouclier  d’Achille,  tel  qu’il  est 
décrit  par  Homère,  et  ne  les  termina 
qu’en  18)8.  En  1810,  on  publia  le  cours 
qu’il  professait  à l’académie  de  sculpture, 
espèce  de  mémorandum  peu  digne  de 
lui  : on  y sent , en  elTet,  la  touche  sèche 
et  dure  de  l’homme  qui  ne  connaît  que 
son  art.  C’est  un  aperçu  aride,  dénué  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  science  aima- 
ble, et  quoiqu'il  doive  nécessairement 
ajouter  aux  lumières  de  l’élève,  bien  cer- 
tainement il  ne  contribuera  pas  à lui  faire 
saisir  l’art  dans  sa  largeur  et  sa  poésie. 
On  y trouve  plus  de  règles  que  de  pré- 
ceptes, et  le  ton  en  est  plus  dogmatique 
que  philosophique  : il  y traite  successi- 
vement de  l'histoire  de  l’ancienne  sculp- 
ture anglaise,  de  la  sculpture  égyptienne, 
de  la  sculpture  grecque,  de  la  science  et 
de  la  composition.  — C’est  sur  la  toile, 
sur  la  pierre , sur  le  marbre,  qu’on  re- 
trouve Flaxman  tout  entier  ; c’est  le 
crayon  à la  main  qu’il  faut  savoir  le  sai- 
sir. L’ambition  de  rester  Adèle  aux  tradi- 
tions classiques,  en  se  pliant  au  goût  an- 
glais, suscite  dans  son  esprit  un  long 
combat  à armes  égales , d’où  jaillissent 
des  alliances  naturelles,  sublimes,  con- 
servant de  part  et  d’autre  le  caractère  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant.  Mais  ce  qui 
le  rend  bien  supérieur  aux  sculpteurs  an- 
glais qui  l’ont  devancé  dans  la  carrière, 
c’est  cette  vue  haute  et  poétique  qu’il 
possède  si  bien , et  à laquelle  se  marient 
chez  lui  un  savoir  profond  et  un  génie 
naturel  qui  percent  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Jamais  on  ne  s’est  pénétré  aussi  pro- 
fondément de  la  majesté  d’Homère  ; ja- 
mais on  n'est  descendu  aussi  avant  dans 
les  mystères  de  l'Iliade  el  de  V Odyssée  ; 
aussi  laisse-t-il  loin  derrière  lui  Cauova, 


qui  consuma  exclusivement  sa  vie  à la 
recherche  de  In  beauté  antique.  Cliaqne 
fois  qu’il  s'agit  de  rendre  l’idée  du  poète, 
il  s'en  empare  en  conquérant, et  non  en 
imitateur  servile , en  traducteur  indécis 
et  tremblant.  L'image  grande  et  vraie 
qu'il  reproduit  devient  la  sienne  sans  ces- 
ser d'élre  celle  de  l'auteur  original;  c'est 
la  mémo  majesté  grave,  la  même  simpli- 
cité; c’est  le  génie  d’Homère,  d'Eschyle 
et  du  Dante  qui  plane  tout  entier  sur 
l'artiste.  Ces  ouvrages  ont  porté  bien  loin 
le  nom  de  Flaxman  ; son  crayon  l'a  na- 
tionalisé sur  ccs  bords  reculés  où  scs 
marbres  ne  se  dressèrent  jamais,  car  il  y 
a'  fraternité  intime  entre  scs  monuments 
de  sculpture  et  ses  dessins  ; c’est  de  part 
et  d’autre  le  même  grandiose  uni  à la 
même  simplicité.  Sa  pensée  est  toujours 
correcte  ; un  sentiment  profond  et  sé- 
vère de  la  poésie  anime  toujours  ses  con- 
ceptions ; mais  son  faire  est  quelquefois 
peu  soigné;  scs  draperies  paraissent  quel- 
quefois lourdes  , à les  considérer  minu- 
tieusement ;car  cet  homme  de  génie’  ne 
s’attachait  qu’à  revêtir  ses  statues  du  ca- 
ractère qu’elles  devaient  offrir  au  regard 
de  l’admir; Jeur.  Aussi  ce  qu’il  conçoit 
domine-  t-il  presque  partout  ce  qu’il  exé- 
cute; aussi  presque  partout  les  parties 
inférieures  sont-elles  sacrifiées  sans  pitié 
aux  parties  supérieures.  C’est  l’usage 
chez  la  plupart  des  grands  artistes  de  li- 
vrer quelques-uns  de  leurs  plus  beaux 
ouvrages  aux  chances  tourbillonnantes  du 
hasard,  aux  éclaira  aventureux  d’une  ima- 
gination X'agabonde  ; mais  on  ne  les  voit 
pas  abdiquer  pour  cela  leur  dignité  d’ar- 
tiste correct  el  léché , et  il  y a du  fini 
jusque  dans  leurs  écarts.  Michel-Ange  et 
Flaxman  sont  presque  les  seuls  sculptcnrs 
qui,  avec  autant  de  génie  [tour  les  petites 
choses  que  pour  les  grandes,  se  sont  ou- 
bliés quelquefois,  et  ont  laissé  l’imagina- 
tion poursuivre  sa  roule  sans  l’accom- 
pagner des  grâces  d’un  travail  achevé. 
— Comme  tous  les  artistes  de  son  temps, 
Flaxman  a sacrifié  à la  Patrie,  aux  Muscs, 
à l’Histoire,  à Minerve  : on  lui  doit  le 
monument  élevé  au  poète  Collins  dans  la 
cathédrale  de  Chichcstcr , celui  de  lord 
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Mansfield  à Westminster,  les  mausolées 
de  lord  Howe  et  d'Abercromby,  le  buste 
de  Washington,  les  statues  do  sir  Josua 
Reynolds,  célèbre  portraitiste,  et  de  Pitt. 
Mais  sa  tète  , si  éminemment  poétique, 
descendait  péniblement  à des  sujets  aussi 
prosaïques,  aussi  positifs,  aussi  froids; 
elle  s’agitait  dans  ces  prisons  de  pierre 
où  la  garrottait  le  caprice  des  hommes  ; 
elle  s’indignait  de  ne  plus  être  elle  qu’à 
demi.  Et  pourtant  toutes  les  figures  que 
son  ciseau  a créées  pour  ccs  monuments 
funèbres  respirent  cct  air  de  rêverie  et 
de  repos  éternel  qui  est  empreint  sur  les 
visages  glacés  que  recouvre  la  pierre 
des  tombeaux;  le  pouvoir  créateur  de 
Flaxman  se  déroulait  toujours  sans  bor- 
nes; ses  sujets  étaient  toujours  large- 
ment abordés.  Bien  différent  des  autres 
hommes , à mesure  qu'il  avançait  dans 
la  carrière  de  la  vie,  son  talent  se  colo- 
raitd’une nouvelle  jeunesse,  dont  la  sève 
fécondait  ses  moindres  productions;  et 
ce  génie  prodigieux  était  cependant,  par 
un  singulier  contraste  , l’objet  d'un 
jeu  bizarre  de  la  nature  : il  était  petit, 
contrefait , d'une  tournure  commune. 
Un  artiste  français,  M.  Reveil,  a publié, 
en  1833,  l’œuvre  de  Flaxman,  qui  avait 
déjà  été  reproduit  plusieurs  fois  par  la 
gravure.  C’est  uue  traduction  brillante 
sans  trop  d’indépendance,  et  conscien- 
cieuse sans  trop  de  servilité  : elle  fait  le 
plus  grand  honneur  à M.  Reveil,  connu 
déjà  par  des  travaux  estimables. 

S.  Mimes,  (,!*  i.  oudrff.  ] 
FLÉAU  (du  latin flagellum),  instru- 
ment dont  on  se  sert  dans  un  très  grand 
nombre  de  provinces  pour  battre  le  blé. 
— Le  fléau  le  plus  simple , et  nous  en 
avons  vu  de  tels,  se  compose  d’une  per- 
che légère,  au  bout  de  laquelle  est  adapté 
tin  gros  bâton  au  moyen  d'attaches  élas- 
tiques , de  ■ façon  que  l’instrument  a les 
propriétés  d’un  fouet.  — Le  fléau , dans 
toute  sa  perfection  , se  compose  de  deux 
bâtons,  dont  l’un,  qu’on  pourrait  appeler 
le  manche,  est  cylindrique  et  poli  ; l’au- 
tre, plus  court,  plus  gros  et  raboteux , et 
que  nous  appellerons  la  verge,  fait  sortir 
le  grain  en  tombant  sur  les  épis.  Les  deux 


bâtons  sont  attachés,  bouta  bout,  l’un  h 
l'autre  , au  moyen  d’un  petit  appareil  en 
cuir  et  parchemin  , aussi  simple  qu'ingé- 
nieux ; le  bâton  qui  sert  de  manche  porte 
un  bouton  en  bois  ou  en  fer , qui  sert 
comme  de  centre  aux  mouvements  de  la 
verge  : en  effet , le  batteur  fait  décrire  à 
celle-ci  un  cercle  entier  chaque  fois  qu’il 
lève  et  qu’il  abaisse  le  fléau.  Jusqu’à  pré- 
sent, le  fléau  est  l'instrument  dont  l'usage 
est  le  plus  productif  pour  faire  sortir  le 
grain  de  l’épi.  On  donne  le  nom  de  fléau 
à la  verge  qui  supporte  les  plateaux  d’une 
balance  (».).  Lnoux. 

Fléau  désigne  aussi  quelque  grand 
désastre, quelque  calamité  publique  ; il  ne 
doit  se  prendre  dans  ce  sens  que  pour 
des  genres  de  malheurs  qui  frappent  à la 
fois  des  peuples,  ou  au  moins  des  masses 
plus  ou  moins  fortes,  et  non  des  particu- 
liers ou  même  des  familles.  Ainsi,  la 
guerre , la  famine  et  la  peste  ont  été  long- 
temps regardées  comme  les  principaux 
fléaux  dont  Dieu  se  servait  pour  punir  les 
peuples  coupables  par  eux-mêmes,  ou  en 
la  personne  de  leurs  rois.  L'Écriture  nous 
apprend  même  que  dans  les  temps  où  la 
Divinité  ne  dédaignait  pas  de  communi- 
quer directement  avec  les  hommes , ces 
mêmes  rois  ont  pu  quelquefois  choisir  le 
genre  de  fléau  par  lequel  les  peuples  de- 
vaient expier  les  fautes  dont  leurs  gou- 
vernants s'étaient  rendus  coupables.  Il 
y a peu  de  sociétés  qui  ne  soient  tour- 
mentées par  divers  fléaux  , comme  les 
guerres,  les  maladies  épidémiques,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  dernièrement  en  Europe  pour 
le  choléra.  On  donne  quelquefois  aussi, 
par  métonymie,  le  nom  de  fléau  à la  cause 
d’où  dérive  cette  calamité  publique  , ou 
au  moyen  par  lequel  elle  est  produite. 
C’est  ainsi  que  les  ravages  exercés  par 
les  hordes  d’Attila  firent  surnommer  ce 
conquérant  le  fléau  de  Dieu  : mais  on  a 
eu  tort  de  donner  à l’Arétin  le  surnom 
de  fléau  des  princes.  L’idée  de  fléau  en- 
traîne toujours  celle  d’un  mal  dont  les 
résultats  sont  plus  ou  moins  désastreux , 
tandis  que  tout  le  rôle  de  l’Arétin  s est 
borné  à faire  justice  de  quelques-uns  des 
ridicules  d’un  rang  qui , par  sa  nature  et 
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son  élévation,  offre,  plus  que  tout  autre, 
prise,  à la  critique.  Billot. 

I'IÆCHE  (art  niilit.),  arme  de  jet 
qu’on  lance  avec  l'arc  ou  l’arbalète.  De 
toutes  les  armes  dans  lesquelles  les  pre- 
miers hommes  ont  cherché  des  moyens 
de  défense  ou  de  destruction,  les  flèches 
sont  sans  contredit  la  plusancienne.Nolre 
civilisation  européenne  nous  les  a fait 
abandonner  pour  d'autres  armes  plus  fa- 
ciles à diriger,  à manier,  plus  meurtriè- 
res ; mais  tous  les  peuples  qui  n’en  ont 
pas  subi  l'influence  ou  qui  ont  re- 
fusé de  la  recevoir  se  servent  encore  de 
flèches.  Sur  .tous  les  points  du  globe , 
chez  tous  les  peuples  anciens,  chez  ces  na- 
tions que  découvrent  de  temps  à autre 
quelques  navigateurs  dans  l'immense  es- 
pace qu’on  a appelé  Océanie , les  flèches 
semblent  résumer  à elles  seules  la  tacti- 
que militaire  offensive  et  défensive  ; un 
jour  viendra  peut-être  où  la  communica- 
tion des  peuples  de  notre  continent  avec 
tous  les  autres  les  fera  disparaître  ; mais 
il  est  loin  encore.  — La  flèche  est  com- 
posée d'une  verge  ou  petit  bâton  armé  à 
son  extrémité  d'un  fer  pointu;  la  longueur 
de  cette  verge  varie  de  deux  à six  pieds; 
quelquefois  elle  est  empennée.  Toutes  les 
nations  de  l'antiquité  se  servaient  de  flè- 
ches; elles  diverses  sortes  qu’ils  en  avaient 
sont  assez  connues  pour  que  nous  nous 
dispensions  d’entrer  ici  dans  de  grandes 
explications  à cct  égard.  .Nous  nous  con- 
tenterons d'examiner  les  deux  espèces  les 
plus  remarquables  dont  il  soit  question 
dans  l'histoire  de  France  : la  première 
était  nommée  carreau  ou  garni  (en  la- 
tin quadrcllus ) , et  la  seconde  vireton. 
Les  carreaux  étaient  empennés , et  quel- 
quefois empennés  d'airain  ; le  fer  en  était 
carré  pour  que  la  blessure  fût  plus  meur- 
trière , et  c’est  de  là  que  leur  venait  leur 
nom.  On  ne  les  lançait  qu'avec  l’arbalète 
et  on  se  servait  de  la  batiste  pour  lancer 
les  plus  grands.  Les  viretous  étaient  de 
grandes  flèches  empennées , qui  se  lan- 
çaient avec  l'arc,  et  viraient  ou  tournaient 
lorsqu’elles  étaient  en  l'air,  ce  qui  les 
avait  fait  nommer  ainsi  : ce  nom  conve- 
nait à toutes  les  flèches  empennées  ; le 


fer  en  était  indistinctement  arrondi,  plat 
ou  triangulaire.  Aujourd'hui,  chez  nous, 
on  ne  se  sert  plus  de  flèches, si  ce  n’est  aux 
jeux  d'arc . — Le  fer  des  flèches  ne  s’assujé- 
tissait  pas  à toutes  de  la  même  manière  : 
inséré  dans  le  manche  ou  cloué  fortement 
à celui-ci , il  y tenait  si  peu  d'autres  fois 
qu'il  demeurait  toujours  dans  le  corps  du 
blessé.  Sa  longueur  variait  selon  cel- 
le de  l’arbalète  qui  devait  lancer  les 
flèches.  Chez  les  peuples  sauvages  qui 
ne  connaissaient  point  l'usage  du  fer,  la 
partie  de  la  flèche  destinée  à faire  les  bles- 
sures était  composée  d'une  pierre  ou  d’un 
os  pointu  et  tranchant.  — Quelque  meur- 
trières que  fussent  ces  armes  dans  les  com- 
bats , on  trouva  cependant  que  leur  effet 
n’était  pas  assez  terrible , et  de  là  vint 
l’art  d’empoisonner  les  flèches,  connu 
aussi  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les 
anciens  habitansde  l'Europe  employaient 
à cet  effet  diverses  sortes  de  poisons  : MM. 
de  Pawet  Ch.  Coquebert  se  sont  livrés  à 
de  grandes  recherches  pourlcs  connaître, 
et  voici  le  résultat  de  ce  travail  : les  Gau- 
lois empoisonnaient  leurs  flèches  avec  le 
suc  du  cafiri/icus,  ou  figuier  sauvage  ; les 
habilansdu  reste  de  l'Europe  se  servaient 
de  3 sortes  de  plantes , l'ellébore  blanc, 
l’ellébore  noir,  l’aconit  tue-loup,  auqnel 
il  faut  joindre  l’aconit  paniculé.  Les  flè- 
ches empoisonnées  ne  furent  employées 
d'abord  que  contre  les  bêtes  féroces;  mais 
bientôt  l’usage  s'en  étendit  jusqu’aux 
guerres  entre  les  hommes  : les  sauvages 
surtout  s'en  servent  dans  leurs  luttes  par- 
ticulières, et  il  est  à croire  que,  comme 
nos  aïeux , ils  ne  les  ont  jamais  destinées 
à la  chasse  seulement.  L’art  d’empoison- 
ner les  flèches  est  devenu  pour  eux  fort 
important  ; on  peut  même  dire  que  c’est 
une  science,  changeant  d’aspect  chez  les 
différentes  nations  ou  peuplades  des  au- 
tres parties  du  monde.  Les  poisons  les 
plus  subtils  employés  par  les  Améri- 
cains sont  le  suc  du  macanilier  ou  man- 
cenilicr  ; les  pointes  des  flèches  trempées 
dans  ce  suc  donnnt  la  mort  la  plus 
prompte,  et  l’activité  de  ce  poison  se  con- 
serve pendant  des  siècles  : les  contre-poi- 
sons employés  contre  les  traits  empoi- 
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sonnas  ainsi  sont' très  simples  ; H suffit 

d’avaler  quelques  pincées  de  sel,  ou  d’eau 
de  mer , ou  du  sucre  de  canne.  Le  piane 
ou  le  crurare , l'arbre  nommé  ahouai- 
guacu , fournissent  aussi  au*  Américains 
le  venin  de  leurs  armes.  Le  venin  d’une 
espèce  de  lézard  sert  pour  le  même  usage 
aux  insulaires  de  Java;  ceux  de  Sumatra 
et  de  Surinam  empoisonnent,  avec  le  miel 
brillant  qui  sort  d’un  arbre  particulier  à 
leur  contrée,  de  petites  flèches  à sarbaca- 
nes , dont  la  blessure  est  mortelle.  Mais 
le  poison  le  plus  terrible  est  celui  qui  se 
trouve,  sous  la  forme  de  gomme , sur  un 
arbre  de  l’ilc  de  Java.  Tous  les  voyageurs 
en  ont  parlé,  et  leur  accord  est  tel  qu’on 
ne  saurait  croire  qu'il  sc  soit  mêlé  de 
l’exagération  è leur  récit.  Cet  arbre,  qu’on 
se  garderait  bien  de  faire  tomber,  est  isolé 
dans  un  espace  d'environ  quatre  lieues,  ob 
ne  sc  trouve  rien  de  ce  qui  a vie,  car  telle 
est  la  violence  du  poison  qu’il  porte  que 
rien  ne  saurait  croître  ou  vivre  dans  cet 
espace.  Les  criminels  condamnés  K la 
peine  de  mort  sont  chargés  d'aller  le  re- 
cueillir entre  le  bois  et  l’écorce,  où  il  sc 
trouve  ; ils  ont  soin  de  choisir  un  jour  oh 
le  vent  ne  répand  point  les  miasmes  vé- 
néneux tout  autour  de  l’arbre,  et  de  pren- 
dre le  dessus  du  vent;  mais,  quelques 
grandes  que  soient  les  précautions  dont 
ils  s’entourent , il  est  rare  qu’il  en  re- 
vienne un  sur  dix.  Celui  qui  est  assez 
heureux  pour  rapporter  au  monarque  la 
résine  de  l’arbre , soigneusement  renfer- 
mée dans  une  boîte  d'argent , obtient  sa 
grâce  , et  de  quoi  pourvoir  à ses  besoins 
durant  sa  vie  entière.  Toutes  les  armes  et 
flèches  sont  alors  trempées  dans  cette  re- 
doutable gomme.  — En  fortification,  on 
appelle  flèche  un  petit  ouvrage  composé 
de  deux  faces  ou  de  deux  côtés,  qu’on 
élève  en  temps  de  siège  à l’extrémité 
des  angles  saillants  et  rentrants  du  gla- 
cis. Cet  ouvrage  a peu  d’élévation  : placé 
devant  les  places  d'armes  du  chemin  cou- 
vert , il  sert  è en  défendre  l’approche 
ainsi  que  celle  du  glacis.  U.  Basbièrk. 

Le  mot  rLÈcm  est  aussi  employé  dans 
beaucoup  d’instruments  d'arts  ou  de  mé- 
tiers, que  nous  croyons  bon  de  faire  con- 


naître brièvement.— Ainsi, dans  la  grue  et 
dans  d’autres  machines  semblables , on 
donne  le  nom  de  flcche  h l’arbre  ou  pièce 
principale  sur  laquelle  tourne  la  machine. 
— Dans  les  ponts-levis,  c'est  le  nom  de  la 
pièce  partant  du  bas,  et  sur  laquelle  est 
fixé  le  pivot  ; l’autre  bout  sert  î soutenir 
la  chaîne  au  moyen  de  laquelle  on  lève 
ou  baisse  le  pont.  — Dans  la  marine,  on 
donne  le  nom  de  flèche  à une  pièce  de 
bois  saillante  hors  de  la  proue,  et  servant 
à fixer  soit  le  beaupré,  soit  la  civadière , 
ou  voile  penchante  en  mer.  — Les  arpen- 
teurs donnent  le  nom  de  flèche  au  piquet 
qu'ils  fichent  en  terre , chaque  fois  qu'ils 
transportent  leur  chaîne.  — Dans  le  jeu 
de  tric-trac,  on  nomme  flèche  les  sépa- 
rations ordinairement  blanches  et  vertes 
qui  marquent  les  cases  ou  divisions  sur 
la  table  en  bois  noir.  — Flèche,  en  agri- 
culture, sert  h désigner  la  pousse  de  la 
canne  à sucre,  et  de  quelques  autres  plan- 
tes dont  les  tiges  sont  droites  et  fermes. — 
On  a donné  au  dauphin  le  nom  de flèche 
de  mer,  à cause  de  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements. — On  dit  aussi  une  flèche  de 
lard,  en  parlant  de  la  pièce  levée  sur  l'un 
des  côtés  du  porc  , depuis  l’épaule  jus- 
qu'à la  cuisse.  — Nous  terminerons  cet 
article  en  parlant  des  flèches  comme  terme 
d’architecture  : ce  ne  sont  plus  ni  de  fai- 
bles brins  de  bols , ni  des  pièces  uniques 
ou  principales  dans  une  machine , mais 
un  assemblage  de  charpente  ou  de  pierres 
ofTrant  une  construction  solide  , remar- 
quable par  sa  légèreté  et  son  élévation. 
Les  églises  modernes  sont  rarement  or- 
nées de  flèches  : cependant , l'architecte 
Nash  en  a fait  une  en  pierre,  il  y a envi- 
ron 1 & ans , à l'une  des  nouvelles  églises 
de  Londres.  — Les  architectes  du  xiv*  et 
du  xv'  siècle  qui  ont  construit  les  grandes 
églises  d’architecture  sarrasinc  ou  mau- 
resque, désignée  si  long-temps  sous  le 
nom  de  gothique  , ne  connaissant  pas 
l'usage  des  dômes , surmontaient  la  plu- 
part de  ces  édifices  de  flèches  plus  ou 
moins  élevées,  plus  ou  moins  ornées. 
Dans  beaucoup  de  petites  églises  , le 
clocher  est  une  flèche  en  charpente  , 
couverte  d'ardoises.  Lorsque  ces  flèches 
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avaient  de  grandes  dimensions  , elles 
liaient  revêtues  de  plomb,  telles  que  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  incen- 
diée par  la  foudre  le  16  septembre  1822, 
et  qu’on  reconstruit  maintenant  en  fonte 
de  fer,  d'une  manière  si  remarquable, 
d’après  les  dessins  de  feu  Alavoinc. — La 
flèche  de  la  Su- Chapelle  était  en  char- 
pente : incendiée  en  1730,  par  la  négli- 
gence d’un  plombier,  elle  fut  reconstruite 
immédiatement  et  abattue  en  1790.  — La 
flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  fut  aussi 
abattue  à la  même  époque.  — On  voyait 
autrefois , à la  cathédrale  de  Reims  , 
un  flèche  en  charpente  ; elle  était  placée 
sur  le  milieu  de  la  croisée  , et  fut  aussi 
incendiée  en  1481.  Il  existe  encore  sur 
le  chevet  de  cette  église  une  jolie  flèche , 
dite  le  clocher  à l’ange , parce  que  sa 
pointe  est  surmontée  de  la  figure  d'un 
ange  en  plomb  doré.  — La  cathédrale 
d’Orléans  est  ornée  d’une  belle  flèche 
en  charpente  , recouverte  en  plomb.  Elle 
a été  construite  en  1707  par  l’architecte 
Décolle. Placée  au  centre  de  la  croisée,  sa 
hauteur  est  de  91  pieds  au-dessus  du  com- 
ble.— L’église  d’Amiens  est  surmontée 
d’une  flèche  en  charpente,  revêtue  de 
plomb.  Elle  a été  élevée  en  1529  par 
L-  Coudon  ; sa  hauteur  est  de  208  pieds. 
— D'autres  flèches , construites  en  pierre 
ornent  différentes  églises  de  la  chrétienté: 
parmi  les  plus  célèbres  de  France , nous 
remarquerons  à Autun  celle  construite 
aux  frais  du  cardinal  Rollin , évêque  de 
cette  église.  Elle  a 203  pieds  d'élévation 
depuis  le  sol.  Anciennement,  il  existait 
une  flèche  en  charpente,  incendiée  par  la 
foudre  en  1465.  — Les  clochers  de  Chan- 
tres ont  une  grande  célébrité:  le  plus  an- 
ejen  est  du  xu"  siècle.  Sur  la  tour  septen- 
trionale s'élevait  autrefois  une  flèche  en 
charpente,  revêtue  de  plomb,  et  incen- 
diée par  la  foudre  le  20  juillet  1600.  Dès 
l'année  suivante  , on  commença  la  con- 
struction en  pierre  de  la  flèche  qui  existe 
maintenant,  et  qui  est  plus  élevée  et  plus 
élégante  que  l'autre  ; Jean  Texier,  archi- 
tecte , fut  sept  ans  à la  terminer.  — Mais 
la  lèche  la  plus  renommée  de  toutes  est 
celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  : 


commencée  en  1 277  par  Erwin  de  Stein- 
liach , elle  ne  fut  terminée  qu’en  1439;  sa 
hauteur  est  de  455  pieds.  — Une  autre 
flèche  également  célèbre  est  celle  de  1a 
cathédrale  d'Anvers;  sa  hauteur  est  de 
4G2  pieds. Commencée  en  1422  pard'Ap- 
pelraan,  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1518. 

Duchesmi  ainé. 

FLÊCHIER  (Espbit),  évêque  de  Nî- 
mes , prélat  disert  et  fleuri , qu'on  a sur- 
nommé V Is  ocra  te français,  et  qui,  gloire 
peu  rare  clics  un  prêtre  , fut  encore 
un  excellent  homme,  naquit  à Ternes, 
dans  lecomtat  d'Avignon, le  1 0 juin  1032, 
d'une  famille  d’artisans  qui  avait  des 
prétentions  à la  noblesse.  Son  père  ou 
son’aieul  avait  été  marchand  de  chandel- 
les. Un  prélat  de  cour,  qui  n'avait  que 
scs  aïeux  pour  tout  mérite,  se  crut  en  droit 
de  reprochera  Flécbier  sa  basse  naissance: 

» Avec  votre  manière  de  penser,  reprit 
l’évêque  de  Nîmes , je  c:ains  que  si  vous 
étiez  né  ce  que  je  suis,  vous  n'eussiez  fait 
toute  votre  vie  des  chandelles.  » On  ra- 
conlo  aussi  que  le  maréchal  de  la  Feuil- 
ladc,  flatteur  éhonté  de  Louis  XIV,  qui 
se  dédommageait  de  ses  adulations  auprès 
du  maître  par  ses  insolences  avec  ceux 
qu’il  croyait  devoir  les  souffrir,  osa  dire  à 
Flécbier  : « Avouez  que  votre  père  se- 
rait bien  étonné  de  vous  voir  ce  que  vous 
êtes.  — Peut-être  moins  qu’il  ne  vous 
semble,  répondit  le  prélat,  car  ce  n’est 
pas  le  fils  de  mon  père,  c’est  moi  qu’on 
a fait  évêque.  » On  doit  savoir  d’autant 
plus  gré  à Flécbier  de  la  fermeté  de  ses 
réponses  qu’il  se  montrait  habituellement 
plein  de  douceur  eide  modestie;  niais  , 
ainsi  que  l’a  observé  D’Alcmbcrt,  dans 
l'élogcacadémiqucdeceprélat:  a La  vraie 
modestie  est  comme  la  vraie  bravoure, 
qui  jamais  n'outrage  personne , mais  qui 
sait  repousser  les  outrages.  " A cette  oc  - 
casion , les  biographes  de  Fléchier  n’ont 
pas  manque  de  rappeler  que  sa  famille 
avaitéléautrcfois  noble  et  distinguée  dans 
le  comtal  Venaissin  ; mais  que  son  trisaïeul 
s’était  ruiné  du  temps  des  guerres  de  re- 
ligion, en  combattant  les  protestants  ; scs 
descendants , tombés  dans  la  misère,  fu- 
rent obligés,  pour  subsister,  de  faire  un 
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petit  commerce.  Mais  qu'importe  la  nais- 
sance à ces  fils  de  leurs  propres  œuvres, 
qui  sont  destinas  h vivre  dans  la  posté- 
rité ? Fléchicr  n’a  pas  plus  besoin  d’aïeux 
que  les  Rollincl  les  J. -I).  Rousseau,  dont 
le  nom  cl  les  œuvres  ne  périront  point. 
Le  jeune  Fléchier  avait  un  oncle  mater- 
nel, le  P.  Hercule  Audifret,  supérieur 
général  de  la  doctrine  chrétienne,  homme 
d’esprit  et  de  mérite,  qui  cultiva  soigneu- 
sement les  heureuses  dispositions  de  son 
neveu  pour  1 éloquence.  Celui-ci  eut  en 
même  temps  pour  maître  un  rhéteur’ 
nommé  Richesource , homme  aussi  mé- 
diocre que  présomptueux, vrai  Scudcri  de 
collège,  et  qui  lui-même  se  qualifiait  mo- 
dérateur de  f academie  des  philosophes 
rhéteurs.  Ce  triste  pédant  est  nommé  avec 
La  Serre  dans  les  Réflexions  de  Ves- 
préaux  sur  Longin , comme  un  modèle 
de  galimatbias  et  de  bassesse  de  style.  Son 
cours  d’éloquence,  qu’il  faisait  payer  trois 
louis  , était  de  trois  mois , pendant  les- 
quels il  donnait  chaque  semaine  trois  le- 
çons de  deux  heures  chacune , à un  au- 
ditoire nombreux.  Le  jeune  Fléchicr 
adressa  & son  maître , dont  il  était  parti- 
culièrement distingué,  le  madrigal  sui- 
vant : 

Cette  éloquence  Don  pareille. 

Que  ton  livre  fait  voir  avec  tant  d'appareil, 

Donne  aux  prédicaleurt  un  aecret  Mm  parul 

De  gagner  le*  cceurapar  Poruillc. 

— La  vogue  qu'obtenaient  alors  les  le- 
çons d’un  pareil  homme  prouva  qu'alors 
les  véritables  lois  de  l'éloquence  n'étaient 
pas  encore  connues.  Les  Bossuet  et  les 
Bourdülouc  ne  s'étaient  pas  fait  enten- 
dre; et  le  secret  de  leur  art  n’était  que 
pour  eux.  Heureusement  la  reconnais- 
sance de  Fléchier  envers  son  maître  n'alla 
pas  jusqu’à  l’imiter  : marchant  d'après  son 
propre  instinct,  il  créa  lui-même  sa  mé- 
thode et  s'ouvrit  une  route  qui  n'avait 
été  entrevue  par  personne  avant  lui.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  nier  que  l'affectation 
qui  règne  trop  souvent  dans  ses  discours 
ne  soit  le  fruit  des  leçons  de  ce  Riche- 
source,  qui  fut  proclamé  le  premier  écri- 
vain de  son  siècle  pour  le  galimathias. 

— Fléchicr  affectionnait  aussi  la  lecture 


des  anciens  scrmonnaircs, qui, dans  la  bar- 
barie sauvage  de  leur  éloquence  burles- 
que , ont  laissé  échapper  tant  de  traits 
heureux  et  brillants.  11  les  appelait  ses 
bouffons,  et  les  lisait,  disait-il,  pour 
apprendre  comment  il  ne  faut  pas  écrire. 
Mais,  en  voulant  se  familiariser  avec 
ces  poisons  de  l’éloquence , il  n'eut  pas, 
selon  la  remarque  de  D’Alcmbert,  le 
même  succès  que  Milhridate  pour  les 
poisons  physiques  ; il  contracta,  sans  s’en 
apercevoir  , celte  affectation  qu'il  cher- 
chait à éviter;  il  embellit  h la  vérité 
les  défauts  des  anciens  prédicateurs;  et 
l'on  a dit  de  lui  qu'il  prêchait  avec  un 
vieux  goût  et  un  style  moderne.  — 
Mais  Fléchicr  était  encore  bien  éloigné 
de  l'époque  où  il  devait  prendre  rang 
parmi  les  orateurs  de  la  chaire.  Suivant 
l'iustilutdc  la  congrégation,  dans  laquelle 
il  entra  à l’àgc  de  seize  ans,  il  fut  em- 
ployé à l’enseignement  : en  I6h9,  il  pro- 
fessa la  rhétorique  à Narbonne,  et  y pro- 
nonça l’oraison  funèbre  de  M.  Claude  do 
Rébé,  archevêque  de  celte  ville.  Son  dis- 
cours, qu’il  composa  et  qu’il  apprit  en 
dix  jours,  eut  un  très  grand  succès  ; tou- 
tefois, on  ne  le  trouve  point  dans  les  œu- 
vres de  Fléchicr , sans  doute  parce  que 
l’auteur  ou  ses  éditeurs  ont  jugé  cet 
heureux  coup  d’essai  indigne  de  la  re- 
nommée qu’il  acquit  depuis.  Tant  que 
son  oncle  vécut , Fléchier  resta  membre 
de  la  congrégation.  Après  la  mort  du  P. 
Audifret, le  supéricur-généralqui  lui  suc- 
céda voulut  assujettir  scs  confrères  à de 
nouveaux  réglements,  et  Fléchicr  quitta  la 
doctrine  chrétienne.  Devenu  libre,  il  se 
rendit  à Paris.  Sans  fortune  et  sans  pro- 
tecteur, il  fut  d'abord  réduit  à l'emploi 
modeste  de  catéchiste  dans  une  paroisse. 
Mais  son  penchant  l'entraînait  vers  la  cul- 
ture des  lettres.  11  fit  des  vers  et  des  vers 
latins,  genre  aujourd’hui  tout-à-fait  né- 
gligé, mais  qui  alors  était  très  goûté  du 
public.  Une  description  qu’il  composa  du 
fameux  carrousel  donné  par  Louis  XIV 
en  1B62  fit  d’autant  plus  d'honneur  à 
Fléchier  qu’il  était  très  difficile  d'expri- 
mer dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome 
un  divertissement  que  l'ancienne  Rome 
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n 'avait  pas  connu,  et  pour  lequel  Virgile 
et  Ovide  auraient  été  obligés  de  créer  des 
expressions  nouvelles.  Flécliier  publia 
aussi  quelques  vers  français  qui  furent 
avec  raison  jugés  médiocres.  En  se  faisant 
connaître  comme  un  poète  vulgaire,  il  se 
formait  sans  le  savoir  à cette  diction 
pleine  et  harmonieuse  qui  devait  donner 
à sa  prose  un  charme  qui  n’a  point  été 
surpassé.  Flécliier  était  devenu  précep- 
teur de  Louis-Urbain  Lefèvre  de  Caumar- 
tin,  depuis,  intendant  des  finances  et  con- 
seiller d’état.  Le  père  de  son  élève,  ayant 
été  nommé  par  le  roi  pour  la  tenue'  des 
grands  /ourr  (commission  extraordinaire) 
en  Auvergne , le  précepteur  et  le  fils  l’y 
suivirent  ; et  Flécliier  écrivit  une  re- 
lation de  ces  grands  jours,  tenus  h 
niom  en  1665.  La  maison  de  Caumartin 
était  fréquentée  par  ce  qu’il  y avait  de 
plus  considérable  k la  cour  et  à la  ville. 
Les  talents  de  Flécliier,  son  amabilité,  la 
douceur  et  la  régularité  de  ses  mœurs, 
lui  acquirent  des  amis  dans  cette  société 
distinguée.  Il  fut  admis  aux  cercles  de 
l'hôtel  Rambouillet , dont  lui-mème  a dit 
dans  une  de  scs  oraisons  funèbres, avccplus 
d’emphase  que  de  justesse , « qu'il  y avait 
1k  je  ne  sais  quel  mélange  de  grandeur  ro- 
maine et  de  civilité  française.  » Le  duc 
de  Monlausier  se  déclara  son  Mécène,  et 
le  produisit  auprès  du  dauphin  , dont  il 
était  gouverneur,  en  lui  procurant  la 
place  de  lecteur  du  jeune  prince.  D’abord, 
Fléchicr , dont  le  caractère  était  pliant 
et  doux  , avait  déplu  k Monlausier  , 
en  lui  adressant  par  politesse  ces  louan- 
ges que  les  hommes  sont  si  généralement 
disposés  à savourer.  Il  n'avait  reçu  pour 
tout  remercîment  que  cette  boutade  sé- 
vère : « Voilà  mes  flatteurs.  » La  leçon 
ne  fut  pas  perdue,  et  Flécliier,  en  par- 
lant h Monlausier  avec  toute  franchise , 
obtint  bientôt  son  amitié  et  sa  confiance. 
Cependant,  il  se  livrait  à la  prédication  , 
ses  sermons  avaient  du  succès  ; mais  la 
gloire  l'attendait  pour  ses  oraisons  funè- 
bres. La  première  qu’il  composa  fut  celle 
de  la  duchesse  de  Monlausier  (167!), 
cette  Julie  d’Angcnnes,  pour  laquelle 
tous  les  littérateurs  alors  en  vogue 


avaient  composé  la  Guirlande  de  Julie, 
et  que  Mlu  de  Scuderi  avait  peinte  dans 
un  de  scs  romans  souslc  nom  d’Arténice. 
Dans  son  discours  prononcé  du  haut  de 
la  chaire  de  vérité,  Flécbier  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  la  désigner  sous  ce  nom,  et 
l’histoire  ne  dit  point  que  l’austère  Mon- 
tausier  ait  repoussé  cet  k-propos  flatteur. 
Dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d’ A iguillon, qu'il  prononça  enl  675,  la  ma- 
tière était  sèche  et  stérile  ; néanmoins , 
comme  dans  la  précédente , il  sut  inté- 
resser ses  auditeurs  par  des  vérités  mo- 
rales, utiles  et  touchantes,  exprimées  avec 
élégance  et  noblesse.  Le  succès  de  ces 
éloges  1 ui  ouvrit  les  portes  de  l’académie, 
en  1675  , à la  place  du  savant  Godcau, 
évêque  de  Vente.  Reçu  le  même  jour  que 
l’auteur  d’sin dromnqtte , il  parla  le  pre- 
mier,etobtint  de  grands  applaudissements, 
tandis  que  le  discours  de  Racine  fut  k 
peine  entendu  et  jugé  défavorablement  ; 
mais  ce  grand  homme  dut  être  bientôt 
consolé  par  l’oubli  où  tomba  le  discours 
de  Fléchier , qui  n'avait  dô  son  succès 
qu’au  débit  brillant  et  assuré  de  l’ora- 
teur. Un  sujet  plus  grand  qu’une  ha- 
rangue académique  était  réservé  k Flé- 
chier, et  devait  mettre  le  comble  k sa 
gloire  : c’était  l'oraison  funèbre  de  Tu- 
renne,  qui  fut  prononcée  à Paris  dans  l'é- 
glise de  S'-Eustache,  le  10  janvier  1G76. 
Là,  Fléchier  s'éleva  pour  la  première  fois 
k toute  la  hauteur  de  la  parole  évangé- 
lique ; et  pour  la  première  fois  il  put  être 
mis  en  parallèle  avec  llossuet.  L’exorde 
de  cette  oraison  est  un  des  morceaux  les 
plus  sublimes  qui  aient  été  écrits  en  no- 
tre langue.  11  n surtout  l’avantage  de  con- 
venir parfaitement  au  sujet,  et  d'y  entrer 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Quelle 
heureuse  idée,  en  effet , de  présenter  sous 
le  nom  d’un  héros  de  l’F.criture-Sainte  le 
tableau  allégorique  et  fidèle  du  héros  de 
ce  discours,  à le  faire  reconnaître  avant 
de  l’avoir  nommé , dans  chacun  des  traits 
de  celte  peinture!  Mais,  pour  mieux  con- 
cevoir quel  puissant  efTct  produisit  cet 
exorde  sur  ceux  qui  l'entendirent , il  faut 
se  rappeler  les  souvenirs  et  les  allusions 
qui  frappaient  les  auditeurs.  Cet  homme. 
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qui  donnait  à des  rois  ligues  contre  lui 
des  déplaisirs  mortels  faisait  souvenir 
de  ce  mot  du  roi  d'Espagne  : ■>  M.  de  Tu- 
renne  m’a  fait  passer  de  bien  mauvaises 
nuits.  » Cet  homme  que  Dieu  avait  mis 
autour  (T Israël  comme  un  mur  d'ai- 
rain, n’était-ce  pas  celui  qui  tout  récem- 
ment avait  dissipé  les  alarmesdc  la  France 
en  dissipant  avec  50  mille  hommes  60 
mille  impériaux  qui  inondaient  les  fron- 
tières de  l’Alsace,  et  menaçaient  d’enva- 
hir nos  provinces.  Tous  les  autres  traits 
de  conformité  ne  sont  pas  moins  jus- 
tes ; et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l’effet 
que  produisit  ce  discours,  où  l'orateur 
s’ était  saisi  si  habilement  de  l’imagination 
de  ses  auditeurs. Qu’importe  que  Fléchier 
ait  emprunté  celte  belle  similitude  au 
prédicateur  Lingendes,  fougueux  ligueur 
qui  prononça  l’oraison  funèbre  du  duc 
Emmanuel  de  Savoie?  Les  critiques  qui, 
comme  La  Harpe , lui  ont  avec  affectation 
reproché  cet  emprunt,  ignoraient  sans 
doute  qucFromentières,  évêque  d’Airc, 
avait  déjà  imité  ce  beau  parallèle  dans 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Beaufort,  qui 
fut  tué  au  siège  deCaudic.Le  reste  de  Vélo- 
ge  de  Turenne  se  soutient  à cette  hauteur  : 
on  n’y  remarque  rien  de  cette  afféterie 
qui,  dans  l’éloge  de  M“"  de  Montausier  et 
d’Aiguillon  , rappelle  le  ton  de  l’hôtel 
Rambouillet. — C’est  dans  l’éloge  de  M"‘« 
d'A  iguillon  que,  donnant  dans  une  affecta- 
tion de  style  qui  rappelle  le  mauvais  goftt 
des  anciens  scrmonnaircs,  il  dit  que  dans 
le  monde  on  n’est  parfait  qu" imparfai- 
tement, et  qu'il  observe  que  les  eaux  de 
la  mer  n"  éteignirent  pas  l'ardeur  de  sa 
charité".  Après  l 'oraison  funèbre  de  Tu- 
renne, Fléchier  prononça  en  1079, le />a- 
ne’gyrique  du  président  Lamoignon.  Les 
vertus  du  magistrat  chrétien  y sont  dé- 
crites avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
gravité.  L’oraison  funèbre  de  Montausier 
a été  mis  à côté  de  celle  de  Turenne. 
C’est  là  qu'on  trouve  ce  trait  admirable 
qu'auraient  envié  Démosthènc  et  Bossuet 
(D’Alembcrtj  : « Oserais-je  employer 
le  mensonge  dans  l’éloge  d'un  homme 
qui  fut  la  vérité"  menu ? Ces  tombeaux 
s'ouvrirait , ces  ossements  se  ranime- 
ront ixvtr. 


raient  pour  me  dire  : « Pourquoi  viens- 
» lu  mentir  ici  pour  moi  , moi  qui  ne 
« mentis  jamais  pour  personne...  » Le 
reste  de  ce  discours  mérite  d'être  distin- 
gué, comme  le  portrait  fidèle  et  bien  tracé 
d’un  homme  qui  fut  à la  cour  droit,  intègre 
et  véridique.  Le  style  est  exempt  de  toute 
exagération,  et  tout  ce  que  dit  le  pa- 
négyriste est  confirmé  par  les  traditions 
qui  nous  restent.  Thomas,  dans  son  Essai 
sur  les  éloges , a regretté  que  Fléchier, 
ayant  à louer  l’instituteur  d’un  dauphin, 
n'ait  pas  assez  bien  vu , sous  ce  rapport , 
tout  l’intérêt  et  toute  la  dignité  de  son 
sujet.  D’Alembert  a répété  ce  reproche , 
qui  me  parait  peu  fondé  : l’opinion  n'était 
pas  alors  pour  les  dissertations  politiques; 
il  fallait , ou  s’en  abstenir  comme  a fait 
Fléchier,  ou  porter  dans  ces  sujets  déli- 
cats ce  ton  d'inspiration  qui  donnait  à 
Bossuet  toute  l’autorité  d'un  père  de  l'é- 
glise. Fléchier  s’est  trouvé  deux  fois  en 
concurrence  avec  Bossuet  (l'oraison  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  et  celle  du  chan- 
celier Le  Te  Hier),  et  quoiqu'elles  soient 
les  moins  belles  de  Bossuet,  on  y trouve 
encore  assez  de  traits  qui  décèlent  l’aigle 
de  Meaux,-  pour  que  Fléchier  ne  l'atttei- 
gne  pas.  Ainsi  que  Bossuet,  Fléchier  fait 
souvent  l’éloge  de  Louis  XIV  comme 
destructeur  de  l'hérésie;  mais  Fléchier 
pousse  les  choses  plus  loin  ; il  va  jusqu’à 
appeler  l’invasion  de  la  Hollande  une 
guerre  sainte  où  Dieu  triomphait  avec  le 
prince.  Il  eut  avec  Bossuet  et  Massillon 
cette  conformité,  que  leurs  panégyriques 
des  saints  sont  au  nombre  de  leurs  plus 
faibles  compositions.  « Les  mieux  faits, 
observe  La  Harpe,  sont  encore  ceux  de 
Fléchier , le  premier  des  rhéteurs  de 
son  siècle.  » Mais  qu'est-ce  que  la  rhéto- 
rique là  où  la  couleur  locale  cl  l’onction 
religieuse  devraient  avoir  la  première 
place?  Autre  conformité  entre  Fléchier 
et  Bossuet,  c'est  que  leurs  sermons  sont 
très  inférieurs  à leurs  oraisons  funèbres. 
On  a surtout  vanté  dans  Fléchier  l'élude 
particulière  qu'il  avait  faitedela  construc- 
tion des  phrases  et  de  l’arrangement  des 
mots  : notre  langue  lui  a,  dans  cette  partie, 
des  obligations  réelles  ; il  s’est  appliqué 
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h donner  sut  formes  du  lançage  une  net- 
teté, une  régularité , une  douceur,  une 
harmonie  inconnues  jusqu’à  lui.  On  peut 
le  citer  comme  un  rhéteur  sans  égal;  mais 
il  n’a  pas  su  éviter  l'abus  de  son  art.  Il 
emploie  trop  souvent  les  mêmes  tournu- 
res : trop  souvent  il  répète  les  mêmes  fi- 
gures : N'attendez  pas , messieurs , que 
je  suive  la  coutume  des  orateurs  (éloge 
de  Turenne);  n’attendez  pas,  messieurs, 
que  je  fasse  ici  un  dernier  effort , etc. 
(éloge  de  jLamoignon);  n'attendez  pas 
que  je  vous  reprc'sentc  (éloge  de  Moq- 
tausier).  Il  abuse  surtout  de  l'antithèse 
avec  une  profusion  peu  digne  de  la  pa- 
role évangélique.  Le  P.  La  Rue  a dit 
de  Fléphier  : « L'amour  de  la  politesse  et 
de  la  justesse  du  style  l'avait  saisi  dès 
ses  premières  études.  Il  ne  sortait  rien  de 
sa  plume,  de  sa  bouche,  même  en  conver- 
sation, qui  ne  fût  travaillé  ; scs  lettres  et 
scs  moindres  billets  avaient  du  nombre 
et  de  l'art.  Il  s'était  fait  une  habitude, 
presqu'une  nécessité  de  composer  toutes 
ses  paroles  et  de  les  lier  en  cadence,  a Les 
ouvrages  de  Fléchicr  prouvent  la  fidélité 
du  témoignage  que  lui  rend  le  P.  de  La 
Rue;  il  faut  de  ces  bommcs-U  pour  ache- 
ver d’épurer  et  de  limer  une  langue  ré- 
cemment perfectionnée,  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  en  portent  le  plus  haut  la 
gloire  et  la  puissance-  Celui  qui  donne 
tant  de  soin  et  tant  de  temps  à ses  pa- 
roles n'est  pas  pressé  par  ses  idées  , et 
mettre  du  nombre  et  de  l’art  dans  ses 
moindrcsbillcls,  c'est  être  plutôt  né  pour 
la  perfection  des  petites  choses  que  pour 
la  création  des  grandes.  — Fléchicr  s'est 
aussi  exercé  dans  le  genre  historique.  Son 
Histoire  de  Théodose  (Paris,  IG79), 
composée  pour  l'éducation  du  dauphin, 
se  fait  lire  avec  intérêt , quoiqu’elle  soit 
écrite  d'ün  ton  trop  éloigné  de  la  vérité 
historique.  On  l’accuse  avec  raison  d’a- 
voir beaucoup  trop  loué  son  héros.  Ce- 
pendant, observe  D’AIembert,  si  le  motif 
le  plus  louable  peut  excuser  un  historien 
peu  fidèle,  on  doit  pardonner  à Fléchier 
d’avoir  pallié  les  défauts  d'un  empereur 
qu’il  voulait  donner  pour  modèle  au  dau- 
phin; car  il  avait  écrit  cette  histoire  pour 


l'instruction  de  l'héritier  du  trône.'  Dans 
l’histoire  du  cardinal  Ximénès  (Paris, 
1693),  Fléchicr  donna  sur  le  même  écueil 
sans  pouvoir  alléguer  la  même  excuse.  Il 
n’a  peint  son  héros  que  du  beau  côté  : 
c'est  le  portrait  dlun  saint;  le  ministre  et 
le  politique  n'ont  aucune  part  au  tableau, 
aussi , bien  que  l’histoire  du  même  car- 
dinal, publiée  par  Marsollier,  à peu  près 
dans  le  même  temps,  soit  assez  mal  écrite, 
on  l’a  toujours  préférée  à celle  de  Flé- 
chier. Ce  prélat  a composé  en  outre  en 
latin  la  Vie  du  cardinal  Commendon, 
sous  le  pseudonyme  Roger  Akakia  (Pa- 
ris, 1669),  Il  en  a publié  en  1671  une 
élégante  traduction  française , qui  a eu 
plusieurs  éditions.  Dès  l’année  1670  , 
les  talents  de  Fléchier  furent  récompen- 
sés comme  l’étaient  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  tous  les  talents.  Ce  prince 
lui  avait  donné  d’abord  l'abbaye  de  S‘- 
Séverin  (diocèse 'de  Poitiers),  puis  la 
charge  d’aumônier  de  la  dauphine,  enfin, 
en  1685,  il  le  nomma  à l'évêché  de  La- 
vaur  : « Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre 
une  place  que  vous  méritiez  depuis  long- 
temps, lui  dit  ce  monarque,  qui  savait 
donner  un  nouveau  prix  à ses  bienfaits 
par  la  manière  dont  il  les  accordait,  mais 
je  ne  voulais  pas  me  priver  sitôt  du  plai- 
sir de  vous  entendre.  » De  l’évêché  de 
Lavaur,  Fléchier  fut  transféré  à celui  de 
Nîmes  on  1687.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
résisté  long-temps  à celte  translation.  Il 
supplia  le  roi,  par  une  lettre  pressante,  de 
vouloir  bien  le  laisser  à Lavaur , « pour 
y achever,  disait-il,  l’ouvrage  qu'il  y 
avait  commencé,  en  entretenant  et  en 
augmentant  les  bonnes  dispositions  où  il 
voyait  les  nouveaux  convertis  de  son  dio- 
cèse. » Louis  XIV  ne  vainquit  sa  répu- 
gnance qu’en  lui  représentant  qu’il  au- 
rait beaucoup  plus  de  bien  à faire  dans 
sa  nouvelle  église  que  dans  celle  qu'il 
avait  tant  de  peine  à quitter;  qu’on  lui  of- 
frait, non  de  plus  grandes  richesses,  mais 
un  plus  grand  travail.  En  effet,  le  diocèse 
de  JNimes  était  alors  rempli  de  calvinis- 
tes, et,  par  conséquent,  d’autant  plus  dif- 
ficile à gouverner  qu’il  fallait  joindre  au 
zèle  de  fane  des  conversions  la  patience 
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(fui  sait  les  préparer  et  les  attendre.  L’é- 
dit  de  Nantes  venait  d'être  révoqué;  la 
persécution  violente  que  les  réformés  es- 
suyaient agitait  et  échauffait  toutes  les  tê- 
tes; il  était  nécessaire  de  donner  pour 
pasteur  à ces  âmes  aigries  et  exaltées  par 
l’idée  du  martyre  un  prélat  dont  les  lu- 
mières, l'éloquence  et  la  douceur  fussent 
également  propres  à détruire  leurs  préju- 
gés et  à calmer  leurs  murmures.  Personne 
n'en  était  plus  capable  que  Fléehier  ; et 
il  fit  plus  de  prosélytes  par  sa  modéra- 
tion qdc  l'intendant  de  la  province,  Bas- 
ville  , par  la  rigueur  qu'il  exerçait  contre 
ces  victimes  du  fanatisme.  La  sensibilité, 
l'indulgence,  la  charité,  qui  animaient  et 
dirigeaient  le  vertueux  prélat  dans  la  con- 
duite de  ce  malheureux  diocèse , respi- 
raient encore  dans  les  Mandements , les 
Lettres  pastorales  et  les  Discours  syno- 
daux qu'il  adressait  aux  réformés.  Dans 
ces  écrits,  on  ne  retrouve  plus  cette  élé- 
gance compassée  qu’on  a reprochée  aux 
autres  productions  de  leur  auteur  : là, 
nulle  affectation;  là,  brillent  les  vrais  sen- 
timents et  le  langage  simple  de  la  vérita- 
ble rcligion^G’cst  un  père  qui  parle  avec 
tendresse  à des  enfants  égarés,  qui  les  ex- 
horte sans  les  aigrir.  Sa  conduite  à leur 
I U 

égard  était  bien  méritoire , car  il  vi- 
vait dans  un  siècle  où  la  tolérance  était 
condamnée  comme  de  la  tiédeur,  et  pres- 
que comme  une  hérésie  ; et  ici  l'on  doit 
j d'autant  plus  honorer  la  belle  ame  de  Flé- 
cliier  que  scs  opinions  étaient  conformes 
à celles  de  son  siècle.  ]l  avait  même 
la  conviction,  comme  presque  tous  les  ca- 
tholiques d’alors  , que  l’instruction  n’é- 
tait pas  toujours  le  seul  moyen  de  vaincre 
l’hérésie,  et  qu'on  pouvait  employer  des 
motifs  de  crainte  pour  ramener  les  pro- 
testants au  sein  de  l’église.  « Cependant, 
ainsi  que.  l'observe  D’Alembert , il  ne 
permettait  d’essayer  de  tels  moyens  que 
dans  le  cas  où  le  succès  était  assuré,  où 
les  motifs  de  crainte  devaient  servir  de 
prétexte  à la  conversion  des  prosélytes 
déjà  persuadés,  et  où  l’autorité  pouvait 
venircfficacémcnt  au  secours  de  la  grâce. 

1 Son  caractère  plein  de  douceur  cédait, 

1 pour  ainsi  dire,  le  moins  de  terrain  pGssi- 


sible  à son  zèle  pour  l’extirpation  du  cal- 
vinisme. — On  peut  voir  le  combat  du 
caractère  personnel  de  Fléehier  contre 
son  caractère  épiscopal  dans  une  lettre  à 
1 archevêque  de  Paris,  où  il  développe  ses 
principes  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  convertir  les  protestants  : « Parmi 
eux,  il  en  est  qui  nous  disent  quand  nous 
les  avons  vaincus  : Fous  avez  raison  , 
mais  il  est  fâcheux  de  quitter  la  tradi- 
tion de  ses  pires.  11  est  juste  de  remuer 
un  peu  ceux-ci  pour  les  faire  rentrer  dans 
l’imité.  Plusieurs  ne  sont  presque  retenus 
que  par  Iles  considérations  humaines  : il 
faut  leur  donner  une  crainte  supérieure 
à celle  du  respect  humain  : ce  devrait 
être  celle  de  Dieu,  niais  du  moins  celle 
des  puissances  ordonnées  de  Dieu. Ko  us 
en  avons  même  trouvé  qui  nous  ont  prie 
de  leur  faire  donner  quelque  amende 
pécuniaire,  n’osant  se  déclarer  qu’à  la 
faveur  de  quelques  petites  violences.  11 
faut  agir  un  peu  par  persuasion  et  par 
remontrance,  un  peu  parcommandeincut 
et  par  contrainte.  Je  parle  d’une  con- 
trainte qui  soit  plutôt  une  correction 
qu’un  châtiment  , qui  n’éloigne  pas 
et  qui  n'aigrisse  pas  ceux  qui  sont  ou 
qui  veulent  devenir  bons,  qui  les  pous- 
se, mais  qui  ne  les  frappe  pas.  » — 
Il  y a sans  doute  une  sorte  d’inconsé- 
quence dans  ce  langage,  mais  qui  ne  la 
pardonnera  à Fléehier  en  songeant  que 
s’il  eût  élevé  plus  hautement  la  voix  en 
faveur  des  calvanistcs  persécutés  il  se  fût 
ôté  à lui-même  le  crédit  de  soulager  ces 
infortunés  , et  n’eût  fait  qu’aigrir  contre 
eux  et  contre  lui  leurs  persécuteurs. 
Aussi  les  protestants  du  Languedoc  ont- 
ils  toujours  eu  en  bénédiction  la  mé- 
moire d'un  évêque  qui  se  montrait  si  pé- 
nétré du  véritable  esprit  de  l’Évangile. 
Voltaire,  D’Alembert  et  tous  les  philo- 
sophes du  xvim*  siècle  sont  à cet  égard 
d’accord  avec  les  calvinistes.  Il  s'en  fal- 
lait bien  que  ceux-ci  eussent  les  mêmes 
sentiments  pour  l’intendant  liasville,qui, 
avec  des  vertus  et  des  lumières,  fut  un 
inexorable  persécuteur.  L’intendant  et  le 
prélat, quoique  unis  entre  eux  d'une  ami- 
tié réciproque,  étaient  souvent  divisés  , 

M. 


Digitized  byâoogle 


FLE  ( 2i 2 ) FLE 


par  la  différence  de  lcurcara'ctère,  sur  la 
manière  de  procéder  avec  les  réformés. 
« M.  F’iécbicr,  disait  un  jour  Basville  à 
l'occasion  d'une  discussion  qu’il  avait 
eue,  m'a  (ait  changer  du  blanc  au  noir. 
— Dites,  du  noir  au  blanc,  répondit  Fié- 
chier.  » En  toute  occasion,  sa  vertu  était 
douce,  indulgente  : si  l’on  en  croit  D'A- 
ltmberl.il  tendit  une  main  paternelle  à une 
infortunée  religieuse  qui  avait  commis 
une  faute  grave  , imitant  celui  qui  avait 
pardonne  à la  femme  adultère  ; et  il  ré- 
primanda l’abbesse  qui  l'avait  punie  avec 
plus  de  barbarie  que  de  justice.  Sa  cha- 
rité était  inépuisable.  Dans  la  disette  de 
1709,  il  distribua  des  sommes  immenses; 
les  catholiques  et  les  protestants;  eurent 
une  part  égale.  Il  refusa  d'employer  à la 
construction  d'une  église  les  fonds  des- 
tinés à des  aumônes.  « Quels  cantiques , 
disait-il,  valent  les  bénédictions  du  pau- 
vre ? » Quand  on  lui  représentait  l'excès 
de  scs  charités  : « Sommes-nous  évêque 
pour  rien  , répondait-il?  » Trop  sincère- 
ment religieux  pour  admettre  d'absurdes 
superstitions,  il  publia  une  éloquente  let- 
tre pastorale  au  sujet  d'une  croix  de 
Saint  - Gervais  qu’on  prétendait  être 
miraculeuse.  Fléchier  eût  sans  doute 
anathémalisé  cette  croix  de  Migné  qui, 
sous  la  restauration,  a tant  produit  de 
scandale.  Prévoyant  sa  mort  prochaine, 
etuic  voulant  pas  avoir  un  tombeau  fas- 
tueux, il  donna  des  ordres  à un  sculpteur 
pour  un  modeste  mausolée.  Sa  mort  ar- 
riva peu  de  tempsaprès  : il  cessa  de  vivre 
h Montpellier  le  IC  février  1710,  âgé  de 
78  ans. — Les  devoirs  de  l’épiscopat  n’a- 
vaient pas  affaibli  en  lui  l’amour  des  let- 
tres; il  devint  le  protecteur  de  l’académie 
de  Nîmes  ; et,  pour  lui  donner  du  relief, 
il  obtint  de  l'académie  française  qu'elle 
voulût  bien  s’associer  celte  modeste 
soeur  de  la  province.  La  cérémonie  s'en 
fi  (.solennellement  dans  la  séance  publique 
de  l’académie  française , le  30  octobre 
1692,  par  un  discours  que  prononcèrent 
les  députés  de  l'académie  de  Mmes,  et 
a auquel  répondit  Tourreil,  directeur. 

Cn.  Duilozoïi. 1 

FLEGMASIE ( v.  Piilecmasih). 


FLEGME.  C’est  ce  calme  parfait,  in- 
ébranlable,que  l’on  conserve  dans  une  fou- 
le de  circonstances  qui , cn  général,  trou- 
blent et  émeuvent  les  autres  hommes. So.us 
ce  rapport, le  flegmatique  a un  grand  avan- 
tage sur  eux,  parce  que , maitre  de  lui,  il 
voit  les  choses  telles  qu’elles  sont , tandis 
que  les  autres  en  sont  dominés.  On  com- 
prend , néanmoins,  que  lorsque  le  flegme 
se  rencontre  seul , il  devient  une  qualité 
négative,  car  ce  n’est  rien  d'avoir  un 
coup  d’œil  juste,  si  V action  ne  le  fer- 
tilise pas.  Le  flegme  est  un  don  tout  per- 
sonnel, t.-à-d.  que,  s’il 'contribue  beau- 
coup au  bonheur  de  ceux  qui  cn  jouis- 
sent, en  retour,  il  jette  dans  la  société 
une  froideur  mortelle.  En  effet,  pour 
que  les  hommes  se  plaisent  entre- eux, 
même  dans  les  simples  liaisons  d'agré- 
ment, il  faut  qu'un  certain  intérêt  les 
excite  et  les  inspire  ; une  gravité  conti- 
nue, un  sérieux  imperturbable  , un  débit 
trop  lent,  trop  solennel,  sont  bientôt  à 
charge  dans  les  salons  ; c’est  la  multitude 
des  aperçus,  la  rapidité  des  sensations, 
qui  font  le  charme  de  la  conversation  ; il 
faut  que  celle-ci  soit  viv^  coupée  et 
précise  ; aussi  est-il  impossible  de  causer 
long-tetnps  avec  un  esprit  tout-à-fait 
flegmatique;  ce  serait  vouloir  courir  avec 
qui  ne  sait  pas  même  marcher.  — Les 
femmes  , dans  les  rapports  ordinaires  de 
la  vie , manquent  de  flegme  ; et  c’est  ce 
qui  les  rend  si  propres  à réussir  dans  la 
société.  Dans  les  moments  de  crise  , elles 
parviennent  cependant  à se  douer  d’un 
flegme  qui  est  alors  infini , comme  les  de- 
voirs qu'elles  ont  à remplir.  — Le  seul 
peuple  , cn  Europe  , qui  soit  célèbre  par 
son  flegme  , c'est  le  peuple  hollandais  : 
toujours  plein  de  sang-froid  au  milieu  des 
revers  et  des  périls,  il  a conquis  sa  liberté 
par  72  ans  de  courage  et  de  patience; 
mais  depuis,  sauf  quelques  victoires  bril- 
lantes sur  mer,  scs  annales  ont  été  sam 
éclat  ; on  n'y  trouve  qu'un  bonheur  terni 
qui  reflète  le  caractère  national  : là  h 
flegme  est  partout.  .SalXT-PnosrEi 
FLEMMIXG  (Paul),  l’un  des  poète 
les  plus  distingués  de  celle  école  lilU 
taire  dont  Opilz  était  le  chef,  et  qui  , a 
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itn»  siècle  .tenta  de  relever  la  poésie  alle- 
mande de  l’état  de  décadence  où  elle  était 
tombée  (v.  Opitz).  11  naquit  le  B octobre 
1609  , à Harteinslein.  Il  entra  d’abord  à 
1 ’e’cole  des  Princes  de  Meissen , puis  à 
l'université  de  Leipzig.  Ses  poésies  lati- 
nes attestent  qu'il  avait  fait  des  études 
classiques  approfondies.  Il  s’était  voué  à 
la  médecine , mais  le  bouleversement  oc- 
casionné par  la  guerre  de  trente  ans  vint 
le  saisir  au  milieu  de  ses  premières  études 
scientifiques , et  l'obligea  à se  chercher 
d’autres  moyens  d'existence.  Il  se  retira 
dans  le  Holstein.  En  1635,  le  duc  de 
llolstcin  envoyait  une  ambassade  à son 
beau-frère  le  tsar  de  Russie  : Flemming 
obtint  d’en  faire  partie.  Peu  de  temps 
après,  le  duc  envoya  à Ispahan  une  am- 
bassade plus  brillante  encore , et  le  poète 
s’y  joignit.  Les  envoyés  partirent  le  27 
octobre  1635,  arrivèrent  à Ispahan  le  3_ 
août  1637, y passèrent  trois  mois,  et  rc- 
vinrentà  Moscou  au  mois  de  janvier  1639. 
Flemming  avait  avec  lui  un  de  scs  amis, 
Adam  Olearius,  qui  a enrichi  la  littéra- 
ture allemande  de  plusieurs  excellents 
ouvrages,  et  qui  le  premier  a traduit  Le 
jardin  desS-oses , de  Saadi , et  les  fa- 
bles de  Lockman.  Pendant  que  le  poète 
chantait  le  long  de  la  route  scs  diver- 
ses émotions,  Olearius  se  faisait  l'histo- 
riographe de  la  caravane.  Il  a laissé  une 
relation  très  détaillée  et  très  intéressante 
de  ce  long  et  curieux  voyage.  A son  re- 
tour, Flemming  résolut  de  se  consaorer 
de  nouveau  h la  médecine.  En  1640,  il 
partit  pour  aller  prendre  ses  grades  à 
Leyde;  mais,  arrivé  à Hambourg,  il 
mourut  presque  subitement.  Flemming 
s’était  choisi  Opitz  pour  modèle..  11  a 
cherché  à l’imiter  dans  son  style , dans  la 
construction  de  ses  vers.  Mais  il  avait, 
pour  être  poète,  plus  que  du  goût  et  de 
la  patience,  il  avait  une  imagination 
vive , une  sensibilité  vraie  et  profonde , 
un  esprit  rcli^ux  et  élevé.  La  plupart 
de  ses  poésies  se  composent  de  pièces  de 
circonstance,  et  ne  présentent  pas  un 
grand  intérêt.  C7n  de  ses  recueils,  in- 
titulé Forêts  poétiques  , renferme  de 
trè3  belles  descriptions,  des  tableaux  de 


mœurs  et  do  pays , parfaitement  bien  Sen- 
tis ; mais  sa  véritable  vocation  était  la 
poésie  lyrique  : c’est  dans  ce  genre  qu’il 
s’est  essayé  avec  le  plus  de  succès.  C’est 
par-là  qu'il  a mérité  d’être  compté  au 
nombre  des  bons  poètes  allemands.  Il  a 
laissé  des  chants  pleins  de  grâce  et  de 
sentiment , des  sonnets  qui  ont  été  pen- 
dant long-temps  tout  ce  que  l’Allemagne 
avait  de  mieux,  et  des  cantiques  qui 
sont  restés  dans  la  liturgie  allemande. 
G.'Schwab  a publié  en  1820  les  œuvre» 
choisies  de  Flemming.  W.  Millier  en  a 
publié  un  autre  choix  dans  sa  Biblio- 
thèque des  poètes  allemands  du  xvn*  siè- 
c/e(Leipzig,  1822).  X.  Maemirr. 

FLÈSSELLES  (Jacques  du),  le  der- 
nier prévôt  des  marchands.  Né  en  1721 
d’une  famille  de  robe  très  ancienne , nom- 
mé , très  jeune  encore , maître  des  re- 
quêtes, il  s’était  attiré  la  triste  faveur  de 
la  cour  p-r  son  dévouement  à ce  fameux 
duc  d’Aiguillon  V enfariné’ , et  par  ses 
persécutions  contre  l'intrépide  procu- 
reur-général La  Chalotais.  L’intendance 
de  Lyon  fut  le  prix  que  les  pourvoyeurs 
des  plaisirs  de  Louis  XV  jetèrent  au  com- 
plaisant magistrat.  Scs  mœurs  douces  et 
faciles , sa  bienfaisance , le  zèle  qu'il 
déploya  pour  les  intérêts  de  la  seconde 
capitale  de  la  France,  firent  oublier  aux 
Lyonnais  la  tache  de  cette  royale  faveur. 
Des  établissements  importants  furent  in- 
stitués ; Flessclles  fonda  même  à scs  frais, 
en  1777,  un  prix  de  300  livres  pour  le 
perfectionnement  de  la  teinture  des  soies 
en  noir.  L’intendant  de  Lyon , enfin , 
était  encore  à la  hauteur  de  son  rôle  lors- 
qu’il fut  nommé  conseiller  d'état  et 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Mais  tout  à coup  la  révolution  écla- 
ta ; il  fallait  une  mün  de  fer  pour  tenir 
les  rênes  de  la  grande  cité  , et  une  de  ces 
têtes  qui  découvrent  à l’instant  la  voie  à 
parcourir  et  ne  reculent  plus.  Flesselles 
n'était  qu'un  homme  de  plaisir,  un  de  ces 
caractères  légers , incertains , qui  jettent 
les  agneaux  au  lionceau  jusqu'à  ce  qu’il 
devienne  lion,  et  qui,  alors,  doivent 
être  dévorés , parce  qu’ils  n’ont  pas  su 
l’étouffer,  et  qu’ils  n’ont  pas  la  force  de 
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le  suivre.  Malheur,  dans  les  temps  de  ré- 
volution, 4 qui  n’est  pas  héros  ou  scélé- 
rat! Un  instant,  M.  de  Flcsselles  crut 
que  l’ancien  conseil  des  échevins  pou- 
vait subsister  à côté  de  la  formidable  as- 
semblée des  électeurs  de  l'Hôtel-de-Y ille, 
ce  pouvoir  suprême , qui  allait  bientôt 
être  la  commune  de  Paris.  Le  12  juillet , 
il  sentit  qu’il  fallait  s’absorber  dans  la 
puissance  révolutionnaire;  un  comité 
central  se  forma , composé  d’électeurs  et 
d'éclievins  , et  la  présidence  en  fut  défé- 
rée au  prévôt  des  marchands , faible  es- 
prit, qui  crut  pouvoir  de  l’Ilôtel-de- 
Ville  continuer  ses  relations  avec  le  fa- 
rouche baron  De  Bcsenval , et  arrêter  la 
ville  soulevée, avec  des  leurres  d'enfant. 
De  ce  jour,  il  fut  perdu.  Le  district  des 
Mathurins,  dès  le  13  juillet,  s’était  dé- 
claré trompe  d’une  manière  atroce,  dans 
la  question  d’armement , par  M.  de  Fles- 
sellcs.  Le  prévôt  des  marchands  jouait 
encore  avec  le  peuple  en  furie , et  le 
lendemain,  c’était  le  14  juillet,  le  len- 
demain , c’était  la  Bastille , le  lendemain, 
c’était  la  liberté  naissante , et  De  Lau- 
nay à la  lanterne  de  la  rue  de  la  Vanne- 
rie. Dans  la  poche  du  gouverneur  de  la 
Bastille  fut  trouvé  un  billet  signé  Fles- 
selles , ainsi  conçu  : « J’amuse  les  Pari- 
siens avec  des  cocardes  et  des  promesses  ; 
tenez  bon  jusqu’au  soir,  et  vous  aurez  du 
renfort!  » Cette  lettre  fut  portée  et  lue 
au  comité  des  électeurs.  A cette  lecture, 
M.  de  Flésselles , interdit  et  tremblant, 
ose  à peine  balbutier  quelques  mots. 
« Sortez , monsieur , s’écrie  Garran  de 
Coulon , l’un  des  membres  du  comité 
des  recherches , un  homme  austère  et  im- 
passible ; vous  êtes  un  traître , vous  avez 
abandonné  la  patrie , la  patrie  vous  aban- 
donne. « La  voix  altérée  du  malheureux 
Flesselles  se  faisait  à peine  entendre  ; la 
fureur  était  sur  tous  les  visages.  Soudain 
un  cri  s'éleva  dans  la  foule  : « Au  Palais- 
Royal,  U il  se  justifiera.  — Eh  bien  ! au 
Palais  Royal  !»  et  il  se  leva  éperdu , pres- 
sé de  tous  côtés  par  la  foule  menaçante. 
Sur  la  Grève , une  multitude  déguenillée, 
ivre  du  sang  des  invalides , attendaitdans 
un  sombre  silence  la  hn  de  tout  ccci.  Voilà 


que  tout  à coup  un  jeune  homme , le  pis- 
tolet au  poing , fend  les  rangs  de  la  popula- 
ce, arrive  jusqu’à  l’escalier  de  l’Hôlel-de- 
Ville,  et  d'un  coup  tiré  à bout  portant 
étend  le  vieillard  à ses  pieds , en  criant: 
k Traître , tu  n’iras  pas  plus  loin  ! » 
Les  futùrs  septembriseurs  se  précipitent 
alors  sur  le  cadavre  du  prévôt  des  mar- 
chands ; sa  tête,  blanchie  et  toute  san- 
glante , est  séparée  du  corps,  placée  au 
bout  d’une  pique , portée  au  Palais- 
Royal  , et  promenée  dans  les  rues  de  Pa- 
ris. Le  corps  fut  traîné  dans  la  fange. 
L’effrayant  cortège  se  rencontra  avec  les 
glorieux  triomphateurs  de  la  Bastille.  U 
y avait  toute  la  révolution  dans  celte  ren- 
contre , Jourdan-Cou/ic-  Tète , et  les  hé- 
ros du  V engeur.  A.  Paillaxd. 

FLESSIXGUE  ( Vlissingen),  ville 
dans  l'ile  de  VValchercn , en  Zélande  , à 
l'embouchure  du  bras  de  l’Escaut , ap- 
pelée le  Ilondt.  Elle  est  siluéeà  une  lieue 
et  demi  de  Middelbourg , trois  de  l’É- 
cluse, et  dix  de  Gand.  C'est  le  meilleur 
port  de  la  Hollande.  La  mer  forme , dans 
la  ville,  deux  canaux  où  les  vaisseaux 
peuvent  arriver  sans  embarras  avec  toute 
leur  cargaison.  Avant  le  iv°  siècle , ce 
n’était  qu’une  bourgade  habitée  par  des 
pêcheurs , et  d'où  l’on  s’embarquait  pour 
la  Flandre  , la  France  et  l’Angleterre.  Le 
port  en  fut  amélioré,  en  1315,  parle 
comte  Guillaume  III.  C’est  Adolphe  de 
Bourgogne , bâtard  de  Philippc-lc-Bon , 
lequel  en  était  seigneur,  qui  ht  entourer 
la  ville  de  murailles.  Depuis  ce  temps, 
elle  n’a  cessé  de  prendre  de  l'accroisse- 
ment. L’hôtel  communal  a été  construit, 
en  1594,  sur  le  plan  de  celui  d’Anvers. 
Flessingue , qui , des  premières , avait 
reconnu  Guillaume  I",  prince  d’Orange, 
nuisit  beaucoup  à Anvers  pendant  les 
troubles  du  xvi<>  siècle.  Louis  Guicciar- 
dini  prétend  que  Charles-Quint  avait  re- 
commandé à son  fils  de  garder  cette  place 
comme  la  clé  des  Pays-lW  Aussi,  Phi- 
lippe II,  lorsqu’il  en  pmit.cn  1559, 
pour  prendre  possession  de  l'Espagne , 
ordonna- t-il  d’y  construire  une  citadelle, 
nuis  elle  ne  fut  pas  achevée , à cause  de  la 
révolution  qui  survint.  L’église  priuci- 
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pale  fut  dédiée  k saint  Willcbrod,  dont 
la  légende  a fourni  une  étymologie  du 
mot  Vlissingen  ou  Flcssinguc  ( I'iesse 
van  H'illebrood).  D’autres,  plus  auda- 
cieux , ont  donné  Ulysse  pour  fondateur 
k cette  ville  ( Ulyssingue).  Juste-Lipse 
s’est  moqué  de  cette  origine  dans  son 
commentaire  sur  Tacite , mais  M.  De 
Grave  l’a  prise  au  sérieux  dans  sa  Ilepu- 
blique  des  Champs-Elysées , livre  où 
l'absurdité  est  ingénieuse  et  l'ignorance 
érudite.  Ce  qu’il  y a de  plus  glorieux  pour 
Flessingue  que  toutes  ces  étymologies, 
c’est  d'avoir  donné  le  jour  à Ruiter.  — 
Elle  concourt  aujourd’hui  k la  nomina- 
tion des  états  de  la  Zélande  pour  deux 
membres.  Population,  en  1819,  4, €00 
âmes  ; commerce  avec  les  Indes  orienta- 
les ; armements  et  chantiers.  — {V.  l’ou- 
vrage de  Smallegange , oùsont  recueillies 
les  chroniques  de  Zélande , et  dont  il  n’a 
paru, malheureusement,  que  le  premier 
volume  [Aliddelbourg , 1696  , in- fol., 
avec  pl . ; pages  S S 1 -S  67  ]) . — Les  armes  de 
Flessingue  sont  de  gueules  k la  bouteille 
Jlessc , /lesch  ) couronnée  d’argent. 

De  Reiffenberc. 

FLÉTRIR,  Flétrissure.  C’était  la 
marque  qu’imprimait  le  bourreau  sur  l’é- 
piderme  d’un  criminel  qu’on  avait  con- 
damné à une  peine  afflictive  et  infamante, 
mais  qui  ne  méritait  pas  la  mort.  Cette 
idée  de  flétrissure  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés.  Plutarque  rapporte  que  les 
S. i miens  imprimèrent  une  chouette  sur  les 
Athéniens  que  le  sort  de  la  guerre  avait 
rendus  leurs  prisonniers.  Chez  les  Grecs, 
ceux  qui  avaient  commis  un  sacrilège  de- 
vaient être  marqués  au  visage  et  k la 
main.  La  flétrissure  était  aussi  en  usage 
chez  les  Romains,  qui  l'appelaient  in- 
scriptio  : ils  marquaient  au  front, afin  que 
l'ignominie  devint  plus  grande,  et  cette 
pratique  fut  en  vigueur  jusqu’à  Constan- 
tin. Cet  empereur  défendit  aux  juges  de 
faire  imprimer  sur  le  visage  aucune  lettre 
qui  marquât  le  crime  commis  par  un 
condamné  , afin  , disait-il , que  la  face 
de  l’homme, qui  est  l’image  de  la  beauté 
céleste  , ne  fût  point  déshonorée  par  ce- 
la. Depuis  celte  époque , les  lettres  dont 


on  marquait  les  criminels  n’étaient  plus 
imprimées  que  sur  la  jambe  ou  sur  la 
main. En  France,  on  flétrissait  ancienne- 
ment avec  un  fer  marqué  de  plusieurs 
fleurs  de  lis  ; mais  la  flétrissure  avait  été 
adoptée  par  nos  aïeux  moins  comme  une 
aggravation  à la  peine  qu'elle  accompa- 
gnait que  comme  moyen  de  reconnaître 
la  récidive  dans  laquelle  le  criminel  au- 
rait putomber  postérieurement  : ces  fleurs 
de  lis  étaient  impriméessur  l’épaule  droite 
du  condamné.  Plus  tard  elles  ont  été  rem- 
placées par  un  V pour  les  voleurs,  cl  par 
les  lettres  G.  A.  L.  pour  les  condamnés 
aux  galères. Une  déclaration  (S  mars  1724) 
réglait  les  différents  cas  où  ces  lettres  de- 
vaient être  appliquées.  La  révolution,  en 
appelant  l’assemblée  constituante  k tout 
réédifier  , entraîna  de  nombreuses  réfor- 
mes judiciaires  : le  26  septembre  1791  , 
sur  la  proposition  de  Duport,  l'assemblée 
abolit  la  marque. c'était  la  conséquence  du 
système  qu’elle  avait  adopté  de  ne  point 
aggraver  les  peines  portées  contre  les  cou- 
pables, et  des  principes  qu’elle  avait  pro- 
clamés dès  les  premiers  jours  de  sa  réu- 
nion ; mais  les  lois  du  23  floréal  an  x , et 
du  1 2 mai  1 806  , vinrent  la  rétablir  pour 
certains  cas , et  le  code  pénal  de  1810 
sanctionna  ce  rétablissement.  Voici  ce 
que  disait  l’art.  20:  « Quiconqucaura  été 
condamné  à la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  sera  flétri  sur  la  place  pu- 
blique par  l'application  d’une  empreinte 
avec  un  fer  brûlant  sur  l’épaule  droite. 
— Les  condamnés  à d’autres  peines  ne 
subiront  la  flétrissure  que  dans  les  cas  où 
la  loi  l'aurait  attachée  à la  peine  qui  leur 
est  infligée.  Cette  empreinte  sera  celle 
des  lettres  T.  P.  pour  les  coupables  con- 
damnés aux  travaux  forcés  k perpétuité  ; 
de  la  lettre  T , pour  les  coupables 
condamnés  aux  travaux  forcés  à temps. 
Lorsqu’ils  devront  être  flétris , la  let- 
tre F sera  ajoutée  dans  l’empreinte , si 
le  coupable  est  un  faussaire. » Les  cas  où 
la  flétrissure  accompagnait  la  peine  des 
travaux  forcés  étaient  la  récidive,  la  con- 
damnation , même  k la  réclusion,  pour 
crime  de  faux;  enfin,  la  condamnation 
aux  travaux  forcés  k temps , prononcée 
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contre  un  mendiant  ou  un  vagabond.  — 
Lors  de  la  révision  du  code  pénal,  après 
1 830 , la  marque  a été  abolie  en  France, 
et  tout  fait  croire  qu'elle  n'y  paraîtra 
plus.  La  philosophie  doit  se  réjouir  de  ce 
fait , car  il  est  temps  que  la  législation 
cesse  de  parquer  en  dehors  de  la  société 
celui  qui  fut  une  fois  criminel  : le  mar- 
quer à jamais  d’un  stigmate  infamant , 
c'est  le  faire  à jamais  l’ennemi  de  cette 
société  , qui  le  rejettera  de  son  sein  et 
ne  lui  laissera  d'autres  ressources  que  de 
nouveaux  crimes.  Sous  ce  rapport , notre 
système  pénal  et  pénitentiaire  est  encore 
loin  d'ètre  arrivé  à sa  perfection. — Outre 
son  acception  légale,  le  mot  flétrir  en  a 
encore  plusieurs  autres.  Il  est  une  flé- 
trissure morale  aussi  terrible  que  celle 
qn’imprime  la  main  du  bourreau.  La  flé- 
trissure est  une  tache  indélibilejfaite  à la 
réputation  d’un  homme  , une  souillure 
que  rien  ne  saurait  enlever.  Du  jour  où 
il  est  flétri  par  la  voix  publique,  le  grand 
homme  cesse  d’étre  tel , et  ne  doit  point 
avoir  assez  de  larmes  pour  expier  les  fau- 
tes qui  ont  terni  sa  renommée.  — On  dit 
aussi  ( et  c'est  là  la  signification  première 
et  littérale  de  ce  mot  flétrir,  pour  dési- 
•gner  l'altération  qu’éprouvent  la  vivacité 
dès  couleurs  et  la  fraîcheur  d'une  fleur, 
du  teint  de  la  peau)  : les  fleurs,  la  beauté 
sc  flétrissent.  Napoléon  Gallois. 

FLEURET  (terme  d'escrime),  sorte 
d'épée  à lame  carrée , terminée  par  un 
bouton  garni  en  peau,  et  dont  on  se  sert 
pour  apprendre  à faire  des  armes.  On  dit 
qu’un  tireur  s'est  fait  boutonner  par  son 
adversaire,  pour  exprimer  qu’il  a été  pres- 
que constamment  atteint  dans  l'assaut 
par  le  bouton  du  fleuret  de  celui-ci  (v.  le 
mot  Escrime).  — Les  meillcurs^eure/r 
sorlaicut  autrefois  des  fabriques  d'Alle- 
magne, entre  autros  de  Solingen;  cette 
branche  d’industrie  est  maintenant  ex- 
ploitée avec  succès  à S'-Étienne  (Loire). 

Merlin. 

FLEURETTE.  Notre  histoire , qui 
fut  long-temps  celle  des  rois  plutôt  que 
celle  de  la  nation , n’a  pas  manqué  de 
consacrer  de  nombreuses  pages  à leurs 
amours  de  haut  rang , à leurs  maîtresses 


titrées  : ainsi,  le  nom  de  l'altière  et  trom- 
peuse Gabrielle  d’Estrées  se  trouve  lié 
par  scs  récits  à celui  de  Henri  IV,  tan- 
dis qu'elle  n'a  pas  daigné  donner  un  sou- 
venir à la  pauvre  Fleurette.  Et  pourtant 
celle-Jp  aima  la  première  le  Béarnais  ; 
elle  l'aima  pour  lui-mème,  et  lui  sacrifia 
lion  seulement  son  honneur,  mais  sa  vie. 
Mais  Fleurette  n’étàitque  la  fille  d’un  jar- 
dinier de  Nérac,  et  la  tradition  seule  nous 
a conservé  le  peu  que  l’on  sait  de  scs 
amours  et  de  sa  fin  tragique.  — Eprise 
du  jeune  Henri,  dans  lequel  la  naïve  fil- 
lette voyait  moins  un  roi  futur  qu'un 
compagnon  actuel  de  promenades  et  de 
.jeux , Fleurette  céda  à la  fois  aux  instan- 
ces du  prince  et  aux  désirs  secrets  de  son 
cœur.  Une  fontaine,  dans  un  bois  voisin, 
était  le  lieu  de  leurs  rendez-vous  , mais 
un  jour  Henri  ne  s’y  trouva  pas,  et  il  en 
fut  de  même  les  jours  suivants , car  déjà 
l'inconstance  s'était  glissée  dans  l'ame  du 
vert  galant.  Sa  jeune  amante  n'était  pas 
une  dame  de  la  cour,  une  maîtresse  de 
bonne  maison  ; elle  prit  la  chose  au  sé- 
rieux, et  cette  fontaine , témoin  de  son 
bonheur,  devint  le  tombeau  de  l'infortu- 
née. Henri  en  éprouva  une  vive  douleur, 
et  plus  d'une  fois  sans  doute  , au  milieu 
des  témoignages  d'une  tendresse  intéres- 
sée ou  ambitieuse,  il  regretta  la  sincérité 
de  ces  premières  amour. 

Fleosittes  (Conter).  Ce  premier  arti- 
cle du  code  de  la  galanterie  n’a  pas  be- 
soin de  commentaire;  seulement  son  éty>- 
mologie  n’est  pas  aussi  bien  déterminée 
que  sa  signification.  Ce  qui  paraît  le  plus 
naturel  à supposer,  c’est  que  fleurette 
dérivant  de  fleurs,  on  donna  ce  nom  mé- 
taphorique aux  propos  galants,  aux  com- 
pliments flatteurs,  accessoire  obligé  de 
l'offrande  d'un  bouquet  à une  femme 
Mais  cette  explication  était  trop  simple 
pour  nos  doctes.  Ils  ont  donc  cherché, 
compulsé,  et  découvert  que,  sur  une  an 
cicnne  monnaie  française,  étaient  gravées 
de  petites  flours , qui  firent  donner  à ces 
pièces  d’argent  le  nom  de  fleurettes  ( le 
nom  de  florin  eut,  suivant  eus,  la  même 
origine).  Ainsi  donc,  suivant  ces  antiquai- 
res, passablement  fins,  les  fleurettes 
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de  imitai  étant  regardées  comme  un  puis- 
sant moyen  de  séduction,  on  commença 
par  dire  : compter  fleurettes  ; mais  le 
dictionnaire  des  'amants  a modifié  de- 
puis ce  verbe  trop  expressif.  Certes,  si  ce 
terme  était  né  de  notre  temps,  beaucoup 
de  gens  pourraient  être  tentés  d’adopter 
cette  opinion.  Ce  n’est  point  celle  de  l’an- 
cienne Encyclopédie , qui,  dans  un  arti- 
cle à la  Dorât  sur  ce  mot  dit  que  « les 
fleurettes  sont  les  armes  légères  de  l’a- 
mour , » très  légères  en  effet,  surtout  dans 
notre  siècle  si  positif,  où  deux  questions 
seulement  sont  à l’ordre  du  jour  : Qu’est- 
ce  que  cela  prouve  ? et  qu'est-ce  que  cela 
rapporté ? Ouaar. 

FLEURI  (Style).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’élégance  du  style,  cette  qualité 
rare,  qui  prête  un  charme  de  plus  aux 
chefs-d’œuvre  des  grands  écrivains,  avec 
ces  ornements  légers,  d’un  coloris  bril- 
lant, mais  éphémère,  que  l’art  sème  quel- 
quefois à pleines  mains,  comme  des  fleurs, 
sur  un  sujet  aride  ou  frivole,  qui  a besoin 
d’être  relevé  par  quelque  parure.  Ces  or- 
nements sont  ce  qu’on  appelle  style  fleu- 
ri. Mais  il  est  bon  que  chaque  chose  soit 
à sa  place.  Le  style  fleuri , généralement 
destiné  à faire  valoir  des  bagatelles,  des 
futilités,  des  riens,  par  l’éclat  et  l’enlu- 
minure des  paroles,  serait  ridicule  dans 
un  sujet  grave  et  solide.  L’homme  de 
goût  ne  l’emploiera  jamais  dans  un  plai- 
doyer, ni  dans  un  sermon,  ni  dans  aucun 
livre  qui  ait  pour  objet  d’instruire.  Ce 
style  n’est  bien  placé  que  dans  les  pièces 
de  pur  agrément,  comme  dans  le  madri- 
gal , dans  l’idylle,  ou  l’églogue,  et  dans 
les  descriptions  champêtres.  Il  figure  bien 
aussi  dans  la  plupart  des  harangues  pu- 
bliques, qui  ne  sont  que  des  compliments, 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  de  nos 
discours  académiques,  productions  vides 
de  pensées,  vrais  ballons  remplis  de  vent; 
compositions  dénuées  presque  toujours 
d’intérêt,  roulant  sur  un  thème  depuis 
long-temps  usé,  et  dans  lesquelles  il  est 
bien  naturel  que  l’oraleur  cherche  à ca- 
cher l’inanité  du  fond  sous  l’ampleur  et 
la  bouffissure  des  formes  et  la  scintilla- 
tion éblouissante  des  couleurs.  L’art  dra- 


matique, ayant  à s’occuper  de  grandes 
passions  et  d’intérêts  puissants , ayant  à 
peindre  et  à développer  des  caractères, 
à corriger  des  ridicules,  on  sent  que  le 
style  fleuri  doit  en  être  sévèrement  ban- 
ni, à moins  que  ce  ne  soit  dans  quelques 
situations  où  le  cœur  n’a  point  de  rôle  à 
remplir.  Dans  la  comédie,  ce  style  affai- 
blirait le  comique;  dans  la  tragédie,  il 
glacerait  les  spectateurs.  11  trouve  plus 
aisément  sa  place  dans  l’opéra,  où  d’ordi- 
naire on  clllcure  plutôt  les  passions  qu’on 
ne  les  traite.  Voltaire  cite  comme  modèle 
du  style  fleuri  ce  charmant  couplet  de 
l'Isis  de  Quinault: 

O fut  dans  Cf»  vallon»,  où,  par  mille  détour», 

Inacliu*  prend  plaisir  à prolonger  aon  cours i 
Ce  fut  sur  »->n  charmant  rivage, 

Que  a*  fille  volage 
Me  promit  de  m’aimer  toujours. 

Le  tépbyr  fut  témoin,  l’onde  fut  attentive. 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais* 

Mai»  le  léphyr  léger  et  l’onde  fugitive 

Oui  bientôt  emporté  le»  termeuU  qu’elle  ■ fait». 

Les  images  riantes  qui -embellissent  ce 
morceau  sont  essentiellement  du  do- 
maine du  style  fleuri.  C’est  de  cette  ma- 
nière qu’il  convient  de  l’employer.  L’a- 
but  de  ce  style  introduirait  dans  la  prose 
et  dans  la  poésie  un  papillotage  de  cou- 
leurs, toutes  vives  et  sans  nuances,  dont 
l’éclat  serait  fatigant.  C’est  de  cet  abus 
que  provenait  la  stérile  abondance  du 
Cardinal  de  Bornis,  qui  offrait  une  si  ter- 
rible profusion  de  fleurs  que  Voltaire  l’a- 
vait surnommé  Babel  la  bouquetière. 

CnAMPAGSAC. 

FLïtiai.  Le  verbe  fleurir  et  son  par- 
ticipe fleuri,  prennent  encore  diverses 
acceptions  : fleurir , c’est  pousser  des 
fleurs,  êlrc  en  fleur.  Au  figuré,  il  signifie 
être  dans  un  état  de  splendeur,  de  pro- 
spérité, être  en  crédit,  en  honneur,  en 
réputation.  Lorsqu’on  parle  d’une  per- 
sonne, d’un  peuple,  d’une  ville,  on  dit 
toujours  florissait.  Dans  le  langage  fa- 
milier : qui  vous  a fleuri  de  la  sorte  ? 
signifie  qui  vous  a parc  d’une  fleur,  d'un 
bouquet,  e’c.  : on  appelle  teint  fleuri  celui 
qui  a de  la  fraîcheur  et  de  l’éclat;  on  ap- 
pellele  printemps  la  saison  fleurie.  U. B. 

FLEURON.  Les  bbtanistes  ont  donné 
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co  hom  à de  petites  fleurs  simples  ou  in- 
complètes ( Jlosculi  ) qui  entrent  dans  la 
structure  d'une  fleur  composée.  Le  fleu- 
ron est  muni  d'une  corolle  tubuleuse  ou 
en  entonnoir , supérieure  et  monopé- 
tâle , comme  toutes  celles  des  fleurettes 
qui  entrent  dans  les  fleurs  composées. 
Parmi  les  fleurs  composées,  on  distingue 
les  fleurs  Jlosculeus es,  ou  qui  ne  sont 
formées  que  de  fleurons  ; les  semiflos- 
culeuses , formées  de  demi-fleurons,  et 
les  radiées,  où  les  fleurons  se  trou- 
vent mêlés  aux  demi  - [(curons.  Les 
fleurons  sont  ordinairement  herma  - 
phrodites.  Ils  ont  la  forme  de  tubes 
ou  cornets  , fermés  par  le  bas , ouverts 
par  le  haut , le  bord  supérieur  taillé 
plus  ou  moins  régulièrement  en  quatre 
ou  cinq  parties,  et  sont  renfermées  dans 
un  calice  dont  le  fond  est  appelé  la  cou- 
che. Les  demi-fleurons  sont  des  tubes 
courts,  fistulcux  par  le  bas,  et  se  prolon- 
geant extérieurement  en  une  lame  étroi- 
te, quelquefois  dentée  au  sommet,  appelée 
languette.  Dans  les  radiées,  les  fleurons 
sont  rassembles  dansle  milieu  de  la  feuille, 
et  forment  le  disque  ou  le  bassin  ; et  les 
demi-fleurons  sont  rangés  en  forme  de 
couronne  autour  du  disque.  On  peut  ob- 
server cette  disposition  des  fleurons  et 
des  demi-fleurons  sur  les  trois  ordres  de 
fleurs  que  nous  venons  d'indiquer  tout  à 
l'heure,  d'après  Tournefort.  Les  fleurs  du 
chardon,  de  l'absinthe,  sont flosculeuses 
ou  à fleurons  ; celles  de  la  laitue , de  1a* 
dent-de-lion,  sont  scmi-flosculeuscs  ou  à 
demi-fleurons;  enfin  celles  des  inules, 
des  achillées,  de  la  pâquerette,  de  la  ca- 
momille, etc.,  sont  radiées.  O.-L. T. 

En  sculpture,  fleuron  est  une  petite 
fleur,  souvent  idéale  , dont  on  fait  usage 
dans  les  ornements  ou  dans  l’orfèvrerie. 
Les  fleurons  ont  du  rapport  avec  les  rin- 
ceaux, dont  ils  diffèrent  cependant  en  ce 
qu'ils  sont  détachés  les  uns  des  autres , et 
n’ont  ni  tige  ni  rameaux  pour  les  unir 
entre  eux.  Les  couronnes  navales,  ros- 
trales  ou  autres,  ayant  souvent  été  for- 
mées d’ornements  ou  de  fleurons  emblé- 
matiques , on  a prétendu  que  chacun 
d’eux  pouvait  représenter  une  attribut 


de  la  puissance  ou  de  la  souveraineté 
du  prince  (u.  plus  bas). — Les  imprimeurs 
ont  continué  de  placer  au  frontispice  d'un 
livre,  ou  bien  pour  remplir  le  bas  d’une 
page,  des  Ornements  variés  de  formes  et 
de  goûts  , qu’ils  appellent  fleurons . * 
Ces  ornements  quand  ils  prennent  la 
forme  d’un  triangle  dont  le  sommet  est 
en  bas , reçoivent  la  dénomination  de 
cul-de-lampe , parce  qu’en  effet  ils  ont 
quelque  rapport  avec  la  forme  des  gran- 
des lampes  d'églises.  Docnssxs  aîné. 

Dans  le  blason,  le  fleuron  est  l’orne- 
ment des  couronnes  de  monarques  , de 
princes  et  de  gentilshommes  titrés.  Ces 
fleurons  pour  les  rois  de  France,  sont 
composés  de  fleurs-de-lis,  dont  une  seule 
forme  le  chef  ; d’autres  bordent  le  cer- 
cle d’en  bas  de  la  couronne.  Cn  cer- 
cle de  fleurons  compose  celle  des  rois 
dj Espagne.  Les  feuilles  de  hache  et 
de  persil  des  couronnes  ducales  s’ap- 
pellent fleurons  refendus.  Celles  de 
comte  ne  sont  composées  que  de  grosses 
perles  sans  fleurons.  Celles  de  marquis 
ont  quatre  fleurons  séparés  par  une  perle. 
Les  couronnes  de  vicomtes  et  de  barons 
ne  sont  point  flcuronntes.  — Dans  son 
acception  au  figuré , le  mot  fleuron  ne 
s'applique  qu'aux  souverains.  On  dit 
d'un  monarque  qui  a perdu  un  ministre 
instruit  et  dévoué,  ou  l’une  des  meilleu- 
res provinces  de  ses  états,  ou  l’une  de  scs 
prérogatives  royales , qu’il  a perdu  Je 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

Dofey  (de  l'Yonne). 

FLEURS.  «La  fleur,  ditM.  de  Châ- 
teaubriand,  donne  le  miel,  elleest  la  hile 
du  matin , le  charme  du  printemps,  la 
source  des  parfums,  la  grâce  des  vierges, 
l’amour  des  poètes;  elle  passe  vite,  comme 
l’homme  , mais  elle  rend  doucement  ses 
feuilles  à la  terre.  Chez  les  anciens,  elle 
couronnait  la  coupe  du  banquet  et  les 
cheveux  blancs  du  sage.  Les  premiers 
chrétiens  en  couvraient  les  martyrs  et 
l’autel  des  catacombes;  aujourd'hui,  et  en 
mémoire  de  ces  antiques  jours,  nous  la 
mettons  dans  nos  temples. Dans  le  monde, 
nous  attribuons  nos  affections  à ses  cou- 
leurs, l’espérance  à sa  verdure,  l’inno- 


FLE  ( 219  ) FLE 


cence  à sa  blancheur , la  pudeur  k sa 
teinte  de  rose.  » Les  fleurs  semblent  char- 
gées par  la  nature  de  répandre  sur  la  vie 
de  l’homme  comme  une  rosée  d’innocents 
plaisirs,  de  suavité,  de  douceur  ; et  de  là 
celte  figure  si  généralement  admise,  qui 
donne  le  nom  dejleur  à tout  ce  qui  ex- 
celle en  agrément,  en  fraîcheur  -.Jleur de 
l’âge,  fleur  du  style,  fleur  de  nouveauté, 
etc. On  a mille  fois  comparé  les  fem- 

mes aux  fleurs  ; on  peut  être  cependant 
femme  instruite  , spirituelle , jolie , sans 
savoir  précisément  ce  qu’on  appelle  fleur 
dans  les  plantes.  Ceci  n’est  point  un  pa- 
radoxe, c’est  une  vérité  positive.  Parlez 
de  fleurs  dans  un  salon  , il  n’est  presque 
personne  qui  n’entende  par  ce  mot  la 
seule  partie  dont  la  forme  et  la  couleur 
flattent  la  vue.  L’étamine,  le  pistil  et  le 
■^calice  sont  comptés  pour  rien. D’un  autre 
côté,  le  savant  nommera  fleur  l'étamine 
et  le  pistil  dénués  tout  à la  fois  de  co- 
rolle et  de  calice.  Enfin.le  vulgaire  , en 
voyant  ces  organes  mâles  et  femelles, 
vêtus  d’écailles  dans  les  graminées  , re- 
connaîtra des  fleurs  dans  le  blé,  suivant 
sa  manière  particulière  de  voir.  Jean- 
Jacques,  dans  son  vocabulaire,  a examiné 
la  question  en  botaniste  savant, ctjedoute 
qu'aucun  professeur  l’expose  avec  autant 
de  clarté  que  lui.— Quand  on  ne  me  de- 
mande pas  ce  que  c’est  que  le  temps,  dir 
sait  St-Augustin,  je  le  sais  fort  bien  j je 
ne  le  sais  plus  quand  on  me  le  demande. 
On  en  pourrait  dire  autant  de  la  fleur. 
Tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  la  défi- 
nir ont  échoué  ; les  plus  illustres,  Lin- 
né , Ualler,  Adanson,  sentant  mieux  la 
difficulté,  u’ont  pas  même  tenté  de  la  sur- 
monter. Le  premier  a bien  donné, dans  sq 
Philosophie  botanique, les  définitions  de 
Jungius,  de  Ray,  de  Tournefort,  de  Pon- 
tedera,  de  Ludwig,  mais  sans  en  adopter, 
sans  en  proposer  surtout  aucune.  — Il  y 
a une  foule  de  végétaux  qui  n'ont  dans 
aucune  de  leurs  parties  la  couleur  appa- 
rente que  Ray,  Tournefort,  Jungius,  font 
entrer  dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui 
cependant  portent  des  fleurs  non  moins 
réelles  que  celles  du  rosier,  quoique 
moins  apparentes.  Prendre  pour  la  fleur 


la  partie  colorée  de  la  fleur, qui  est  la  co- 
rolle, c’est  risquer  de  se  tromper  : il  y a , 
en  efTet,  des  bractées  et  d'autres  organes 
autant  et  plus  colorés  que  la  fleur  même, 
et  qui  n’en  font  point  partie,comme  on  en 
voit  dans  l'ormin,  dans  le  blé  de  vache  , 
dans  plusieurs  amarantes  etchénopodium. 

Il  y a des  multitudes  de  fleurs  qui  n’ont 
point  de  corolle,  d’autres  qui  en  possè- 
dent sans  couleur,  de  si  petites  et  si  peu 
apparentes  qu'il  n’y  a qu’une  recherche 
minutieuse  qui  puisse  les  y faire  décou- 
vrir. Lorsque  les  blés  sont  en  fleur,  y 
voit-on  des  -pétales  colorés  ? en  voit-on 
dans  les  mousses,  dans  les  graminées  ? en 
voit-on  dans  les  chatons  du  noyer , du 
hêtre  et  du  chêne,  dans  l’aune , dans  le 
noisetier,  dans  le  pin  et  dans  ces  multi- 
tudes d’arbres  et  d’herbes  qui  n’ont  que 
des  fleurs  k étamines?  elles  n’en  portent 
pas  moins  cependant  le  nom  de  fleurs  > 
l'essence  de  la  fleur  n’est  donc  pas  dans 
la  corolle.  Elle  n’est  pas  non  plus  sépa- 
rément dans  aucune  des  autres  parties 
constituantes  de  la  fleur,  puisqu’il  n’y  a 
aucune  de  ces  parties  qui  ne  manque  à 
quelques  espèces  ; le  calice  manque  par 
exemple,  à presque  toute  la  famille  des 
liliacées  ; et  l’on  ne  dira  pas  qu'une  tu- 
lipeiou  un  lis  ne  soit  pas  une  fleur.  S’il 
y a quelques  parties  plus  essentielles  que 
d'autres  à une  flcur.ee  sont  certainement 
le  pistil  et  les  étamines.  Mais  dans  toute 
la  famille  des  cuciftbitacécs  et  même  dans 
toute  la  classe  des  monoïques,  la  moitié 
des  fleurs  sont  sans  pistil,  l'autre  moitié 
sans  étamines  ; et  cette  privation  m'em- 
pêche pas  qu’on  ne  les  nomme  fleurs  les 
unes  et  les  autres.  L’essence  de  la  fleur 
ne  consiste  donc  ni  séparément  dans  quel- 
ques-unes de  ces  parties  dites  constituan- 
tes, ni  même  dans  l’assemblage  de, toutes 
ces  parties.  En  quoi  donc  consiste  pro- 
prement cette  essence  ? voilà  la  question. 
C’est  surtout  dans  un  dictionnaire  de  la 
conversation  qu’il  faut  fixer  les  principes 
de  ces  genres  de  discussion;  autrement, 
l’esprit  qui  s’abandonne  à son  essor  sans 
connaissances  préalables  sur  la  matière, 
et  sans  une  logique  d’avance  exercée, 
risque  de  n’apporter  que  des  erreurs  et 
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des  chimères  dans  la  masse  commune. — 
« La’ fleur,  dit  Pontedera,  est  une  partie 
dans  la  plante  différente  de  toutes  les  au- 
tres par  sa  nature-ct  par  sa  forme.  Tou- 
jours adhérente  et  utile  à l'embryon,  sï 
la  fleur  a un  pistil,  et  si  le  pistil  manque, 
ne  tenant  à aucun  embryon.  » Tout  es- 
prit raisonnable  sera  probablement  satis- 
fait de  la  manière  dont  J.- J.  Rousseau 
réfute  cette  définition  : « Cette  définition 
pèche,  ce  me  semble,  en  ce  qu’elle  em- 
brasse trop;  car  lorsque  le  pistil  manque,  la 
fleur  n'ayant  plus  d’autres  caractères  que 
de  différer  des  autrespartics  de  la  plante 
par  sa  nature  et  par  sa  forme,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  stipules, 
aux  neclarium  , aux  épines  et  à tout  ce 
qui  n'est  ni  feuilles  ni  brandies;  et  quand 
la  corolle  est  tombée  et  que  le  fruit  ap- 
proche de  sa  maturité,  on  pourra  encore 
donner  le  nom  de  fleur  au  calice  et  au 
réceptacle,  quoique  réellement  il  n'y  ait 
alorsplus  de  fleur.  Si  donc  cette  défini- 
tion convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soli,  et  manque  par-là  des  deux  princi- 
pales conditions requises.Elle  laisse  d’ail- 
leurs un  vide  dans  l'esprit,  et  c’est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse 
avoir  ; car, après  avoir  assigné  l’usage  de 
la  fleur  au  profit  de  l’embryon  quand  elle 
y adhère,  elle  fait  supposer  totalement 
inutile  celle  qui  n’y  adhère  pas,  et  cela 
rempli^  mal  l'idée  quç  le  botaniste  doit 
avoir  du  concours  des  parties  et  de  leur 
emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique.- Je  crois  que  le  défaut  général 
vient  ici  d’avoir  trop  considéré  la  fleur 
comme  une  substance  absolue , tandis 
qu’elle  n’est,  cerne  semble,  qu'un  être 
collectif  et  relatif,  et  d'avoir  trop  rafiné 
sur  les  idées,  tandip  qu’il  fallait  se  borner 
à celle  qui  se  présentait  naturellement. 
Selon  cette  idée  , la  fleur  ne  me  parait 
être  que  l’état  passager  des  parties  de  la 
fructification  durant  U fécondation  du 
germe  ; de  là  suit  que  , quand  toutes  les 
parties  de  la  fructification  seront  réunies, 
itn’y  aura  qu'une  fleur;  quand  elles  se- 
ront séparées,  il  y en  aura  autant  qu’il  y a 
de  parties  essentielles  à la  fécondation  ; 
et,  comme  ces  parties  essentielles  ne  sont 


qu’au  nombre  de  deux,  savoir  : le  pistil 
et  les  étamines, il  n’y  aura  par  conséquent 
que  deux  fleurs,  l’une  mâle  et  l'autre  fe- 
melle, qui  soient  nécessaires  à la  fructifi- 
cation. On  en  peut  cependant  supposer 
une  troisième,  qui  réunirait  les  sexes  sé- 
parés dans  les  deux  autres  ; mais  alors,  si 
toutes  ces  fleurs  étaient  également  fer- 
tiles, la  troisième  rendrait  les  deux  au- 
tres superflues  et  pourrait  seule  suffire  à 
l’œuvre,  ou  bien  if  y aurait  réellement 
deux  fécondations, et nousn’examinons  ici 
les  fleurs  que  dans  une.  La  fleur  n'est 
donc  que  le  foyer  et  l’instrument  de  la 
fécondation,  une  seule  suffit  quand  elle 
est  hermaphrodite;  quand  elle  n’est  que 
mâle  ou  femelle , il  en  faut  deux  , savoir 
une  de  chaque  sexe,  et  si  l'on  fait  entrer 
d’autres  parties  comme  le  calice  et  la  co- 
rolle, dans  la  composition  de  la  fleur,  ce 
ne  peut-être  comme  essentielles,  mais 
seulement  comme  nutritives  et  conserva- 
trices de  celles  qui  le  sont. Il  y ades  fleurs 
sans  calice, il  y en  a sans  corolle,  il  y en  a 
mèmcsansl  un  et  sans  l’autre,  mais  il  n’y 
en  a point  et  il  n'y  en  saurait  avoir  qui 
soient  en  môme  temps  sans  pistil  et  sans  éta- 
mines.» Dès  qu’une  question  est  ainsi  po- 
sée, on  embrasse  d'un  seul  coup  d’œil  tou- 
tes les  difficultés  que  présente  sa  solution. 
— «La fleur,  dit  encore  Rousseau,  est  une 
partie  locale  et  passagère  de  la  plante  qui 
précède  la  fécondation  du  germe,  et  dans 
laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère.  »Peut 
être  cette  définition,  à force  d’être  con- 
cise, devient- elle  obscure  et  difficile  à 
comprendre  ; pourtant  l’idée  en  est  juste. 
Essayons  delà  compléter;  classons  les 
plantes  à fleurs  dans  leur  génAililé,  mé- 
thodiquement, sans  équivoque  ni  excep- 
tion : n\d mettons  dans  nos  quatre  clas- 
ses que  des  fleurs  compostes , polype- 
taies , monopétales  et périgones,  et,  pour 
appartenir  à ces  différentes  classes,  exi- 
geons que  la  fleur  admise  soit  de  nature  à 
présenter,  dans  le  cours  de  son  existence, 
d'abord  les  organes  de  la  floraison,  qui 
sont  la  corolle  et  le  calice , et  plus  tard 
les  organes  de  la  fructification,  qui  sont 
l’étàminc  et  le  pistil.  Ainsi,  dès  leur  ad- 
mission, la  réunion  de  ces  quatre  organes 
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de  la  plante  constitueront  sa  fleur , et  le* 
citer,  ce  sera  la  définir. — Quant  à la  dé- 
finition de  ces  quatre  parties  de  la  fleur, 
pourra-t-elle  mieux  ressortir  que  de  la 
nature  de  leurs  fonctions,  puisque  l'éta- 
mine déterminera  la  tribu,  la  corolle  la 
famille,  la  floraison  le  genre,  après 
quoi  la  feuille  viendra  caractériser  les 
espèces? — Donc,  en  nous  résumant,  nous 
dirons  : la  fleur  se  compose  des  deux 
parties  de  la  floraison , qui  sont  la  corolle 
et  le  calice , et  des  deux  parties  qui  sont 
l’étamfhe  et  le  pistil , sans  que  le  moment 
où  ces  parties  commencent  ou  finissent 
change  rien  à cette  définition.  Lefébube. 

Les  plus  belles  fleurs,  à l'exception  des 
ceillets,  viennent  originairement  du  Le- 
vant. Le  goût  des  fleurs,  dit  Beckmann,  a 
passé  de  la  Perse  à Constantinople,  d’où 
il  nous  est  venu  en  Europe  dans  le  x* 
siècle  ; mais  l’art  les  a variées  et  embel- 
lies. Il  ne  faut  plus  allerà  Constantinople 
pour  voir  ce  qu’il  y a de  plus  estimé  en 
renoncules,  en  anémones,  en  tubéreuses, 
en  narcisses,  en  hyacinthes.  Les  jardins 
de  nos  curieux  offrent  de  quoi  contenter 
les  goûts  les  plus  difficiles.  C'est  aux  jar- 
diniers hollandais  que  nous  devons  l’art 
de  rendre  les  fleurs  doubles,  de  varier  et 
de  panacher  de  différentes  couleurs  les 
ceillets,  les  tulipes,  etc.;  de  faire  changer  à 
d’autres  fleurs  leur  couleur  naturelle  et  de 
produire  dans  ce  genre  de  véritables  phé- 
nomènes. Certains  amateurs  paient  bien 
cher  une  nuance, une  variété, un  point;  ils 
ne  sont  ni  volupteux,  ni  poète,  ils  sont  cu- 
rieux; ce  n’est  pas  le  beau,  c’est  le  rare 
qu’ils  cherchent. «L’amateur  ne  va  pas  plus 
loin  que  l'oignon  de  sa  tulipe  , qu'il  ne  li- 
vrerait pas  pour  mille  écus  : cet  homme 
raisonnable,  qui  a’  une  amc,  un  culte,  une 
religion , est  content  de  sa  journée,  il  a 
vu  scs  tulipes  (La  Bruyère).  » — La  pein- 
ture des  fleurs  , bien  qu'elle  soit  privée 
de  ce  qui  parle  à l’amc  dans  l'expression 
et  le  mouvement  des  figures , charme 
néanmoins  les  yeux  par  l’agrément  des 
formes  et  des  nuances,  par  le  goût  qui 
choisit  et  groupe  les  modèles;  elle  inté- 
resse par  le  fini  du  travail,  par  l'exacti- 
tude de  l'imitation.  Ce  genre  si  borné  a 


suffi  à la  gloire  des  Baptiste,  des  Van- 
llynem  , des  VanSpaendonck  , des  Re- 
douté et  d'autres  artistes.  Quand  il  s'a- 
git d'ornements,  à quelles  créations  em-_ 
prunier  ai  ce  n'est  aux  fleurs?  ciselées, 
peintes,  tracées  à l’aiguille , reproduites 
dans  l’orfèvrerie  sous  la  couleur  des  mé- 
taux, sur  la  porcelaine  avec  l’éclat  de  l’é- 
mail, partout  leur  imitation  embellit  les 
arts,  comme  leur  réalité  charme  la  nature. 
— Serait-ce  empiéter  sur  la  science  que 
de  s’arrêter  aux  innocentes  joies  de  la 
promenade  botanique  : là,  curiosité  de 
recherches,  abondance  de  récoltes,  étude 
des  propriétés,  ingénieuse  observation 
des  mœurs  des  végétaux,  tout  est  inté- 
rêt, tout  devient  plaisir.  — On  a même 
trouvé  le  secret  de  conserver  aux  fleurs 
non  seulement  leur  forme  et  leur  couleur, 
mais  même  de  leur  rendre,  quand  elles 
sont  desséchées,  leur  parfum,  auquel  les 
nouveaux  chimistes  français  ont  donné  le 
nom  à' arôme.  Dans  un  mémoire  lu  à 
l’académie  des  sciences* en  1784,  Uaüy 
avait  indiqué  un  moyen  d'appliquer  les 
fleurs  susceptibles  de  perdre  leur  couleur 
dans  un  herbier,  de  manière  qu'elles  pa- 
russent les  avoir  conservées.  Cemoyen 
consistait  à jeter  les  pétales  dans  l'alcool, 
jusqu'à 'ce  qu’elles  fussent  entièrement 
dépouillées  de  leurscoulcurs,  et  à les  co- 
lorer ensuite  sur  un  papier  qui  eût  au- 
tant que  possible  la  même  teinte  que  la 
fleur.  Ce  savant  observa  depuis  que , 
quand  on  n’avait  laissé  les  pétales  dans 
l'alcool  que  le  temps  nécessaire  pour  af- 
faiblir la  couleur,  souventellc reparaissait 
d’elle-même  lorsqu’on  se  bornait  à coller 
les  pétales  sur  du  papier  blanc.  Le  temps 
nécessaire  à celte  reproduction  de  la  cou- 
-lêur  est  d'une  ou  de  plusieurs  heures, sui- 
vant les  espèces , et  alors  la  couleur  ne 
s’efface  plus.  Il  ÿ a cependant  certaines 
fleurs  auxquelles  il  a tenté  inutilement 
d'appliquer  ce  moyen.  — Depuis  long- 
temps aussi  la  chimie  est  en  possession  de 
tirer  des  fleurs  déverses  eaux  odorantes 
dont  la  médecine,  la  toilette,  la  cuisine , 
font  un  usage  journalier.  X. 

Fl bcïs  (Langage  des).  Heureuse  la 
jeune  fille  qui  aime  les  fleurs  ! plus  heu- 
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reuse  encore  celle  qui , hors  du  sem  de 
sa  famille,  n’aime  que  les  fleurs!  Ses  pas- 
sions sont  douces  et  gracieuses,  ses  rêves 
sont  d’innocenee  et  de  pureté;  ses  pen- 
sées ne  peuvent  être  que  de  bonheur.  Les 
joies  naïves  de  son  cœur  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  d’un  monde  perfide 
et  corrompu  ; elles  sont  impérissables  et 
pures  comme  son  ame,  et  chaque  prin- 
temps les  lui  ramène. — Que  de  fois  j’ai 
rencontré  dans  de  riches  salons  des  êtres 
que  l’on  comparait  au  lis  et  à la  rose  ! ils 
brillaient  à éblouir;  c’était  l’or,  le  rubis, 
la  pourpre  et  la  soie  ; mais  aussi  c’était 
l’éclat  éphémère  du  météore,  et  chaque 
printemps,  loin  de  raviver  ces  brillantes 
couleurs,  les  effaçait  une  à une  et  pour 
toujours.  Je  me  suis  approchée,  j’ai  voulu 
leur  parler...  pas  de  réponse  : muets,  ab- 
solument muets,  ou  un  bruit  assourdis- 
sant , ne  disant  rien , ni  au  coeur  ni  à l’es- 
prit.— Et  pourtant  les  fleurs  ont  un  lan- 
gage éloquent,  qui  révèle  la  création,  qui 
élève  l’ame  jusqu'à  de  sublimes  médita- 
tions; celui-ci  est  compris  de  tout  le  mon- 
de. Mais  elles  en  ont  aussi  un  autre  plus 
mystérieux,  qui  s’adresse  plus  directe- 
ment au  coeur,  et  qui  n’est  connu  que 
d'un  certain  nombre  d'initiés.  C'est  de 
celui-là  que  nous  devons  traiter  ici.  — — 
Après  les  premiers  effets  de  la  civilisa- 
tion, lorsque  les  familles,  devenues  trop 
nombreuses,  furent  obligées  de  se  dissé- 
miner sur  une  grande  superficie  de  la  ter- 
re, les  hommes  sentirent  que  la  parole 
seule  n’était  pas  un  moyen  suffisant  de 
communication.  Il  cherchèrent  à pein- 
dre la  pensée  aux  yeux  comme  à l'oreille, 
et  ils  inventèrent  les  hiéroglyphes,  con- 
sistant en  images  de  plantes,  d'animaux, 
etc.  Un  épi  de  blé,  par  exemple,  devait 
signifier  la  moisson, [puis,  par  extension, 
l’abondance  et  la  richesse.  L'ivraie,  qui 
croit  dans  les  moissons  et  les  empoison- 
ne, devait  être  le  symbole  du  vice  ; la 
rose,  la  plus  belle  des  fleurs  alors  con- 
nues, signifiait  la  beauté.  L’Écriturc- 
Saintc  est  pleine  de  ces  ingénieuses  allé- 
gories.— La  civilisation,  en  se  perfec- 
tionnant, créa  une  foule  de  nouveaux  be- 
soins, d'où  la  nécessité  d’augmenter  le 


vocabulaire  écrit,  et  surtout  de  le  rendre 
plus  clair,  plus  précis.  Les  hiéroglyphes, 
devenus  insuffisants,  furent  relégués  chez 
les  prêtres  égyptiens,  et  les  caractères  en 
lettres  furent  inventés.  Néanmoins,  les 
Chinois  ont  conservé  un  alphabet  dont 
toutes  les  lettres  ont  la  figure  d'une  fleur 
ou  de  sa  racine. — Les  pro'grès  de  la  ci- 
vilisation amenèrent  quelques  vices,  qui, 
peut-être,  en  sont  la  suite  nécessaire. 
L'homme  policé  comprit  sa  force,  l'aug- 
menta par  ses  diverses  inventions,  et  en 
abusa.  Il  soumit  tous  les  êtres  à sa  do- 
mination, et  celui  que  la  nature  avait 
créé  son  égal , celui  qu’elle  lui  avait  as- 
socié pour  partager  ses  affections,  pour 
jouir  de  son  bonheur  et  l’augmenter,  fut 
une  des  victimes  de  sa  cruelle  injustice. 
Les  femmes  de  l’Orient  furent  enfermées 
dans  des  harems;  en  Occident,  elles  fu- 
rent soumises  à des  exigences  dont  le  ri- 
dicule et  l'injustice  les  rendirent  quel- 
quefois plus  véritablement  esclaves  qu'en 
Asie.  Mais  le  feu  sacré  de  la  liberté  brûle 
dans  le  cœur  d’une  jeune  fille  comme 
dans  celui  de  tous  les  êtres  vivants.  Les 
femmes,  ne  pouvant  se  soustraire  à la  ty- 
rannie par  la  force,  cherchèrent  à lui 
échapper  par  la  finesse,  et,  trop  souvent, 
l'amour  vint  aiguiser  les  armes  do  la  ru- 
se.— 11  fallut  trouver  des  moyens  de  se 
communiquer  scs  sentiments  et  sa  pensée, 
sans  qu’un  triste  geôlier  pût  en  saisir  les 
expressions  au  passage  : le  langage  des 
fleurs  fut  retrouvé.  Un  jeune  Persan,  en 
passant  près  du  harem , jette  à une  belle 
odalisque  une  tulipe  ou  un  balisier , 
qu’elle  interprète  ainsi  : Mc-n  coeur  est 
enflammé  comme  les  pétales  de  celle 
fleur-,  si  vous  ne  partagez  pas  ses feux, 
bientôt  il  sera  consumé  comme  le  centre 
charbonné  de  cette  tulipe.  En  Europe, 
une  nouvelle  Qrianc,  renfermée  dans  un 
cloître  abhorré,  jette  à son  amant  un 
myosotis  mouillé  de  scs  larmes  :Nc  m'ou- 
bliez pas,  dit-elle.  La  politique  s’est  aussi 
quelquefois  servie  de  ce  langage  mysté- 
rieux : ce  fut  le  chardon  en  Écosse, la  rose 
rouge  et  la  rose  blanche  en  Angleterre,  en 
France  le  lis,  puis  un  instant  la  violette. 
Il  a parfois  été  utile  à l’humanité.  Le  cé- 
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lèbre  poète  Saadi , étant  esclave,  rencon- 
tre un  grand  seigneur.  Il  lui  présente  une 
rose,  et  lui  dit  :«  Ilàte-toi  de  faire  le  bien 
tandis  que  lu  le  peux,  car  la  puissance 
est  comme  cette  fleur,  elle  ne  dure  qu’un 
instant,  » Le  grand  seigneur  le  comprit, 
et  lui  fit  rendre  la  liberté.  — Au  vieux 
temps  de  la  chevalerie,  lorsqu'une  noble 
dame  ne  voulait  ni  accepter  ni  rejeter  les 
vœux  d’un  preux  chevalier,  elle  couron- 
nait son  front  de  marguerites  blanches, 
ce  qui  signifiait  fy  songerai.  Mais,  com- 
me on  le  voit  dans  le  roman  de  Percefo- 
rét,  si  elle  plaçait  sur  sa  tête  un  chapeau 
de  roses,  c’était  lui  dire  soyez  heureux. 
Oriane,  prisonnière,  fait  connaître  son 
malheur  à l'invincible  Amadis,  en  lui  je- 
tant une  rose  fanée  du  haut  d'une  tour. 
Un  de  nos  plus  anciens  poètes  lyriques, 
ce. Ronsard  qni,  de  son  vivant,  et  même 
long-temps  après  sa  mort,  était  appelé  le 
prince  des  poètes,  et  qu'on  a beaucoup 
trop  déprécié  depuis,  fut  le  premier  Fran- 
çais qui  composa  un  bouquet  allégorique. 

Je  voua  envoie  un  bouquet  que  ma  maia 
Vient  de  tirer  de  ce*  Heur*  épeniet. 

Qui  ne  les  t ust  i ce  vespre  treillies, 

Cbeûtee  à terre  elles  fussent  demain. 


Le  temps  s’en  va,  le  temps  s'en  va,  Madame, 

Lasl  le  temps,  non,  mais  nous  nous  en  allons. 

Et  t«ul  aérons  etteudus  sous  la  lame. 

Et  des  amours  desquelles  nous  parloo» , 

Quand  serons  morts  , n'en  sera  plus  nouvrlle. 

Pour  ce,  aimes-inojr,  cependant  qu’estes  belle. 

Dans  le  bon  temps  de  notre  littérature, 
parut  la  Guirlande  de  Julie , pièoe  de 
vers  charmante,  à laquelle  tous  les  au- 
teurs d alors  payèrent  le  tribut  de  leur 
Musc.  Enfin,  nos  poètes  modernes  se  sont 
emparés  de  ces  gracieux  emblèmes,  et  les 
ont  parés  de  tout  le  charme  de  leurs  bril- 
lantes inspirations.  Bonnefons,  en  en- 
voyant à sa  maîtresse  une  rose  blanche  et 
une  rose  rouge,  lui  écrivait  ces  vers: 

Pour  loi,  Daphné,  cca  fleur*  tiennent  d’édoret 
Voia,  l’uuo  rat  blanche,  et  l'aulrc  te  colora 
D'un  vif  éclat1;  l'une  peint  ma  pâleur, 

L autre  tnci  feux,  toute*  deux  mou 'malheur. 

L'infortuné  Rouchcr  charmait  les  ennuis 
de  sa  prison  avec  des  fleurs.  Beu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  envoyait  à sa  fille  deux 
lis  desséchés,  pour  exprimer  à la  fois  l’in- 
nocencc  de  sou  amc  et  le  triste  sort  qui 
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l’attendait.— Quelques  auteurs  recueilli- 
rent les  fragments  épars  de  ce  langage  de 
l’amour  et  souvent  du  malheur,  pour  en 
composer  un  vocabulaire  aussi  complet 
que  possible.  Ils  firent  plus,  ils  l'assujet- 
tirent à des  règles  pour  en  préciser  le 
sens.  Par  exemple,  un  souci  signifie  pei- 
nes, chagrins ; réuni  à d’autres  fleurs,  il 
représente  la  chaîne  de  la  vie  mêlée  de 
biens  et  de  maux  ; avec  une  rose,  il  n’in- 
dique seulement  qu’un  chagrin  d’amour; 
avec  une  marguerite,  il  veut  dire  je  son- 
gerai à vos  peines.  Si  une  fleur  se  pré- 
sente à la  main , elle  exprime  littérale- 
ment la  phrase  composant  sa  devise;  mais 
si  on  la  renverse  en  la  présentant , elle 
prend  une  signification  absolument  con- 
traire : ainsi , une  branche  de  myrte,  qui 
veut  dire  je  vous  aime,  signifiera  je  vous 
hais,  si  l’on  tourne  la  fleur  vers  la  terre. 
— On  a publié  beaucoup  de  livres  sur  le 
langage  des  fleurs  : tous,  sans  en  excepter 
le  mien,  ont  un  grave  inconvénient,  ce- 
lui de  détruire  les  charmes  d'un  langage 
dont  tout  le  mérite  était  dans  le  voile 
mystérieux  qui  l’enveloppait. 

Élise  Lesevecx.' 

Fleurs  artificielles  , produits  d’un 
art  imitateur  de  la  nature  dans  ce  qu’elle 
offre  de  plus  suave,  de  plus  gracieux  en- 
tre les  richesses  du  règne  végétal. Ses  ap- 
plications sont  innombrables.  Les  fleurs 
artificielles  ornent  la  chevelure,  le  sein, 
les  vêtements  de  la  beauté;  elles  embel- 
lissent nos  banquets  , elles  se  mêlent  h 
nos  fêtes , elles  décorent  les  autels  de  la 
Divinité.  C’est  un  moyen  ingénieux  créé 
par  l'esprit  des  hommes  pour  perpétuer 
la  plus  agréable  saison  de  l’année.  Ici  la 
créature,  daus  sa  modeste  sphère,  com- 
plète l’oeuvre  inimitable  du  Créateur. — 
Cet  art  n'est  pas  nouveau.  Il  y a long- 
temps qu'on  fabrique  des  fleurs  artifi- 
cielles à la  Chine.  Le  vingtième  volume 
des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  ren- 
ferme une  lettre  du  père  d’Eulrccolles  , 
jésuite , sur  l'adresse  des  Chinois  dans 
cette  riante  industrie.  Leurs  fleurs  ne 
sont  ni  de  soie , ni  d’aucune  espèce 
de  fil  de  toile  ou  de  papier  , mais  de  la 
moelle  d’un  arbrisseau  qu'ils  coupent  par 


FLE  ( ÎÎ4  ) FLE 


bandes  aussi  fines  que  celles  de  parche- 
min ou  de  papier.  L'art  de  placer  des 
bouquets  naturels  ou  artificiels  dans  les 
coiffures  des  dames  était  connu  des  mo- 
distes d’Athènes  et  de  Rome.  Voici  ce 
que  Pline  en  dit,  et  nous  empruntons  ici 
la  simplicité  de  langage  de  son  vieux  tra- 
ducteur ( Ilist.  nat.,  1.  in,  c.  l)  : * Ccui 
de  Chiarenza  de  la  Morde  furent  des  pre- 
miers à compasser  les  couleurs  et  les  sen- 
teurs des  fleurs  qu’on  mettoit  ès  cha- 
peaux. Toutefois  cela  vient  de  l’inven- 
tion de  Paqjias,  peintre  , et  d’une  bou- 
quetière, nommée  Glyccra,  à qui  ce 
peintre  faisoit  fort  la  cour,  jusques  à con- 
trefaire au  vif'  les  chapeaux  et  bou- 
quets qu’elle  faisoit.  Mais  cette  bouque- 
tière changeoit  en  tant  de  sortes  l'ordon- 
nance de  ses  chapeaux  et  bouquets  et.  le 
mélange  des  fleurs  qu'elle  y mettoit,  pour 
mieux  faire  rêver  son  peintre,  que  c’étoit 
grand  plaisir  de  voir  combattre  l’ouvrage 
naturel  de  Glyccra  contre  le  savoir  du 
peintre  Pausias,  et  de  fait  encore  y a-t-il 
des  tableaux  en  hêtre.,  qui  sont  de  la  factu- 
re de  ce  peintre,  ctsignammentun  qui  est 
intitulé  stcphanoplocos,  où  il  peignit  sa 
bouquetière  au  vif.  Et  tout  cela  est  ad- 
venu depuis  la  centième  olympiade  en 
ri.  Après  donc  que  les  chapeaux  de  fleurs 
curent  régné  quelque  temps  , on  com- 
mença à mettre  en  jeu,  petit  i petit,  les 
chapeaux  surnommés  égyptiens  et  les 
chapeaux  d’hiver,  lorsqu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’avoir  des  fleurs  fraîches,  lesquels 
étaient  faits  de  râclures  et  rabotures  de 
cornes  teintes  en  diverseouleurs  (v.  plus 
bas  les  /leurs  en  baleine  ).  » — Les  Ita- 
liens ont  excellé  long-temps  avant  nous 
dans  la  fabrication  des  fleurs  artificielles; 
ils  se  servaient  de  ciseaux  et  non  de  fers 
i découper,  invention  moderne  qui  est 
due  i un  Suisse.  Ce  ne  fut  qu’en  1738 
que  Séguin,  natif  de  Mende,  homme  in- 
struit en  botanique  et  en  chimie  , com- 
mença à faire  à Paris  des  fleurs  artifi- 
cielles qui  rivalisaient  avec  celles  de  nos 
voisins.  Tl  en  fit  aussi  à la  manière  chi- 
noise avec  de  la  moelle  de  sureau  ; il 
confectionna  cneorc.lc  premier, des  fleurs 
en  feuilles  d'argent  colorées  pour  les 


ajustements  de  dames.  De  nos  jours,  cet 
art,  comme  tout  ce  qui  exige  du  goût  et 
de  la  grêce,  a acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection  par  l’ingénieuse  imitation 
de  la  nature,  et  désormais  aucune  nation 
ne  nous  égale  dans  cette  branche  immense 
de  commerce. — Nos  essais  ont  commencé 
par  l’emploi  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs, qu’on  faisait  et  qu'on  assujettissait 
sur  des  fils  de  laiton,  de  manière  à repro- 
duire grossièrement  les  contours  des 
fleurs.  Sont  venues  ensuite  les  plumes , 
matières  pins  souples , plus  délicates , 
mais  qui  ont  offert  de  grandes  difficultés 
pour  les  teindre  de  diverses  couleurs. 
L’adresse  seule  des  sauvages  de  l’Améri- 
que surmonte  cet  obstacle,  car  ils  font  avec 
des  plumes  des  bouquets  admirables.  — 
Les  Italiens,  en  se  perfectionnant  comme 
nous,  ont  employé  des  cocons  de  ver-à- 
soie  et  de  la  gaze  d'Italie.  La  première 
matière  est  préférable  en  ce  qu’elle  n’est 
pas  hygrométrique  et  qu’elle  conserve 
long-temps  les  couleurs  dont  on  la  teint; 
on  a presque  renoncé  à la  seconde  : ses 
couleurs  n’ont  pas  assez  d’éclat  et  ne  sont 
point  assez  brillantes. — En  France,  on  a 
donné  la  préférence  en  définitive  à la  ba- 
tiste et  au  taffetas  de  Florence.  Avec  la 
batiste  la  plus  fine,  on  fait  les- pétales,  et 
avec  le  taffetas  les  feuilles.On  a fuit  aussi 
des  fleurs,  1°  avec  le  fanon  de  baleine, 
que  M.de  Bernadièrc  est  parvenu  à rédui- 
re en  feuilles  légères  et  à décolorer  com- 
plètement, de  manière  à le  rendre  blanc 
mat,  pour  lui  donner  ensuite  telle  cou- 
leur qu’il  désire.  Ces  fleurs  ne  s’altèrent 
pas  aussi  promptement  que  celles  de  ba- 
tiste et  ne  sont  guère  plus  chères  ; mais  la 
mode  en  est  passée.  2°  Avec  des  coquilles 
bivalves,  mais  leur  lourdeur  les  a fait  re- 
jeter, et  elles  ne  sont  plus  que  des  objets 
de  curiosité;  3°  avec  de  la  cire  ; elles  ne  se 
font  pas  en  manufacture,  le  débit  n’en  se- 
rait pas  assez  considérable:  cette  branche 
de  I'artn'est  cultivée  que  par  quelques  da- 
mcs.mais  ellcsl'ont  poussée  à un  très  grand 
degré  de  perfection,  pour  ne  point  dire  à 
une  perfection  achevée,  comme  on  a pu 
s'en  convaincre  à l’exposition  de  1 S 3 5 . Les 
fleuristes  les  plus  adroits  s’y  méprennent 
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cl  à moins  île  toucher,  il  est  impossible 
de  distinguer  ici  le  produit  de  l’urtde  ce- 
lui de  la  nature.  — Pour  fabriquer  des 
fleurs  on  prend  de  la  batiste  la  plus  fine, 
on  la  soumet  à lu  presse,  on  1a  calandre 
pour  diminuer  le  grain,  et  on  n’y  passe 
jamais  de  gomme.  Les  pétales  se  peignent 
à la  main.  On  les  découpe  avec  des  cm- 
portc-pièce  qui  varient  de  grandeur.— 
Pour  donner  une  idée  précise  des  pro- 
cédés de  teinture,  prenons,  pour  exemr 
pic,  une  rose.  Lorsque  les  pétales  sont 
découpés,  on  les  plonge  dans  une  tein- 
ture faite  avec  du  carmin  délayé  dans 
une  eau  alcaliue.  Chaque  pétale  est  pris 
par  sou  extrémité  avec  de  petites  pinces 
appelées  bruce  Iles  : elle  est  plongée  dans 
la  teinture,  par  la  partie  opposée,  jusqu’à 
cc  que  le  bain  arrive  à quelques  lignes 
de  la  pointe  du  pétale  ; on  le  plonge 
ensuite  dans  de  l'eau  pure  pour  adoucir 
et  unir  la  teinte  ; le  pinceau  sert  à termi- 
ner le  milieu, qui.dans  la  nature,  est  ordi- 
nairement plus  foncé. — S’il  y a lieu  a les 
panacher, on  le  fait  également  avec  le  pin- 
ceau. Pour  rendre  blanche  la  queue  du 
pétale  , on  y verse  une  goutte  d'eau, 
ce  qui  délaie  la  couleur;  la  teinte  va 
alors  en  mourant.-— La  première  immer- 
sion se  fait  dans  une  couleur  faible  ; on 
laisse  sécher,  et  parles  immersions  suc- 
cessives on  obtient  la  nuance  qu’on  veut. 
Le  taffetas  pour  les  feuilles  sc  teint  en 
pièces  dans  la  couleur  indiquée  par  la 
nature  de  l’objet.  On  le  tend  sur  un  grand 
châssis,  après  l'avoir  teint,  et  on  le  laisse 
sécher.  D’un  côté  , on  donne  le  brillant 
des  feuilles  avec  une  teinte  légère  de 
gomme  arabique;  de  l’autre  câté,  on  ap- 
plique une  eau  d'amidon  colorée.  Si  cc 
velouté  doit  être  1res  prononcé  on  cm  ploie 
<]e  ln  tonlure  de  drap  réduite  en  poudre 
et  teinte  de  la  couleur  choisie.  Lorsque 
le  taffetas  est  bien  sec,  avec  divers  em- 
porte -pièce  on  découpe  les  feuilles  en  se 
servant  d'un  billot  de  bois  ou  d'un  pla- 
teau formé  avec  un  alliage  de  plomb  et 
d’étain.  Onidonne  ensuite  les  nervures 
aux  feuilles  en  se  servant  de  gaufroirs , 
dont  il  est  nécessaire  que  l’artiste  pos- 
sède une  grande  quantité.  Par  des  pro- 


cédés analogues  , et  dont  l'explication 
exigerait  trop  de  détail,  on  confectionne 
1ï3  ar  ai  a net,  les  boutons , les  étamines, 
qui  constituent  la  rose.  Quand  ces  diver- 
ses parties  sont  préparées,  et  qu’on  veut 
former  la  fleur,  on  colle,  tout  autour,  les 
folioles  avec  de  la  pâte  et  en  plaçant  lis 
pointes  en  bas.  On  commence  par  1rs 
plus  petites  et  on  augmente  de  grandeur  au 
furet  à mesure  qu’en  s’éloigne  du  cœur; 
le  calice  se  place  après,  ainsi  que  les  trois 
araignes.  C’est  sur  du  fil  de  cuivre  que  se 
montent  les  feuilles  de  trois  en  trois.  — 
Les  villes  où  l'on  fabrique  les  fleurs  avec 
le  plus  de  perfection  sont  Paris  et  Lyon. 
Les  plus  belles  sont  expédiées  en  Russie, 
les  plus  communes  en  Allemagne.  C’est 
l’objet  d’un  commerce  très  productif, 
parce  qu’il  satisfait  un  besoin  impériuux 
né  de  la  coquctterie.et  parce  qu’il  est  dou- 
teux que  jamais  la  mode  affaiblisse  ce  be- 
soin. Le  matériel  des  fabriques  est  très 
cofiteux,  mais  les  fleurs  , surtout  celles 
de  première  qualité  , se  maintiennent  à 
des  prix  élevés  qui  récompensent  large- 
ment les  avances  et  le  travail  de  l’arlistc. 

V.  os  Moi  ton. 

Fiions  dk  us.  Les  plus  profondes  re- 
cherches, les  plus  contradictoires  opi- 
nions, quant  à l'antiquité  vraie  des  fleurs 
de  lis,  témoignent  que  cette  question  de 
science  héraldiqae  est  loin  d’étre  éclaircie; 
nous  pensons  même  qu’elle  ne  Ip  sera  ja- 
mais ; cllejic  peut  être  sérieusement  étu- 
diée que  depuis  l'époque  où  le  blason  est 
devenu  une  science:  or,  la  science  héral- 
dique classique  n’est  pas  antérieure  aux 
croisades. Trop  déplumés  de  courtisans  et 
de  romanciers  se  sont  émoussées  au  sujet 
des  fleurs  de  lis  pour  que,  delà  déduction 
de  tant  d'écrits  et  de  rêveries , il  y ait 
moyen  de  faire  sortir  la  vérité.  Que  d'au! 
très  décident  si  nos  fleurs  de  lis  nous  vien  • 
nent  du  lotus  de  l’ancienne  Egypte,  ou 
si  elles  rappellent  les  flambes  qui  crois- 
saient spontanément  sur  les  bords  du  Lis, 
alors  que  le  roynume  de  France  y était 
campé  à l’entour  du  pavillon  de  Clovis. 
Que  d’aulres  décident  si  la  tombe  de 
Cbildéric  I,r,  enterré  à Tournai,  conte- 
nait des  broderies  d'abeilles  ou  des  bro- 
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dcries  de  fleurs  de  lis.  Il  se  peut  que, 
comme  l'affirme  l’ Encyclopédie,  la  cou- 
ronue  et  le  sceptre  de  I'rédegonde,  dont 
la  statue  décorait  à Paris  Saint-Gcrmain- 
des-Prés.  aient  été  ornés  de  fleurs  de  lis; 
il  est  toutefois  permis  d’en  douter.  11  sem- 
ble plus  authentique  que  Hugues-Capet 
avait  surmonté  de  fleurs  de  lis  sa  cou- 
ronne, à moins  que  ce  ne  fussent  des  ima- 
ges de  fersd'angon,  ce  qui  n'est  pas  sans 
probabilité.  Iles  historiens  dignes  de  foi 
affirment  que,  vers  1 125,  la  bannière  de 
France  et  l’oriflamme  étaient  semées  de 
fleurs  de  lis , et  que  les  monnaies  rares 
et  frustes  de  Louis-Ic-Jeune  sont  em- 
preintes d'images  pareilles.  L’écu  de 
France  portait  alors,  sans  nombre  fixe, 
les  fleurs  de  lis,  que  Charles  V,  ou  Char- 
les VI,  ou  Philippe  de  Valois  , passent 
pour  avoir  réduites  à trois.  Ceux  qui  ont 
combattu  le  système  de  la  haute  ancien- 
neté des  fleurs  de  lis  se  fondent  sur  ce 
que  le  lien  qui  en  assujettit  le  pied  n'est 
autre  que  la  représentation  de  la  clavette 
qui  fixait  à la  hampe  les  lames  de  l’angon; 
et  ceux-là  pourraient  avoir  raison.  En 
traitant  de  ces  questions.  Voltaire  dit, 
dans  l 'Essai  sur  les  mœurs,  au  sujet  de 
la  bataille  de  llouvines  : « Ce  qui  n’avait 
été  long-temps  qu'une  imagination  de 
peintre  commençait  à servir  d’armoiries 
aux  rois  de  France.  » Les  données  sur 
tous  ces  points  d'antiquité  sont  si  incer- 
taines qu’en  1835,  aux  expositions  du 
Musée,  un  tableau  oh  il  y avait  erreur  de 
deux  siècles  timbrait  des  trois  fleurs  de 
lis  de  Charles  V l’armure  de  Louis-le- 
Jcune.  Si  le  théâtre,  les  arts,  les  opinions 
hasardées,  semblent  ainsi  lutter  d’ana- 
chronisme et  s’accorder  pour  nous  in- 
duire en  erreur,  quelle  foi  ajouter  à ce 
qui  a été  dit  à l'égard  des  siècles  plus 
reculés,  oh  il  n’y  avait  ni  théâtre,  ni 
beaux-arts , ni  historiens.  Les  fleurs  de 
lis  avaient  l'avantage,  quel  que  fût  l'objet 
qu’elles  représentaient,  d’ètrc  un  symbole 
connu,  consacré  et  souvent  glorieux;  à 
ce  symbole,  que  l'émigration  a tué,  parce 
qu'elle  a voulu  le  conserver,  la  républi- 
que a substitué  des  épigraphes  sèches, 
absolues,  quelquefois  acerbes,  qui  ne 


pouvaient  être  viables.  Bonaparte,  au 
lieu  de  ressusciter  les  fleurs  de  lis,  pour 
lesquelles  la  Vendée  s'était  battue  si  inef- 
ficacement, nous  imposa  les  insignes  de 
l'éphémère  dynastie  qu’il  crut  renouer 
par  les  abeilles  à 1a  lignée  de  Charlema- 
gne. La  restauration  reprit  les  emblèmes 
démonétisées  sous  lesquels  avait  com- 
battu l’armée  de  Condé  ; la  chute  de 
Charles  X a laissé  quelque  temps  douter 
si  le  sccl  de  France  allait  retourner  aux 
mains  du  graveur,  et  le  hasard,  qui  mène 
tout,  et  l’effervescence  populaire,  qui  n’o- 
sait, ni  accuser,  ni  amnistier  l'empire  et 
ses  aigles,  nous  ont  dotés  d'un  brave  oi- 
seau de  basse-cour,  d’un  estimable  bi- 
pède de  cuisine  , en  mémoire  d’un  ca- 
lembourg  latin  qui  avait  vogue  en  1791  : 
Surgit  nunc  gallus  ad  astra. 

G*1  Bassin. 

Flïbrs  (en  latin  flores,  [médecine  et 
physiologie]).  On  adonné  quelquefois  ce 
nom  aux  règles  ou  menstrues  des  femmes; 
on  semble  les  avoir  comparées  dans  cette 
conjoncture,  avec  assez  de  justesse,  aux 
fleurs  des  plantes  qui  précèdent,  annon- 
cent les  fruits  et  en  sont  une  condition 
sine  quâ  non.  C’est  en  faisant  la  même 
comparaison  que  Scot  a dit  : De  flore 
mulieris  est  ut  arboris,  quoniam  fruc- 
tum  non  portai  nisi  priùs  florescat.  11 
ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait 
souvent , le  mot fleurs  avec  flueurs , qui 
a une  tout  autre  étymologie , comme  ou 
le  verra  plus  loin.  Bbichitiad. 

Fleurs  blanches  ( v . Ftuiuss  blan- 
ches). 

FLEURES  (Batailles de).  Cette  con- 
trée des  Pays -Bas  a servi  de  théâtre  à plu- 
sieurs combats  livrés  par  les  Français  ; et 
dans  le  nombre,  l'histoire  a compté  qua- 
tre grandes  batailles.  La  première  fut  ga- 
gnée le  30  juin  1G90  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  contre  le  prince  de  Wal- 
dcck,  qui  commandait  les  Espagnols  et 
les  Hollandais.  Waldeck  avait  50,000 
hommes  sous  scs  ordres , tandis  que 
Luxembourg  n’en  avait  que  35,000.  Mais 
celui-ci  avait  pour  lui  la  supériorité  du 
génie  ; il  osa  passer  la  Sambrc,  le  29,  en 
présence  de  son  ennemi , qui  se  contenta 
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de  le  faire  observer  par  un  corps  de  ca- 
valerie sous  les  ordres  du  comte  de  Ber- 
lo.  Cette  avant-garde  fut  détruite  ; son 
chef  perdit  la  vie  dans  la  mêlée;  et  le 
lendemain  , les  masses  d'infanterie  hol- 
landaises furent  attaquées  dans  leurs  po- 
sitions de  Flcurus,  où  le  prince  de  Wal- 
deck  les  avait  imprudemment  arrêtées. 
En  observant  ces  positions,  en  voyant 
l'enthousiasme  de  son  armée  , Luxem  - 
bourg  s'écria  : « Waldcck  est  battu,  » et 
il  se  chargea  de  justifier  la  prédiction. La 
cavalerie , repoussée  la  veille,  ne  fit  pas 
une  meilleure  contenance.  Mais  l’infan- 
terie hollandaise  se  couvrit  de  gloire. Son 
chef  répondit  à la  sommation  du  maré- 
chal français  : qu’en  mourant  les  armes  h 
la  main,  il  voulait  mériter  l’estime  d'un 
aussi  grand  homme.  Celte  milice  intré- 
pide fut  taillée  en  pièces  ; mais  la  défense 
fut  si  longue  et  si  belle  que  Luxembourg 
ne  put  s’empêcher  de  dire  qu'avec  une 
telle  infanterie,  soutenue  par  la  cavalerie 
de  France,  il  entreprendrait  la  conquête 
de  l'univers.  Les  alliés  perdirent  6,000 
hommes  tués,  et  8,000  prisonniers,  120 
drapeaux  ou  étendards,  90  canons  et  une 
grande  quantité  de  bagages.  Les  histo- 
riens anglais  réduisent  la  perte  en  hom- 
mes à 5,000  morts  et  à 4,000  prisonniers. 
Celle  des  Français  monta  à 4,000  hom- 
mes. Mais  la  jalousie  de  Louvois  mit 
Luxembourg  dans  l’impuissance  de  profi- 
ter de  sa  victoire,  en  ordonnant  à Bouf- 
flers  de  ramener  vers  les  côtes  de  Flan- 
dre les  10,000  hommes  qui  étaient  ve- 
nus prendre  part  avec  lui  à cette  journée, 
— Me  nous  hâtons  pas  de  crier  contre  les 
cours  et  les  ministres  du  despotisme. 
Cent  quatre  ans  après,  le  second  héros  de 
Fleurus,  le  modeste  Jourdan,  n'était  pas 
mieux  traité  par  les  délégués  de  la  terri- 
ble puissance  qui,  sous  le  nom  de  comité 
de  salut  public,  prétendait  aussi  diriger, 
du  sein  de  Paris,  les  mouvements  de  nos 
armées.  Arrêtés  sur  leurs  vieilles  frontiè- 
res, depuis  les  désastres  de  Nerwinde,  les 
Français  luttaient  depuis  deux  ans  con- 
tre les  troupes  de  la  coalition,  sans  pou- 
voir rentrer  dans  les  plaines  de  la  Belgi- 
que. Les  victoires  d’Houdschoote,  de  Wat- 


tignies,  de  Turcoing,  et  autres,  éiaientba- 
lancées  par  des  revers  ; et  les  deux  partis 
se  massacraient  en  pure  perte  sur  une  zone 
de  10  à 12  lieues  de  large,  depuis  les  li- 
gnes de  AVeissembourg  jusqu'aux  dunes. 
Les  masses  levées  par  la  convention  s’y 
étaient  à peu  près  fondues,  soit  par  le  feu 
de  l'ennemi,  soit  parla  désertion.  Mais  la 
coalition  s épuisait  comme  nous,  et  scs  ar- 
mées n'obtenaient  pas  de  triomphes  plus 
décisifs.  Le  comité  de  salut  public  était 
fatigué  de  celle  longue  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers.  Mais,  aussi  entêté  que 
Louvois,  il  ordonnait  des  opérations  qui 
n'allaient  pas  à son  but;  et  Jourdan,  qui, 
après  une  longue  disgrâce,  venait  d’être 
replacés  la  tête  de  l’armée  de  la  Moselle, 
eut  d’abord  à gémir  d’exécuter  des  plans 
dont  il  pressentait  d’avance  la  fâcheuse 
issue.  La  prise  de  Landrecies  par  la  grande 
armée  autrichienne  ouvrit  les  yeux  de 
nos  décemvirs;  et  Carnot,  adoptant  les 
idées  de  Jourdan,  fit  approuver  enfin  une 
combinaison  stratégique  dont  le  succès 
changea  tout  à coup  la  face  des  affaires. 
Seize  mille  hommes  furent  laissés  eu  ob- 
servation dans  les  défilés  du  Mont-Ton- 
nerre ; et  le  2!  mai  1794,  Jourdan  sc  di- 
rigea vers  Charlcroi  h la  tête  de  43,000 
combattants  pour  prendre  à revers  l’ar- 
mée de  Cobourg.  Arrivé  sur  la  Sambre, 
le  3 juin  , il  y rallia  les  divisions  Char- 
bonnier et  Desjardins,  que  chassaient 
devant  eux  l'empereur  d'Allemagne  et  le 
prince  d'Orange  ; et  les  divisions  de  Fer- 
rand quittèrent  en  même  temps  le  camp 
de  Maubeuge  pour  sc  réunir  â cette  ar- 
mée nouvelle.  Cbarhonnieret  Desjardins, 
renvoyés  dans  l’intérieur , laissèrent  à 
Marceau  et  â Mayer  les  deux  divisions 
qui  restaient  de  l'armée  des  Ardennes,  et 
qui  formèrent  l’extrême  droite.  Au  cen- 
tre furent  placées  les  divisions  Ifatry, 
Lefebvre,  Morlot  et  Chain pionnet,  de 
l'armée  de  la  Moselle  ; Ferrand , à la  tête 
des  divisions  Schérer  et  Montaigu,  prit 
position  à la  gauche  ; et  l’extrémité  de  la 
ligne  fut  confiée  aux  divisions  Kléber  et 
Muller,  qui , avec  les  deux  de  Ferrand  , 
avaient  formé  jusque  lâ  l’aile  droite  de 
l’armée  du  Nord  et  de  Pichegru.  Jourdan 
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passa  la  Sombre,  la  12  juin,  avec  78,000 
combatUnts,  et  forma  l’invcstissementde 
Cbarleroi.  Frauçois  II  venait  «le  repartir 
pour  sa  capitale,  laissant  tout  le  poids  de 
la  lutte  aux  prince*  de  Cobourg  et  d’O- 
ratige,  qui  étaient  peu  d’accord  entre 
eux.  Le  dernier,  ayant  rallié  Je  corps  de 
Beaulieu,  marcha  droit  à l’armée  fran- 
çaise sans  attendre  Cobourg,  et,  quoi- 
qu’il n’eût  avec  lui  que  60,000  hommes, 
il  osa  tenter  la  fortune.  Dn  épais  brouil- 
lard la  lui  rendit  favorable  ; le  hasard  fit 
que  scs  dispositions  se  trouvèrent  meil- 
leures que  celles  de  Jourdan.  Le  prince 
de  Kcuss  repoussa  Marceau  du  village  de 
Lambusarl,  le  comte  de  Latour  chassa 
d’Hépignics  la  division  Championnet. 
Lefebvre,  dégarni  sur  ses  deux  flancs,  en- 
veloppé par  les  corps  de  W crncck  et  de 
Beaulieu,  se  retira  dates  les  bois  deCam- 
penaire,  sous  la  protection  d’nn  carré  de 
deux  bataillons,  qui  foudroyèrent  la  ca- 
valerie ennemie  et  les  émigrés  de  Ber- 
chiny.  La  division  Morlot  cédait  de  son 
côté  les  villages  de  Melict  et  de  St-Fia- 
crc,  et  se  défendait  avec  peine  sur  les 
hauteurs  de  Pont-à-Migncloup.La  gauche 
seule  des  Français  luttait  avec  avantage. 
Kléber  la  commandait  ; il  avait  Duhesme 
et  Bernadotte  pour  généraux  de  brigade. 
Il  rejeta  dans  la  vallée  du  Piéton,  et  sur 
la  route  de  Nivelles,  le  prince  d Orange 
en  personne.  Tous  ces  combats  avaient 
lieu  dans  l'obscurité,  mais  le  brouillard  se 
dissipe  enfin , et  lesdeux  généraux  purent 
connaître  la  situation  respective  de  leurs 
armées.  De  grands  efforts  furent  faits  si- 
multanément de  part  et  d’autre.  Morlot, 
forcé  dans  sa  dernière  position,  y fut  ra- 
mené par  une  charge  de  cavalerie  que  di- 
rigeait Jourdan  lui-même.  Lefebvre  re- 
prit les  hauteurs  deFleurus.  Mais  l’enne- 
mi concentra  le  gros  de  ses  forces  pour 
attaquer  ce  centre  de  l'armée  française. 
Lefebvre  manqua  de  cartouches  et  fut 
contraint  de  se  jeter  dans  les  bois  en  dés- 
ordre; Beaulieu,  pénétrant  par  cette 
trouée,  coupa  les  divisions  Championnet 
et  Marceau  ; le  prince  d'Orangc  profita 
habilement  de  cet  avantage,  rejeta  les 
Français  sur  la  rive  droite  de  la  Sombre, 


et  ne  fut  contenu  que  par  la  froide  intré- 
pidité de  Kléber,  qui  protégea  la  retraite 
de  scs  compagnons  d'armes.  Jourdan  ne 
fut  point  abattu  par  cc  revers,  il  défendit 
même,  contre  les  arrêts  de  mort  que  St- 
Just  voulait  prononcer,  ceux  de  scs  lieu- 
tenants que  le  décemvir  accusait  de  n’a- 
voir pas  rempli  leur  devoir;  et,  après 
avoir  ravitaillé  scs  parcs  d'artillerie , il 
ordonna,  le  18,  à ses  légions  de  repasser 
le  fleuve.  Aucun  ennemi  ne  vint  s’oppo- 
ser à celte  offensive.  Le  prince  d'Orangc 
s’était  replié  vers  Nivelles,  après  une  vic- 
toire qu’il  n’avait  pas  osé  poursuivre  ; et, 
dans  la  même  journée,  les  positions  de 
Flcurus  furent  reprises  par  les  Français. 
On  se  bâta  de  les  fortifier  dans  l'espoir 
d’une  nouvelle  attaque  et  pour  mieux 
couvrir  le  bombardement  de  Charlcroi. 

11  ne  tint  pas  à l’absurde  et  féroce  St -Just 
que  lçs  plans  de  Jourdan  ne  fussent  en- 
core bouleversés.  Inquiet  de  la  situation 
de  l'armée  du  Nord  et  de  Pichcgru , son 
favori,  le  décemvir  ordonna  à Jourdan 
de  diriger  30,000  hommes  sur  la  Flan- 
dre. Le  général  eut  le  courage  de  déso- 
béir à cet  étourdi  sanguinaire,  et  le  bon- 
heur de  lui  faire  comprendre  le  péril  de 
ce  détachement  ; mais  le  décemvir  dé- 
clara que,  vainqueur  ou  vaincu,  Jourdan 
porterait  sa  tête  sur  l'échafaud,  si  Piche- 
gru  éprouvait  un  revers.  Pichcgru  ne 
courait  aucun  danger;  Cobourg  avait 
abandonné  le  camp  de  Tournai  avec  son 
armée,  et  s'avançait  au  secours  du  prince 
d'Orangc  cl  de  Cbarleroi.  Mais  cette 
place  tomba  au  pouvoir  des  Français 
deux  heures  avant  son  arrivée. Son  canon 
se  fil  entendre  trop  tard,  le  26  juin,  à 6 
heures  du  soir.  Cependant,  la  supériorité 
du  nombre  était,  cette  fois,  de  son  côté  ; 
90,000  alliés  venaient  combattre  les  76 
mille  Français  de  Jourdan;  et  la  victoire 
du  prince  d'Orangc  était  6 leurs  yeux  le 
présage  d’un  plus  beau  triomphe.  Dés 
l'aurore  du  26,  ils  s’avancèrent  sur  neuf 
colonnes.  A l’approche  de  celle  de  Latour, 
la  division  Montaigu  abandonna  les  pla- 
teaux de  Trazcgnics  , et  se  laissa  pousser 
sur  1a  Sambre  ; une  de  ses  brigades  re- 
passa 1a  rivière  sur  le  pont  de  Marchien- 
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nés,  prit  position,  avec  ion  artillerie,  sur 
la  rive  droite , et  foudroya  le  corps  de 
Latour.  Les  deux  autres  brigades , re- 
tranchées sur  la  rive  gauche,  opposèrent, 
pendant  cinq  heures  une  résistance  opi- 
niâtre au  prince  d'Orange,  et  finirent  par 
le  culbuter  dans  le  village  de  Forchics. 
Kléber,  qui  avait  alors  cette  division  sous 
ses  ordres,  et  qui  en  avait  dirigé  les  mou- 
vements, tomba  avec  la  sienne  sur  le  flanc 
droit  du  corps  de  Latour  et  le  mit  en 
déroute.  L’aile  droite  de  Jourdan  était 
moins  heureuse  ; les  troupes  de  Marceau, 
trop  disséminées,  avaient  cédé  deux  vil- 
lages au  corps  de  Beaulieu,  et  ne  pou- 
vaient déjà  plusse  maintenir  dans  les  jar- 
dins de  Lambrcsarl;  la  division  Mayer, 
chargée  par  la  cavalerie  impériale , avait 
repassé  la  Sambre  en  désordre  à Pont-à- 
Loup.  Celle  de  Marceau  s'était  heureu- 
sement ralliée  , et  le  feu  de  son  artillerie 
avait  enfin  arrêté  les  progrès  de  cette  co- 
lonne autrichienne.  Mais  un  large  espace 
les  séparait  de  la  division  I.efcbvre,  qui 
défendait  les  hauteurs  de  Fleurus  contre 
l’archiduc  Charles;  et  ce  prince,  combi- 
nant son  attaque  avec  celles  de  Beaulieu, 
redoublait  d'efforts  pour  couper  l’armée 
française,  et  pénétrer  par-là  jusqu’à  Char- 
lcroi,  dont  il  ignorait  la  chute.  L’in- 
trépide Lefebvre  soutint  en  héros  ces 
terribles  attaques;  il  maintint,  par  les 
charges  de  sa  cavalerie  , par  de  forts  dé- 
tachements sur  sa  droite  , scs  communi- 
cations avee  Marceau  ; et  lorsque  celui- 
ci,  accablé  par  le  nombre,  ouvrait  le  pas- 
sage aux  troupes  de  Wemeckct  de  Beau- 
lieu  , trois  bataillons  de  Lefebvre  aryvè- 
rentà  son  secours  au  moment  où  Jour- 
dan en  détachait  trois  autres  de  sa  réserve 
pour  le  soutenir.  Marceau  se  maintint 
alors  dans  I.ambresart,  et  força  l'ennemi 
à chercher  d’autres  combinaisons.  Elles 
échouèrentencore,  grâces  à un  ballon  qui 
planait  sur  le  champ  de  bataille,  et  d’où 
un  officier  observait  les  mouvements  de 
l’ennemi.  Il  vit  les  masses  de  Beaulieu  et 
de  l'archidUc  Charles  se  porter  sur  l’es- 
pace qui  séparait  Lefebvre  de  Marceau. 
Jourdan  y courut  avec  la  cavalerie  du 
général  Dubois,  et  1a  division  Hatry,  qui 


formait  sa  réserve.  Les  deux  partis  com- 
battirent sur  ce  point  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Bientôt  les  champs  de 
blé,  les  baraques  du  camp, furent  enflam- 
més par  les  explosions  de  l'artillerie.  On 
lutta  avec  rage  dans  une  plaine  de  feu. 
La  flamme  atteignit  des  caissons  français. 
Ils  éclatèrent  et  jetèrent  l'épouvante  dans 
nos  rangs.  Jourdan  les  rassura  i « Point 
de  retraite  aujourd’hui,  s’écria-t-11  ; « et 
ses  bataillons  reprirent  leur  contenance 
et  leur  énergie.  Cobourg  et  scs  masses 
étaient  heureusement  contenus  sur  un 
antre  point.  Morlot  les  avait  arrêtés  au 
pied  des  retranchements  de  Gosselics. 
Championne!  avait  défendu,  contre  Kau- 
nilz,  les  abords  d'Hépignies,  jusqu'au 
moment  où  un  mouvement  de  la  division 
Lefebvre  lui  avait  donné  des  inquiétudes 
sur  leurs  communications.  Chumpionnet, 
se  croyant  tourné  par  sa  droite,  sc  met- 
tait déjà  en  retraite , quand  Jourdan, 
s'apercevant  de  cette  faute,  vole  à son  se- 
cours avec  une  brigade  de  la  division 
Kléber.  Championne!,  honteux  de  son  er- 
reur, la  répare  par  des  prodiges  d’intré- 
pidité. Les  colonnes  ennemies  sont  fou- 
droyées, mises  en  déroute  ; la  cavalerie 
de  Dubois  s’empare  de  50  canons  aban- 
donnés dans  la  plaine;  et  si  le  prince  de 
Lambesc*n’cûl  habilement  profité  du  pro- 
longement décousu  de  cette  cavalerie, 
s’il  n’eût  promptement  rallié  les  cuiras- 
siers impériaux,  la  seconde  ligne  des  Au- 
trichiens eût  été  enfoncée  comme  la  pre- 
mière. Dubois  et  scs  cavaliers  furent  à 
leur  tour  ramenés  dans  les  retranche- 
ments français  ; les  canons  ennemis  fu- 
rent repris  par  le  prince  de  Lambesc. 
Mais  Cobourg  n’osa  point  suivre  cet 
avantage.  L’hésitation  de  toutes  ses  co- 
lonnes ranima  sur  toute  la  ligne  l’ardeur 
de  nos  troupes.  Lefebvre  , laissant  à la 
division  llalry  le  plateau  de  Fleurus, 
amena  une  de  ses  brigades  au  secours  de 
Marceau,  et  la  division  Mayer  revint  à la 
hâte  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre. 
Une  dernière  attaque,  simultanément 
ordonnée  sur  tous  les  points,  fut  partout 
victorieuse  et  décisive  ; et  le  prince  de 
Cobourg  opéra  sa  retraite  sou*  la  prolec- 
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tion  du  corp9  <le  Kaunitz.  Le  champ  de 
bataille  resta  aui  Français,  qui  payèrent 
cette  victoire  du  sang  de  5,000  hommes. 
Mais  les  ennemis  y laissèrent  7,000 
morts,  3,000  prisonniers;  et  les  suites 
prodigieuses  de  cette  journée  feront  la 
gloire  éternelle  du  brave  Jourdan.  Nos 
frontières  purgées  d’ennemis,  la  Belgique 
délivrée,  la  Hollande  envahie,  les  limi- 
tes du  Hhin  conquises  par  nos  armes  , le 
refoulement  de  la  guerre  en  Allemagne, 
furent  les  avantages  immédiats  de  la  troi- 
sième bataille  de  Flcurus;  et  les  légions 
de  Jourdan,  connues  désormais  sous  le 
nom  d'armée  de  Sambrc-et-Mcusc  , de- 
vinrent une  pépinière  de  héros  et  l’école 
de  toutes  les  vertus  militaires. — La  qua- 
trième bataille  de  ce  nom,  qu'on  appelle 
également  bataille  de  Ligny,  fut  livrée 
par  Napoléon,  21  ans  après,  le  1 G juin 
1 8 1 5 ; car  ce  fut  toujours  dans  ce  même 
mois  de  juin  que  cette  plaine  nous  vit 
combattre.  Instruit  que  l’armée  anglaise 
étaildisperséedanslcscnvironsdc  Bruxel- 
les, et  que  les  Prussiens,  séparés  de  Wel- 
lington par  un  assez  large  intervalle,  oc- 
cupaient les  pays  de  Liège  et  de  Namur, 
Napoléon  forma  le  dessein  de  passer  en- 
tre les  deux , de  laisser  un  corps  d’obser- 
vation sur  sa  gauche,  et  de  tomber  avec 
scs  principales  forces  sur  les  cantonne- 
ments de  Blücber.  Ce  plan  fut  dévoilé  par 
d'infâmes  transfuges. Le  général  prussien, 
averti  à temps,  rallia  toutes  ses  divisions, 
et  les  porta  vivement  sur  Flcurus,  tandis 
que  l’armée  anglaise  , se  concentrant  du 
côté  de  Nivelles,  se  disposait  à joindre 
scs  alliés  par  la  route  de  Namur.  L’em- 
pereur, trompé  dans  scs  espérances,  so 
flatta  toutefois  de  prévenir  ou  d'empèchcr 
la  jonction  de  ses  deux  ennemis,  et  d’a- 
néantir les  Prussiens  avant  l’arrivée  des 
Anglais.  Le  maréchal  Ney  eut  ordre  de 
se  porter  aux  Quatrc-Bras  avec  le  2* 
corps,  qu’il  commandait,  et  le  I",  qui 
était  commandé  par  le  comte  d'Erlon. 
Cette  aile  gauche  était  chargée  d'obser- 
ver les  mouvements  de  Wellington,  tan- 
dis que  le  centre  et  la  droite,  dirigés  par 
l'empereur  en  personne,  attaqueraient  Iqp 
positions  prussiennes.  Le  corps  de  Zié- 


then,  avant-garde  de  Blûcher,  fut  ren- 
contré le  15  au  village  de  Fleuras,  et 
repoussé  en  désordre  sur  Ligny.  C'est  là 
qu'étaient  postés  leurs  90,000  hommes. 

Un  ravin  escarpé , bordé  de  haies  et  de 
clôtures, en  protégeait  les  abords.  A droite 
et  en  avant  étaient  les  villages  de  Bry  et 
de  St-Amand,  défendus  par  des  retran- 
chements et  des  forces  imposantes.  Napo- 
léon reconnut  que  Ligny  était  la  clé  de 
toutes  ces  positions,  et  toutes  scs  combi- 
naisons tendirent  à s' en  emparer.  Le  3* 
corps,  commandé  par  Yandamme,  et  le 
à',  par  Gérard,  furent  d’abord  chargés  de 
les  attaquer  de  front;  les  lanciers  de  Col- 
bert, les  hussards  de  Dumon,  les  dragons 
d’Excclmans  appuyaient  et  flanquaient 
ccscorps  d'infanterie,  tandis  qu'une  forte 
division  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de 
Pajol,  s'établissait  à Onoz,  sur  l'extrême 
droite,  pour  empêcher  l’ennemi  de  tom- 
ber sur  les  flancs  de  l’armée  française. La 
division  Lcfol,  du  corps  de  Yandamme, 
s’empara  d’abord,  à la  baïonnette,  du 
village  de  St-^mand,  et  réussit  h s’y 
maintenir.  Mais  les  escarpements  de  Li- 
gny devinrent  le  théâtre  d’une  lutte  san- 
glante. Pris  et  repris  huit  fois  par  Gérard 
et  Blilcher,  ce  village  fut  couvert  de  ca- 
davres. Mais  de  son  côté,  l’ennemi  tenta 
vainement  de  quitter  ses  positions  pour 
déborder  notre  droite.  Les  charges  d’Ex- 
celmans,  la  contenance  de  Pajol  et  l'in- 
trépidité d’un  bataillon  du  50*  de  ligne, 
placé  entre  ces  deux  corps  de  cavalerie, 
paralysèrent  sur  ce  point  toutes  les  ma- 
nœuvres des  Prussiens.  Ce  n’était  pas 
assez  pour  Napoléon  et  pour  la  victoire. 

Il  fallait  à tout  prix  chasser  Blüchcr  de 
scs  positions,  le  rejeter  au  loin  sur  Na- 
mur, se  donner  le  temps  de  retomber  sur 
les  Anglais  ; et  les  60,000  combattants 
que  l'empereur  avait  sous  la  main  ne  lui 
suffisaient  plus.  Il  envoya  au  comte  d'Er- 
lon, qui  appuyait  les  mouvements  de  Ney 
sur  Nivelles,  l'ordre  de  revenir  à la  bâte 
sur  Sombrcf , de  s'emparer  du  village  de 
Bry,  et  de  prendre  à revers  les  positions 
de  Ligny,  tandis  qu’il  les  attaquerait  lui- 
mème  avec  sa  garde.  Mais  il  arriva  mal  heu- 
reusement que  le  maréchal  Ney  avait  rêvé 
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un  plan  de  campagne  différent  de  celui 
de  son  chef.  Il  croyait  que  la  principale 
opération  de  la  journée  était  la  défaite 
des  Anglais , et,  plein  de  celte  idée , ou 
trompé  par  de  faux  avis,  il  pensa  que  leur 
armée  entière  lui  disputait  la  position 
desQuatre-Bras.La  lutte,  en  effet,  y était 
assez  opiniâtre,  et  le  brave  Kellermann, 
à la  tète  de  sa  cavalerie,  eut  à fournir  de 
nombreuses  charges,  qui  ajoutèrent  à sa 
gloire.  Confirmé  dans  ses  illusions  par  la 
vigueur  de  celte  résistance , le  maréchal 
arrêta  la  marche  du  comte  d’Erlon,  et 
celui-ci,  harcelé  plusieurs  fois  par  des  or- 
dres contradictoires,  resta  flottant , avec 
ses  20,000  hommes,  dans  ce  large  espace 
de  trois  lieues  qui  séparait  l'aile  gauche 
du  gros  de  l'armée  française.  L’impa- 
tience de  Napoléon  était  à son  comble. 
La  journée  avançait;  les  3*  et  4*  corps 
s'épuisaient  dans  une  lutte  sanglante  ; il 
ne  voulait  donner  avec  sa  réserve  qu'au 
moment  où  le  canon  du  comte  d'Erlon  sc 
ferait  entendre  du  côté  de  Bry  ; et  à cha- 
que instant  des  troupes  fraîches  venaient 
ravitailler  les  retranchements  de  Blü- 
clier.  L’empereur  rappela  une  division 
de  Ney,  que  celui-ci  avait  laissée  à Hé- 
pignies  pour  lier  la  communication  des 
deux  ailes,  et  il  la  lança  comme  les  autres 
sur  les  escarpements  de  Ligny.  Le  géné- 
ral Girard  fut  blessé  mortellement  dans 
cette  attaque,  qui  fut  aussi  vainc  que  les 
mitres  ; et  d'Erlon  ne  donnait  aucun  signe 
d'existence  : Napoléon  prit  le  parti  de 
s’en  passer.  11  groupa  sa  cavalerie  sur  sa 
droite  pour  tourner  la  position  ennemie, 
et  marcha  de  front  aux  escarpements  à la 
tète  de  sa  garde.  Tout  fut  enlevé  au  pas 
de  charge , 30  pièces  de  canon  restèrent 
en  son  pouvoir.  Blùchcr,  enfoncé  par  son 
contre,  coupé  de  Namur  par  la  cavalerie 
qui  chargeait  scs  bataillons,  fut  contraint 
de^e  replier  sur  Wavres.  C’en  était  fait 
de  celte  armée,  si  le  premier  corps  eût 
intercepté  ce  point  de  retraite  en  s’em- 
parant des  villages  de  Bry  et  de  Sombref. 
Une  seconde  bataille  d'Iéna  nous  eût  été 
nécessaire,  et  ce  ne  fut,  pour  les  résul- 
tats, qu'une  ligne  de  redoutes  chèrement 
achetée.  Napoléon  et  Ney  s'accusèrent 


réciproquement  d’avoir  paralysé  leurs 
manœuvres  respectives.  Mais  le  maréchal 
oublia  qu’il  était  en  sous-ordre,  et  que  la 
direction  principale  appartenait  à l'em- 
pereur. Par  une  fatalité  déplorable,  celte 
faute  de  l’aile  gauche,  renouvelée  le  sur- 
lendemain, à Waterloo,  par  l'aile  droite, 
eut  des  conséquences  plus  fâcheuses , est 
par  un  singulier  caprice  de  la  fortune,  le 
drapeau  tricolore  vint  succomber  avec 
Napoléon  dans  les  mêmes  plaines,  d'où, 
21  ans  auparavant,  il  était  parti  pour  la 
conquête  de  l'Europe.  Vikshit, 

d«  l'jcailem  e françjiae. 

FLEURY  (Claiidi),  sous-précepteur 
des  enfants  de  France,  l'un  des  quarante 
de  l’académie  française,  prieur  d'Argen- 
tenil,  né  à Paris  le  G déc.  1C40  , mort  le 
H juillet  1723,  dans  sa  $3*  année.  Fleury 
est  un  des  hommes  qui,  par  leurs  talents 
et  leurs  vertus,  ont  le  plus  honoré  , du- 
rant le  beau  siècle  de  Louis  X1Y,  le 
clergé  français,  alors  si  riche  en  illustra- 
tions. A la  suite  de  brillantes  éludes  au 
collège  de  Clermont  (aujourd'hui  Louis- 
lc-Grand),  il  embrassa  la  carrière  de  son 
père,  avocat  distingué,  sc  fit  recevoir  en 
cette  même  qualitéau parlement  de  Paris 
en  1668,  et  pendant  neuf  ans  se  livra 
tout  entier  à cette  profession.  11  existe 
même  des  Mémoires  imprimés  et  signés 
de  lui  ; et  dans  ces  Mémoires  qu’il  com- 
posa étant  encore  jeune  , on  aperçoit 
déjà  le  germe  des  connaissances  et  de 
la  justesse  d’esprit  qui  caractérise  ses 
autres  ouvrages.  A l’élude,  à la  prati- 
que du  droit  civil,  il  joignait  un  goût 
prononcé  pour  l'histoire  et  les  belles  let- 
tres. Des  sentiments  religieux  , fruit  de 
sa  première  éducation  , tournèrent  ses 
pensées  vers  l'élat  ecclésiastique  ; bien- 
tôt la  théologie,  l’Écriture-Sainle.lc  droit 
canonique  et  les  saints  Pères  devinrent 
exclusivement  l’objet  de  ses  méditations. 
« Il  sc  renferma  dans  ces  seules  sciences, 
ditle  père  Fabre, son  biographe,  persuadé 
qu'une  érudition  plus  partagée,  en  don- 
nant plus  d’étendue  à l’esprit , le  rend 
aussi  moins  profond.  » Il  y avait  déjà 
quelque  temps  qu’il  avait  pris  l’ordre  de 
prêtrise, lorsqu'en  1072 il  lut  choisi  pour 
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être  précepteur  de»  princes  de  Continue 
le  roi  fcsait  élever  auprès  du  dauphin 
ion  fils.  Témoin  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle Fleury  remplit  scs  devoirs,  Louis 
XIV  lui  confia  l’instruction  d’un  de  ses 
fils  naturels,  le  prince  de  Ycrinandois, 
grand-amiral  de  France.  Cette  éducation 
ne  fut  point  achevée  ; le  jeune  prirtee 
étant  mort,  le  roi  nomma  Fleury  à l'ib* 
baye  de  Loc-Dieu,  ordre  de  Cîtcanx,  dio- 
cèse de  IUiodrx  ; et  cinq  ans  après  (1089), 
il  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  sous- 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  d’An- 
jou ( depuis  roi  d'F.spagne  sous  le  nom  de 

Philippe  V)  et  de  Bcrri,  scs  petils-fils 

1,’abbé  Fleury  'se  trouva  ainsi  associé  h 
Fénelon,  et  partagea  les  soins  que  cet  il- 
lustre prélat  donnait  à scs  augustes  dis- 
ciples. Enfin,  en  1090  , il  fut  appelé  à 
l’académie  française,  pour  succéder  h La 
Bruyère,  Les  éludes  des  trois  princes 
étant  finies  l'an  (TOU,  le  roi  lui  donna  le 
prieuré  d'Argenleuil,  ordre  de  Saiht- 
Bcnoit , diocèse  de  Paris.  Fleury  avail 
divisé  ce  bénéfice , qui  par  sa  proximité 
de  Paris , lui  offrait  une  retraite  com- 
mode pour  l’élude , sans  le  priver  des 
lumières  et  des  secours  que  la  capitale 
peut  aeule  offrir  à ceux  qui  cultivent 
la  science.  Mais,eiact  observateur  des  ca- 
nons dont  il  avait  fait  une  étude  Bi  parti- 
culière, il  donna  alors  un  rare  exemple  de 
désintéressement,  en  se  démettant  de  l’ab- 
baye de  l.oe -Dieu. Dès  ce  moment.dcli- 
vré  des  embarras  de  la  cour,ob  il  n’évait 
pas  laissé  de  vivre  comme  dans  uhe  par- 
faite solitude, ne  se  mêlant  que  desdevoirs 
sérieux  de  son  emploi , et  donnant  tout 
le  reste  de  son  temps  au  travail  du  cabi- 
net , il  he  pensa  plus  qu’à  employer  ses 
talents  et  son  loisir  au  service  de  l’église. 
Alors  II  conçut  et  commmença  à exé- 
cutée ce  grand  ouvrage  de  /’ Histoire  ec- 
ctésMsiique,  qui , selonVoltairc  ,«  est  la 
meWcurc  histoire  qu’on  ait  jamais  faite  ; 
et  les  discours  préliminaires  sonlfortau- 
dessous  de  l’histoire.  » Après  la  mort  de 
t.ouisXlV,  il  fut,  en  1718,  rappelé  à la 
cour  parle  régent,  pour  êtrelc  confesseur 
du  jeune  roi.  En  le  nommant,  ce  prinre 
Pli  dit  ; « Je  vous  ai  choisi , parce  que 


vous  n’êtes  ni  janséniste,  ni  molinfste,  ni 
ultramontain.  » Fleury  remplit  avec  tèle 
et  sagesse  les  (onctions  de  son-nouvel  em- 
ploi, dont  il  se  démit  en  1722,  à cause  de 
Son  grand  âge  : il  avait  8 J ans,  et  mourut 
quelques  mois  après.  « Jamais  homme , 
dit  un  contemporain,  ne  fut  plus  savant 
et  plus  simple,  plus  humble  et  plus  éle- 
vé (LeMailrc  de  Claville,  Traité  du 
vrai  mérite).»  L'abbé  Adam  , secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Contl, 
qui , après  avoir  été  l'ami  et  le  collabo- 
rateur de  Fleury,  le  remplaça  à l'acadé- 
mie, a Tait  de  lui  cet  éloge,  qui  mérite 
d'être  cité  parce  qu’il  est  vrai  : # Un  es- 
prit excellent , cultivé  par  un  Travail  in- 
fini, une  science  profonde,  un  cceur  plein 
de  droiture,  des  mœurs  innocentes , une 
vie  simple,  laborieuse  , édifiante,  une 
modestie  sincère,  un  désintéressement 
admirable,  une  régularité  qui  ne  s’est  ja- 
mais démentie,  une  fidélité  parfaite  h tous 
scs  devoirs;  en  un  mot,  l'assemblage  de 
toutes  les  vertus  qui  fout  le  savant,  l’hon- 
nête homme  et  le  chrétien.  » Les  graves 
études  religieuses  de  l’abbé  Fleury  ne 
luiavalent  pas  fait  perdre  de  vue  la  lecture 
des  auteurs  anciens.  11  affectionnait  par- 
ticulièrement Platon,  et,  à l’exemple  de 
ee  grand  philosophe,  il  tenait  avec  des 
personnes  choisies  des  conférences,  qui 
avaient  pour  objet  l'Écriture-Sainle  ou 
d'autres  sujets  religieux. C’était  chcx  Bos- 
suet qu’avaient  lieu  ces  assemblées  compo- 
sées d'hommes  d’un  si  haut  mérite.  Fleu- 
ry fut  chargé  d’y  tenir  la  plume,  et  y fit 
lé  premier  essai  des  talents  qu’il  devait 
employer  si  utilement  pour  le  bien  de 
l'église.  Ce  fut  vers  celemps-là  qu'il  tra- 
duisit en  latin  l’ouvrage  de  Bossuet  inti- 
tulé Exposition  rie  la  doctrine  catho- 
lique, ouvrage  destiné  à détromper  les 
protestanls  sur  les  fausses  idées  qu*ilt 
tétaient  faites  de  plusieurs  dogmes  de 
l’église  romaine.  Cette  traduction  fut  re- 
vucavcc  soin  par  Bossuet.*— Comme  aca- 
démicien, Fleury  fut  jusqu’à  ses  derniers 
jours  tm  des  plus  exacts  à se  rendre  aux 
séances.  11  fit  dans  plusieurs  réceptions 
les  fonctions  de  directeur,  et  s’en  acquitta 
avec  une  dignité  dont  sa  simplicité  nalu- 
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relie  relevait  encore  le  prli.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  adressa  à Massillon , il  eut  la 
noble  franchise,  tout  en  usant  de  toutes 
les  formules  de  la  politesse  académique, 
de  renvoyer  dans  son  diocèse  un  évêque 
qu’aucune  raison  ne  pouvait  en  tenir  éloi- 
gné. La  plate  d'un  évêque  est  dans  ton 
dtocist  et  non  ailleurs , disait  ce  rigide 
canoniste.  Jamais  il  n'avait  ambitionné 
les  dignités  ni  les  richesses  qu'auraient 
pu  lai  procurer  l'estime  et  le  erédit  dont 
il  jouitconstamraentauprèsde  Louis  XIV 
et  du  régent.  Jamais  il  ne  sollicita  d’évê- 
ché. La  représentation  épiscopale  eût  peu 
convenu  à la  simplicité  de  sa  vie  : il  ai- 
mait autant  l’indépendance  que  le  loisir 
littéraire.  « C’était,  ditle  biographe  Lad- 
vocat,  un  de  ces  vrais  philosophes  qui 
aiment  la  solitude , et  qui  disent  libre- 
ment ce  qu’il  pensent,  même  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  et  les  plus  dé- 
licates. » Tous  ses  ouvrages  concernant 
la  religion, non  seulement  sont  au  nombre 
des  productions  les  plus  estimables  de 
notre  langue,  maispeuventêtre  regardées 
comme  autant  de  services  rendus  à l’é- 
glise. Invinciblement  attaché  aux  croyan- 
ces vraiment  chrétiennes,  il  ne  se  montra 
jamais  crédule, et  sa  tolérance  éclairée  se 
fait  apercevoir  dans  maint  endroit  de 
son  Histoire  ecclesiastique.  Enfin,  quoi- 
qu'élevé  ehc*  les  jésuites,  il  montra  tou- 
jours l’indépendance  des  disciples  de 
Port-Royal,  en  sachant  se  préserver  de 
ses  écarts;  et  personne  de  son  temps,  sans 
èn  excepter  Bayle,  n’a  porté  plus  de  cri- 
tique dans  l’histoire.  Pour  donner  une 
idée  de  sa  haute  sagesse,  il  sufit  de  dire 
que, dans  l’affaire  du  quiétisme,  il  adopta 
la  doctrine  de  Bossuet  sans  perdre  l’ami- 
tié de  Fénelon;  ses  lumières  le  préservè- 
rent des  pieuses  erreurs  de  l’un, et  sa  mo- 
dération de  l'impétuosité  de  l'autre.  Il 
avait  débuté  dans  la  carrière  en  1674  par 
Une  Histoire  du  drop français , compo- 
sée , dit-OB  , pour  l'éducation  d’André 
Lefèvre  d’Ormesson,  mort  intendant  de 
Lyon  en  1684.  On  t’a  réimprimée  en  169î 
h la  tête  de  l' Institution  au  droit  fran- 
çais par  d' Argon.  On  a encore  de  Fleury 
un  ouvrage  intitulé  Institution  au  droit 


ecclesiastique  ; mais  il  doit  surtout  son 
illnslration  h des  écrits  qui  s’adressent 
à toutes  les  classes  de  chrétiens  , même 
les  moins  instruites.  Tel  est  son  Caté- 
chisme historique,  publié  en  1 079  : c'est 
Un  chef-d’œuvre  devenu  classique  ; il  a 
été  cent  fois  réimprimé  depuis.  Fleury  a 
traduit  lui-même  en  latin  cet  ouvrage. 
Les  M leurs  des  Israélites  et  les  Mœurs 
des  chrétiens,  ouvrages  publiés  séparé- 
ment, mais  réunis  depuis,  Ont  eu  le  même 
sort  : on  les  lit,  on  les  lin  tarit  que  les 
lettres  chrétiennes  seront  en  honneur. 
Ce  tableau  est  tracé  avec  « une  naï- 
veté si  touchante  qu’en  lisant  l’abbé 
Fleury  on  se  sent  pour  un  instant  Israé- 
lite et  chrétien.  » Peu  de  livres  d'ailleurs 
sont  écrits  d’un  style  pins  élégant  et  plus 
précis.  On  doit  encore  h Fleury  un  Traité 
du  choix  et  de  la  méthode  des  études , 
ouvrage  important,  qui  est  comme  la  clé 
de  tons  ceux  que  son  auteur  a donnés  au 
public.  L’abbé  Fleury  ne  regardait  pour- 
tant cet  ouvrage  que  comme  une  esquisse 
et  une  espèce  de  projet.  Il  n'a  pas  dédai- 
gné de  composer  sur  les  devoirs  des 
maîtres  et  des  domestiques  un  petit  li- 
vre aussi  solide  qu’instructif , et  qu’on 
devrait  bien  réimprimer  h part.  Mais  de 
toutes  les  œuvres  de  Fleury,  la  plus  belle, 
la  plus  utile  et  la  plus  connue  est  son 
Histoire  ecclésiastique , qui  renferme 
l’espace  de  quatorze  siècles,  depuis  l’éta- 
blissement du  christianisme  jusqu’il  l’ou- 
verture du  concile  de  Constance.  Dans  sa 
modestie,  Fleury  hésita  long-temps  à en- 
treprendre ce  grand  ouvrage,  qu’il  re- 
gardait comme  au-dessus  de  ses  forces  ; 
il  s’était  contenté  de  recueillir  pour  son 
propre  usage  les  matériaux  de  cette  his- 
toire. Se*  amis  le  pressèrent  de  le  mettre 
en  œuvre:  «Je  tâcherai  donc,  leur  dit-il, 
de  faire  ce  qtte  vous  désirez. — Savez-vous 
bien,  ajouta  Bossuet , qu'il  est  homme 
h tenir  parole.  » Et  Bossuet  ne  se  lrompa 
point.Onafait  kl' Histoire  ecclesiastique 
deux  reproches , le  premier , qui  est  nn 
éloge  aux  yeux  du  vrai  chrétien,  est  d’a- 
voir rapporté  trop  de  miracles  : à cela 
Fleury  répondait  en  alléguant  les  croyan- 
ces de  l'église.  La  seconde  objection  toih- 
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bail  sur  la  franchise  avec  laquelle  il  par- 
lait de  certains  scandales  qui  avaient  affligé 
l'église.  On  sent  qu’aux  yeux  du  philo- 
sophe chrétien  ce  reproche  n’est  encore 
qu’un  éloge  indirect  de  l'impartialité  de 
l’historien.  Quantau  style.  « on  dirait  que 
Fleury  s'est  proposé  pour  modèle  la  sim- 
plicité des  livres  saints , et  qu’il  a tracé 
la  propagation  du  christianisme  de  la 
même  plume  dont  les  écrivains  sacrés  ont 
décrit  sa  naissance  (D’Alembert).  «Fleu- 
ry avait  travaillé  plus  de  trente  ans  à 
cette  histoire.  Il  en  était  au  20*  volume 
lorsque  la  mort  vint  l'interrompre.  La 
continuation  en  a été  laite  par  le  père 
Fabre,  de  l'oratoire , jusqu'en  1698  ( 16 
volumes  in-4°  ou  in-l2).On  a public  dans 
le  xviu*  siècle 'plusieurs  abrégés  chrono- 
logiques de  V Histoire  ecclesiastique  : ce 
sont  des  compilations  assez  médiocres. 
L’abbé  de  P rades  a , sous  le  titre  d' A- 
brégé  de  F Histoire  ecclesiastique  par 
l’abbé  Fleury,  publié  en  1766,  en  Prusse, 
sous  les  auspices  du  roi  Frédéric,  une 
compilation  philosophique  ou  plutôt  anti- 
chrétienne. Grimm,  en  annonçant  celte 
production,  pour  laquelle  le  monarque 
prussien  fit  une  préface, trace  à sa  manière 
un  éloge  sincère  du  respectable  abbé 
Fleury.  « C’était,  dit-il,  un  honnête  hom- 
me, qui  aimait  la  vérité  historique  par- 
dessus tout , et  à qui  elle  arrachait  des 
aveux  historiques  qu'on  n'aurait  pas  par- 
donnés.»  On  les  pardonna  si  peu  que  son 
Histoire  ecclesiastique  a été  mise  à l’ in- 
dex.On  a réimprimé  séparément  les  8 dis- 
cours qui  se  trouvaient  parmi  V Histoire 
ecclésiastique, ctqui  avaient  été  composés 
pour  en  faire  partie.il  y a été  joint  un  neu- 
vième discours  tut  les  libertés  de  l'église 
gallicane.  Dans  cet  écrit,  l'auteur  ne  se 
montra  pas  moins  bon  Français  qu'il  ne 
s'est  montré  partout  ailleurs  historien 
éclairéj et  chrétien  plein  de  zèle,  mais 
d’un  sêle  selon  la  science.  Ce  discours 
avait’été  écrit  plus  de  trente  ans  avant  la 
mort  de' Fleury;  mais  cette  pièce,  très 
souvent  réimprimée  , et  si  importante 
pour  faire  connaître  l'opinion  de  son  au- 
teur sur  ce  sujet,  n’a  paru  qu’altérée  se- 
lon les  vues  personnelles  des  éditeurs. 


Enfin,  en  1807,  un  homme  vraiment  di- 
gne d'être  l’éditeur  de  l’abbé  Fleury,  le 
respectable  Émery,  supérieur  général  de 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice,a,  sous 
le  titre  de  Nouveaux  opuscules  de  F abbé 
Fleury,  publié  le  manuscrit  autographe 
de  ce  discours.  Déjà  en  1780  tous  les  ou- 
vrages de  Fleury , à l'exception  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  avaient  été  re- 
cueillis par  Hondet  sous  le  titre  d' Opus- 
cules (Mmes  , & vol.  in- 1 2).  Dans  les 
Nouveaux  opuscules,  outre  le  Discours 
sur  les  libertés,  se  trouvent  d'autres  piè- 
ces inédites.  Il  existe  dans  la  bibliothèque 
de  Cambrai  une  Histoire  de  France  ma- 
nuscrite que  Fleury  avait  composée  pour 
les  enfants  de  France,  et  dont  aucun  bio- 
graphe n’a  parlé.  C.  Du  Hozoïa. 

FLEURY  ( Audsé-IIsicdle  os  ),  na- 
quit le  22  juin  1 653.  Entré  dans  l’état 
ecclésiastique , il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  le  travail.  Son 
esprit  de  conduite,  sa  modération  et  la 
sagesse  de  scs  mœurs  le  firent  distin- 
guer par  Louis  XI V,  qui  lui  donna  l'é- 
vêchc  de  Fréjus.  Ce  prince,  avant  de 
mourir,  le  nomma  précepteur  de  son  pe- 
tit-fils. 11  sembla  accepter  ces  importan- 
tes fonctions  avec  répugnance , et  affecta 
de  dire  que  si  le  roi  avait  été  en  état  de 
recevoir  son  refus , il  n’aurait  pas  con- 
senti à subir  cette  charge.  Pendant  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans,  il  se  conduisit 
en  ambitieux  habile.  Sans  lutter  ouver- 
tement contre  le  régent,  il  conserva 
l’attachement  du  roi  ; et  quoiqu'il  eût 
abandonné  véritablement  le  maréchal  de 
Villeroi , il  parut  au  prince  avoir  été  lui- 
même  victime  du  coup  d'autorité  qui 
éloigna  cet  homme  orgueilleux  et  faible. 
Quand  le  duc  d’Orléans  mourut , Fleury 
ne  crut  pas  le  moment  encore  favorable 
pour  se  saisir  de  l'autorité.  Il  laissa  ex- 
pédier la  patente  de  premier  ministre  au 
duc  de  Bourbon.  Mais  celui-ci , entraîné 
par  ses  passions,  et  sans  capacité , devait 
céder  à 1 influence  calme,  mais  soutenue, 
de  Fleury.  On  sait  comment  l'orgueil  de 
la  marquise  de  Prie  enleva  la  couronne 
de  France  à une  sœur  du  duc  de  Bour- 
bon , et  la  donna  à la  fille  du  roi  StanU- 
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lu  Leczinski , déchu  du  trône  de  Polo- 
gne, où  l'avait  fait  monter  Charles  XII. 
Le  duc  de  Bourbon , croyant  trouver  un 
appui  dans  l’amour  que  Louis  XV  avait 
pour  cette  jeune  reine , voulut  éloigner 
Fleury  du  conseil.  Mais  celui-ci  se  retira 
à sa  maison  de  campagne  d’issi , lieu  de 
retraite , où  plusieurs  fois  son  ambition 
sembla  fuir  la  cour.  Il  en  fut  rappelé,  et 
le  duc  de  Bourbon  perdit  son  autorité. 
Fleury,  bientôt  cardinal,  commença  à 
gouverner  les  affaires  de  son  pays , h l’in- 
stant où  d’ordinaire  on  cherche  le  repos. 
Il  avait  73  ans.  Son  administration  fut 
calme  et  sans  génie.  Stanislas,  beau-père 
de  Louis  XV , déjà  nommé  roi  de  Pologne 
en  1704  , fut  encore  élu  roi  en  1733.  La 
Russie  ne  voulut  point  le  souffrir  sur 
le  trône,  et  le  cardinal  de  Fleury  ne 
soutint  pas  les  droits  qu'une  élection 
libre  donnait  au  père  de  la  reine  de 
Erance.  Une  petite  armée  de  1,500  hom- 
mes se  rendit  prisonnière  à Dantzick  , et 
le  marquis  de  Plelo,  ambassadeur  de 
France  en  Danemarck , qui  l’avait  con- 
duite , mourut  victime  de  la  politique 
craintive  de  Fleury.  Cependant,  la  guerre 
de  1 7 3 5 vengea  la  France  de  celte  défaite, 
Cette  guerre , courte  et  glorieuse , donna 
Naples  et  la  Sicile  à don  Carlos  ; la  Tos- 
cane fut  promise  au  duc  de  Lorraine , et 
la  Lorraine  fut  donnée  à la  France.  Le 
roi  Stanislas  y régna  avec  une  douceur 
qui  le  fit  aimer  des  peuples  auxquels  il 
avait  été  imposés.  Les  dispositions  paci- 
fiques de  Fleury  n’empèchèrent  pas  la 
guerre  de  la  succession  de  Charles  VI. 
11  commença  avec  répugnance  cette  lutte, 
qui  changea  la  face  de  l'Europe , donna 
naissance  à une  nouvelle  puissance  eu- 
ropéenne (la  Prusse),  et  qui  affaiblit  la 
France.  Il  n’en  vit  pas  la  fin , car  il  mou- 
rut en  1743,  à près  de  90  ans.  Son  ad- 
ministration intérieure  avait  été  faible  et 
tracassière.  11  n’avait  pas  su  dominer  les 
querelles  du  clergé , et  la  suite  des  petits 
coups  d’état  qu'il  se  permit  augmenta  l'in- 
fluence du  parlement,  qui,  pendant  la  ré- 
gence , avait  plié  sous  la  volonté  du  duc 
d’Orléans.  Fleury  est  le  troisième  prêtre 
qui  ait  gouverné  la  France.  Il  n’avait  ni 


les  talents  ni  les  vices  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  : il  ne  sut  pas  comme  eux  accom- 
plir un  but  politique  -,  son  seul  but  était  de 
vivre  heureux  et  tranquille;  il  réussit  ; il 
mourut  même  à temps  , et  il  échappa  aux 
reproches  du  pays , que  sa  faiblesse  avait 
laissé  entrer  dans  une  guerre  désas- 
treuse. E.  Discloziaux. 

FLEURY  ( Josipa-AsaiHAM-BxRASD, 
dit),  l’un  des  meilleurs  comédiens  dont 
la  scène  française  conserve  le  souvenir, 
était , comme  l'on  dit  en  style  de  coulis- 
ses, un  enfant  de  la  balle.  Fils  de  deux  des 
sujets  de  la  troupe  comique  qui  charmait 
à Lunéville  les  loisirs  du  bon  roi  Stanis- 
las , il  y naquit  vers  1750,  et  dès  sa  sep- 
tième année,  on  le  fit  monter  sur  les 
planches  pour  jouer  de  petits  rôles , dont 
il  se  tira  fort  bien.  L’éducation  du  jeune 
acteur  avait  été  très  négligée  ; en  revan- 
che, accueilli  dans  une  société  à la- 
quelle donnaient  le  ton  les  Tressan  , les 
Boufflers,  etc.,  il  s'y  forma  de  bonne  heure 
à cet  excellent  ton,  à ces  manières  dis- 
tinguées qu’il  devait , plus  tard , porter  à 
un  si  haut  degré. —Après  un  noviciat  heu- 
reux sur  plusieurs  théâtres  de  province , 
il  vint  débuter  à la  comédie  française  , 
en  1772,  dans  l’ Égiste  de  Me'ropc . La  tragé- 
die n'était  point  son  genre  ; il  eut  plus  de 
succès  dans  les  Fausses  Tou- 

tefois , son  admission  fut  ajournée , et 
n’ent  lieu  que  six  ans  plus  tard.  Reçu 
à notre  premier  théâtre  pour  y jouer 
un  emploi  où  il  avait  devant  lui  Belcour, 
Molé  et  Monvel,  Fleury  sentit  qu’un 
travail  assidu  devait  seconder  sa  profonde 
intelligence  ; il  sut  dompter  un  organe 
rebelle , corriger  une  prononciation  vi- 
cieuse , acquérir  une  aisance  et  une  grâce 
sans  égales.  — Bientôt , sans  négliger  les 
autres  parties  de  son  emploi , on  le  vit 
s’y  créer  une  spécialité  dans  laquelle  il 
se  plaça  hors  de  ligne  : ce  furent  les  rô- 
les de  petits  - maîtres , de  courtisans , 
de  mauvais  sujets  de  la  grande  société. 
Qui  ne  se  rappelle  son  persiflage  de  bon 
ton,  son  élégante  fatuité,  sa  brillante 
impertinence  dans  le  Chevalier  à la 
mode , V Homme  à bonnes  fortunes , 
le»  marquis  du  Cercle  et  de  Turcaret , 
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et  surtout  dan*  celui  de  V École  des 
bourgeoisl  II  ne  fui  pas  moins  supérieur 
dans  quelques  autres  rôles  d'un  genre 
tout  different,-  entre  autres,  dans  celui 
du  grand  Frédéric  des  Deux  prises , où 
le  prince  Henri  applaudit  le  premier  à 
cette  reproduction  Bi  parfaite  de  son  il- 
lustre frère.  Fleury  partagea  les  dangers 
et  la  détention  de  plusieurs  de  scs  cama- 
rades du  Théâtre-Français, sons  le  régime 
de  la  terreur;  il  obtint,  néanmoins,  sa 
mise  en  liberté  avant  le  9 thermidor.  — 
Lui  seul  pouvait  consoler  le  public  de 
la  retraite  de  Alolé , par  le  talent  avec 
lequel  il  joua  , à son  tour  , le  Misan- 
thrope , le  Méchant , le  Philosophe 
marié,  et  lesautres  personnages  du  grand 
répertoire,  tout  en  prêtant  son  appui  à une 
foule  de  pièces  nouvelles , dont  plus  d’ une 
fois  il  fit  seul  le  succès.  — I)e  fréquents 
accès  de  goutte  et  les  progrès  de  l’âge  le 
déterminèrent  à quitter  la  scène  en  1818. 
Les  regrets  du  public , l’estime  qu'inspi- 
rait son  caractère  , le  suivirent  dans  le 
modeste  asile  qu’il  avait  acquis  près 
d’Orléans;  il  y est  mort  plus  que  septua- 
génaire, leâ  mars  1822. — On  public 
en  ce  moment  des  Mémoires  de  Fleury , 
auxquels , à coup  sûr,  il  n’a  coopéré  que 
par  quelques  notes  trouvées  dans  scs  pa- 
piers , et  qui , du  reste  , par  leur  variété 
assez  amusante,  sont  plutôt  ceux  de  la  fin 
du  xvin*  siècle  que  les  siens.  Oosar. 

FLEL’VE,  RIVIÈRE  ( géographie 
physique,  géologie).  Suivant  les  géogra- 
phes français , un  fleuve  est  un  courant 
trop  considérable  pour  qu'on  le  nomme 
ruisseau,  et  dont  les  eaux  sont  versées 
immédiatement  dans  la  mcr.Tout  courant 
de  même  grandeurqui  se  terminerait.!  un 
autre  courant , à un  lac  ou  à tout  autre 
réservoir  qui  ne  serait  pas  une  mer,  por- 
terait le  nom  de  rivière.  Cette  distinction 
n'a  pas  été  faite  dans  toutes  les  langues, 
et  la  nôtre  nel'observepas  toujours,  même 
en  géographie.  Ainsi,  par  exemple,  le 
Niger  conserve  le  titre  de  fleuve,  quoi- 
qu'on ne  lui  connaisse  point  de  commu- 
nication avec  l'Océan.  Dans  les  relations 
des  voyages  de  découvertes,  les  naviga- 
teurs nomment  rivières  tous  les  courants 


dont  Ils  ont  reconnu  l’embouchure  dans 
la  mer,  soit  qu’ils  ne  lésaient  vus  que  de 
loin,  soit  qu'ils  les  aient  remontés  pour 
explorer  l'intérieur  du  pays  qu’ils  arro- 
sent. 11  conviendrait  peut-être  de  renon 
cer  à l’omploi  du  mot/feuve  comme  terme 
scientifique,  et  de  le  remettre  à la  dispo- 
sition de  la  littérature,  comme  il  l'était 
avant  que  le  géographe  s'en  emparât  : 
la  correction  grammaticale  sollicite  cette 
réforme,  ainsi  que  l'intérêt  des  beaux- 
arts.  En  effet,  si  la  Seine  était  un  fleuve , 
ainsi  que  la  Loire,  la  Garonne,  etc. , nos 
artistes  ne  pourraient  se  dispenser  de  les 
représenter  par  des  dieux  aquatiques,  et 
non  par  des  emblèmes  féminins  tels  que 
ceux  que  l’on  voit  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  D'ailleurs  , une  règle  qui 
souffre  tant  d'exceptions  décèle  par  celte 
complaisance  même  qu'elle  n'est  pas  né- 
cessaire ; on  peut  donc  la  supprimer  sans 
inconvénient. — Un  courant  qui  porte  scs 
eaux  dans  un  autre  est  dit  tributaire  de 
celui  qu'il  va  grossir;  ceux  qui  tombent 
dans  un  lac  ne  paient  pas  un  tribut  à ce 
réservoir,  mais  ils  servent  à \' alimenter, 
en  réparant  les  perles  que  l’évaporation 
et  les  infiltrations  lui  font  éprouver.  Ce* 
expressions  figurées  ne  manquent  point 
de  justesse  : il  est  certain  que  les  lacs 
n'ont  été  formés  et  ne  subsistent  que  par 
les  eaux  amenées  dans  les  dépressions  du 
terrain  qu’elles  ont  remplies,  au  lieu  que 
les  courants  assez  forts  pour  absorber  ceux 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage  peu- 
vent atteindre  lu  limite  naturelle  de  leur 
carrière  sans  avoir  besoin  de  nouvelles 
eaux.  C’est  ainsi  que,  depuis  son  entrée 
en  Égypte  jusqu'à  la  Méditerranée,  le 
Nil  ne  reçoit  aucun  renfort,  aucune  ri- 
vière tributaire.  Dans  le  nouveau  conti- 
nent, les  torrents  qui  du  haut  des  Andes 
péruviennes  se  dirigent  à l'ouest  et  par- 
viennent jusqu'à  l’Océan  traversent  des 
plaines  que  la  pluie  n’humcctc  jamais,  et 
qui  seraient  condamnées  â une  étemelle 
stérilité,  si  des  canaux  d’irrigation  n*y 
portaient  point  les  eaux  refusées  par  l’at- 
mosphère. Voilà  des  fleuves  qui  sc  pré- 
sentent avec  le  caractère  d’une  puissance 
bienfaisante;  d autres  se  font  redouter 
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par  de  fréquentes  dévastations,  pat  la  vio  • 
lencc  de  leurs  débordements;  etJa  recon- 
naissance ou  la  crainte  sont  également 
disposées  & décerner  les  attributions  d'un 
grand  pouvoir  à ces  causes  de  tant  de 
biens  ou  de  si  terribles  fléaux.  — En  je- 
tant les  yeux  sur  les  voies  naturelles  de 
la  circulation  des  eaux  sur  la  terre,  on 
conçoit  aisément  pourquoi  les  plus  grands 
cauauxdc  cette  circulation  sont  des  Neu- 
ves, en  attribuant  à ce  molle  sens  adopté 
par  nos  géographes.  On  a représenté  sur 
des  tableaux  synoptiques  les  plus  célè- 
bres de  ces  fleuves  avec  l’indication  de 
leurs  principaux  aflluents,  en  les  plaçant 
par  ordre  de  grandeur  : mais  il  ne  suffit 
point  de  les  comparer  entre  eux  quant  à 
l'étendue  de  leurs  cours  et  à la  superficie 
de  leur  bassin  ; on  ne  peut  se  dispenser 
de  tenir  compte  des  causes  diverses  qui 
contribuent  à faire  varier  le  volume  des 
eaux  qu'ils  versent  dans  les  mers.  Comme 
il  est  bien  prouvé  que  toutes  les  eaux  cou- 
rantes tirent  leur  origine  des  pluies  qui 
tombent  sur  la  terre,  il  faut  que  l’hydro- 
graphie mette  en  œuvre  les  observations 
météorologiqucs.ct  que  pour  chaque  bas- 
sin de  fleuve  on  sache  quelle  est  la  quan- 
tité moyenne  des  eaux  atmosphériques 
répandues  sur  cette  contrée.  On  n’aurait 
certainement  qu’une  très  fausse  notion 
du  fleuve  des  Araaxones  si  pour  le  com- 
parer h la  Seine  on  sc  bornait  au  rapport 
entre  les  deux  bassins  : comme  il  tombe 
cinq  à six  fois  autant  de  pluie  sur  le  ter- 
ritoire arrosé  par  le  fleuve  américain 
que  sur  le  sol  de  1a  France,  ou  doit  ac- 
croître proportionnellement  le  résulLatde 
la  première  comparaison,  et  c'est  alors 
que  l'imagination  s'étonne  en  essayant  de 
se  représenter  le  volume  des  eaux  por- 
tées à l’Océan  par  un  seul  des  fleuves  du 
Nouveau -Monde.  Tous  les  fleuves  de 
l’Europe  réunis  dans  un  seul  canal  n’éga- 
leraient pas,  à beaucoup  près,  ce  courant 
gigantesque  dont  la  sonde  ne  peut  at- 
teindre le  fond,  à plusieurs  centaines  de 
lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 
Quelle  est  donc  la  forme  et  l’immense 
profondeur  du  lit  creusé  par  ces  eaux 
venues  de  si  loin,  et  dont  la  masse  pro- 


digieuse est  entretenue  par  des  pluies 
presque  continuelles?  On  ne  peut  douter 
que  les  eaux  de  l'Océan  ne  remplissent 
en  grande  partie,  et  très  loin  dans  l’inté- 
rieur du  continent,  tout  l’espace  qui  sc 
trouve  au-dessous  de  leur  niveau  : on  sait 
qu’à  plusieurs  lieues  au-dessus  de  l'em- 
bouchure de  fleuve%tels  que  la  Seine  ou 
la  Loire,  les  eaux  douces  coulent  sur  cel- 
les de  la  mer, qui,  suivant  les  lois  de  l'hy- 
drostatique, ont  occupé  la  place  que  leur 
pesanteur  spécifique  leur  assigne.  Cette 
observation  appliquée  au  fleuve  des  Ama- 
zones, et  agrandie  conformément  aux  di- 
mensions des  objets  comparés,  amène 
celle  conclusion  importante  pour  la  géo- 
logie : dans  le  même  temps,  sur  des  ter- 
rains contigus,  des  eaux  douces  et  des 
eaux  salées  superposées  les  unes  aux  au- 
tres forment  les  produits  qui  les  caracté- 
risent, et  qu’elles  laisseront  en  témoigna- 
ge de  leur  séjour  prolongé  sur  ces  ter- 
rains. Si  quelque  révolution  de  notre 
globe  dessèche  et  met  à découvert  ces 
formations  évidemment  contemporaines, 
les  géologues  des  temps  futurs,  raison- 
nant comme  ceux  d’aujourd'hui,  cssai&r 
ront  peut-être  d'intercaler  des  siècles, 
de  découvrir  un  ordre  de  succession,  et 
la  vérité  sera  précisément  ce  qu’ils  ne 
pourront  ni  soupçonner  ni  regarder 
comme  vraisemblable.  — Il  ne  faut  paf 
beaucoup  de  savoir  minéralogique  pour 
démontrer  que  les  eaux  courantes  ont  eu 
plus  de  part  que  les  feux  souterrains  aux 
modifications  successives  de  la  couche 
superficielle  de  la  lerre.  Leur  action  sc 
manifeste  clairement,  et  presque  partout, 
au  lieu  que  celle  des  volcans  est  confi- 
née dans  quelques  régious  oii  l’on  trouve 
aussi  des  preuves  irrécusables  du  pou- 
voir que  les  courants  y ont  exercé.  Mais 
ce  pouvoir  dont  la  première  œuvre  fut  Ig 
creusement  du  lit  des  rivières  et  des  val- 
lées parait  occupé  généralement,  et  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles,  à com- 
bler les  profondeurs  qu’il  avait  excavées, 
à exhausser  par  des  altérissements  suc- 
cessifs les  terrains  dont  il  avait  abaissé 
le  niveau,  tandis  qu'il  continue  à dégra- 
der les  montagnes  pour  en  transporter  les 
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débris  sur  les  plaines  et  jusque  dans  le 
bassin  des  mers.  Ce  second  travail  des 
eaux  courantes  a fait  de  grands  progrès 
dans  notre  continent,  mais  il  paraît  moins 
avancé  dans  l’autre,  qui  justifie  à cet 
égard  son  titre  de  Nouveau-Monde.  Les 
fleuves  de  l’Amérique  coulent  entre  des 
rives  plus  élevées  <pte  le  fond  de  la  val- 
lée où  leur  lit  est  creusé,  en  sorte  que  les 
eaux  débordées  ne  peuvent  y rentrer,  et 
forment  de  vastes  marais  où  sont  déposés 
annuellement  de  nouveaux  atérrisse- 
mcnls.  des  arbres  déracinés,  les  végétaux 
qui  couvraient  les  terres  entraînées.  Ces 
vallées  marécageuses  ne  peuvent  être  as- 
sainies que  par  les  travaux  d'une  popu- 
lation condensée:  pour  mettre  ces  pays 
si  fertiles  en  état  de  conserver  les  habi- 
tants qui  viendraient  s’y  établir,  il  faut 
commencer  par  occuper  les  terrains  éle- 
vés, y multiplier  les  cultures  et  ne  des- 
cendre qu’avec  précaution  dans  les  val- 
lées jusqu’au  bord  des  rivières.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  de  l’époque  où 
le  bassin  du  Mississipi  ne  sera  plus  un 
séjour  dangereux  ; cl  quand  ces  heureux 
changements  seront  opérés,  il  est  très  pro- 
bable que  l’assainissement  des  bords  du 
fleuve  des  Amazones  ne  sera  pas  achevé, 
à supposer  qu'il  puisse  l'ètre,  si  la  nature 
n’y  oppose  pas  des  obstacles  au-dessus  des 
forces  et  de  l'industrie  humaines. — Aune 
époque  antérieure  aux  annales  de  toutes 
les  nations,  les  fleuves  de  l’Europe  furent 
dans  l'état  oii  nous  voyons  aujourd’hui 
les  fleuves  américains  ; ce  fut  alors  que 
de  grands  dépôts  de  lignilcs  se  formèrent 
près  de  leurs  bords;  ces  débris  de  l'an- 
cienne végétation  sont  exploités  en  plu- 
sieurs lieux,  et  ceux  de  la  Seine  ont  été 
reconnus  jusqu'aux  portes  de  l’aris.  Iles 
couches  épaisses  de  terre  végétale,  autre 
dépôt  des  eaux,  couvrent  maintenant  ces 
bois  enfouis  et  plus  ou  moins  décompo- 
sés ; on  parviendrait  à fixer  avec  une 
assez  grande  probabilité  le  temps  néces- 
saire pour  opérer  ces  transformations  du 
sol,  si  l'on  s'astreignait  à les  observer  du- 
rant une  longue  suite  d’années,  aux  lieux 
où  les  mêmes  agents  continuent  à les  pro- 
duire. — La  navigation  sur  les  rivières 


exige  aussi  quelques  applications  des  arts; 
divers  obslaclcs  l’interrompent  ; des  pé- 
rils cachés  sous  l’eau,  fréquemment  dé- 
placés, et  qu'il  est  impossible  de  signaler, 
ne  lui  laissent  aucune  sécurité.  Mais  on 
ne  luttera  peut-être  jamais  avec  persévé- 
rance contre  les  difficultés  de  cette  na- 
ture : le  peuple  qui  couvrit  l’Egypte  de 
monuments  gigantesques  laissa  subsister 
les  cataractes  du  Nil  ; il  est  probable  que 
les  bateaux  ne  franchiront  point  la  perte 
du  Rhône  pour  arriver  sur  le  lac  de  Ge- 
nève ; que  la  navigation  du  Rhin  n’at- 
teindra jamais  le  lac  de  Constance  pour 
le  joindre  à l'Océan,  etc.  Cependant,  les 
cataractes  du  Dniepr  pourront  être  fran- 
chies sans  que  les  travaux  qui  feront  dis- 
paraître cette  interruption  entraînent 
trop  de  dépenses  et  durent  trop  long- 
temps; les  provinces  arrosées  par  ce  beau 
fleuve  connaîtront  alors  tout  le  prix  des 
services  qu’elles  en  reçoivent.  L'art  des 
ingénieurs,  qui  s'avance  à grands  pas  vers 
les  perfectionnements  dont  il  est  suscep- 
tible, triomphera  de  la  rapidité  des  cou- 
rants, comme  il  a déjà  surmonté  les  au- 
tres obslaclcs  opposés  aux  transports  )k»c 
eau  ; les  bateaux  à vapeur  réaliseront  tout 
ce  que  l'on  attend  de  la  puissance  de 
leurs  machines , et  parviendront  sans 
doute  à remonter  le  Zambczé  , fleuve 
africain  qui  coule  ax'cc  une  vitesse  de 
plus  de  trois  lieues  par  heure  ; il  serait 
peu  utile  que  leur  marche  fut  encore  plus 

accélérée  (v.  Navigation  lirrxsiiusx)» 

Presque  toutes  les  rivières  ont  eu  besoin 
que  l’on  y fil  quelques  travaux  pour  que 
les  bateaux  pussent  les  parcourir  facile- 
ment et  sans  périls  : celles  dont  les  eaux 
ne  sont  ni  abondantes  ni  profondes  ne 
peuvent  servir  qu’a  une  navigation  arti- 
ficielle, cl  par  conséquent  elles  exigent 
des  frais  d entreticu;  il  faut  pour  toutes 
une  surveillance  constante,  active,  con- 
fiée à des  hommes  bien  pourvus  des  con- 
naissances relatives  à leur  emploi.  Il  pa- 
rait donc  équitable  de  soumettre  la  na- 
vigation à des  taxes  qui  acquittent  les  dé- 
penses qu'elle  entraîne.  Mais  on  deman- 
dera si  dans  un  pays  où  les  grandes  routes 
sont  faites  et  entretenues  aux  frais  de  l’é- 
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Ut,  sans  que  le  roulage  ait  il  payer  des 
droits  pour  l’usage  qu’il  fait  de  ces  voies 
de  transport,  on  ne  devrait  pas  accorder 
la  même  faveur  aux  transports  par  eau? 
Les  rivières  sont  aussi  des  voies  publi- 
ques ; la  nature  en  a fait  presque  tous  les 
frais,  et  la  navigation  ne  les  dégrade 
point.  Les  charioU  sont  en  possession  des 
immunités  réservées  autrefois  à la  no- 
blesse, et  les  bateaux  ont  à supporter  les 
charges  qui  pesaient  sur  la  roture  : voilà 
certainement  un  privilège  que  rien  n’au- 
torise, et  dont  la  suppression  est  sollici- 
tée par  le  bon  sens  autant  que  par  la  jus- 
tice. — Toutes  les  observations  attestent 
que,  dans  notre  continent,  le  volume  des 
eaux  en  circulation  sur  les  terres  a dimi- 
nué considérablement,  que  des  lacs  out 
disparu,  que  le  bassin  des  mers  intérieures 
n'a  plus  qu’une  partie  de  son  ancienne 
grandeur.  Les  progrès  de  ce  dessèche- 
ment graduel  pourraient  être  ralentis  par 
un  bon  emploi  des  eaux  qui  nous  restent. 
Il  s'agit  d’augmenter,  autant  qu’il  est  pos- 
sible , sur  toute  la  surface  de  la  terre  la 
consommation  de  ce  liquide  pour  la  pro- 
duction de  végétaux  utiles,  qui  restitue- 
ront directement  à l’atmosphère,  et  non 
aux  rivières  et  aux  mers,  l’eau  qu’ils  n’au- 
ront pas  absorbée,  et  contribueront  ainsi 
à la  formation  de  nuages  qui  retomberont 
en  pluies  fécondantes.  Les  rivières  et  les 
fleuves  ne  nous  rendent  service  que 
comme  voies  navigables  et  comme  réser- 
voirs qui  fournissent  à l’évaporation  et  à 
l’infiltration  de  l'eau  dans  les  terres  : pour 
ces  trois  sortes  d'utilité,  les  rivières  arti- 
ficielles ne  sont  nullement  inférieures  aux 
courants  naturels  qui  les  alimentent , et 
la  navigation  leur  donne  , comme  on  le 
sait,  une  préférence  bien  méritée.  Plus 
on  multipliera  les  canaux  deslinés  à une 
bonne  distribution  des  eaux  sur  la  terre, 
plus  on  verra  décroître  le  tribut  que  les 
rivières  portent  aux  fleuves,  et  celui  que 
les  fleuves  paient  aux  mers,  plus  aussi 
l'agriculture  sera  florissante , la  terre 
embellie  et  peuplée.  Voilà  ce  que  nous 
pouvons  obtenir  par  des  irrigations  bien 
dirigées , exécutables  presque  partout,  et 
qui  récompenseraient  amplement  les  po- 


pulations qui  auraient  le  courage  de  les 
entreprendre,  et  assez,  de  persévérance 
pour  les  achever  (n.  l'article  Irrigation). 
Malheureusement , chaque  siècle  est 
égoïste,  pressé  de  jouir,  peu  soucieux  de 
l’avenir:  les  conseils  que  nous  donnons 
ici  sont  trop  à l'avantage  des  générations 
futures  pour  qu'ils  obtiennent  l'attention 
des  hommes  qui  vivent  actuellement. 

Fsitnr. 

Fleuves  et  Rivières  (Législation  des). 
La  législation  des  fleuves  et  rivières  con- 
cerne leur  classement , la  propriété  de 
l’état  , les  droits  des  riverains  , et  les 
dispositions  en  ont  été  rappelées  aux 
mots  Cours  d’eau  et  Eau.  Sous  un  autre 
rapport,  les  fleuves  cl  rivières  sont  consi- 
dérés comme  de  grandes  lignes  de  com- 
munication , et  dès  lors  ils  sont  soumis  à 
des  réglements  particuliers  qui  seront 
plus  convenablement  exposés  sous  le  mot 
Navigation.  E.  de  Chabrol. 

Fleuve  ( Passage  d’un  ).  Avant  nos 
guerres  de  la  révolution,  le  passage  d’un 
fleuve  ou  d’une  rivière  était  considéré 
comme  l'une  des  principales  opérations 
d'une  campagne.  Franchir  un  fleuve,  dé- 
fendre ou  prendre  une  place  de  guerre  de 
premier  ordre,  suffisaient  pour  établir  la 
réputation  d’un  général.  — Les  généraux 
de  la  république,  en  improvisant  une  nou- 
velle tactique,  changèrent  quelques  dis- 
positions dans  le  passage  des  fleuves.  On 
s’était  accoutumé  à prendre  des  positions 
formidables  à la  baïonnette,  on  s’habitua 
aussi  à passer  un  fleuve  sans  hésitation  ; 
et  l’expérience  démontra  que  ce  système, 
suivi  avec  sagacité  cl  beaucoup  de  pru- 
dence , épargnait  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  — Les  anciens  possédèrent  ect 
art  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Cé- 
sar eut  le  premier  l’honneur  de  franchir 
le  Ithin  à la  tête  de  son  armée,  malgré  les 
nombreux  obstacles  qui  semblaient  s’op- 
poser à celle  entreprise  hardie  et  auda- 
cieuse. Plus  tard  , d’autres  passages  non 
moins  téméraires  sur  le  même  fleuve  de- 
vaient signaler  la  valeur  des  descendants 
de  ces  fiers  Gatilois,  vaincus  par  la  tacti- 
que romaine.  C’est  ainsi  que  se  distinguè- 
rent nos  armées  à Tolhuys  en  1672  , où 
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les  troupes  de  U maison  du  roi  passèrent 
le  Rhin  à la  nage  et  au  gué  ; à Dussel- 
dorf! en  1795  ; 5 Dierslicim,  àNeuwied  et 
à Kelh  en  1797  j à Keieblingen  en  I 799. 
Pendant  nos  brillantes  campagnes  de  1793 
à 1814,  on  peut  encore  citer  les  passages 
du  Danube,  de  la  Piave,  du  Tagliaiucnto, 
du  Pô,  de  la  Sieg , de  l’Adige , du  Gua- 
dulaviar,  du  Niémen. — Une  armée  victo- 
rieuse franchit  un  fleuve  ou  une  rivière 
pour  pénétrer  dans  un  pays  ennemi  et  y 
combattre  les  troupes  qui  lui  sont  oppo- 
sées. Une  armée  battue  et  en  retraite  ef- 
fectue le  même  passage  après  la  perte  d’u- 
ne bataille , ou  lorsque  l’ennemi  se  pré- 
sente avec  des  forces  supérieures.  C’est 
souvent  derrière  celte  barrière  flottante 
qu'un  général  habile  vient  attendre  des 
renforts.  Cependant , il  est  des  cas  à la 
guerre  ou  une  retraite  simulée  oblige  le 
général  à repasser  un  fleuve  pour  mieui 
tromper  son  adversaire  et  l’envelopper 
dans  un  danger  imminent;  mais  ces  exem- 
ples sont  rares  ; ils  peuvent  d’ailleurs 
compromettre  le  résultat  d’une  campa- 
gne commencée  avec  succès. — ün  a sou- 
vent mis  en  question  la  différence  qui  peut 
exister  entre  l'art  de  défendre  et  celui 
d'attaquer  une  place  ; on  a agité  la  même 
question  sur  l’art  d’attaquer  et  de  défen- 
dre un  fleuve.  Voici  ce  que  pense  à ce 
sujet  l'auteur  de  l'article  Postage  du  dic- 
tionnaire militaire  de  l 'Encyclopédie 
méthodique  :«  Quoiqu'il  soit  plus  facile, 
dit-il,  de  défendre  le  passage  d une  riviè- 
re que  de  le  forcer,  parce  que  l’armée  qui 
veut  l’cmpêclier  est  bien  moins  gênée 
dans  ses  manœuvres  et  scs  mouvements 
que  celle  qui  veut  traverser  la  rivière,  il 
arrive  cependant  que  celui  qui  l’entre- 
prend réussit  presque  toujours.  La  raison 
en  est  sans  doute  qu’on  iguore  la  plupart 
des  avantages  de  la  défense  ; qu’on  ne  pé- 
nètre pas  assez  les  desseins  de  l’ennemi , 
et  qu’on  se  laisse  tromper  par  les  dispo- 
sitions simulées  qu’il  fait  dans  un  endroit, 
tandis  qu’il  effectue  le  passage  dans  un 
autre  lieu , sur  lequel  on  n’a  aucune  at- 
tention. » — Les  armées  ont  à leur  suite 
un  materiel  connu  sous  le  nom  d ’e’quipa- 
ftf  de  ponts  , uniquement  destiné  au* 


passages  des  fleuves  et  des  rivières.  £B 
1795,  on  créa  en  France,  sous  la  déno- 
mination de  pontonniers  (v.  ce  mot),  un 
corps  spécialement  affecté  à l’entretien 
des  ponts  de  bateaux  ou  pontons.  Avant 
l’institution  des  pontonniers , l’artillerie 
seule  était  chargée  de  ce  service  ; mais 
cette  arme , peu  nombreuse  alors , était 
obligée  d’y  employer  les  habitants  des 
villes  ou  villages  situés  sur  les  rives  des 
fleuves.  Ces  auxiliaires  étaient  toujours 
pris  par  la  voie  de  réquisition.  Cette  le- 
vée devenait  toujours  très  difficile  en 
pays  ennemi  , et  cet  inconvénient  com- 
promit souvent  les  opérations  militaires 
d’une  campagne.  D’un  autre  côté  , l’an- 
cien matériel,  très  pesant,  avait  le  double 
désavantage  de  gêner  la  marche  des  ar- 
mées, d’offrir  peu  de  solidité  et  de  faire 
craindre  les  accidents  : c’étaient  des  pon- 
tons de  cuivre  portés  sur  des  hoquets  ex- 
trêmement lourds  et  traînés  par  une  gran- 
de quantité  de  chevaux;  des  ponts  à 
chevalets , des  ponts  volants  sur  des 
peaux  de  bouc,  des  ponts  de  radeaux  sur 
des  tonneaux,  des  ponts  à pilotis , etc., 
etc.  Tous  ces  inconvénients  ont  disparu 
peu  à peu  depuis  formalisation  des  pon- 
tonniers, dont  l'habileté  et  l’instruction 
rendent  d'immenses  services.  Aujouiv 
d'hui,  les  équipages  de  ponts  sont  plus  lé- 
gers, plus  faciles  à transporler  et  beau- 
coup mieux  servis. —Les  passages  de  fleu- 
ves n'ont  pas  toujours  été  effectués  par 
les  moyens  ordinaires.  L’exemple  de  1C7I 
s'est  souvent  renouvelé  aux  passages  de 
la  Piave  et  du  Tagliamcnto.  On  a vu  sur 
ces  deux  fleuves  des  lignes  de  nageurs 
former  des  chaînes  d'une  rive  à l’autre 
pour  couper  le  courant  de  l’eau  et  facili- 
ter ainsi  le  passage  s celte  opération  pé- 
rilleuse se  faisait  sous  le  feu  de  l’urtillcric 
et  de  la  mousquclcrie  ennemie. — l.epns- 
saged’un  pont  exige  uue  attaque  brusque 
et  vigoureuse,  soutenue  par  l’artillerie  ; 
les  masses  avancent  ensuite  au  pns  de 
charge  et  forcent  le  passage.  Le  passade 
d’une  rivière  se  fait  au  gué  ou  è l'aide  de 
pontons;  celui  d'un  fleuve  est  toujours 
plus  difficile,  parce  que  cette  opération 
exige  de  plus  grandes  précautions,  un 
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plus  grand  déploiement  de  forces  et  beau- 
coup plus  de  temps.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  ongarnit  la  rive  d’artillerie  et  de  tirail- 
leurs pour  écarter  l'ennemi  qui  défend  le 
bord  opposé.  Au  même  instant , des 
embarcations  chargées  d’hommes  d’élite 
passent  de  l’autre  côté,  chassent  les  pos- 
tes et  se  portent  en  avant.  C’est  pendant 
ces  dispositions  que  l’on  jette  les  ponts. 

Sicard. 

FLEXIBILITÉ  (phys.).  Cette  qualité 
s’entend  particulièrement  des  corps  que 
l’on  peut  ployer  sans  les  rompre  ; et,  à par- 
ler d'une  manière  générale,  tous  les  corps 
sont  doués  de  cette  propriété,  qui  ne  va- 
rie que  par  le  plus  ou  le  moins,  parce  que 
tous  doivent  céder  à une  force  finie.  Le 
diamant  lui-même  , jusqu’à  présent  re- 
connu comme  le  corps  le  plus  dur,  puis- 
qu’il raie  tous  les  autres , n’en  est  pas 
moins  susceptible  d'être  comprimé  et  flé- 
chi : et  la  preuve  de  sa  flexibilité  , c’est 
que,  si  on  le  laisse  tomber  sur  une  surfa- 
ce dure,  il  rejaillit,  ce  qui  ne  devrait  pas 
arriver  s'il  n’éprouvait  pas  un  mouvement 
réfléchi,  causé  par  son  élasticité  ou  la  fa- 
culté qu’il  a de  revenir  à son  état  primi- 
tif après  avoir  été  fléchi.  Le  même  effet  a 
lieu  dans  les  liquides  : une  goutte  de  pluie 
tombantsurunc  nappe  d'eau  rejaillit  éga- 
lement ; mais  ce  qui  doit  convaincre  en- 
core mieux  de  la  flexibilité  des  liquides, 
c’est  la  propriété  qu’ils  ont  de  transmet- 
tre les  sons  comme  l’air,  quoiqu’à  un  bien 
plus  faible  degré  d’énergie.  La  compres- 
sibilité des  gaz,  ou  leur  réduction  à un 
moindre  volume , prouve  encore  la  flexi- 
bilité des  fluides  aériformes.  Tous  les 
corps  de  la  nature  sont  donc  flexibles, 
parce  que  tous  sont  élastiques  , ou  , en 
d'autres  termes , parce  que  dans  tous  la 
force  de  cohésion  qui  maintient  unies 
leurs  molécules  peut  être  combattue  par 
d’autres  forces  qui  tendent  à les  rappro- 
cher plus  étroitement  par  la  pression  ou 
à les  ccartcr  parla  traction. — Quelques 
mots  suffiront  pour  expliquer  le  phéno- 
mène de  la  flexibilité  : je  prends  une  tige 
métallique  droite  ; si , fixant  une  de  ses 
extrémités  dans  le  sens  vertical,  j'incline 
autre  extrémité  vers  la  terre,  de  manière 
tomk  uvh. 


h courber  la  tige  dans  toute  son  étendue, 
on  comprend  que  dans  cet  état  les  molé- 
cules de  la  partie  supérieure  de  la  tige 
éprouveront  une  forte  tension,  tandis  que 
celles  qui  en  forment  le  plan  inférieur  su- 
biront une  pression  ou  rapprochement 
moléculaire  non  moins  énergique;  en  sor- 
te que  d'un  côté  ( le  plan  supérieur  ) il  y 
aura  attraction  et  de  l’autre  répulsion. 
Ces  deux  puissances  égales , puisqu’elles 
se  partagent  tout  le  système  de  la  barre 
métallique  en  deux  plans  égaux,  combat- 
traient jusqu’à  rupture  la  force  de  flexion 
et  en  augmentant  toujours  proportionnel- 
lement à l’arc  de  courbure  que  je  leur 
imprimerais.  Si  au  contraire  j'abandonne 
l’extrémité  inclinée , la  tige , obéissant  à 
son  élasticité,  reviendra  , par  un  mouve- 
ment rapide  et  violent,  à la  direction  ver- 
ticale, non  pas  d'un  premier  coup,  puis- 
qu'elle dépassera  d'abord  son  but , mais 
par  une  suite  d'oscillations  pressées  et 
toujours  isochrones , dont  l'effet  sera  de 
rendre  l'équilibre  aux  deux  forces  com- 
battues,l'attraction  et  la  répulsion Tels 

sont  les  phénomènes  que  l’on  observe 
dans  tous  les  corps  doués  de  flexibilité. 
Les  formes  de  tiges  alongées  sont,  comme 
on  voit , un  moyen  de  développer  cette 
propriété  au  plus  haut  degré,  ainsi  qu’u- 
ne manière  plus  favorable  pour  en  juger 
exactement.  Les  ressorts,  eu  effet,  si  heu- 
reusement appliqués  à tant  d'usages  , ne 
sont  autre  chose  que  des  tiges  flexibles 
roulées  en  spirales  ou  en  volutes.  la;  spi- 
ral d'une  montre  en  est  un  exemple  digne 
de  remarque  : les  aiguilles  ne  marchent 
que  par  un  effort  continuel  de  cette  pe- 
tite tige  d’acier  pour  revenir  à son  état 
primitif,  dont  elle  a été  une  fois  écartée 
en  la  roulant  de  force  sur  un  cylindre 
étroit. — On  peut  évaluer  le  degré  de  flexi- 
bilité d’un  corps,  ou  la  quantité  dont  il 
se  ploie  avant  de  rompre,  de  deux  maniè- 
res : 1°  soit  en  le  suspendant  par  les  deux 
bouts , et  comprimant  fortement  son  mi- 
lieu par  des  poids  jusqu’à  ce  qu’il  se 
rompe,  mesurant  ensuite  la  flèche  de  sa 
courbure  pour  la  comparer  aux  poids  em- 
ployés; 2°  et  comprimant  fortement  un 
corps  jusqu’à  ce  qu’il  se  rompe , et  me- 
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curant  la  diminution  qae  l’épaisseur  du 
corps  éprouve  par  la  pression  , en  tenant 
compte  des  poids  employés.  E.  Riches. 

FLIBUSTIERS.  C’est  une  histoire 
aussi  curieuse  que  mal  connue  que  celle 
de  ces  terribles  hommes  de  guerre , que 
l’Europe  n'a  long-temps  considérés  que 
comme  d’obscurs  écumeurs.  Leur  nom 
vient-il  de  l’anglais  flyboat  et  du  français 
Jlibot,  signifiant  bateau  qui  vole , qui 
voltige?  vient-il  de  l’anglais  fret  booler 
(franc  butineur,  fribustier)?  c’est  aux  ma- 
rins à nous  l’apprendre.  Des  hommes  de 
race  anglaise  et  française,  des  déserteurs, 
des  aventuriers,  des  inarons,  ont  été  d’a- 
bord connus,  dans  les  îles  de  l'Amérique 
méridionale,  sous  le  nom  de  boucaniers, 
parce  qu’ils  vivaient  de  viande  boucanée 
ou  fumée,  et  du  produit  des  taureaux  et 
des  vaches  sauvages  dont  ils  faisaient  la 
chasse  et  le  commerce.  Les  Espagnols  les 
ayant  contrariés  dans  ce  genre  d’indus- 
trie, et  ayant  détruit  leurs  petits  comp- 
toirs , les  boucaniers  leur  vouèrent  une 
guerre  à mort , changèrent  de  vie  et  se 
firent  hommes  de  mer,  per  fas  et  nefns. 
C’est  de  ce  moment  surtout  qu’il  s'appe- 
lèrent flibustiers  , devinrent  aussi  redou- 
tables sur  un  élément  que  sur  l’autre, 
étonnèrent  l’Amérique  par  une  audace 
qui  ne  s’est  jamais  démentie,  et  se  livrè- 
rent avec  autant  de  bravoure  que  de 
cruauté  è la  chasse  aux  Espagnols  ; ils  les 
désolèrent  dans  les  Indes  occidentales , 
jusqu'aux  époques  où  la  France  et  l'An- 
gleterre y eurent  fondé  des  établissements 
stables.  Les  flibustiers  humilièrent , par 
des  expéditions  brillantes,  les  ennemis  du 
nom  français.  Leurs  compagnies , de  2b 
à 30  hommes,  s’appelaient  matelotages; 
ils  s'intitulaient  frères  de  la  côte , et 
étaient  qualifiés  de  tle'mons  de  la  mer 
par  les  Espagnols.  Us  vivaient  en  une 
sorte  de  république  à demi  sauvage;  tels 
matelotages  ne  possédaient  pour  toute 
fortune  qu’un  esquif.  A mesure  que  les 
incursions  réussissaient,  ils  agrandissaient 
la  barque. et  allaient  se  recruter  de  nou- 
veaux marons  a St-Dominguc  et  à Cuba: 
telle  de  leurs  embarcations,  devint  forte 
de  160  hommes.  Ils  y voguaient  à ciel 
b i 


ouvert  ; quand  elle  ne  pouvait  plus  le* 
contenir,  ils  essaimaient  en  nouveaux  ma- 
telotages. Us  se  retiraient  dans  des  rades 
inhabitées,  peu  connues,  que  les  Anglais 
appelaient  keys  ; ils  y cachaient  leurs 
prises  et  y enterraient  leurs  doublons , 
leurs  dollars,  quand  ils  n’avaient  pas  l’oc- 
casion, la  facilité  de  les  dissiper  en  or- 
gies, en  débauches,  comme  ont  coutume 
de  le  faire  les  pirates.  Plus  d’un  trésor  est 
resté  caché  dans  des  îlots,  loin  des  lieux 
où  sont  allés  périr  de  pécunieux  brigands, 
qui  ne  connaissaient  qu’une  tactique  de 
mer, l’abordage  ; qu’une  tactique  de  terre, 
l’assaut.  Leurs  lois  avaient  surtout  en  vue 
le  partage  du  butin  : leur  histoire  est  un 
tissu  des  dissensions  qui  s’émouvaient  i 
ce  sujet. — Louis  XIII  nomma,  en  1G37, 
gouverneur  de  la  Martinique  le  capitaine 
üuparquet,  que  les  flibustiers  s’étaient 
donné  pour  chef  ; trois  ans  plus  tard,  des 
flibustiers  venus  de  Normandie  fondèrent 
St-l)omingue.  Un  Llieppois  nommé  Le- 
grand, devenu  possesseur,  lui  vingt-neu- 
vième, d’un  bateau  armé  de  quatre  mau- 
vais canons,  se  jette  sur  le  vice-amiral  dés 
galions,  fait  sombrer  la  frêle  embarcation 
du  matelotage  en  la  quittant  pour  s’élancer 
sur  le  bord  ennemi,  et  se  rend  rnaitre,  en 
quelques  instants  , d’un  riche  et  puissant 
haut-bord.  Pour  de  petites  traversées,  les 
flibustiers  s'abandonnaient,  dans  une  bar- 
que, aux  caprices  dç  la  mer.  — Cinquante 
s’aventurent  sur  un  simple  canot  dans  U 
mer  du  Sud,  portent  le  cap  jusqu’en  Ca- 
lifornie, s’engagent  dans  les  eaux  de  la 
mer  du  Nord,  et  accomplissent  sous  des 
vents  contraires  une  traversée  de  plus  de 
2,000  lieues;  ils  changent  de  direction 
au  cap  de  Magellan,  filent  vers  le  Pérou, 
prennent  terre  au  port  d’Iaucka,  s’y  em- 
parent d'un  bâtiment  de  guerre  où  plu- 
sieurs millions  étaient  embarqués,  et  se 
remettent  en  mer,  possesseurs  d’un  vais- 
seau de  premier  rang.  — Maracaïho  fut 
une  des  premières  villes  qui  se  virent  in- 
sulter par  une  armée  de  400  flibustiers, 
troupe  la  plus  considérable  qu’ils  eussent 
pu  encore  rassembler  ; ils  l’emportèrent 
et  la  mirent  à rançon.  C'était  l'époque 
où  sc  rendait  célèbre  le  flibustier  Iran- 
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çaisMonbars,  ditf'  Exterminateur;  1,200 
flibustiers  françaisse  portent  sur  la  Yéra- 
Ctuz,  s'en  rendent  maîtres,  en  1683  , y 
saisissent  1,500  esclaves  et  les  emmènent 
audacieusement  à travers  la  flotte  d’Es- 
pagne, sans  qu’elle  ose  les  inquiéter.  La 
puissance  croissante  des  flibustiers  leur 
permit  de  menacer  lie  Pérou  : un  empire 
nouveau  allait  peut  être  y être  fondé  par 
eus.  Ils  étaient  parvenus  à réunir,  pour 
celte  entreprise,  4,000  hommes;  les  Es- 
pagnols devenaient  chaque  jour  plus  in- 
habiles à leur  résister,  et  allaient  être  sub- 
jugués s’ils  n’eussent  eu  pour  auxiliaires 
les  tempêtes,  les  naufrages  et  l’insalubrité 
du  climat.  Des  actions  sans  utilité,  de 
sanglantes  dévastations,  furent  tout  le  ré- 
sultat de  cette  entreprise,  quefirentavor- 
ter  surtout  l’indiscipline , de  révoltants 
désordres,  de  hideuses  débauches.  — Un 
flibustier  français  traversait,  vers  les  mê- 
mes époques,  la  mer  du  Nord  avec  1,000 
soldats  : Campêchc  et  sa  citadelle  sont 
par  lui  insultés  , pris  , incendiés.  Qu’on 
ne  cherche  pa9  dans  les  récits  qui  con- 
cernent ces  loups  de  mer  l'exactitude  des 
dates , la  précision  des  noms  propres , la 
marche  politique  de  ces  boucheries , car 
de  pareils  hommes,  on  le  conçoit,  n’a- 
vaient pas  d’annalistes,  et  vivaient  au 
jour  le  jour.  Mais  à ( époque  où  nous  ar- 
rivons, les  faits  s’éclaircissent.  LouisXI  V 
permit,  en  1607,  l’armement  de  plusieurs 
corsaires,  qui  partirent  des  portsde  Fran- 
ce, protégés  par  sept  vaisseaux  de  ligne  ; 
Carlhagènc  était  le  but  de  l’expédition  : 
c’était  alors  la  ville  la  plus  opulente  et 
la  mieux  tortillée  du  monde.  L’escadre 
française  en  entreprend  lesiége,  qui  peut- 
être  eût  échoué  si  les  flibustiers  n’eussent 
cté  là  pour  décider  le  succès.  A peine 
la  brèche  est-elle  entamée  qu'ils  s’y  pré- 
cipitent, gravissent  tous  les  ouvrages,  les 
couronnent  et  les  franchissent.  Ce  fut 
la  dernière  palme  cueillie  par  ees  soldats 
indomptables,  troupe  sans  approvision- 
nements, héros  .sans  patrie,  mais  altérés 
du  sang  et  de  l'or  espagnols.  Avant  de 
disparaître,  ils  accomplirent  aux  lndesce 
que  l’Angleterre.ia  France,  la  lloliamlc, 
avaient  tenté  vainement.  • G»1  Hardis. 


FLIXT-GLASS.  Cette  matière,  dont 
le  nom  signifie  en  anglais  verre  de  cail- 
lou, parce  qu'autrefois  on  faisait  entrer 
dans  sa  composition  du  silex  pulvérisé, 
au  lieu  de  sable , est  un  cristal  dont  on 
fait  les  objectifs  des  lunettes  achromati- 
ques, les  gobelets  en  cristal,  le3  ornements 
des  lustres,  etc.  Les  Anglais  sont  les  pre- 
miers qui  aienf  fabriqué  du  Jlinl-glast 
avec  succès  : jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  nos  opticiens  tiraient  de  ce 
pays  tout  celui  qu’ils  employaient  dans 
la  confectioude  leurs  objectifs.  M.  d’Ar- 
tigucs  est  le  premier  en  France  qui  en 
ait  obtenu  des  morceaux  assez  gros  et  as- 
sez purs  pour  en  tirer  des  objectifs  de  4 
pouces  de  diamètre.  11  est  difficile  d'ob- 
tenir des  morceaux  un  peu  gris  de  ce 
cristal  d’une  diaphanéité  parfaite  : aussi 
est  il  rare  de  rcncontrcrdcs  objectifs  sans 
défauts  de  plus  d’un  décimètre  de  dia- 
mètre.— Un  artiste  des  environs  de  N/euf- 
châtel,  M.Guinaud,  était  néanmoins  par- 
venu à fondre  des  masses  de  flint-glass 
assez  volumineuses  et  assez  diaphanes 
pour  fournir  des  objectifs  de  6 , 7 , 8 et 
jusqu'à  1 1 pouces  de  diamètre.  Cet  hom- 
me est  mort  avant  d'avoir  fait  connaitrc 
son  secret,  qui  consistait,  dit-on,  à con- 
casser une  grosse  masse  de  ce  cristal,  et 
à choisir  ensuite  les  fragments  les  moins 
défectueux. — MM.  d'Arligues  et  Cau- 
chois ont  trouvé,  par  de  nombreuses  ex- 
périences, qu’en  mélangeant  et  fondant 
ensemble  du  sable,  du  minium  et  de  la 
potasse  , dans  les  proportions  détermi- 
nées au  tableau  ci-dessous , on  obtient 
souvent  du  flint-glass  propre  à faire  des 
verres  d'optique  très  surfaisants  : 

Sable  G parties, 

Minium  5 

Potasse  2 

Le  poids  spécifique  du  cristal  qui  résulte 

de  celle  composition  est  3,15  à 3,20 

On  trouve  dans  la  chimie  de  Thénard 
une  autre  manière  de  composer  le  flint- 
glass,  que  voici  : 

Sable  blanc  100  parties, 

Oxyde  rouge  de  plomb  80  à 85 
Potasse  calcinée  et  un 

peu  ae'rce  35  à 40 

16. 
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ISitre  de  première  cuite  2 à 3partics. 

Oxyde  de  manganèse  0,  06 
Le  poids  de  ce  verre  est  à celui  de  l’eau 
comme  3,  2 sont  à 1 . Le  poids  spécifique 
du  flint-glass  anglais  est  le  même. 

TKrsssDitï 

FLODOARD,  et  non  pas  Fbodoard 
ou  Flodasd,  comme  l’écriveut  quelques 
lexicographesquiont,  par  une  inexcusable 
négligence,  adopté  l’erreur  de  quelques 
copistes,  naquit  à Épernai-sur- Marne , 
en  894.  Il  fit  ses  études  à Reims;  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie , scs 
succès  dans  ce  genre  de  littérature , ne 
l’empêchèrent  point  de  se  livrer  à des 
études  plus  sérieuses.  Sculfe,  archevêque 
de  Reims,  l'admit  au  nombre  de  ses  clercs 
et  lui  confia  la  garde  des  archives  de  sa  ca- 
thédrale. Flodoard  conçut  alors  le  projet 
de  son  Histoire  de  l'église  de  Reims,  dans 
lequel  il  utilisa  les  précieux  documents 
qu'il  avait  à sa  disposition.  Son  travail  n’é- 
tait pas  achevé  lorsqu’en  936  il  fut  envoyé 
à Rome  par  l’archevêque  Artaud  ; il  y fut 
accueilli  d’une  manière  distinguée  par  le 
pape  Léon  VII.  L’objet  de  sa  mission, 
qui  n'a  jamais  été  authentiquement  con- 
staté, s’explique  du  moins  par  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvait  l’ar- 
chevêque Artaud  : Flodoard  était  sans 
doute  chargé  de  disposer  le  souverain 
pontife  en  faveur  de  ce  prélat,  auquel  le 
jeune  Hugues,  fils  d’Hébert,  comte  de 
Vermandois , disputait  l’archcvêché  de 
Reims.  Hugues  Hébert  triompha  de  son 
compétiteur;  il  ne  put  pardonner  à Flo- 
doard son  dévouement  aux  intérêts  d’Ar- 
taud, son  protecteur  ; non  content  de  le 
dépouiller  de  ses  bénéfices,  il  le  tint  cinq 
mois  en  prison.  Flodoard,  rendu  à la  li- 
berté, n’en  resta  pas  moins  fidèle  à la  re- 
connaissance : il  partit  pour  Soissons,  et 
devant  le  concile,  il  plaida  avec  autant  de 
courage  que  de  talent  la  cause  d’Artaud, 
qui  fut  rétabli  sur  le  siège  de  Reims.  Flo- 
doard recouvra  ses  bénéfices.  Heureux 
d’avoir  pu  acquitter  la  dette  de  la  recon- 
naissance, il  résolut  de  s'affranchirdes  in- 
trigues et  de  l’animosité  des  grands,  et  se 
retira  dans  un  monastère  d’Hautvilliers. 
11  lut  bientût  après  élu  évêque  de  IV'oyon 
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et  de  Tournai  ; son  élection,  confirmée 
par  les  suffrages  des  deux  églises  dont 
l’administration  lui  avait  été  confiée,  fut 
contestée  par  le  doyen  de  St-Médard  de 
Soissons,  protégé  par  Louis  d'Outremer. 
Flodoard  n’avait  pour  lui  que  ses  vertus 
et  ses  talents;  il  regrettait  sa  paisible  so- 
litude d'Hautvilliers.  Trois  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  son  élection  à l'épiscopat, 
quand  il  donna  son  désistement  en  964. 

Il  mourut  le  28  mars  966,  âgé  de  72  ans. 

— Il  était  poète,  historien  et  orateur  ; ses 
poésies  se  divisent  en  1 9 livres.  Le  ma- 
nuscrit fut  déposé  dans  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  de  Trêves*.  Les  6 premiers 
livres  sont  consacrés  à l’h  istoire  des  triom- 
phes de  Jésus-Christ  dans  la  Palestine,  et 
les  autres  à l'éloge  des  papes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu’à  Léon  VII,  et  des  saints 
d’Italie  qui  ont  eu  des  relations  avec  ces 
papes.  Médiocres  sous  le  rapport  du  style 
et  de  la  pensée , ces  poésies  historiques 
sont  remarquables  par  la  profonde  érudi- 
tion de  l’auteur.  Son  principal  ouvrage, 

Y Histoire  de  l'église  de  Reims,  se  divise 
en  quatre  livres.  L’auteur  combat  la  tra- 
dition qui  attribuait  la  fondation  de  cette 
ville,  à Remus,  frère  de  Romulus  ; il  sou- 
tient, sans  aucune  apparence  de  probabi- 
lité, que  Sixte  fut  le  premier  évêque  de 
Reims,  et  qu'il  avait  été  envoyé  dans  cette 
partie  de  la  Gaule  par  saint  Pierre.  Ce 
livre  est  encore  surchargé  de  détails  sans 
intérêt  et  sans  vraisemblance  sur  saint 
Rémi  et  la  sainte  ampoule.  Le  second  li- 
vre contient  la  suite  des  prélats  de  Reims; 
il  est  plus  serré , plus  intéressant.  La  bio- 
graphie d Ilincmar  termine  celte  série 
anecdotique  et  occupe  une  grande  partie 
du  8”  livre. — Flodoard  s’est  montré  trop 
indulgent  pour  les  erreurs  historiques  et 
l’intolérance  de  ce  prélat.  L’examen  des 
faits  controuvés  dont  Hincmar  avait 
rempli  sa  chronique  fait  honneur  à l’éru- 
dition et  à la  sagacité  de  Flodoard.  Le 
quatrième  et  dernier  livre  renferme  des 
détails  précieux  sur  la  fameuse  assemblée 
d’Ingelheim,  en  948  ; à cette  relation 
pleine  d'intérêt  succède  le  récit  des  mi- 
racles récemment  constatés.  1-a  meilleure 
édition  de  cette  Histoire  de  l'enlise  de 
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Reims  est  celle  publiée  par  Sirmond  en 
ICI  I,  et  sortie  des  presses  de  Sébastien 
Cramoisi.  — André  Duchéne  l'a  publiée 
dans  le  second  volume  de  sa  Collection 
des  anciens  historiens  de  France : elle 
comprend  45  ans,  depuis  919  jusqu'en 
9G6.  On  présume  qu’une  partie  relative 
aux  temps  antérieurs  a été  perdue.  L’au- 
teur débute  par  un  récit  très  sommaire 
de  la  mort  de  Charles-le-Cbauve , qu'il 
date  de  877.  Il  est  hors  de  toute  vraisem- 
blance qu’un  historien  aussi  exact  que 
Flodoard  ait  négligé  de  parler  desévéne- 
ments  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  43  an- 
nées intermédiaires  qui  se  trouvent  entre 
le  commencement  et  la  suite  de  sa  chro- 
nique. Ce  fragment  a sans  doute  été  éga- 
ré comme  tant  d’autres  qui  appartien- 
nent aux  historiens  du  moyen  âge.  On 
doit  d'autant  plus  regretter  celte  perte 
que  la  chronique  de  Flodoard  est  le  plus 
précieux  document  de  l’histoire  du  x* 
siècle;  elle  seule  présente  un  récit  fidèle 
des  règnes  de  Charles-le-Simple  de  Louis 
d’Oulremcr,et  de  Lothaire,  son  fils  et  son 
successeur  au  trône  de  France.  E.  Pas- 
quierle  regarde  « comme  le  fanal  qui  lui 
a servi  de  conduite  dans  les  obscurités 
de  l'histoire  de  celle  époque  ( Rech.  de 
la  France,  p.  G4).  » Le  témoignage  de 
Pasquier  est  d'un  grand  poids,  et  ce  té- 
moignage a reçu  la  sanction  du  temps. 

Dufeï  (de  l’Yonne). 

F LOUAI  SON , dilatation  et  écarte- 
ment naturel  des  euveloppes  florales,  et 
aussi  époque  où  chaque  espèce  de  plante 
fleurit  : elle  expose  à l'action  vivifiante 
de  l’air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  les  organes  sexuels  devenus 
adultes  et  les  rend  ainsi  propres  à la  fé- 
condation. Elle  est  l'objet  des  travaux  du 
jardinier-fleuriste;  mais,  pour  le  culti- 
vateur qui  veut  des  fruits  et  des  graines, 
elle  n'est  qu'une  époque  critique  dans  la 
vie  de  ses  plantes.  Les  influences  atmo- 
sphériques, qui  sont  de  peu  d'importance 
pour  le  premier,  décident,  à cette  épo- 
que, de  la  fortune  du  second  : favorables, 
elles  assurent  d’abondantes  récoltes;  nui- 
sibles, clics  frappent  les  végétaux  de  sté- 
rilité. tu  eûet , alors  que  les  organes 


sexuels,  si  frêles,  si  délicats,  sont  mis  h 
nu  par  l'épanouissement  de  la  fleur,  une 
chaleur  douce,  un  vent  léger,  un  air  com- 
biné k quelques  vapeurs  aqueuses,  favo- 
risent l'action  des  poussières  fécondantes  ; 
lasécheresse,  au  contraire,  la  grêle,  la  ge- 
lée, un  vent  froid  et  violent , des  pluies 
prolongées,  etc.,  la  paralysent,  l’anéantis- 
sent et  détruisent  les  espérances  du  culti- 
vateur —Les  plantes  fleurissent  chacune 
en  son  temps  : les  unes  sont  printaniè- 
res, les  autres  estivales,  d'aulres  autom- 
nales , d'autres  enfin  hie'males , selon 
l'époque  de  leur  floraison.  Quoique  l'hu- 
midité et  la  chaleur  réunies  bâtent  l’ap- 
parition des  fleurs , que  le  froid  les  re- 
tarde , les  variations  qui  résultent  de  ces 
influences  ne  sont  jamais  très  grandes 
d’une  année  à l’autre,  dans  le  même  pays: 
chaque  mois  a ses  plantes  en  fleur.  Ce 
fait  a servi  de  base  pour  former  le  Ca- 
lendrier de  Flore  (v.)  (Lin.),  conception 
poétique  et  gracieuse,  où  le  nom  des 
plantes  remplace  celui  du  mois  pendant 
lequel  elles  fleurissent.  C’est  une  con- 
naissance précieuse  pour  le  jardinier- 
fleuriste  que  celle  de  la  floraison  pour 
chaque  plante,  car,  d'après  cette  connais- 
sance, il  varie  les  espèces,  de  manière  k 
produire  des  fleurs  dont  l'évolution  se 
succède  pendant  tout  lexours  de  l'année. 
Quelques  végétaux  ouvrent  ou  ferment 
leurs  fleurs  k des  heures  déterminées  : le 
salsifi  les  ouvre  entre  3 et  5 heures  du 
matin,  le  nénuphar  k 7,  le  pourpier  ail, 
plusieurs  licoïdes  k midi  ; le  silène  noc- 
li flore  entre  5 et  G h.  du  soir,  la  belle  de 
nuit  entre  7 et  8,  le  liseron  k fleurs  pour- 
pres k 10.  L'observation  da  ce  fait  inté- 
ressant a conduit  k former  de  la  série  de 
ces  fleurs  V Horloge  de  Flore  ( v .)  (Lin- 
né ).  — Le  nombre  et  la  précocité  des 
fleurs  n'est  pas  en  raison  directe  de  la 
force  de  végétation  dans  chaque  plante , 
et  même  trop  de  vigueur  nuit  k la  florai- 
son et  par  suite  k la  fructification  : fait 
important  que  ne  doivent  point  perdre 
de  vue  les  cultivateurs  qui,  avec  des  fonds 
de  terre  naturellement  riches,  possèdent 
des  engrais  abondants.  Paul  Gaubsbt. 
ILOKAL , épithète  doutée  k cc  qui 
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Appartient  h la  fleur  ou  l’accompagne.  — 
Les  enveloppes  florales  sont  le  calice 
et  la  corolle  ; les  feuilles  florales  sont 
les  feuilles  placées  à la  base  des  fleurs; 
les  glandes  florales  sont  les  organes 
des  fleurs,  placés  dans  l'épaisseur  du  pa- 
renchyme, etc.  P.  Gauskat. 

FLORAUX  (Jeux) , institution  litté- 
raire la  plus  ancienne  , et  l’une  des  plus 
célèbres  de  l’Europe , dont  l'origine  re- 
monte au  commencement  du  xive  siècle, 
époque  où  elle  fut  fondéeà  Toulouse  sous 
le  nom  de  college  du  gai  sçavoir.  L’his- 
toire de  cette  institution , destinée  dès  le 
principe  à perpétuer  le  goût  et  le  talent 
de  la  poésie , offre  trois  périodes  distinc- 
tes : la  première  embrasse  les  temps  an- 
térieurs à Clémence  I taure  (v.\  et  com- 
prend depuis  l’année  1323  jusqu’à  la  fin 
du  xv"  siècle  ; alors  commence  la  seconde 
période , marquée  par  les  libéralités  de 
cette  femme  illustre,  dont  la  munificence 
ranima  les  concours  poétiques  delà  gaie 
science  et  en  assura  la  durée  par  scs  der- 
nières dispositions  ; enfin  , cette  institu- 
tion , qui , bientôt  après  la  mort  de  Clé- 
mence Isaure  , avait  pris  le  nom  de  isux 
ri.oRAux,  fut  érigée  en  académie  par  Louis 
XIV,  et  ce  nouveau  régime,  qui  est  en- 
core suivi , forme  la  troisième  période. 
Parcourons  rapidement  les  annales  de 
chacune  de  ces  époques  principales.  — 
Les  plus  anciens  monuments  du  college 
du  gai  savoir  sont  deux  manuscrits  en 
langue  romane , contenant  des  traités  sur 
les  règles  de  la  versification,  sur  la  gram- 
maire et  sur  les  figures  de  rhétorique,  le 
tout  précédéd’un  préliminaire  historique, 
dont  l'objet  est  de  faire  connaître  en  quel 
temps,  à quelle  occasion , et  par  quels 
moyens  cette  poétique  fut  composée,  et 
enfin  publiée  en  I3SG.  Parmi  les  pièces 
que  renferment  ces  manuscrits  sc  trouve 
une  lettre  circulaire  en  vers , datée  de 
1323,  et  qui  servit  de  programme  nu  pre- 
mier concours  ouvert  par  le  collège  de  la 
gaie  science  ; en  voici  la  traduction  abré- 
gée : « La  très  gaie  compagnie  des  sept 
poètes  de  Toulouse , aux  honorables  sei- 
gneurs , amis  et  compagnons  qui  possè- 
dent la  science  d’où  nnit  la  joie,  le  plai- 


sir, le  bon  sens , le  mérite  et  la  politesse, 
salut  et  vie  joyeuse.  — Nos  désirs  les 
plus  ardehts  sont  de  nous  réjouir  en  réci- 
tant nos  chants  poétiques...  Puisque  vous 
avez  le  savoir  en  partage  , et  que  vous 
possédez  l'art  de  la  gaie  science , venez 
nous  faire  connaître  vos  talents...  Noos 
sept,  qui  avons  succédé  au  corps  des  poè- 
tes qui  sont  passés  (les  troubadours),  noos, 
avons  à notre  disposition  un  jardin  mer- 
veilleux et  beau,  où  nous  allons  tous  les 
dimanches  lire  des  ouvrages  nouveaux, 
et  en  nous  communiquant  nos  lumières 
mutuelles,  nous  en  corrigeons  les  défauts. 
Pour  accélérer  les  progrès  de  la  science, 
nous  vous  annonçons  que  le  premier  jour 
de  mai  prochain,  nous  nous  assemblerons 
dans  ce  charmant  verger.  Rien  n'égalera 
notre  joie  si  vous  vous  y rendez  aussi. 
Ceux  qui  nous  remettront  des  ouvrages 
seront  favorablement  accueillis,  et  l'au- 
teur du  meilleur  poème  recevra  , èn  si- 
gne d’honneur,  une  violette  d’or  fin  , 

Di»'  m <iue,  per  drtÿl  jutjauicii, 

A cet  que  | i far«  plu»  nclta, 

Douirrm  uoa  liolella 

De  lin  aur,  en  a<  nhal  d’onor. 

Nous  vous  lirons,  de  notre  côté,  des  piè- 
ces de  poésie  que  nous  soumettrons  à vo- 
tre critique  , carnuus  nous  faisons  gloire 
de  nous  rendre  à la  raison...  Nous  vous 
requérons  et  supplions  de  venir  au  jour 
assigné  , si  bien  fournis  de  vers  harmo- 
nieux et  de  bon  sens  que  le  siècle  en  de- 
vienne plus  gai....  et  que  le  mérite  soit 
justement  honoré.  — Ces  lettres  ont  été 
données  au  faubourg  des  Augustines,  dans 
notre  verger,  au  pied  d’un  laurier , le 
mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint,  l’an 
de  l’incarnation  1323. 

Donadaa  coron  il  tergier 
Del  dit  lac,  il  pr  d’uu  laurier, 

Al  lurrjr  de  la»  Augutünaa 
DeTulrza,  nofttra»  Vrzinai, 

Diinm*.  quar  no  • pot  farrntni, 

Aprop  lifnla  do  loti  Saut, 

Elirait  dcl’eiicarnacio 
U e CCC  e XX  e trea. 

Et,  afin  que  vous  ajoutiez  une  foi  entière 
à nos  promesses,  nous  avons  mis  notre 
sceau  à ces  présentes,  en  témoignage  de 
vérité  : 

E per  que  no  duLteliett  gel 
Que  nous  tfiigueascn  cenc  urot, 
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Eu  aquetU»  Mira»  prr#en# 

Havtm  noslre  ftaget  pauiat 
Eh  Irtiimoni  «le  nrrtad.  • 

Celle  invitation  eut  tout  le  succès  dési- 
rable. Au  jour  indiqué,  le  l*r  mai  1324  , 
des  poètes  arrivèrent  de  tous  côtés  et  se 
rendirent  au  concours  ouvert  dans  le  jar- 
din de  la  gaie  science.  Le  manuscrit  qui 
nous  a conservé  la  mémoire  de  cette  so- 
lennité littéraire  nous  a transmis  le  nom 
des  sept  troubadours  quiJes  y avaient  ap- 
pelés, ainsi  que  celui  du  poète  de  Castel- 
naudarv,  Arnaud  Vidal , auquel  ils  dé- 
cernèrent publiquement  la  violette  d’or. 
Les  capitouls,  qui  assistaient  à ce  triom- 
phe , en  furent  dans  un  tel  enchantement 
que  le  conseil  de  ville  décida  que  doré- 
navant, A'aqui  en  avant,  ce  noble  prix, 
qui  excitait  une  si  grande  émulation,  se- 
rait payé  du  revenu  de  la  ville.  — Ces 
concours  se  succédèrent  d’année  en  an- 
née ; ils  devinrent  bientôt  si  nombreux 
que , pour  ne  pas  décourager  les  concur- 
rents, on  se  crut  obligé  d’instituer  deux 
autres  prix,  l’églantinc  et  le  souci  d'ar- 
gent. Ces  deux  nouvelles  tlcurs  sc  décer- 
naient déjà  en  1355,  comme  le  témoigne 
la  lettre  par  laquelle  furent  publiés  les 
statuts  des  jeux  ou  Icis  d'amors  : le  souci 
était  donné  à la  meilleure  danse,,  et  l'é- 
glantine  était  le  prix  du  sirvente  ou  de 
la  pastourelle  : . 

K per  may  crci»*e  !o  déport 
D'aquelia  tlaiu  per  dama 
Al*  pay  *o  per  dar  alegrtiu*  , 

Vtia/for  dt  gauck  d'argent  C( 

E per  «trtnln  altie'ti 
E pattorilat,  « virgitrai, 

E aotia«  d'aqurata»  manier#*,  , 

A eel  que  la  fvr»  plui  flna 
Don  nui  d'argent  fUr  d’ajglantina. 

Enfin,  outre  ces  trois  prix  ordinaires,  on 
donnait  aussi  quelquefois  un  oeillet  d’ar- 
gent pour  encourager  les  premiers  essais 
des  poètes.  Alcunas  ves  es  donadajoya 
extraordinaria  per  copia  esparsa , e per 
apenre  < essenhar  los  novels  dictadors. 
— Les  statuts  publiés  en  1 365  compren- 
nent les  devoirs  des  membres  de  la  com- 
pagnie du  gai  savoir , appelés  mainte- 
neurs,  les  conditions  du  concours  et  la 
réception  des  nouveaux  membres.  On  re- 
marque dans  l'énumération  des  règles 
qui  doivent  guider  les  juges  dans  l’ap- 


préciation des  pièces,  que  les  hiatus  avec 
la  môme  voyelle  sont  de  plus  grandes 
fautes  qu’avec  des  voyelles  différentes. 
L>uam  ->u  concurrents,  on  voit  que  les 
juifs,  les  Sarrazins,  blasphémateurs, 
les  excommuniés,  les  hommes  de  mauvaise 
vie,  étaient  eiclusdu  concours. — Ce  lus 
en  1 3&6  que  les  sept  mainteneurs  publiè- 
rent la  poétique  du  gai  savoir , rédigée 
par  le  docte  Moiinicr,  l'un  d'eux,  ouvrage 
précieux,  que  l’académie  des  jeux  flo- 
raux s’est  enfin  décidée  à faire  imprimer, 
et  qui  ne  formera  pas  moins  de  deux  vo- 
lumes in-4°.  — V ers  cette  époque  , une 
menace  de  guerre  avec  les  Anglais,  alors 
maîtres  de  la  Guicnne , et  la  crainte  d’un 
siège , portèrent  les  capitouls  à détruire 
le  faubourg  des  Augustines,  pour  mieux 
assurer  la  défense  de  la  ville.  Les  main- 
teneurs  trouvèrent  un  asile  dans  le  Ca- 
pitole. Mais  dès  lors  ils  se  bornèrent  à 
des  assemblées  annuelles  dans  les  trois 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  pendant 
lesquelles  ils  décernaient  les  prix , qui 
consistaient  toujours  en  trois  fleurs,  dont 
la  matière,  suivant  un  mandement  de 
1404,  fourni  par  les  capitouls  sur  le  tré- 
sor de  la  ville,  coûtait  0 liv.  16*  3Jr*.  Un 
florin,  qu'on  achetait  pour  les  dorer,  coû- 
tait l L,  la  façon  3 , ce  qui  portait  la  dé- 
pense à une  somme  totale  de  10  1.  1 G' 
3dr*. — .Néanmoins,  ces  lûtes  eurent  long- 
temps un  grand  éclat,  et  leur  renommée 
était  telle  qu’en  1388  Jean,  roi  d’Ara- 
gon, envoya  au  roi  de  France,  Charles 
VI,  des  ambassadeurs  pour  obtenir  la  per- 
mission de  faire  venir  à sa  cour  des  poè- 
tes du  Languedoc,  afin  d’établir  dans  ses 
états  des  jeux  semblables  aux  leurs,  avec 
promesse  de  leur  départir  des  prix  et  des 
récompenses  également  dignes  de  leur 
mérite  et  de  la  munificence  royale  (v. 
Hiesonimo  Zusita,  Indices  d'Aragon). 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu’en 

1 484  ; mais , à partir  de  cette  époque,  la 
fêle  des  fleurs  fut  suspendue,  soit  à cause 
de  la  peste,  qui  se  manifesta  dans  la  ville 
vers  ^a  fin  de  celle  année , soit  par  suite 
des  troubles  qui,  dans  les  années  suivan- 
tes, y excitèrent  une  sorte  de  guerre  ci- 
vile. Quoi  qu'il  en  soit , ce  fut  peu  de 
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temps  après  que  Clémence  Isanrc  réta- 
blit cette  fètc  et  distribua  elle-même  et  à 
ses  dépens  des  fleurs  qu’on  appela  nou- 
velles, parce  qu’elles  rcmDl»c!‘:'-*Jl  cel*es 
que  les  capitn»'* -’-*ient  cessé  de  fournir. 
Qctt.  institution,  faite  de  son  vivant,  con- 
nrméc  par  ses  dispositions  testamentaires, 
et  consolidée  par  une  riche  donation  , fit 
regarder  cette  femme  célèbre  comme  la 
fondatrice  du  collège  de  la  gaie  science, 
qualification  qui  égara  plus  tard  le  savant 
Catel,  et  lui  fit  chercher  dans  le  il  lie  siè- 
cle la  naissance  et  la  famille  de  Clémen- 
ce ; et , comme  il  n’en  trouvait  aucune 
trace  à cette  époque,  il  en  conclut  qu’elle 
n’avait  jamais  eiisté.  De  là  l'origine  de 
tous  les  doutes  qu’on  a tour  à tour  élevés 
sur  l'existence  de  celte  illustre  dame, 
doutes  que  nous  espérons  éclaircir  entiè- 
rement dans  l'article  qui  lui  sera  consacré 
dans  ce  Dictionnaire.  — Cette  seconde 
période,  qui  embrasse  une  durée  de  deux 
cents  ans,  fut  heureuse  et  brillante.  Tou- 
tefois, quelques  excès  finirent  par  s'intro- 
duire dans  la  répartition  de  la  dotation  de 
Clémence  Isaurc,  et  il  paraîtrait  que  vers 
la  fin  duxvn*  siècle  la  plus  grande  partie 
de  oette  dotation  se  dépensait  en  festins 
et  en  présents , prodigués  aux  convives 
invités  aux  solennités  du  mois  de  mai. 
Vers  cette  époque,  l'auteur  du  Voyage  à 
Siam,  Laloubère,  membre  de  l’académie 
française , et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles  lettres , ayant  visité  sa  ville  natale, 
y fut  tellement  révolté  de  voir  que  la  fclc 
des  fleurs  était  dégénérée  en  une  sorte 
d’orgie  qu’il  dressa  un  projet  de  requèle 
à Louis  XIV,  et  obtint  de  ce  monarque 
des  lettres-patentes  portant  érection  des 
jeux  floraux  en  académie.  Par  ces  lettres, 
données  à Fontainebleau  au  mois  de  sep- 
tembre 1694  , et  enregistrées  au  parle- 
ment de  Toulouse  le  8 janvier  1695 , le 
nombre  des  maintencurs  fut  porté  à 35  ; 
il  est  aujourd’hui  de  4 0,  y compris  le  chan- 
celier. Le  budget  de  cette  académie  fut 
•lé  à 1 400  livres , qui  devaient  être  em- 
ployées, savoir  : 300  li v.  aux  frais  courants 
des  assemblées  ordinaires , et  1 100  liv.  à 
l’achat  de  quatre  fleurs:  « Et  seront  lesdi- 
tes  fleurs  une  amarante  d'or , que  nous 
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instituons  pour  premier  prix;  une  vio- 
lette , une  cglantine  et  un  souci  d'ar- 
gent, qui  sont  les  prix  ordinaires,  a L’une 
d'elle,  l’églantinc , fut  réservée  au  meil- 
leur ouvrage  en  prose;  mais,  en  1745, 
l’académie  décida  que  cette  fleur  serait 
aussi  en  or,  et  que  celui  qui  l’aurait  rem- 
portée trois  fois  obtiendrait  des  lettres  de 
maitre  ès-jeux  floraux.  — Depuis  qu'elle 
a été  érigée  en  société  académique,  cette 
compagnie  fait  imprimer  tous  les  ans  le 
recueil  de  ses  concours  et  de  ses  travaux  : 
le  premier  de  ces  recueils  date  de  1696; 
on  en  a la  suite,  année  par  année , jus- 
qu’en 1790,  sans  autre  interruption  que 
pourl7Ô0à  1703.  A partir  de  1806,  épo- 
que de  son  rétablissement , l’académie  a 
également  continué  cette  publication.  En 
parcourant  cette  collection  , on  voit  au 
nombre  des  auteurs  couronnés  l'abbé 
Abeille,  l’abbé  Asselin,  le  poêle  Le  Roi, 
La  Monnoye,le  président Hénault,  Fa- 
vart,  l'abbé  Poule,  Marmontel,  La  Harpe, 
Barthc,  Chamfort;  et  de  nos  jours,  Mille- 
voie,  Tréneuil,  d’Avrigni,  Chênedollé, 
Soumet , Victorin  Fabre,  Ardant  de  Li- 
moges , Mollevaut,  etc. , etc.  — Je  ter- 
minerai ces  notions , que  j’emprunte  en 
très  grande  partie  au  Mémoire  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  jeux  floraux,  publié 
en_1 8 1 5 par  M.Poilev.in-Peitavi,  secrétaire 
perpétuel  de  cette  académie,  par  l'indi- 
cation des  principales  conditions  du  con- 
cours et  de  quelques-unes  des  cérémo- 
nies qui  distinguent  cette  solennité  litté- 
raire. — Les  pièces  envoyées  au  concours 
doivent  cire  remises  en  triple  expédition 
au  secrétariat  de  l’académie  avant  le  15 
février,  par  un  habitant  de  Toulouse,  qui 
en  relire  un  récépissé.  Le  nom  de  l'au- 
teur ne  doit  être  écrit  ni  sur  l'ouvrage, 
ni  dans  un  billet  cacheté  ; la  pièce  porte 
seulement  une  épigraphe,  et  l'on  se  borne 
à en  inscrire  le  titre  ainsi  que  le  nom  de 
celui  qui  l'a  déposée , sur  le  registre  du 
secrétaire  perpétuel.  Au  surplus,  toutes 
ces  conditions  sont  détaillées  dans  le  pro- 
gramme que  l'académie  publie  tous  les 
ans  à l'issue  de  sa  séance  du  3 mai.  — 
Cettè  séance,  qu'on  appelle  encore  la  fête 
des  fleurs,  te  tient  avec  us  grand  appa- 
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reil.  Toute  la  ville  prend  part  à la  so- 
lennité. Dès  le  matin , les  fleurs  d'or  et 
d'argent  sont  exposées  sur  le  maître-au- 
tel de  l'église  paroissiale  de  la  Daurade; 
la  statue  de  Clémence  lsaurc  est  ornée  de 
guirlandes  de  roses  ; l’entrée  du  Capitole 
est  décorée  de  festons  de  verdure  ; la 
cour  et  l'escalier  qui  conduisent  à la  ga- 
lerie des  illustres  sont  également  jon- 
chés de  feuilles  et  de  fleurs.  A trois  heu- 
res après  midi,  on  ouvre  au  public  cette 
galerie,  qui  précède  la  salle  des  séances. 
Au  moment  indiqué , le  corps  des  jeux 
floraux  fait  son  entrée  au  bruit  retentis- 
sant des  fanfares,  ayant  à sa  tète  le  modé- 
rateur, et  prend  place  autour  d'une  table 
en  fer  à cheval.  La  séance  s’ouvre  par  l’é- 
loge obligé  de  Clémence  lsaurc,  prononcé 
par  un  mainteneur  ou  par  un  maitre.  Cet 
éloge  public , renouvelé  tous  les  ans  de- 
puis 1527,  se  faisait  d'abord  en  latin, 
mais , dès  que  les  jeux  floraux  furent  éri- 
gés en  académie,  on  choisit  de  préférence 
la  langue  française.  Campistron  , le  pre- 
mier , composa  ce  panégyrique  en  vers , 
et , à son  exemple , Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  en  1752,  célébra  poétiquement  les 
vertus  et  les  libéralités  de  Clémence,  sous 
la  triple  forme  de  l'ode , de  l’églogue  et 
de  l’élégie,  le  tout  précédé  d’un  prolo- 
gue en  vers  latins.  — Après  l'éloge  d’I- 
saure,  les  commissaires  des  jeux  floraux , 
musique  en  tète  et  suivis  d’une  escorte 
militaire , vont  chercher  les  fleurs,  expo- 
sées depuis  le  matin  sur  le  maître-autel  de 
l'église  de  la  Daurade;  Us  les  reçoivent 
des  mains  du  curé, -qui  leur  fait  une  allo- 
cution analogue  à cette  pieuse  ceremo- 
nie , et  les  rapportent  ensuite  en  grande 
pompe  pour  être  distribuées  solennelle- 
ment aux  auteurs  couronnés,  dont  les  ou- 
vrages sont  lus  par  les  lauréats  eux  mê- 
mes , ou  par  un  des  mainteneurs  ou  des 
maîtres.  — Les  maîtres  représentent  au- 
jourd’hui les  anciens  docteurs  en  gaie 
science;  leur  nombre  n’est  point  fixé. 
Pour  parvenir  à ce  grade , il  faut  avoir 
remporté  trois  fleurs,  parmi  lesquelles 
doit  être  le  prix  de  l'ode.  Toutefois,  l’a- 
cadémie des  jeux  floraux  est  en  droit  et 
tl  l’usage  d’accorder  des  lettres  de 


maîtres  h des  littérateurs  célèbres,  quoi- 
qu'ils n'aient  pris  part  5 aucun  de  ses  con- 
cours. Les  anciens  jeux  floraux  en  avaient 
donné  entre  autres  5 Ronsard  , 5 Bail , à 
Maynard  ; depuis  qu’ils  furent  érigés  en 
académie,  et  pendant  tout  le  xvm'  siècle, 
Voltaire  fut  le  seul  qui  obtint  cette  dis- 
tinction. De  nos  jours,  M.  Raynouard  a 
reçu  le  même  honneur  , juste  hommage 
rendu  au  savant  éditeur  des  poésies  ori- 
ginales des  troubadours.  — L’académie 
des  jeux  floraux,  d’après  le  dernier  arti- 
cle de  l’édit  de  1773,  est  restée  sous  la 
protection  immédiate  du  roi  et  sous  celle 
du  grand  chancelier  de  France , aujour- 
d’hui garde  des  sceaux.  ( V.  pour  de  plus 
amples  renseignements,  les  Mémoires  de 
Caseneuve,  ceux  de  Catel,  l’ouvrage  ci- 
dessus  indiqué , de  Poitevin- Pcitavi , et 
surtout  les  notices  contenues  dans  la  Col- 
lection des  recueils  annuels  de  cette 
academie.)  Pxi.  lissier. 

FLOUE,  est  la  déesse  des  fleurs  dans 
les  mythes  du  paganisme  ; Clilorit  ( la 
verdoyante)  fut  son  nom  chez  les  Grecs, - 
elle  prit  celui  non  moins  doux  de  Flora 
chez  les  Latins,  qui,  par  une  heureuse 
mutation  d'une  seule  lettre,  du  X (Xhi) 
des  Hellènes  en  F,  reproduisirent  le  même 
mot  presque  identiquement,  avec  sa  suave 
harmonie.  C’est  Ovide  qui  nous  1 ap- 
prend dans  ses  Fastes,  un  des  plus  pré- 
cieux ouvrages  de  l'antiquité.  Les  poètes 
ont  fait  naître  Flore  dans  l’une  des  îles 
Fortunées , les  Canaries , îles  de  l’océan 
occidental,  perdues  depuis , et  retrou- 
vées par  les  Espagnols  en  1344.  C’est  là  , 
selon  ces  mêmes  poètes  , que  Zéphyre, 
dieu  immortel , reconnut  la  nymphe 
parmi  toutes  les  autres  nymphes  de  ces 
terres  heureuses,  à la  délicate  fraîcheur 
de  son  teint , et  surtout  à son  haleine,  qui 
exhalait  le  parfum  des  roses  ; c’est  là  qu’il 
la  ravit  sur  ses  ailes  frémissantesd’amour, 
idée  non  moins  gracieuse  que  juste , car 
le  zéphyr  est  un  vent  d’ouest;  et  c’est 
vers  ce  point  du  globe  que  sont  fixées 
ces  îles  que  caresse  encore  aujourd’hui 
un  printemps  sans  lin , et  qu’émaille  une 
prodigieuse  variété  de  fleurs  admirables. 
Un  pourrait , en  quelque  sorte , dans  la 


FLO  ( 250  ) FLO 


science , appeler  ces  îles  la  Flore  de  l’o- 
céan. Les  poêles  ajoutent  que,  pour  ras- 
surer sa  nouvelle  auianle  qu’alarmait  sa 
nature  volage,  il  l’épousa,  et  au  même 
moment,  arrêta  pour  elle  le  cours  du 
temps;  et  par  ce  moyen,  lui  légua  avec 
l'immortalité  une  éternelle  et  ravis  - 
santé  jeunesse.  L’immense  et  riant  em- 
pire des  fleurs  fut  la  dot  de  celte  nym- 
phe élevée  au  rang  des  déesses.  Seule- 
ment, par  un  ressouvenir  de  son  exis- 
tence mortelle , elle  pâlit  au  déclin  de 
chaque  année  , dans  la  crainte  que  son 
volage  époux, son  bien-aimé,sa  vie  et  son 
aine,  ne  l'abandonne  : charmante  fiction, 
inclfablc  tableau  de  l'éternelle  jeunesse 
de  la  nature , qui  semble  languir  à des 
époques  périodiques , mais  pour  repren- 
dre, plus  belle  que  jamais,  sa  robe  nuptia- 
le, et  ouvrir  comme  Flore  son  sein  amou- 
reux au  Zépliyre.  Le  culte  de  Flore  était 
établi  chez  les  Sabins  avant  la  fondation 
de  Home  : cette  déesse  eut  des  autels  dans 
l'antique  Massilia  (Marseille),  colonie 
des  Phocéens  de  l'Asie-Miueure.  Il  est 
donc  probable  que  ces  riantes  fêles  de 
Flore  sont  passées  de  la  Grèce  en  Italie 
et  dans  la  Gaule.  Cependant  le  célèbre 
Winckclmann  veut  que  cette  divinité 
ait  été  inconnue  aux  Hellènes.  D'après 
cela , quelle  foi  ajoutait-il  donc  h cette 
admirable  statue  de  Flore  de  la  main  de 
Praxitèle , dont  Pline  fait  mention?  Bien 
plus,  ce  juge  de  la  statuaire  antique, 
juge  si  respecté,  prétend  que  plusieurs 
statues  qu'on  croit  être  celles  de  Flore 
ne  représentent  point  cette  divinité.  — 
Flore  était  aussi  unedéesssequi  présidait 
chez  les  Romains  à la  floraison  des  blés  ; 
la  terre  même  portait  quelquefois  ce  nom 
charmant,  ce  qu’attesterait  une  belle  sta- 
tue de  Flore,  ayant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  feuillages  entrelacés  de  fleurs 
et  vêtue  d’une  longue  tunique , sur  la- 
quelle se  dessine  un  manteau  frangé.  Le 
sphinx,  couché  à ses  pieds,  et  les  hiéro- 
glyphes delà  base,  la  font  confondre  avec 
lsis , que  les  Grecs  ont  confondue  eux- 
mêmes  avec  Cybèle  ou  la  Terre  : on  sait 
en  outre  que  Cicéron  range  Floreau  rang 
des  déesses  mères.  En  général , Flore  est 


représentée  dans  des  proportions  moyen- 
nes^ dans  tout  l’éclat  de  la  première  jeu- 
nesse , avec  un  front  doux  et  satisfait , 
avec  une  bouche  gracieuse  et  demi-sou- 
riante, et  elle-même  légèrement  vêtue, 
quoique  avec  décence , portant  dans  ses 
cheveux  une  couronne  de  fleurs  délica- 
tement tressée , . et  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance , d'où  re- 
tombent en  grappes  des  fleurs  et  des  fruits 
de  toute  espèce  : telle  est  à peu  près  la 
manière  dont  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs modernes  reproduisent  cette  divi- 
nité, dont  les  figures  antiques  sont  si 
rares,  et,  bien  plus,  si  contestées.  Les  fê- 
tes de  Flore  se  célébrèrent  dans  l'origine 
avec  une  certaine  pompe,  sous  IVtuna 
Pompilius,  époque  où  celte  déesse  avait 
déjà  des  prêtres  et  des  sacrifices.  Elles 
commençaient  vers  la  fin  d'avril  et  se 
prolongeaient  jusquesaumoisde  mai.  Ses 
jeux,  appelés  floraux,  de  son  nom,  ne  fu- 
rent établis  que  l’an  de  Rome  513  , mais 
l’époque  de  leur  célébration  ne  fut  inva- 
riablement fixée  que  l'an  580  de  la  ville 
de  Romulus.  Il  y avait  déjà  long  temps 
que  ces  fêtes,  d'abord  innocentes  et  tou- 
tes rurales , étaient  devenues  un  objet 
d'horreur  pour  les  graves  matrones,  pour 
les  filles  pudiques  et  les  vestales.  Le  38 
avril , le  son  des  trompettes , ainsi  que 
dans  un  camp,  y appelait  pêle-mêle, 
femmes,  filles,  vierges,  courtisanes, 
plébéiennes  ou  patriciennes , et  tout  le 
peuple  romain.  Les  saturnales , les  mys- 
tères d’Adonis,  de  Bacchus,  et  les  dan- 
ses de  Priape  même , ignoraient  les  dis- 
solutions qui  s'y  succédaient  sans  relâ- 
che , la  nuit,  à la  lueur  des  flambeaux, 
dans  la  rue  Patricienne  ou  sur  la  colline 
Uortulorum  (des  Jardins).  Le  sévère  Ca- 
ton, étant  entré  une  fois  dans  ce  cirque 
de  débauche,  avant  même  le  prélude  de 
ces  impurs  sacrifices,  baissa  les  yeux  et 
sortit.  Voici  les  conseils  que,  par  l’or- 
gane de  ses  prêtres , F’iore  donnait  à ses 
adorateurs  : « II  est  prudent  de  cueillir 
le  bouton  d’une  rose  avant  qu’il  soit  épa- 
noui, car  il  s'effeuille  bien  vile,  et  ne 
laisse  plus  aux  doigts  que  de  tristes  épi- 
nes » , ou  bien  ; 
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Croii-moi , eomrn*  lt  l.mp» , U jeunesse  • des  sites, 

Kl  passe  seul  retour,  semblable  aux  fleurs  liourelles. 
Qu'un  matin  soit  écloie  et  te  soir  suit  mourir  , 

Il  Jlpro  les  frais  ruisseaus  et  l eiuour  du  sepbir. 

— La  civilisation  fane  tout  : ainsi , CCS 
premières  fêtes  île  Flore  si  pures  et  si 
chastes  dégénérèrent  en  des  feles  de  cor- 
ruption , et  les  saintes  noces  de  la  nature 
en  des  scènes  de  prostitution.  Voilà  ce 
qui  donna  lieu  à cette  confusion  de  cul- 
tes si  discordants  : une  jeune  femme 
d'une  indicible  beauté , du  nom  d'Acca- 
Laurenlia , qui  vivait  sous  Ancus-Mar- 
tius,  entra,  comme  par  hasard,  mais 
par  l’artifice  des  prêtres  , dans  le  temple 
d’Hercule.  Ce  dieu  fort  s’y  trouvait;  il 
enleva  soudain  les  faveurs  de  cette  belle 
Romaine,  et  le  prix  qu’elle  reçut  du  dieu 
fut  un  époux  puissant,  Tarlutius,  le  plus 
opulent  des  Romains,  qui  mourut  bien- 
tôt après,  et  la  fit  héritière  de  ses  biens 
immenses. Celte  femme  ardente  et  encore 
dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse,  se 
prostitua  aux  riches , mourut  à son  tour, 
et  fit  la  ville  de  Romulus  sa  légalrice  uni- 
verselle. La  libérale  et  patriote  Acca- 
Laurcntia  fut  bientôt  divinisée  par  les 
Romains,  en  reconnaissance  de  scs  legs 
considérables,  et  ils  confondirent  le  culte 
de  la  courtisane  avec  celui  de  la  chaste 
épouse  de  Zéphyrc.  Elle  eut  un  temple 
sur  le  mont  Aventin,  vis-à-vis  le  Capi- 
tole. R y eut  aussi  une  autre  Flore, cour- 
tisane célèbre , et  d’une  beauté  si  ac- 
complie que  Cecilius  Metellius  , choisis- 
sant des  statues  et  des  tableaux  d’un  mo- 
dèle irréprochable  pour  en  orner  le  tem- 
ple de  Castor  et  de  Pollux , y suspendit 
le  portrait  de  Flore.  Sa  passion  pour  le 
grand  Pompée  , qui  ne  put  se  défendre 
de  ses  charmes,  était  si  évidente  qu’elle 
ne  le  quittait  jamais,  disait  elle,  sans  le 
mordre.  Certes,  l’ami  de  Caton,  l'époux 
de  Cornélie,  le  gendre  de  César,  l’illus- 
tre vaincu  de  Pharsale,  était  bien  petit 
alors  ; et  ce  ne  fut  pas  eu  ces  moments 
que  Lucain  ni  Corneille  peignirent  cet 
Atlas  de  la  liberté  romaine  , 

Pi  rUnl  un  coup  d'épaule  au  monde  chancelant 

L)f.sse-  Baron. 

FLOUE  (bot.),  du  latin  Flora,  nom  don. 


né  par  les  botanistes  à un  catalogue  des- 
criptif de  la  plupart  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  un  pays  déterminé.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  la  flore  des  Alpes , ta  flore 
des  Pyrénées , la  flore  des  environs  de 
Paris,  a Linné,  dit  M.  Dccandolle,  a 
le  premier  donné  le  nom  de  flore  aux 
ouvrages  destinés  à présenter  l’énuméra- 
tion des  plantes  d’un  pays , et  il  a su  en 
tracer  un  modèle  excellent  dans  sa  flore 
de  Laponie.  Depuis  cette  époque , ce 
genre  d’ouvrages  s’est  singulièrement 
multiplié  ; presque  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope , et  plusieurs  des  autres  parties  du 
inonde,  souvent  les  provinces  , les  can- 
tons, les  villes  mêmes  de  certaius  pays, 
possèdent  des  Flores , où  leurs  plantes 
sont  indiquées....  » L- 

FLOREAL  , 8“‘“  mois  du  calendrier 
républicain  (v.  Calekdrikk). 

FLOREXCE  (en  latin  Florenlia,e n 
italien  Pire  nie),  capitale  du  grand-duché 
de  Toscane  , résidence  du  grand-duc , ar- 
chevêché ayant  10  mille  âmes  de  popu- 
lation, à 54  lieues  S.-E.  de  Milan,  320  1/2 
S.-E.  de  Paris,  lat.  N.  43“  40',  long.  E. 
8"  56'.  Celte  ville  est  située  au  milieu 
d’un  bassin  délicieux , très  bien  cultivé , 
au  pied  de  l’Apennin  , sur  l’Arno  , qui  la 
divise  en  deux  parties  inégales , et  qu  on 
traverse  sur  4 ponts  en  pierre,  dont  celui 
de  la  Trinité  est  d’une  grande  élégance. 
C’est  une  des  plus  belles  cités  du  monde, 
malgré  beaucoup  de  rues  étroites,  la 
forme  irrégulière  de  quelques-uns  de  ses 
édifices,  l’architecture  de  plusieurs  de  scs 
palais,  qui  rappellent  les  forteresses  du 
moyen  âge.  Elle  est  entourée  d’une  haute 
muraille  flanquée  de  tours,  et  défendue  par 
la  forteresse  de  St-Jcan-Baptiste  , le  châ- 
teau du  Belvédère , et  le  fort  St-Minialo. 
Le  nombre  et  la  beauté  de  scs  jardins  et 
de  ses  places  publiques  ornées  de  fon- 
taines, de  colonnes  et  de  statues,  les  bords 
de  l’Arno  avec  leurs  quais  charmants , la 
magnifique  promenade  dans  le  bois,  le 
long  du  fleuve , à l’entrée  de  la  ville , la 
largeur  et  la  régularité  de  quelques-unis 
de  ses  rues  pavées  en  dalles , la  majesté 
de  ses  édifices  publics,  scs  précieuses 
collections,  plusieurs  de  ses  palais  dessi- 
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nés  et  embellis  par  Raphaël  et  Bnonarroti, 
ses  campagnes  riantes  encadrées  par  des 
collines  riches  de  végétation,  tout  se 
réunit  .pour  faire  regarder  à juste  titre 
Florence  comme  l’nne  des  plus  belles 
villes  de  l’Italie , et  pour  annoncer  au 
voyageur  émerveillé  la  capitale  de  la  cé- 
lèbre république  qui , dans  le  moyen  âge , 
étendait  son  commerce  dans  tout  le  monde 
connu.  En  avant  de  la  porte  St-Gallo  est 
l'arc  de  triomphe  érigé  en  l’honneur  de 
l’empereur  François  Ier,  lors  de  son  en- 
trée dans  cette  ville , le  30  janvier  1739. 
— Parmi  scs  plus  importantes  places,  on 
remarque  celle  de  V Annonciation , en- 
tourée de  portiques,  orqée  de  deux  fon- 
taines et  de  la  statue  équestre  de  Ferdi- 
nand ï,r  ; celle  de  la  Trinité,  avec  sa 
belle  colonne , surmontée  de  la  statue  de 
la  J ustice  ; celle  de  Ste-  Croix , oh  ont  lieu 
les  divertissements  populaires  du  carna- 
val ; du  Grand-Duc , qui  borde  le  Vieux- 
Palais,  décorée  de  la  statue  équestre  de 
Cosme  I*r,  par  Jean  de  Boulogne , et  de 
plusieurs  autres  chefs-d’œuvre  de  sculp- 
ture ; et  de  Ste- Marie-nouvelle , ornée 
de  deux  obélisques , autour  desquels  ont 
lieu  annuellement  des  courses  de  chars  à 
la  manière  des  anciens.  — Ses  promena- 
des les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Bo- 
boli,  des  quais,  surtout  entre  les  ponts 
de  Carraja  et  de  la  Stc-Trinité,  des  Cas- 
erne, domaine  appartenant  au  grand-duc, 
véritables  Champs-Elysées  de  ces  Pari- 
siens de  l’Italie  ; et  de  Goldoni,  avec  de 
vastes  appartements , des  salons  magnifi- 
ques oh  se  réunit  l'élite  de  1a  société , oh 
des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  de  tout 
genre  alimentent  l'activité  insatiable  d'un 
peuple  amant  passionné  des  plaisirs. — On 
remarque  parmi  ses  églises, les  plus  belles, 
sans  contredit,  de  la  chrétienté , si  quel- 
ques-unes  n'étaient  pas  encore  inachevées, 
la  cathédrale  de  Sta-Maria-del-Fiore, 
oh  se  tint,  en  1439,  le  concile  (•».  plus 
bas)  quLréunit  les  églises  grecque  et  la- 
tine , monument  aussi  renommé  par  son 
étendue  que  par  son  dôme , le  plus  grand 
qui  existe , par  sa  magnifique  tour,  par 
les  marbres  rouges  ,|blancs  et  noirs  dont 
i’édtlicç  est  revêtu  extérieurement,  par 


sa  méridienne  de  360  pieds , la  plus  hante 

du  monde  ; l'église  de  St-Jean-Baptiste, 
ou  Le  Baptistère , dont  on  admire  les 
trois  portes  en  bronze  et  leurs  bas-reliefs  ; 
celles  de  St-Marc,  jadis  des  jacobins; 
de  Y Annonciation  ; du  St- Esprit , chef- 
d’œuvre  d'architecture  ; de  Sl-Laurent 
avec  ses  deux  sacristies  et  -sa  merveille 
de  la  Toscane,  cette  chapelle  des  Médi- 
cis , si  riche  d’ornements , si  hardie  d’ar- 
chitecture; l’église  de  Sic  Marie- nou- 
velle , desservie  par  cette  famille  de  do- 
minicains dont  les  baumes  précieux  vont 
porter  la  santé  jusqu'aux  confins  de  l’Ita- 
lie, et  même  en-decà  des  Alpes;  enfin, 
l’église  de  S le- Croix,  le  Panthéon  de  la 
Toscane,  oh  respirent  les  mausolées 
d'Alfieri,  de  Michel -Ange , d’Arctino , 
de  Dante , de  Machiavel , de  Galilée , de 
Vivian! , et  de  tant  d’autres  enfants  de 
cette  terre  féconde  en  grands  hommes. 
Ces  differentes  églises  sont  profusément 
ornées  de  statues , de  groupes , de  bas- 
reliefs  , de  colonnes  en  marbre  précieux, 
et  de  peintures  des  premiers  maîtres  ita- 
liens.— Parmi  les  nombreux  édifices  de 
Florence  , on  doit  citer  encore  le  palais 
Pilti , habité  par  le  grand-duc , une  des 
plus  belles  résidences  de  l'Europe,  avec 
ses  admirables  fresques , et  sa  magnifique 
galerie  de  tableaux  ; le  Fieux-Palais 
( P alazio- Vecchio ),  l’ancienne  demeure 
des  souverains,  aujourd'hui  lTiôtel-de- 
Ville,  situé  sur  la  rive  droite  de  l’Arno, 
sur  une  place  ornée  de  chefs-d’œuvre  de 
sculpture , avec  sa  haute  tour  de  93  mè- 
tres , qui  passe  pour  un  prodige  de  l’art 
( ces  deux  palais  communiquent  par  une 
galerie,  couverte  de  Î50  toises  de  long  ); 
la  galerie  de  Florcnte , commencée  par 
le  cardinal  Léopold  de  Médicis , vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle , composée  de  deux 
galeries  parallèles  de  475  pieds  de  long, 
séparées  par  une  rue  de  78  pieds  de  large, 
et  réunies  à une  des  extrémités  par  une 
troisième  galerie  qui  règne  sur  la  rive 
droite  de  l’Amo  ; ces  galeries  sont  soute- 
nues par  des  portiques  d’ordre  dorique 
qui  servent  de  promenade  ; là  se  trouvent 
réunis  et  classés  dans  un  ordre  parfait  les 
chefs-d'œuvre  des  arts,  anciens  et  mo- 
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demcs;  le  palais  Riccardi,  jadis  demeure 
des  Médicis  ; le  théâtre  de  la  Pergola , 
un  des  plus  grands  qui  eiistent  ; les  hôpi- 
taux de  Bonifazio  et  de  Santa-Maria- 
Nuova.  Les  palais  les  plus  beaux  ap- 
partenant à des  particuliers  sont  ceux  de 
Slrozzi,  Capponi,  Carsini , Brunac- 
cini,  Buonarroti , Rucellai,  Altoviti , 
Orlandi,  Mozzi,  Pandolfini,  Uguc- 
cioni,  Giaccomini,  Borghcse  ( autrefois 
Salviati  J,  Poniatowski,  Perruzzi,  Gua- 
rini,  tous  remarquables  par  leur  archi- 
tecture , et  plusieurs  par  leur  décoration 
intérieure,  et  les  monuments  des  scien- 
ces et  des  arts  qu’ils  renferment.  — Par- 
mi les  établissements  publics  importants, 
dont  quelques-uns  peuvent  figurer  à côté 
de  ceux  des  plus  grandes  métropoles  de 
l’Europe  , il  faut  inscrire  les  Scuolc-Pie, 
auxquelles  est  annexé  l'observatoire,  di- 
rigé par  le  P.  Inghirami  ; V école  ou  aca- 
démie impériale  des  beaux-arts,  5 la- 
quelle on  a joint  Y atelier  pour  la  taille 
des  pierres  dures  ; 1a  célèbre  académie 
de  la  Crusca,  établie  en  1582,  comme 
gardienne  vigilante  de  la  pureté  de  la 
langue  italienne  ; Y athénée  italien  ; la 
société  colombaria  ; Y académie  des 
géorgophilet,  ou  société  royale  et  impé- 
riale économique,  qui  publie  d’intéres- 
sants mémoires,  et  possède  un  beau  jar- 
din; les  bibliothèques  Magliabeccfua- 
na,  celle  du  Grand-Duc,  la  Laurenzia- 
na  ou  des  Médicis,  riche  en  manuscrits , 
celles  de  Riccardi  et  Maruccelli,  le 
Musée  st  histoire  naturelle,  avec  ses 
magnifiques  pièces  anatomiques  en  cire, 
la  Galerie  ou  le  Musée  florentin,  la 
plus  riche  collection  de  statues  antiques , 
de  bas-reliefs , de  tableaux , de  pierres 
précieuses , de  médailles,  etc., .qui  existe 
peut-être  dans  l’univers.  Là,  dans  de  vas- 
tes salles,  se  trouvent  disposées  dans  un  or- 
dre admirable  des  antiquités  étrusques, 
grecques,  romaines , la  célèbre  Vénus  de 
Médicis,  que  nous  avons  possédée  à Paris , 
le  fameux  groupe  de  Niobé , des  objets 
curieux  rapportés  d’Égypte  et  de  INubie, 
une  collection  de  portraits  des  grands 
peintres  anciens  et  modernes,  et  une 
suite  de  peintures  de  tous  les  siècles  et 


de  tous  les  pays.  — Florence  renferme 
des  ateliers  de  sculpture  où  on  exécute 
en  marbre  ou  en  albâtre  des  statues,  des 
vases  , des  ornements , copiés  ou  imités 
de  l’antique  ; des  fabriques  de  soieries, 
connues  sous  le  nom  de  taffetas  de  Flo- 
rence , de  lainages , d’ouvrages  en  bron- 
ze, au  tour,  et  de  marqueterie , d'ustensi- 
les en  tous  métaux , de  pianos , d’instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques, 
de  carrosserie  ; enfin, des  teintureries  es- 
timées. Son  commerce,  autrefois  très  con- 
sidérable , n’a  guère  pour  objet  aujour- 
d’hui que  les  productions  de  son  terri- 
toire, et  en  particulier, les  vins,  l’huile,  et 
ces  chapeaux  de  paille  si  renommés  dans 
toute  l’Europe,  et  qui  abritent  tant  de 
gracieux  visages.  — Florence  passe  pour 
la  ville  d'Italie  où  l'on  parle  le  plus  pu- 
rement et  le  plus  élégamment  l’italien, 
mais  on  ne  l’y  prononce  pas  si  bien  ni 
si  agréablement  qu’à  Rome , d'où  vient 
le  proverbe  : La  lingua  loscana  in  bocca 
romana.  C’est  la  patrie  des  papes  Léon  X, 
Clément  VH , Léon  XI , tous  trois  Mé- 
dicis, et  d'Urbain  VIII,  qui  était  Barbe- 
rin  ; de  Dante  , Machiavel , Guicciardini, 
Pétrarque,  Galilée,  Amérie-Vespuce et 
Lulli-Alighcri,  ce  musicien  qui  charma 
les  oreilles  de  Louis  XIV.  Boccace, 
quoi  qu’on  ait  prétendu , n’était  pas  de 
Florence  ; son  père  seul  avait  vu  le  jour 
dans  cette  ville  ; il  était  né , lui, à Paris 
en  1313.  — Les  environs  de  la  ville , cul- 
tivés avec  soin , sont  encore  semés  de 
palais  et  de  délicieuses  maisons  de  cam- 
pagne. Ici,  vous  saluez  les  demeures 
royales  de  Carrcggi , de  Castello , de 
Poggio  à Cajano,  de  La  Pelraja,  et  de 
Poggio  impériale,  toutes  peuplées  de 
statues,  toutes  décorées  de  peinturas , 
toutes  entourées  de  jardins  et  de  parcs; 
plus  loin , vous  longez  Pralolino , qui 
eut  jadis  aussi  de  beaux  jardins,  et  qui 
fut  la  demeure  de  la  célèbre  Bianca-Cap- 
pcllo, réduite  aujourd'hui  tout  bourgeoi- 
sement à un  superbe  parc  anglais  ; on  y 
admire  cependant  encore  l'Apennin  de 
Jean  Boiogna,  le  plus  haut  géant  de 
pierre  qu’ait  taillé  la  main  des  hommes, 
et  qui , paisiblement  assis  , mouille  ses 
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énormes  pieds  dans  un  grand  bassin  vrai- 
ment digne  de  lui.  S’il  se  dressait,  sa 
taille  ne  serait  pas  moins  de  80  pieds.— 
Florence,  primitivement,  paraît  avoir 
été  une  ville  étrusque , plus  tard  habitée 
par  les  Phéniciens.  Elle  doit  son  origine 
à l'ancienne  Fcttulte , maintenant  le 
bourg  de  Fiesolc,  situé  sur  une  colline 
des  environs.  Ses  habitants  , pour  favori- 
ser le  commerce , construisirent  une  es- 
pèce de  bazar  sur  les  bords  de  l’Arno. 
Peu  à peu  des  négociants  vinrent  y for- 
mer des  établissements  ; Fœsu/m  fut 
abandonnée  , et  la  nouvelle  ville  se  peu- 
pla. Après  avoir  été  désignée  par  le  nom 
d'Urbs  Arnina,  à cause  de  sa  position 
sur  l'Arno  , elle  reçut  celui  de  Florentin, 
à cause  de  scs  campagnes  fleuries.  Tou- 
tefois, les  historiens  n'en  parlent  pas 
avant  le  temps  des  triumvirs  , qui  y en- 
voyèrent une  colonie,  formée  des  meil- 
leurs soldats  de  César.  Dès  le  règne  de 
Tibère , c’était  une  des  plus  grandes  vil- 
les d’Italie  , une  des  plus  célèbres  par  scs 
écrivains  et  ses  orateurs.  En  Si  t , Totila , 
roi  des  Goths , s’en  empara , et  la  détruisit 
presque  entièrement.  Reprise  par  Narsès, 
général  de  l'empereur  Justinien,  elle  finit 
par  être  bouleversée  de  fond  en  comble , 
et  les  habitants  s'enfuirent  dispersés  par 
le  fer  du  vainqueur.  En  781,  Charlemagne 
la  releva  de  scs  ruines , et  elle  devint  plus 
grande  et  plus  belle  que  jamais  : elle  ac- 
quit une  vaste  puissance  ; elle  étendit  sa 
domination  aux  dépens  de  scs  voisins  ; et 
fit  souvent  la  guerre  avec  succès  aux  ré- 
publiques de  Pise,  de  Lucques  et  de 
Sienne.  Jouet  et  victime  de  partis  rivaux, 
elle  fut  long-temps  en  proie  aux  agita- 
talions  intestines.  D’aristocratique,  son 
gduvernement  devint  démocratique,  puis 
une  seconde  fois  aristocratique  sous  les 
Médicis  et  leurs  successeurs.  Ce  nom  de 
Médicis , si  fat  a lement  lié  en  France  aux 
maxssacrës  de  la  Saint-Bartbélemi , rap- 
pelle à Florence  et  dans  1 Italie  l'appui 
le  plus  éclairé  qui  ait  jamais  été  accordé 
aux  lettres , aux  sciences,  aux  beaux-arts. 
I.a  province  de  Florence  remplace  l’an- 
cien Florentin , qui  avait  formé  sons  l'em- 
pire français  le  département  de  l’Arno  , 


et  la  partie  orientale  de  ceux  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l’Ombrone.  Là  régna 
aussi  une  sœur  de  Napoléon  , qui , inspi- 
rée par  son  amc  et  par  les  souvenirs  du 
pays  dont  la  fortune  lui  avait  confié  le 
gouvernement , prodigua  , ainsi  que  le 
prince , son  époux,  tous  ses  encourage- 
ments aux  artistes , aux  savants  , aux  lit- 
térateurs, et  renoua  aux  temps  nouveaux 
la  vieille  protection  des  Médicis. Le  grand- 
duc  actuel  continue  à la  fois  ces  deux 
époques  brillantes , et  anmilieu  des  con- 
vulsions qui  agitent  la  malheureuse  Ita- 
lie, le  talent  est  au  moins  certain  de  trou- 
ver un  asile  à Florence.  E.  ns  Moxclave. 

Frousses  (Concile  de).  Le  grand  schis- 
me d’Occident,  qui  partageait  les  états 
de  l'Europe  entre  des  pontifes  rivaux,  s’y 
prétendant  tous  légitimement  investis  de 
la  papauté,  avait  provoqué  la  réunion  du 
concile  de  Constance  !v.).  Dne  reforme 
de  l’église  dans  son  chef  et  dans  scs  mem- 
bres avait  été  entreprise  par  cette  assem- 
blée générale  des  prélats  de  l'Occident  ; 
mais  celte  grande  œuvre  avait  été  ajour- 
née par  les  intrigues  de  la  cour  romaine. 
Cependant  cette  tâche  fut  reprise  avec 
zèle  au  concile  de  Bàlefv  ),  convoqué  en 
1431,  par  le  pape  Martin  V.  Alarmé  des 
réformes  déjà  opérées  par  les  pères  d u con- 
cile , son  successeur  Eugène  IV,  après 
une  première  tentative  faite  pour  le  dis- 
soudre, l’année  même  de  sa  convocation 
(17  décembre),  s’était  vu  forcé  par  l'em- 
pereur b*gismond  d’en  reconnaître  l'au- 
torité, le  14  décembre  1433,  date  de  sa 
bulle.  Le  pontife  en  prononça  enfin  la 
dissolution  définitive  le  1"  octobre  1437, 
et  transféra  l’assemblée  d’abord  à Fer- 
rare,  puis  à Florence.  Le  prétexte  de  cette 
translation  était  le  désir  de  mettre  tin  à 
un  autre  schisme  beaucoup  plus  ancien, 
à celui  qui,  dès  le  siècle,  avait  séparé 
l’Orient  de  l’Occident,  sur  des  articles 
importants  de  foi  et  de  discipline , tels 
que  le  concours  des  deux  premières  per- 
sonnes de  la  Trinité  divine  à In  créa- 
tion de  la  troisième,  et  le  célibat  des  prê- 
tres. La  rivalité  entre  le  patriarche  grec 
de  Constantinople  et  le  pontife  romain 
n’avait  pas  été,  pour  celle  séparation  des 
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deux  églises , une  canse  moins  efficace  de  la  gaieté  spirituelle  de  Florian , qui 
que  l’aversion  des  Grecs  pour  les  croyan-  eut  la  gloire  de  plaire  à l’homme  le  pins 
ces  et  la  discipline  latines.  Lescmpereurs  difficile  de  son  siècle.  F.n  17CR,  Florian, 
grecs,  dépouilles  et  menacés  jusque  dans  âgé  de  15  ans,  fut  reçu  parmi  les  pages 
leur  capitale  par  les  armes  des  Turcs,  im-  du  vertueux  duc  de  Pcnlhièvre.  Au  dé- 
ploraient le  secours  de  l’Occident,  et  cru-  teau  d'Anet,  Florian  plût  par  les  grâces 

rcot  se  l’assurer  en  se  soumettant  à l'é-  d’un  esprit  élégant  et  railleur.  L’illustre 

glise  romaine.  Le  pape,  de  son  côté,  cfut  prince  s'attacha  beaucoup  îi  son  jeune 
éloigner,  par  ce  triomphe  sur  l’Orient , page,  qui  le  quitta  cependant  pour  cn- 
les  réformes  qu’il  redoutait.  L’union  of-  trer  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie, 
ferle  par  l’empereur  Jean  III  Paléologue,  dont  il  existait  à cette  époque  une  école 
fut  conclue  à Florence,  sous  les  auspices  à Bapaumc.  Fait  par  son  protecteur  lieu- 
d’Eugène  IV  ; l’acte  en  fut  signé  par  tenant  dans  le  régiment  des  dragons  de 
l'empereur  et  par  le  patriarche  de  Con-  Penthièvre,  Florian  fut  bientôt  promu  au 
slantinoplc  le  5 juillet  M39.  La  Bibliç-  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  qucl- 
thèque  royale  en  conserve  l’original.  Mais  que  temps  en  garnison  à Maubeuge,  d’où 
celte  transaction,  effectuée  au  concile  de  il  venait  souvent  à Paris,  il  obtint  enfin 
Florence,  ne  mit  fin  â aucun  des  deux  une  réforme,  au  moyen  de  laquelle  sen 
schismes  : les  Grecs  la  rejetèrent  avec  service  comptait  toujours  sans  qu'il  fût 
opiniâtreté,  et  après  la  conquête  de  leur  obligé  de  retourner  au  corps.  Devenu 
capitale,  le  sultan  Mahomet  II  se  garda  alors  gentilhomme  ordinaire  du  prince, 
bien  de  reconnaître  pour  scs  sujets  chré-  il  se  livra  tout  entier  à son  goût  pour  les 
liens  la  suprématie  romaine.  Cet  habile  belles  lettres,  penchant  irrésistible  qui 
politique  s’empressa  de  rendre  aux  Grecs  avait  été  décidé  en  lui  par  les  encoura- 
leur  patriarche.  Quant  au  schisme  d'Oc-  gements  que  Voltaire  s’était  plu  5 accor- 
cidenl,  le  concile  de  Florence  fut  le  si-  der  aux  précoces  productions  du  poète  en- 
gnal  d'une  division  nouvelle.  Les  prélats  core  enfant.  Versé  dans  la  littérature  cas- 
qui  ne  voulaient  pas  plier  sous  le  joug  tillanne,  admirateur  de  Cervantes,  ayant, 
de  Rome,  demeurèrent  à Bâle;  ils  dépo-  d’ailleurs,  par  sa  mère,  du  sang  espagnol 
sèrent  le  pape,  et  lui  opposèrent  un  rival  dans  les  veines,  Florian  voulut  tenter  de 
dans  la  personne  de  l’ancien  duc  de  Sa-  peindre  l’amour  chevaleresque  d’un  autre 
voie  Amédéc  VIII,  qui  prit  le  nom  de  âge.  Doué  d'un  esprit  fin,  sensible  au 
Félix  V.  Mais  la  scission  opérée  par  Eu-  rbythme  d'une  prose  élégante  et  facile, 
gène  IV  n’en  porta  pas  moins  ses  fruits,  coloriste  assez  brillant,  il  lui  aurait  fallu 
Son  rival  ayant  abdiqué,  le  concile  de  pour  faire  revivre  les  héros  de  la  renais- 
Bâte  alla  s'éleindreit  Lausanne,  en  Mit),  sance,  soit  en  France,  soit  au-deli  des 
et  toute  réforme  de  d’église  par  clle-mê-  Pyrénées,  une  amc  plus  énergique,  plus 
me  fut  pour  toujours  ajournée.  forte,  plus  virile,  si  je  puis  m'exprimer 

Ae»E»T  oz  Vitsy.  ainsi  : il  ne  possédait  pas  l'énergie  neccs- 
FLOKIAX  fjEAN-Pisur.E-CLxais  de),  saire  au  peintre  qui  voudra  représenter 
naquit  au  château  de  Florian,  dans  les  cette  génération  courageuse  et  galante 
Cévennes,  le  G mars  1755.  C'est  dans  ce  des  tournois  et  des  castels. — Le  roman 
pays  pittoresque  que  le  jeune  Florian  passa  de  Gnlntee  fut  publié  en  1783  : il  eut 
ses  premières  années  chez  un  aïeul  qu'il  une  grande  vogue,  que  le  succès  d' A'r- 
eut  bientôt  la  douleur  de  perdre.  Le  frère  telle  ne  fit  point  oublier.  Ou  a toujours 
aîné  du  père  de  notre  auteur,  ayant  épmt-  reproché  à ces  productions  de  n’avoir 
sé  une  nièce  de  Voltaire,  allait  souvent  rien  de  champêtre  et  de  pastoral  : c’était 
faire  sa  cour  à l'illustre  habitant  de  Fer-  du  Fonlenelle,  avec  moins  de  recherche 
ney,  il  sollicita  la  faveur  de  lui  présenter  et  pas  plus  do  vérité.  M.  de  Thiard  en 
son  jeune  parent,  qui  se  trouvait  en  pen-  a fait  une  très  fine  critique,  par  ce  mot 
sion  à S'-Hippolyte.  Voltaire  fut  enchanté  si  connu  : Il  manque  un  loup  Mans  les 
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bergers  de  M.  Florian.  K 'uma  Pompi- 
lius,  faible  inspiration  de  Télémaque, 
parut  en  1786.  L'auteur,  prenant  pour 
base  historique  de  son  fabuleux  récit  le 
poétique  travail  de  Tite-Live,  ne  sut  pas 
employer,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  les 
immortels  matériaux  laissés  par  l'bisto- 
rien  romain.  Numa  parait  froid,  ma- 
niéré , fuux  , autant  que  Tite  - Live  , 
est  narrateur  énergique  et  coloré.  Les 
Nouvelles,  écrites  avec  un  certain  senti- 
ment, qui  n' est  pas  toujours  de  bon  aloi, 
nous  plaiscut  davantage  ; l'absence  de 
certaines  qualités  se  fait  beaucoup  moins’ 
sentir  dans  des  récits  de  courte  baleine 
que  dans  des  productions  plus  étendues. 
— Le  théâtre  de  Florian,  imité  des  scè- 
nes comiques  de  l'Italie,  a de  l’attrait  et 
un  mérite  véritable  : « On  a dit  de  lui, 
dit  La  Harpe,  qu’il  avait  créé  une  nou- 
velle famille  d’Arlcquins.  Non,  l’auteur 
de  celte  famille  est  Marivaux.  Mais  Flo- 
rian a donné  plus  de  charme  à ses  Arle- 
quins qu'aucun  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé;  il  leur  a donné  une  bonhomie 
naïve  qui  n’est  altérée  par  aucun  mé- 
lange, et  tout  l’esprit  qui  la  relève  n'est 
autre  chose  qu’un  composé  fort  heureux 
de  bon  cœur,  de  bon  sens  et  de  bonne 

humeur Florian,  dont  le  talent  est 

surtout  marqué  par  le  bon  goût,  en  se 
modelant  sur  Marivaux  et  Gesncr,  s’est 
approprié  l’esprit  de  l’un,  mais  sans  abus, 
la  naïveté  de  l'autre,  mais  sans  fadeur.  11 
a fait  de  son  Arlequin  le  contraire  de  ce 
qu'a  fait  Beaumarchais  de  son  Figaro  : 
celui-ci  est  brillant  dans  son  immoralité  ; 

' l’autre  est  charmant  dans  sa  bonté.  » Flo- 
rian jouait  quelquefois  ses  rôles  chez  M. 
D’Argcntal  : il  se  faisait  applaudir  par  un 
jeu  à la  fois  comique  et  de  bon  ton. — 
Chargé  de  deux  couronnes  académiques, 
Florian  prit,  en  1788,  rang  parmi  les 
40.  En  1791,  il  publia  G onsalvc  de  Cor- 
doue,  étude  espagnole,  trop  semblable 
au  poème  de  Numa  Pompilius.  Florian 
revêtit  d’un  faux  habit  les  ribauds  et  les 
chevaliers  d’Isabelle;  il  leur  donna  des 
pensées  qu’ils  ne  pouvaient  avoir,  et  une 
chevalerie  française,  qui  ne  naquit  que 
plusieurs  siècles  après  eux.  Le  style  de 


Gonsalve,  comme  celui  de  Numa,  a de 
la  douceur  et  de  l’éclat.  Le  Précis  his- 
torique sur  les  Maures,  qui  sert  d’in- 
troduction au  roman  espagnol,  possède 
un  mérite  réel,  comme  composition  d’his- 
toire et  de  littérature  ; il  sert , en  outre, 
à prouver  la  conscience  avec  laquelle  tra- 
vaillait Florian.  En  1792  parurent  ses 
Fables,  la  meilleure  de  ses  productions, 
écrites  avec  une  plume  spirituelle,  ornées 
d’une  poésie  facile.  Quelques-unes  d’en- 
tre elles  sont  dignes  de  figurer  à côté  des 
œuvres  de  La  Fontaine.  Florian  fait  mê- 
me ressortir  la  moralité  du  récit  avec  plus 
de  bonheur  que  le  f allier.  L’auteur  de 
la  fable  de  la  sarcelle  et  du  lapin  est  le 
second  de  nos  fabulistes. — Banni  en  1793 
par  le  décret  qui  défendait  aux  nobles  de 
résider  à Paris,  il  alla  s’établir  à Sceaux, 
où  il  cherchait  à oublier,  dans  le  silence 
de  l’étude,  l’orage  qui  agitait  notre  pa- 
trie, lorsqu’on  vint  l’arrêter  pour  le  jeter 
dans  la  prison  de  la  Bourbe  ( Port-Libre ). 
Rendu  k la  liberté  le  9 thermidor,  Flo- 
rian sortit  de  sa  prison  avec  le  manuscrit 
de  Guillaume -Tell,  le  plus  mauvais  de 
ses  poèmes.  De  retour  à Sceaux , il  lut  ii 
ses  amis  hliezer  et  Nephtali , ouvrage 
auquel  l’auteur  attachait  la  plus  haute 
importance.  Toujours  malade  depuis  sa 
captivité,  Florian  mourut  le  1 3 sept.  1794: 

il  n’était  âgé  que  de  38  ans Après  sa 

mort,  parut  sa  traduction  de  Don  Quixot- 
te,  œuvre  traduite  ou  imitée  avec  un  faui 
sentiment  du  chef-d'œuvre.  La  traduction 
de  Florian  enlève  à Don  Quixotte  toute 
sa  physiouomie,  à Sanclio  celte  origina- 
lité piquante  et  hardie,  charme  principal 
de  celte  création  faite  de  verve  et  de  gé- 
nie; cl  enfin  au  style  du  romancier  sa 
véritable  couleur.  La  traduction  de  FTo- 
rian  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de 
l'admirable  livre  de  Cervantes. — Florian 
avait  pris  du  duc  de  Peothièvre  des  habi- 
tudes de  charité  qui  rendent  sa  mémoire 
respectable;  dans  sa  vie  privée,  il  aimait  à 
fronder  les  travers,  et  le  sarcasme  dans  sa 
bouche  était  souvent  une  arme  redouta- 
ble. MAL  Rosny,  Jauflret  et  Lacretelle 
ont  publié  des  éloges  de  Florian. 

P.-F.TlSSOT,  de  l'inMaU  »-  , T 
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FLORIDE,  en  espagnol  Florida  , or- 
thographe qui  a été  conservée  par  les  Amé- 
ricains; un  des  quatre  territoires  constitués 
des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, formé  en  majeure  partie  de  cette 
grande  presqu’île  qui,  pareille  à une  jetée, 
s’avance  h l'entrée  du  golfe  du  Mexique, 
comme  pour  en  fermer  l’entrée.  Il  est 
divisé  en  Floride  orientale  et  en  Floride 
occidentale,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
la  tiuwance.  La  dernière,  jadis  plus  vas- 
te, s'étendait  jusqu'au  Mississipi  ; elle  a 
servi  depuis  à former  une  portion  de  l'état 
de  Louisiane  et  la  région  maritime  qui 
donne  à ceux  de  Mississipi  et  d'Alahama 
accès  vers  le  golfe  du  Mexique. Le  territoi- 
re,dans  son  état  actuel, a une  superficie  de 
7.867  lieues  carrées.  La  surface  du  pays 
est  entièrement  plate,  marécageuse  dans 
certaines  parties  et  surtout  le  long  des 
rives  du  San-Juan  , couverte  de  forêts, 
ornées  d'une  verdure  perpétuelle,  entre- 
coupée de  lacs,  d'étangs,  de  savanes  in- 
cultes , et  arrosée  par  une  multitude  de 
rivières  et  de  ruisseaux.  Les  côtes,  en  gé- 
néral basses  et  sablonneuses , offrent  un 
grand  nombre  de  baies  d'iles  et  d'ilots; 
celles  de  l’est  sont  bordées, dans  toute  leur 
étendue,  de  longs  estuaires  et  de  canaux 
étroits  séparés  de  la  mer  par  une  langue 
de  terre  aussi  peu  large.  A l’extrémité 
méridionale  de  la  péninsule  se  trouvent 
cette  infinité  d'écueils  groupés  sous  le 
nom  de  récif  général  de  la  Floride 
(general  Florida  reefl.  Le  San-Juan , h 
l’F.st,!’Appalachicola,  l'Appalàcbe  ouSu- 
wanee,  sont  les  trois  principales  rivières 
de  la  Floride.  On  peut  citer  ensuite  l’Oc- 
kelockonne , la  Connecuh  ou  Escambia, 
la  Yellow-Water  , la  Choctawhatchie  , 
la  Ocklawaha  , l’Amasoura  ; l'ilillsbo-  . 
rough  et  la  Mannlte.que  flfcçoivent  la  baie 
d’Espiritu-Sanlo;  la  Charlotte- Hiver , 
principal  affluent  du  vaste  port  dont  elle 
n pris  le  nom,  la  Young-River  et  laShark. 
Presque  toutes  ces  rivières  sont  naviga- 
bles pour  des  bâtiments  à une  assex  grande 
distance  de  leurs  embouchures,  le  San- 
Jxxan  à 72  lieues,  la  Sainte  Marie  à 22,  et 
i'A ppalachicola  h Ifi.  Les  seuls  lacs  qui 
méritent  d’être  cités  sont  celui  de  Maya- 
TOME  XXYH. 


ca,  dont  la  superficie  est  de  86  lienes  car- 
rées , celui  de  Saint-Georges , traversé 
par  le  San-Juan,  et  qui  a 14  lieues  de  cir- 
cuit, et  celui  de  Dunns,  à peu  de  distance 
du  précédent  an  nord  est.  Le  climat  de 
cette  contrée  participe  beaucoup  de  celui 
des  Antilles.  L’atmosphère,  que  rafraî- 
chissent les  brises  de  mer  et  de  terre,  est 
généralement  agréable  et  douce,  eteepté 
pendant  les  trois  mois  de  juillet,  aoftt  et 
septembre,  oh  le  thermomètre  se  sou- 
tient entre  28  et  81"  (ccntigr.)  et  s’é- 
lève souvent  à 31".  C’est  à cette  époque 
que  les  fièvres  régnent  dans  les  districts 
marécageux. Des  pluies  abondantes  et  des 
ouragans  violents  signalent  le  temps  des 
équinoxes.  Le  sol  varie,  mais  en  général 
toutes  les  terres  propres  à la  culture  se 
trouvent  sur  le  bord  des  rivières;  au  delà, 
on  ne  rencontre  presque  toujours  que  des 
terrains  incultes  couverts  de  pins  ou  bien 
tout-à-fait  stériles.  La  latitude  peu  élevée 
de  la  Floride  et  la  nature  de  son  climat 
impriment  6 sa  végétation  une  physiono- 
mie qui  participe  de  celle  des  régions 
tempérées  et  de  celle  des  régions  chau- 
des. Le  blé,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine, 
les  légumes,  y donnent  d'abondantes  ré- 
coltes , mais  ses  principales  productions 
consistent  en  riz , maïs , coton , sucre  et 
pommes  de  terre  douces,  cultivées  très  en 
grand,  parce  qu’elles  remplacent  le  pain. 
Le  grenadier,  l’oranger,  le  citronnier,  le 
figuier,  l’olivier,  l'abricotier’et  le  pêcher 
viennent  sans  culture,  et  donnent  d’excel- 
lents fruits,  ainsi  que  l’ananas,  l'igname 
et  le  bananier  h grands  fruits.  La  vigne , 
la  salsepareille,  l’indigotier  sauvage,  sont 
indigènes.  Les  principaux  arbres  des  forêts 
sont  le  chêne  vert,  le  cèdre  rouge  et  le  pin 
blanc,  dont  on  fait  des  planches  et  divers 
matériaux  de  constrnction  ; les  chênes 
blanc  et  rouge,  et  le  cyprès,  dont  le  tronc 
atteint  jusqu’à  8,  10  et  12  pieds  de  dia- 
mètre; le  pin  rouge,  que  l’on  recherche 
pour  la  poix  et  le  goudron  qu’il  fournit; 
le  baumier  de  Gilead.  qui  sert  à faire  de 
la  bierre;  les  acajous  à meubles  , à plan- 
ches et  à noix;  le  châtaignier,  le  hêtre,  le 
noyer,  le  mérisier.  le  frêne,  les  mfiriers 
blancs  et  noir,  qui  abondent  ; l'espèce  de 
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sassafras  la  plus  recherchée , le  tulipier, 
etc.,  etc.  C’est  ici  que  l'on  a découvert 
le  robinier  visqueux  (faux  acacia),  qui 
embellit  nos  jardins.  Le  magnolier  ou 
laurier  magnolia  est  sans  contredit  le  plus 
bel  ornement  des  bois  de  la  Floride.  Son 
tronc,  parfaitement  droit,  s'élève  commu- 
nément à 100  pieds,  et  est  couronné  par 
une  tctc  en  forme  de  cône  obtus,  orné  de 
Heurs  dont  le  diamètre  est  de  6 à H pouces, 
et  qui  répandent  la  plus  agréable  odeur. 
Les  animaux  sauvages  de  ce  pays  sont  les 
cougouars  (tigres  d'Amérique),  les  ours, 
les  renards,  les  daims,  les  ratons  laveurs, 
les  mouffettes , les  opossums  (sarigues  à 
oreilles  bicolores  de  Cuvier).  Les  bisons, 
jadis  très  nombreux  dans  la  presqu'île,  ne 
se  rencontrent  presque  plus.  La  loutre  et 
le  mink  habitent  en  grand  nombre  danslcs 
rivières,  et  la  salamandre  dans  les  terrains 
sablonneux  couverts  de  pins;  mais  le  cli- 
mat est  trop  chaud  pour  les  castors  et  les 
élans.  On  y trouve  la  tortue  gopher,  qui 
vit  sur  jça  bancs  de  sable  la  tortue  verte 
et  le  caret,  ainsi  que  tous  les  oiseaux 
aquatiques  des  États-Unis,  excepté  le  cy- 
gne. La  plupart  des  rivières  et  des  lagunes 
salées  sont  remplies  d’alligators,  dont  les 
plus  grands  ont  20  pieds.  Des  diverses 
espèces  de  serpents  que  l’on  y rencontre, 
le  seul  nuisible  est  le  serpent  à sonnettes, 
qui  a de  C à 8 pieds  de  longueur.  La  côte 
fourmille  de  poissons , d’huîtres  et  de 
homards.  Un  insecte  particulier  à ce  pays 
est  une  araignée  de  la  grosseur  d un  ceuf 
de  pigeon,  et  dont  la  morsure  est  dange- 
reuse. Dans  la  partie  méridionale  de  la 
presqu’île  (jusqu'au  28*  parallèle),  on  est 
continuellement  obsédé  par  les  mousti- 
ques.   L’industrie  manufacturière  est 

encore  nulle  en  Floride,  les  habitants  ne 
s’adonnant  guère  qu’aux  travaux  d'agri- 
culture; mais  le  commerce  y est  assez  ac- 
tif. On  en  exporte  du  coton  , du  bois  de 
construction, de  l’acajou,  du  goudron,  de 
la  poix  et  de  la  térébenthine.  — D’après 
le  recensement  de  1 830 , la  population 
est  de  34,723  individus,  tant  Américains 
que  Français,  Espagnols,  Anglais  et  Al- 
lemands. De  tous  les  peuples  qu’y  trou- 
vèrent les  premiers  navigateurs  espagnols, 


et  dont  l'existence  n'est  que  trop  démon- 
trée par  les  ruines  de  nombreuses  villes 
et  villages,  il  ne  reste  plus  que  la  petite 
tribu  des  Séminoles. — Le  gouvernement 
de  la  Floride , tel  qu’il  a été  fixé  par  un 
acte  du  congrès  du  30  mars  1 822,  se  com- 
pose d'un,'gouverneur,çhargé  du  pouvoir 
exécutif,  et  d’un  secrétaire  choisi  par  le  * 
président, et  le  sénat  de  l’Union;  d’un 
conseil  législatif  composé  de  1 3 à 1 4 mem- 
bres et  du  corps  judiciaire,  indépendant 
des  deux  autres.  Le  gouverneur  com- 
mande les  armées  de  terre  et  de  mer,  et 
nomme  aux  emplois  administratifs.  La 
Floride  occidentale  est  divisée  en  fi  com- 
tés, et  la  Floride  orientale  en  2.  Tala- 
hassee , petite  ville  située  à 8 lieues  du 
golfe  du  Mexique,  et  à la  source  de  la  pe- 
tite rivière  de  Tagabona,  est  la  capitale 
de  tout  le  territoire.  On  y compte  à peu 
près  S, 000  habitants.  Elle  esta  374  lieues 
(de  poste)  sud-sud-oucat  de  Washington. 
Les  autres  villes  sont  Saint-Augustin, 
le  premier  endroit  fondé  dans  le  pays 
(1565)  : il  est  situé  sur  l’Atlantique, 
avec  un  bon  port  et  un  fort.  Il  y a 1,608 
hab.  — Pensacola , sur  la  grande  baie 
du  même  nom,  d’autant  plus  importante 
pour  les  États-Unis  que  c'est  le  seul  port 
commode  et  sûr  pour  les  grands  bâtiments 
qu'ils  aient  sur  le  golfe  du  Mexique;  3,000 
hab.  — Fernandina , à l'embouchure  de 
la  Sainte-Marie  et  dans  l’)le  Amélia;  500 
hab.  — Histoire  . La  Floride  parait  avoir 
été  vue  pour  la  première  fois  par  Cabot, 
en  I486.  Cependant,  ou  attribue  généra- 
lement sa  découverte  à Ponce  de  Léon.qui 
y étant  abordé  le  jour  de  Pâques  fleuries 
( Pasclin Jiorida ) de  l’an  1512,  lui  donna 
le  nom  qu'elle  porte  encore.  Toutefois, 
les  Espagnols  nes'y  établirent  qu’en  1 539 
et  la  conservèrent  paisiblement,  jusqu'au 
milieu  du  siècle  suivant , que  les  protes- 
tants français,  puis  les  Anglais  vinrent  s'y 
établir,  et  leur  en  disputèrent  vivement  la 
possession.  Ceci  dura  jusqu’en  1 7G3,  épo- 
que à laquelle  Us  la  cédèrent  à la  Grande- 
Bretagne  , en  échange  de  l'île  de  Cuba  , 
dont  celle-ci  venait  de  s'emparer.  Mais, 
profitant  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
ils  s’en  rendirent  maîtres  de  nouveau,  et 
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elle  leur  fut  assurée  par  le  traité  de  1788; 
quelques  années  après , elle  fut  occupée 
par  l'armée  américaine  aux  ordres  du  gé- 
néral Jackson. Enfin,  le  22  fév.l 8 19, l'Es- 
pagne céda  aux  Étals-Unis  les  deux  Flo- 
ridesavec  les  îles  adjacentes.  Le  30  mars 
1822,  elles  furent  érigées  en  territoire  et 
en  octobre  1 823  , Talahassec  fut  choisie 
pour  liège  du  gouvernement. 

Oscau  Mac  Castt. 

FLORIN.  Ce  qu’on  entend  vulgaire- 
ment par  ce  mot  est  une  monnaie  d'ar- 
gent, réelle  et  de  compte,  dont  la  valeur 
moyenne  approche  de  notre  ancien  écu 
de  3 1.,  et  dont  les  espèces,  autrefois  très 
répandues,  circulent  encore  aujourd’hui 
dans  plusieurs  états  de  l’F.urope,  dans  le 
Hanôvre  et  plusieurs  autres  parties  des 
états  germaniques,  dans  la  Suisse  et  dans 
la  Hollande.  Il  est  également  connu  dans 
quelques-unes  de  ces  contrées  sous  les 
noms  de  gulden  et  de  guilder.  — Cepen- 
dant,ita  existédes  florins  d’or, mais  en  fort 
petit  nombre,  notamment  en  Allemagne, 
où  ils  ne  forment  plus  maintenant  qu’une 
monnaie  de  compte  purement  imaginaire. 
Leflorinouguilderd’orde  Hanôvre  est  le 
seul  qui  subsiste  encore.  11  équivaut  à 8 fr. 
54  cent,  de  France,  ou  ù 6 sols  3*  deniers 
sterling.  — Nous  nous  bornerons  ù par- 
ler des  florins  ou  gulden  d’argent,  omet- 
tant ceux  dont  l’usage  a passé  dans  les 
comptes. Nousv  joindrons  les  empreintes 
que  portent  ordinairement  chaque  espèce 
de  cette  monnaie.  — Etais  d' Allema- 
gne, Ilanôvre.  Le  florin  de  ce  royaume, 
appelé  aussi  pièce,  de  ]-de  fin,  vaut  27 
deniers  sterling,  et  2 fr.  88  cent,  de 
notre  monnaie.  — 11  est  marqué  à la  face 
de  l’effigie  du  roi  régnant  sur  quelques- 
uns;  sur  d’autres,  il  représente  une  femme 
tenant  un  arbre,  ou  bien  encore  la  marque 
24  mariengroich;  le  revers  porte  ordinai- 
rcment  les  armes  du  roi,  avec  la  même  lé- 
gende que  pour  le  georgesd’or  ou  la  gui- 
née  anglaise.  Sous  les  armes  royales  et 
dans  un  ovale , ] avec  ces  mots  : Sein- 
_#-sA'e»'(argcnt  fin)  ou  quelquefois  aussi,  n. 
d-  r.  fus  ( nach  déni  Reisclifuss,  d’après 
Je  taux  de  l’empire).  Les  divisions  sont  le 
demi-florin  ou  pièce  de  j de  fin,  de  - 13 


mariengroschcn  , chargé  des  mêmes  em- 
preintes que  le  florin  , et  de  la  valeur  de 
14  deniers  sterling  ( I fr.  43  cent.);  le 
quarter  ou  quart , de  6 goodgroschcn  et 
de  G deniers  78  ( fr.  0,70).  Celui-ci  est 
marqué  — La  pièce  de  | commune, 
frappée  à l’cffigic  du  roi,  avec  scs  noms 
et  titres,  porte  également  sur  le  revers  f 
en  grands  caractères , mais  avec  cette  lé- 
gende : 1 8 stiuk  einc  Mark  ft  in  (18 
pièces  au  marc  de  fin);  sa  valeur  sterling 
égale  27,  87  dcn.  (2  f.  87  c.)  — Prusse. 
Le  florin  ou  pièce  de  } de  ce  royaume  a la 
même  valeur  que  celui  de  Hanôvre,  et  re- 
présente comme  lui  24  mnriengToscb.  Ses 
empreintes  sont,  sur  la  face,  les  armes  de 
Prusse  avec  une  légende,  comme  : Fricd.- 
ff'ilh . , Kœnig.  v.  Pr.  M.  zu  Hrani. 
d.  //..  H.  R.  E.  K.  u Kurf.  (c.-à-d., 
Friederic-Wilhcm,  Kœnig  von  Prcusscn, 
Markgraf  zu  Brandenburg  der  Ilciligcn 
rœmischen  llcichs  Erzhainmcrberr  und 
Kurfnrst  (Frédéric-Guillaume  , roi  de 
Prusse,  marquis  de  Brandebourg,  grand - 
chancelier  et  électeur  du  saint-empire 
romain);  au  revers  se  trouve  la  même 
marque  que  sur  les  florins  de  Hanôvre. 
Le  florin  de  Silésie,  d’une  valeur  infé- 
rieure au  précédent , puisqu'il  ne  vaut 
que  23  deniers  78  sterling  ( 2 fr.  48  c.), 
porte  les  mêmes  empreintes  avec  la  même 
légende  allemande  sur  la  face , mais  au 
revers  il  est  marqué  à xxl  einc  feine 
marck  (21  au  marc  de  fin),  — Le  drittel 
ou  tiers  de  floriu  (8  goodgroschen),  éva- 
lué à près  de  t sol  sterling  (1  fr.  22  c.), 
représente  sur  la  face  la  tête  du  roi  ré- 
gnant , avec  noms  et  titres  comme  ci- 
dessus,  et  sur  le  revers  des  pièces  de  1 786 
est  un  trophée  militaire,  et  au-dessus  8 
gute  Groschen  ; sur  celle  de  1773  , uno 
guirlande  contenant  les  mots  8 einen 
Reichsthalr  (8  pour  une  risdale)  ; sur 
celles  de  1791  et  années  suivantes,  la 
marque  4 gr.  et  la  légende  84  ex  marca 
para  Colon.  (84  au  marc  fin,  poids  de 
Cologne).  — Manheim  (g.  d.  de  Bade). 
Ce  florin,  marqué,  comme  les  précédents 
duchifTrcj,  porte,  à l'exception  de  ce 
signe,  les  mêmes  empreintes  que  la  ris- 
dalede  Manheim,  c.-à-d.  la  tête  du  prince 
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florin  de  Necklenbourg-Schwerin , égal 
en  valeur  à celui  de  Manheim , porte  les 
empreintes  qui  lui  sont  analogues.  - 
Suisse.  Le  florin  du  canton  de  Lueerne, 
battu  en  1793, représente  40  schillings  de 
Lucerne,  et  vaut,  en  notre  monnaie  de 
France,  1 fr-  39  c.  (13,  51  den.  slcrl.). 
Sur  la  face  de  ces  florins, ou  ÿuMen,  sont 
les  armes  du  canton  avec  la  légende  : 
Mottela  nova.  rcip.  lucernensis  ( mon- 
naie neuve  de  la  république  de  Lucerne), 
et  sur  le  revers  est  une  croix  formée  par 
huit  L's  ( chiffre  de  Lucerne),  au  miheu 
desquels  se  trouve  cette  marque,  40  schil- 
lings.  Les  demies  et  les  quarts  du  gulden 
ont  une  valeur  proportionnelle  h celle 
que  nous  venonsde  donner.  — Hollande. 
Le  guilder  d'argent  ou  florin  de  Hollan- 
de passe  pour  2 fr  . 10  c.  (20  } den.  st.); 
sur  la  face  des  guilders  est  une  femme  ap- 
puyée d’une  main  sur  un  livre  placé  sur 
un  autel , et  tenant  de  l’autre  une  lance 
surmontée  du  bonnet  de  la  liberté,  avec 
cette  légende  : Hanc  tuemur , hàc  mi i- 
mur  (nous  la  défendons  et  nous  dépen- 
dons d'elle);  au  revers,  les  armes  des  Pro- 
vinces-Unies  (1290),  avec  I.  G.  (un  guü- 
. . E.  Kicuex. 

FLOIUJS  ( L.  Akk*us)>  historien  ro- 
main. A en  juger  par  un  f 

introduction,  il  vécut  au  temps  de  Tra- 
jan  et  d’Adrien  : toutefois,  ce  passage  est 
sujet  à quelques  discussions  philologiques 
sur  le  nombre  des  années  qm  y est  expn- 

, . ,,  ..'y  a pas  beaucoup  moins  ae 
20*0  ans  depuis  Auguste,  y est-il  dit;  et 
cependant , il  n’y  a que  1 24  ans  entre  Au- 
amitc  et  le  commencement  de  Trajan , et 
même,  en  allant  jusqu’à  la  fin  de  ce  rè- 
gne, on  n’en  trouve  que  143.  D autres 
raisons  de  décider  que  Florus  a réelle- 
ment vécu  sous  Trajan  et  sous  Adrien 
étant  péremptoires , il  faut  bieu  qu  il  y 
ait  erreur  dans  U leçon  des  chiffres  ; aussi 
quelques  critiques  ont-ils  proposé  dehre 
c*  au  lieu  de  oc.  Il  »' e**ore  une 


passage  transcrit  par  Lactance  n’est  point 
identique  avec  ce  que  nous  lisons  dans 
Florus.  Sa  division  des  âges  de  llome  est 
tout  autre.  Mais,  dit-on,  s’il  n était  Sé- 
nèque, il  était  du  moins  de  la  famille  des 
Sénèques.  Cela  est  possible  : beaucoup 
de  manuscrits  le  nomment  ainsi  ; d’ail- 
leurs, son  nom  A'Anmeus  l’indique  ; il 
paraît  que  cette  gens  ou  maison  Annæa 
lui  avait  donné  naissance,  et  que  l’adop- 
tion en  fil  un  Florus;  on  lit  même  Ju- 
lius Florus.  Aidsi,  le  frère  du  philosophe 
était  devenu  JuniusGallus  par  adoption. 

On  soupçonne  que  la  tragédie  d’Ocla- 
via,  attribuée  à Sènèque,  est  de  notre 
Florus.  Ce  dernier  n’a  rien  de  commun 
avec  Julius  Florus  qui  vécut  sous  Ti- 
bère; cependant,  quelques  critiques  en 
font  l’aïeul  de  notre  auteur.  Dans  tous  les 
cas,  Florus  était,  comme  les  Sénèques, 
originaire  d’Espagne.  Ceux  qui  disent 
qu’il  n’a  fait  que  l’extrait  de  Tite-live, 
ont  commis  une  erreur  grave.  Florus  s'é- 
carte souvent  des  récits  de  cet  historien. 
C’est  un  écrivain  élégant,  fleuri;  quel- 
quefois il  tombe  dans  la  boursouflure  ou 
dans  l’afféterie.  On  cite  encore  de  lui 
quelques  vers  à l’empereur  Adrien , et 
une  réponse  de  ce  prince,  le  tout  sur  le 
ton  de  la  plaisanterie  : Je  ne  veux  pas 
cire  César,  s'écrie  l’auteur,  je  ne  veux 
pas  courir  le  pays  des  Bretons,  ni  souf- 
frir les  brouillards  de  Scythie.  Adrien 
répondait  : Je  ne  veux  pas  être  Florus, 
ni  courir  les  cabarets , etc.,  etc.  Le  reste 
n’est  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour 
être  répété,  et  nous  donnerait  de  1a  déli- 
catesse de  Florus  une  trop  mince  idée  ; 
mais  ce  serait  asseoir  son  jugement  sur  un 
insignifiant  jeu  d'esprit.  F oyez, me  les  di- 
vers Florus,  Fossius,  Saumaise,  Jutte- 
Lipse,  Duckcr,  Fabricius,  etc.  Son  abré- 
gé parcourt  l'histoire  romaine  depuis  Ro- 
mul us  jusqu’à  Auguste.  Da  Goliékt. 

FLOT  est,  en  termes  de  marine  , ce 
que  la  physique  et  l’hydrographie  appel - 
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lent  le  f/u.r  : c’est  le  temps  que  la  mer 
met  à monter , deux  fois  par  vingt-qua- 
tre heures,  en  venant  du  large  vers  les 
cites.  Il  est  aussi , dans  certaines  accep- 
tions , synonyme  de  marc'c  (v.  ce  mot)  : 
ainsi , on  dit  le  commencement  ou  la  fin 
du  flot , le  demi  flot , pour  exprimer 
le  commencement , la  fin  de  la  marée  , 
la  moitié  de  la  marée.  Un  navire  profite 
du  flot  pour  entrer  dans  une  passe , sor- 
tird’un  chenal , etc. — On  dit  qu'un  bâ- 
timent est  à flot  pour  exprimer  qu’il  y a 
assez  d'eau  pour  le  supporter  sans  qu'il 
touche  au  sol.  Le  mettre  h flot , c’est  le 
relever  lorsqu’il  a louché  ou  qu’il  est 
échoué.  — Flot  est  encore  synonyme  de 
vague  , mais  les  marins  n’emploient  ja- 
mais que  le  mot  lame  ( v . ce  mot)  en  par- 
lant du  mouvement  de  la  mer  : la  poésie 
emploie  de  préférence  le  mot  flot  t 

Le  flot  qui  l'appoila  recule  épouvanté.  {Rtci.ti.) 

Déjà  )'cnteiid>  frémir  les  deux  mets  étonnées 

De  voir  Irun  (loti  unis  eux  pieds  des  P}  renées. 

( Boilsac.) 

— En  termes  de  rivière  ,ftot  est  le  nom 
qu’on  donne  à un  train  de  bois  : il  y a 
2,000  cordes  de  bois  kflot.  Le  flot  com- 
mencera le  mois  prochain , pour  dire  que 
l’on  jettera  le  bois  à flot  : le flot  est  fini, 
il  y a huit  jours.  Meaun, 

FLOTTAISON.  Terme  de  marine. 
C’est  la  ligne  que  le  niveau  de  l’eau  trace 
sur  la  carène  d’un  bâtiment,  qui  en  sé- 
pare la  partie  submergée  de  celle  qui  ne 
l’est  pas.  On  dit  la  ligne  de  flottaison,  le 
flan  de  flottaison.  On  conçoit  que  la  li- 
gne de  flottaison  d’un  navire  varie  sur  la 
surface  extérieure, suivant  qu’il  est  plus  ou 
moins  chargé.  Toutefois,  la  ligne  de  flot- 
taison d’un  bâtiment  s'applique  toujours 
à un  bâtiment  supposé  complètement 
chargé.  L’expérience  a produit  des  don- 
nées tellement  certaines  à cet  égard  que 
sur  les  chantiers  même , et  avant  qu’un 
navire  soit  lancé,  on  connait,  à une 
très  légère  différence  près , sa  ligne  de 
flottaison.  Dans  les  rivières,  celle  ligne 
de  flottaison  change.  On  sait  en  effet  que 
la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  de  mer 
est  plus  forte  que  celle  de  l'eau  des  ri- 
rivières  ; donc,  dans  celle-ci,  le  déplace- 


ment est  plus  considérable,  et  par  con- 
séquent la  ligne  de  flottaison  est  plus 
élevée. — Dans  les  combats  , on  s'attache 
à briser  le  navire  ennemi  au-dessous  de 
la  ligne  de  flottaison , afin  de  le  faire 
couler,  ou  tout  au  moins  d’occuper  le 
plus  de  monde  possible  aux  réparations 
urgentes,  et  de  diminuer  ainsi  l’inten- 
sité du  feu  de  son  artillerie.  Mielik. 

FLOTTANT,  FLOTTANTE.  Cet 
adjectif  sert  à désigner  ce  qui  est  porté 
sur  un  liquide  sans  aller  au  fond  : des  ar- 
bres, des  bâtons  flottants;  il  signifie  en- 
core ce  qui  est  mobile  , ondoyant  : une 
robe  flottante  , un  panache  flottant  ; au 
figuré,  il  indique  l’irrésolution,  l'incer- 
titude : c'est  un  esprit  flottant.  — En 
matière  de  finances,  on  appelle  dette  flot- 
tante la  portion  de  la  dette  publique  qui 
n’est  point  consolidée  ; elle  se  compose 
d’engagements  â terme , de  créances  qui 
ne  sont  pas  définitivement  réglées , etc.  ; 
clic  est  susceptible  d'augmentation  ou  de 
diminution  journalière.  U.  B. 

Flottantes  (Plantes).  Parmi  les  nom- 
breuses classifications  dont  les  plantes  ont 
été  l'objet , nous  signalerons  une  grande 
famille  à laquelle  on  applique  ce  nom. 
Les  plantes  flottantes  ou  aquatiques  ont 
des  caractères  qui  suffiraient  pour  les 
faire  distinguer  de  toutes  les  autres  , si 
l'élément  dans  lequel  elles  vivent  ne  ve- 
nait pas  les  en  isoler  d’une  manière  com- 
plète : leurs  tiges  sont  creuses  et  tendres, 
leurs  fibres  lâches,  leurs  feuilles  très  lis-- 
ses  â leurs  deux  faces , luisantes , les  in- 
férieures souvent  capillaires  et  décou- 
pées , les  supérieures  entières  ; leur  co- 
rolle est  assez  généralement  colorée  d’un 
beau  jaune  safran,  quelquefois  blanche, 
bleuâtre  , épaisse,  vernissée;  la  saveur  de 
ces  plantes  est  âcre  et  incisive.  — L'eau 
est  nécessaire  â la  croissance  et  à la  vie  de 
tous  les  végétaux  ; la  masse  d'eau  qu’ils 
absorbent,  tant  à l’état  de  vapeurs  qu'à 
celui  de  liquides , est  bien  des  fois  supé- 
rieure à la  diminution  qu’éprouve  la  terre 
sur  laquelle  ils  sont  placés.  Le  nombre 
des  végétaux  qui  ne  peuvent  vivre  que 
dans  l'eau  , et  dont  nous  nous  occupons 
ici , est  considérable  ; nous  cous  borne- 
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rons  à faire  connaître  le»  genres  que  l'on 
admet  dans  la  famille  des  plantes  flottan- 
tes : ce  sont  les  plantes  de  mer  ( plantie 
inariiuv) , n’ayant  point  de  racines  , se 
nourrissant  par  leurs  liges , et  flottant 
dans  l'eau,  qui  les  couvre  toujours;  les 
plantes  maritimes  (7>/an/æ  maritima ),  ou 
croissant  sur  tes  bords  de  la  mer;  leur 
tissu  est  très  serre , et  elles  peuvent  se 
passer  d'eau,  car  on  eu  voit  souvent  sur 
les  sables  du  rivage  ; les  plantes  des  lacs 
( plantes  lacustres )•,  dont  les  racines  sont 
fixées  il  la  terre,  et  recouvertes  par  l’eau; 
elles  sont  lisses,  de  texture  large, et  leurs 
feuilles  viennent  flotter  à la  surface;  les 
plantes  des  marais  ( piaula  palustres), 
que  tout  le  monde  connaît.  O.  L.  T 
Flottantes  (lies).  Peut-on  dire 
qu’il  y ait  réellement  eu  des  îles  flottan- 
tes créées  par  la  nature,  et  voguant  au 
caprice  de  l’onde  ? Cette  question  ferait 
sourire  de  pitié  le  moindre  de  nos  savants, 
et  pourtant  l’imagination  des  anciens  , si 
amoureuse  du  merveilleux,  a adopté  celte 
fiction  des  Grecs  , comme  elle  en  avait 
adopté  tant  d’autres.  Selon  eux,  Délos, 
sortie  du  fond  de  la  mer,  aurait  flotté  au 
gré  des  ondes,  jusqu’à. ce  qu’une  main 
divine  l’eût  enchaînée  et  fixée  à la  place 
qu’elle  n’a  pas  quittée  depuis.  JL.es  Cala- 
mines, Tbérasie  (aujourd  hui  Santorin), 
auraient  aussi , dans  le  principe  , été  le 
jouet  des  flots  ; Pline  parle  de  l’ilc  flot- 
tante du  lac  de  Cutilie , Sénèque  de  celles 
del’Italie,Pomponius  Mêla  etThéophraste 
de  celles  de  la  Lydie.  Le  peuple  d’Otaîti 
croit  que  le  grand  Ealou,  après  avoir 
traîné  plusieurs  jours  cette  île  au  travers 
des  déserts  de  l’Océan,  la  cloua  un  beau 
soir  là  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Les 
îles  flottantes  sont  donc  une  de  ces  chi- 
mères des  temps  antiques  et  modernes , 
qui  se  retrouvent  aussi  dansnos  contes  de 
fées,  cl  que  les  poètes  ont  vu  fuir  à re- 
gret. Cependant,  si  l’on  peut  appliquer 
ce  nom  à quelques  mottes  semées  d’her- 
bes et  de  racines  verdoyantes,  que  l’eau 
perle  et  promène  dans  son  cours,  qui  se 
réunissent,  s’agglomèrent,  se  condensent, 
et  finissent  par  former  une  couche  de 
terre  de  quelques  mètres  d’étendue  et  de 


quelques  pieds  d’épaisseur,  alors  nous  se- 
rons forcés  à dire  qu’il  existe  réellement 
des  iles  flottantes.  Eu  France,  on  peut  en 
observer  dans  un  lac  situé  auprès  de 
Saint  Orner,  et  un  géographe  moderne , 
Letellier,  avait  vu  en  elles  un  phé- 
nomène digne  d’ètre  placé  au  nombre 
des  merveilles  de  la  nature.  On  en  voit 
en  Italie,  dans  le  petit  lagodiaquasolja, 
de  Tivoli  ; eu  Amérique,  sur  la  rivière 
de  Guayaquil , et  principalement  dans 
les  lacs  qui  environnent  Mexico.  M.  de 
Humboldt,dans  son  voyage  à la  Nouvelle- 
Espagne  , donne  de  très  curieux  détails 
sur  ces  petits  îlots , appelés  chinampas 
dans  le  pays.  Ils  sont  de  deux  sortes  -.  les 
uns  mobiles,  on  les  loue  et  pousse  à l’aide 
de  longues  perches  pour  les  faire  passer 
d’une  rive  à l’autre  ; les  autres  fixés  au 
rivage  ; ils  y ont  adhéré  à mesure  que  le 
lac  d’eau  douce  s’est  éloigné  de  celui 
d’eau  salée  : ces  derniers,  qui  sont  en  très 
grand  nombre,  sont  devenus  de  vrais  jar- 
dins potagers;  on  y cultive  des  fèves,  des 
petits  pois , du  piment , des  pommes  de 
terre,  des  arlichaux  , des  choux-fleurs, 
etc.  D’après  M.  de  liumboldt,  la  néces- 
sité aurait  forcé,  vers  la  fin  da  xiv*  siècle, 
les  habitants  des  environs  des  lacs  de 
Mexico  à se  réfugier  sur  ces  quelques 
îlots  flottants,  et  même  à en  construire 
d’artificiels,  espèces  de  radeaux  faits  de 
roseaux,  de  joncs,  de  racines,  de  brous- 
sailles, recouverts  de  mottes  qui  ne  lar- 
dèrent pas  à faire  corps  avec  leur  base  : 
c’est  là  qu’ils  se  seraient  mis  à l'abri  de 
leurs  ennemis.  — Aujourd’hui,  ces  îlots 
ont  une  destination  toute  d’agrément  ; 
chacun  est  un  véritable  jardin  entouré 
quelquefois  d’une  haie  de  rosiers, qui  ren- 
ferme jusqu'à  la  cabane  de  l'Indien  pré- 
posé à sa  garde.  Les  suaves  parfums 
qu'exhalent  au  loin  les  milliers  de  fleurs 
qui  y sont  cultivées,  l’eau  qui  caresse 
mollement  les  flancs  de  ces  iles  fugitives, 
la  brise  qui  les  pousse  et  les  promène  au 
gré  de  ses  caprices,  tou  tse  réunit  pour  prè  • 
ter  un  charme  inexprimable  à ces  petites 
oasis. L'air  frais  qu’on  y respire  le  soir  les 
fait  rechercher  avec  délices  par  l'habitant 
deces  climats  brûlants;  des  flottilles  de  pi- 
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rogues  promènent  tout  le  peuple  mexi-  flotte!  considérables.  A Action  , les 


cain  à l'entour;  des  concerts  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts  sur  ce  sol  mouvant, 
et  l'Européen  qui  a habité  quelque  temps 
la  vieille  Anahuac  sc  rappellera  toujours 
avec  émotion  les  heures  qu'il  a passées 
au  milieu  des  chinanptts  ^curies. 

U.  BARRIERE. 

FLOTTE  (terme  de  mar.).  On  donne 
en  général  ce  nom  à une  grande  quantité 
de  navires  de  toute  espèce , rassemblés 
pour  naviguer  plus  ou  moins  long-temps 
ensemble , soit  pour  le  commerce  , soit 
pour  la  guerre.  Ce  mot  flotte  s'applique 
mieux  et  plus  souvent,  chez  nous,  à un 
nombre  réuni  de  bâtiments  de  commerce 
qu’à  ceux  de  guerre.  Cependant,  un  con- 
voi de  bâtiments  marchands,  avec  escorte 
de  bâtiments  de  guerre,  forment  ensem- 
ble ce  qu'on  désigne  dans  notre  marine 
par  le  mot  flotte  on  dit,  une  grande 
flotte , une  flotte  considérable , etc.  (v. 
les  mots  Conmi»,  Escorte,  Escadre,  Ar- 
mée, tous  très  distincts  du  mot  flotte). — 
Toutefois,  le  mot  flotte  est  le  seul  qui 
soit  consacré  par  l'histoire,  à l'occasion 
des  armements  des  anciens  : ainsi,  on  dit 
la  flotte  de  Xerxès,  la //oi/e  de  César,  etc. 
Les  plus  anciennes  flottes  dont  l'histoire 
fasse  mention  sont  celles  des  Phéniciens. 
Long-temps  elles  furent  maîtresses  du 
commerce  de  la  Méditerranée  , et  vers 
l'an  1 260  avant  J.-C.  , elles  franchirent 
le  détroit  cl  firent  irruption  dans  l 'Océan. 
Ce  ne  fut  que  GUO  ans  aprèsque  les  Égyp- 
tiens , sous  le  règne  de  Ilocchoris  , se 
créèrent  une  marine.  Le  successeur  de  ce 
prince,  K échos,  son  fds,  après  avoir  fait 
construire  uu  grand  nombre  de  vaisseaux, 
expédia  des  bords  de  la  mer  Rouge  une 
flotte  qui,  par  scs  ordres,  fit  le  tour  de 
l’Afrique,  et  retourna  en  Égypte  en  ren- 
trant dans  la  Méditerranée  par  le  détroit 
de  Gibraltar.  Cette  entreprise  maritime 
fut  exécutée  par  des  Phéniciens  dans 
l’espace  de  trois  années.  Ce  futvcrscelte 
époque  que  parurent  les  premiers  arme- 
ments maritimes  militaires.  Depuis  la  ba- 
taille navale  de  «Corfou,  dont  parle  Thu- 
cydide, les  Corinthiens,  les  Grecs,  les 
Romains  armèrent  successivement  des 


deux  flottes  ennemies  se  composaient  de 
260  vaisseaux  du  côté  d’Oclavc,  et  de 
220  vaisseaux  sous  les  ordres  d’Antoine. 
La  flotte  la  plus  formidable  des  temps 
moderucs  fut  celle  que  prépara  pendant 
trois  ans,  dans  scs  étals,  Philippe  11 , roi 
d’Espagne,  pour  détrôner  la  reine  Elisa- 
beth d’Angleterre,  et  à laquelle  il  donna 
le  nom  d' invincible  armada  : elle  sc 
composait  de  130  vaisseaux  de  guerre, 
portant  2,G30  bouches  à feu,  et  20,000 
hommes  de  troupes  d'expédition , non 
compris  8,000  hommes  d'équipage.  Au 
moment  de  son  départ  de  Lisbonne,  cette 
expédition  avait  déjà  coulé  à Philippe  II 
30  millions  de  livres  tournois,  évaluation 
du  temps.  On  sait  quel  fut  le  sort  fuueste 
de  celte  flotte  formidable.  Dispersée  par 
une  violente  tempête  presque  à son  dé- 
part, elle  ne  put  se  réunir  de  nouveau 
que  dans  le  port  de  la  Corognc.  Elle  eu 
partit  le  12  juillet,  et  une  seconde  tem- 
pête détruisit  presque  entièrement  ce 
que  le  combat  naval  contre  les  Anglais  sur 
les  côtes  d'Irlande  avait  épargné.  Le  duc 
de  Medina-Celi,  qui  commandait  la  flotte 
espagnole,  perdit,  outre  6 à 7,000  hom- 
mes, lâ  vaisseaux  de  premier  rang;  un 
grand  nombre  d'autres  se  brisèrent  sur  les 
côtes  d'Écosse  et  d’Irlande. Ce  désastre  lit 
perdre  sans  retour  à l'Espagne  sa  prépon- 
dérance maritime  ; et  depuis  plus  de  deux 
siècles, elle  n'a  pu  obtenir  le  moindre  suc- 
cès contre  la  Grande-Bretagne.  L’année 
suivante  la  même  Elisabeth  envoya  par  re- 
présailles une  flotte  contre  les  Espagnols, 
et  remporta  des  avantages  considérable?. 
— On  a sagement  remarqué  que  ces  pro- 
digieuses armées  navales  n'ont  près jue 
jamais  réussi  dans  leurs  expéditions; 
l'histoire  en  fournil  plusieurs  exemples. 
L’empereur  Léon  I,r , dit  te  grand  par 
ses  flatteurs,  qui  avait  envoyé  contre  les 
Vandales  une  flotte  composée  de  tous  les 
vaisseaux  d'Oricnt , sur  laquelle  il  avait 
embarqué  100,000  boni.,  ne  put  conqué- 
rir l’Afrique,  et  fut  sur  le  point  de  per- 
dre l’empire. — L’histoire  a en  outre  con- 
sacré la  valeur  de  la  flotte  française  au 
mois  de  prairial  an  u,  et  l’héroïque  épi- 
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sodé  du  Vengeur,  pour  assurer  l'arrivée 
en  France  du  eouvoi  de  (grains  expédié 
des  États-Unis  d' Amérique,  par  le  ci- 
toyen Faucliet,  ministre  plénipotentiai- 
re de  la  république  française  dans  ce 
pays.  La  civilisation  et  l'humanité  ont 
enregistré  en  caractères  Immortels  la 
bataille  de  Navarin,  du  ÎO  octobre  I8Î7, 
où , en  moins  de  trois  heures  , la  flotte 
turco-égyptiennc  fut  anéantie  par  la  flotte 
combinée  des  Anglais,  des  Français  et  dos 
ltusses.  — On  nomme  aussi  flotte  des 
barriques  vides,  élinguées  pour  soutenir 
un  câble  au  niveau  de  l'eau,  ou  seule- 
ment l'élever  au-dessus  d’un  fond  de  ro- 
ches onde  corail,  qui  le  raqueraient  sans 
cette  précaution.  — Enfin,  en  termes  de 
pèche,  on  donne  le  nom  de  flotte  â un 
morceau  de  liège , de  bois  léger  , de 
plume,  etc.,  troué,  dans  lequel  passe  la 
ligne  ou  la  seine,  et  qui  flotte  pour  tenir 
la  ligne  à la  surface  de  l’eau,  et  décou- 
vrir si  quelque  poisson  mord  il  l’hameçon. 

Mmix. 

FLOTTÉ  (Dois  [ v.  Bois]  ). 

FLOTTER  (terme  de  marine).  Se  dit 
des  corps  qui  restent  à la  surface  de  l’eau, 
lors  de  leur  immersion  : un  corps,  un  ob- 
jet flotte  lorsque  son  volume  est  plus 
grand  que  celui  de  la  quantité  d’eau  qu'il 
déplace. — Flotter  signifie  aussi  s'agiter, 
voltiger  en  sens  divers  ; un  pavillon,  une 
flamme  flotte  ; on  fait  flotter  un  pavil- 
lon, lorsqu'on  le  hisse  en  rade  ou  en  mer 
pour  se  faire  reconnaître.  M. 

FLOTTILLE  (terme  de  marine),  nom 
que  les  Espagnols  donnaient  autrefois 
à quelques  vaisseaux  qui  devançaient 
leur  flotte  de  la  Vera-Crus,  au  re- 
tour, et  qui  venaient  donner  avis  en 
Éspagne  de  son  chargement  et  de  son 
départ.  Maintenant,  on  nomme  flottille, 
non  pas  une  petite  flotte,  une  flotte  peu 
considérable , mais  une  réunion  plus  ou 
moins  nombreuse  de  bâtiments  de  guerre 
légers.  — On  n'a  pas  oublié  l’armement 
de  la  fameuse  flottille  de  Boulogne  (♦>.), 
au  commencement  du  siècle , dans  le  but 
d’opérer  une  descente  en  Angleterre, 
la  frayeur  que  ces  préparatifs  occasion- 
nèrent ehex  nos  voisins  d'outre  mer,  et 


les  sacrifices  inouïs  qu'ils  nécemitèrent 
de  la  part  de  nos  implacables  ennemis. — 
Un  arrêté  du  premier  consul,  du  I î juil- 
let 1801,  organisais  flottille  de  Boulogne 
eu  neuf  divisions  de  bâtiments  légers, 
sous  le  commandement  du  contre  amiral 
Litouche-Tréville.Les  bâtiments  de  celte 
flottille,  construits,  équipés  et  armés  sur 
les  différents  points  des  côtes  de  France, 
arrivèrent  successivement  à Boulogne. 
L'activité  qui  présida  à l’exécution  des 
dispositions  ordonnées  par  le  premier 
consul  fut  telle  que  l’Angleterre  s’alar- 
ma à l'apparition  des  premiers  bataillons 
français  sur  les  côtes  de  la  Manche.  A 
son  retour  de  l’expédition  contre  Copen- 
hague , l’amiral  Nelson  en  décida  une 
nouvelle  contre  le  port  de  Boulogne. Son 
but  était  d'incendier  la  flottille  française, 
en  la  surprenant  dans  la  rade,  où  la  plus 
grande  partie  était  mouillée,  afin  de  fa- 
voriser l’arrivage  successif  des  divisions 
et  des  petits  convois  qui  venaient  s'y  ral- 
lier. Les  préparatifs  de  l'expédition  an- 
glaise ne  purent  néanmoins  être  tenus  as- 
set  secrets  pour  que  le  premier  consul 
n’en  fût  pas  informé  : il  s'empressa  de 
prévenir  le  contre-amiral  Lalouche-Tré- 
Ville  qu’il  serait  incessamment  attaqué. 
Nelson  mit  â la  voile,  le  1“  août  1801,  de 
la  rade  de  Deal,  et  se  dirigea  sur  Boulo- 
gne. Ses  (orees  se  composaient  de  40  bâ- 
timents de  guerre , dont  trois  vaisseaux 
de  ligne,  deux  frégates,  quelques  bricks 
et  cutters  ; le  reste  consistait  en  botnbar- 
des,  chaloupes  canonnières  et  brûlots.  Le 
ï août , l'amiral  anglais  arriva  en  vue  de 
la  rade  de  Boulogne,  et  le  4,  monté  sur  la 
frégate  ta  Méduse,  il  plaça  lui-même  ses 
bombardes  à petite  distance  de  la  flot- 
tille, espérant  que,  pour  éviter  ses  bom- 
bes, celle-ci  se  réfugierait  dans  le  port  «le 
Boulogne,  espace  étroit  où  il  lui  serait 
facile,  la  nuit  suivante,  de  l'incendier  an 
moyen  de  ses  brûlots.  Le  feu  commença  ù 
neuf  heures  du  matin,  mais  l'amiral  Nel- 
son fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre 
sans  avoir  pu  ébranler  la  ligne  d’embos- 
sage des  Français,  et  nvlaissant  devant 
Boulogne  qu’une  faible  croisière  pour  ob- 
server la  flottille.— Le  peuple  anglais  vit 
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avec  déplaisir  le  mauvais  suecès  il  une 
entreprise  qu’on  lui  avait  présentée 
comme  facile  ; le  gouvernement  pensa 
alors  qu’une  seconde  attaque  détruirait 
la  fâcheuse  impression  produite  par  la 
première.  Nelson  mit  de  nouveau  ii  la 
voile  avec  un  renfort  de  30  bâtiments, 
sur  lesquels  on  avait  embarqué  <,000  sol- 
dats de  marine,  ce  qui  portait  son  armée 
à 70  voiles.  Il  vint  mouiller  le  1 5 août  h 
une  lieue  environ  de  l’avant- garJe  de  la 
flottille  française. Mais  l’amiral  Làlouche- 
Tréville  avait  mis  le  temps  à profit.  Il 
avait  établi  des  moyens  de  défense  formi- 
dables , et  avait  rendu  sa  position  inex- 
pugnable. L’intention  de  Nelson  était,  au 
moyen  de  ses  embarcations  cl  deses  péni- 
ches, de  s’emparer  de  la  flottille  à 1 abor- 
dage ; mais  les  instructions  de  l’amiral 
français  avaient  tout  prévu , et  tout  le 
monde  veillait.  Dans  la  nuit  du  1 6 au  10 
août,  en  effet,  la  flottille  fut  attaquée  par  !> 
divisions  d'abordage,  que  Nelson  avait  for- 
mées ; toutefois,  grâce  aux  bonnes  dispo- 
sitions prises  par  l’amiral  Latouche-Tré- 
Villeetà  l’intrépidité  des  Français,  elle 
ne  put  être  entamée , et  au  point  du  jour 
Nelson  se  retira  avec  des  pertes  énormes 
en  hommes  et  en  embarcations.  Celte  se- 
conde expédition  fut  encore  plus  mal- 
traitée que  la  première , et  n’eut  pas  plus 
de  résultats.  La  paix  d’Amiens,  signée  le 
27  mars  1802,  mit  fin , pour  quelque 
temps,  aux  haines  nationales  et  aux  ar- 
mements des  deux  gouvernements.  — La 
rupture  de  la  paix,  par  suite  de  la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  le  cabinet  anglais 
se  refusa  à l’exécution  de  l’article  1 0 du 
traité  d’Amiens,  fil  reprendre  le  projet  de 
descente , mais  celte  fois  ce  fut  sur  un 
plan  plus  vaste  que  celui  de  1801.  Cent 
soixante  mille  hommes  furent  dirigés  sur 
les  côtes  de  la  Manche;  ils  devaient  être 
embarqués  sur  2,000  bâtiments  de  petite 
dimension,  offrant  peu  de  prise  aux  bou- 
lets , et  manœuvrant  principalement  à 
la  rame  La  flottille  de  Boulogne  se 
composait  cette  fois  de  promet,  cha- 
loupés canonnières , bateaux  canon- 
niers , péniches  et  caïques,  et  elle  avait 
coûté  au  gouvernement  et  à la  France  de 


28  h 27,000,000  fr.  La  période  comprise 
entre  la  création  de  la.floltille  et  l’époque 
où  sa  réunion  fut  achevée,  et  où  les  pré- 
paratifs déjà  descente  en  Angleterre  fu- 
rent complètement  terminés,  fut  signalée 
par  quelques  engagements  maritimes 
dans  lesquels  la  valeur  française  triompha 
toujours.  — Napoléon  fit  plusieurs  voya- 
ges au  camp  de  Boulogne,  où  les  troupes 
étaient  exercée»  aux  grandes  manœuvres, 
en  attendant  le  jour  de  Vembarquement. 
Le  28  août  1804  , l’amiral  Brueix  , qui 
commandait  la  flottille  , voulut  donner  h 
l’empereur  le  spectacle  d’un  petit  combat 
naval.  Une  division  anglaise  s’était  avan- 
cée b une  légère  distance  de  la  ligne 
d'embossage  ; l'amiral  Brueix  ordonna  a 
la  première  division  de  la  flottille  de  met- 
tre è la  voile  pour  repousser  l’ennemi. 
Les  canonnières  se  portèrent  toutes  è la 
fois  contre  les  bâtiments  anglais  en  fai- 
sant le  feu  le  plus  vif.  La  division  an- 
glaise ne  put  soutenir  le  combat,  elle  se 
retira  avec  de  fortes  avaries , après  la 
perte  d'un  cutter,  qui  avait  été  coulé  bas. 
Convaincus  de  l’inutilité  de  leurs  atta- 
ques contre  la  flottille,  les  Anglais  eurent 
recours  aux  moyens  incendiaires.  Le  I" 
octobre,  52  bâtiments  ennemis,  dont  2» 
brûlots  ( v . ce  mot),  vinrent  mouiller  près 
de  la  ligne  d’embossage.  L'amiral  Keith, 
qui  les  commandait , profila  de  la  nuit 
pour  diriger  ses  brûlots  sur  la  flottille, 
mais  le  contre-amiral  Lacro  se,  comman- 
dant l’avant-garde , avait  pris  ses  mesu- 
res. Douze  brûlots  seulement  firent  ex- 
plosion, et  les  Français  n’eurent  5 regret- 
ter que  la  perte  d’une  péniche.  Dans  la 
matinée,  le  vent  ayant  changé,  l’escadre 
anglaise  mit  à la  voile  pour  gagner  la  rade 
des  dunes.  — Tout  étant  disposé  pour 
l’expédition,  Napoléon  sentit  qu’il  était 
nécessaire,  pour  appuyer  les  opérations  de 
la  flottille,  de  réunir  tontes  les  forces  na- 
vales dont  la  France  disposait  à cette 
époque.  Il  fallait,  1»  rassembler  les  vais- 
seaux disséminés  dans  les  ports  de  Tou- 
lon, Cadix,  Rochefort  et  Brest,  et  en 
même  temps  écarter  les  escadres  an- 
glaises qui  sillonnaient  la  Manche  et 
le  golfe  de  Gascogne.  Il  donna  donc 
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l'orilre  J»  tous  ses  amiraux  de  partir  pour 
la  Martinique,  de  se  réunir  là,  afin  de  re- 
venir tous  ensemble  en  Europe  débloquer 
l'escadre  du  Fcrrol , et  protéger  l'expé- 
dition de  la  flottille.  Malheureusement, 
l'impéritie  de  l’amiral  Villeneuve  fit 
échouer  l’admirable  combinaison  de  Na- 
poléon, et  décida  probablement  du  sort 
de  l’Angleterre. — L'empereur  apprit  en 
même  temps  à Boulogne,  et  la  défaite  de 
l’amiral  Villeneuve  au  cap  Finistère,  dé- 
faite qui  détruisait  toutes  ses  espérances 
d'un  débarquement  facile  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  elles  projctsd'unc  a1”*  coa- 
lition contre  a France.  Le  8 sept.  1808, 
les  hostilités  commencèrent.  L’armée 
française  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  grande  armée  partit  de  Boulo- 
gne, et  fit  son  entrée  à Vienne  le  13  no- 
vembre , Ai  jours  après  son  départ  de 
France,  et  deux  mois  après  avoir  quitte 
le  camp  de  Boulogne.  Les  longues  guerres 
que  l’empire  eut  à soutenir  ne  permirent 
pas  il  Napoléon  de  songer  ultérieurement 
à donner  suite  à son  projet  de  descente  ; 
et  la  flottille,  désormais  sans  destination, 
fut  désarmée  ; une  partie  des  embarca- 
tions, démolie,  fut  employée  au  service 
des  côtes,  et  les  équipages,  mis  h terre , 
formèrent  80  bataillons  de  flottille  , qui 
prirent  une  part  glorieuse,  notamment  en 
Espagne,  à tous  les  succès  et  les  revers  de 
nos  armes.  La  restauration  prouonça  le 
licenciement  de  ces  bataillons , par  une 
ordonnance  du  10  mai  1814,  insérée  au 
Bulletin  des  lois.  — Nous  ne  parlerons 
pas  des  diverses  expéditions  que  la  France 
prépara  contre  l'Angleterre,  et  effectua 
avec  succès,  à diverses  époques  de  notre 
histoire , notamment  en  10GC,  sous  le 
commandement  de  Guillaume  de  Nor- 
mandie, ou  Guillaumc-le- Bâtard  , qui 
débarque  heureusement  en  Angleterre  à 
la  tète  de  son  année,  défait  Harold,  qui 
est  tué  dans  la  mêlée,  et  monte  en  moins 
d'un  mois  sur  le  trône  britannique;  celle 
de  1 377,  commandée  par  l’amiral  Jean  de 
Vienne,  qui  descend  vers  la  fin  de  juin 
dans  le  comté  de  Kent  et  dans  l’ilc  do 
Wigbt,  pille  et  brûle  plusieurs  villes,  et 
ravage  les  campagnes  ; celle  de  138C,  di- 


rigée par  le  connétable  de  Clisson,  etque 
devait  commander  le  roi  Charles  VI  en 
personne.  Rassemblée  dans  le  port  de  l’E- 
cluse, l'expédition,  composée  de  1396 
vaisseaux,  ne  put  mettre  à la  voile  par 
des  retards  que  l’histoire  n’a  pas  suffisam- 
ment expliqués, et  par  suite  du  retour  de  la 
mauvaise  saison.  Ces  divers  armements  , 
qui  étaient  en  réalité  des  flottilles, ne  por- 
taient pas,  toutefois,  ce  nom  à ces  diver- 
ses époques.  Froissard  leur  donne  le  nom 
de  navie. — On  donne  encore  le  nom  de 
flottille  à une  réunion  d'embarcations  à 
voiles,  de  grandes  dimensions,  que  l'on 
réunit  dans  les  rades  des  ports  militaires 
pour  exécuter  les  grandes  évolutions  de 
ligne,  dans  l’iulérèt  de  l'instruction  mi- 
litaire des  officiers.  On  conçoit,  en  effet, 
que  celte  dernière  considération  seule  ne 
suffirait  pas  pour  motiver  les  dépenses 
extraordinaires  qu’entraîneraient  l'arme- 
ment et  la  réunion  de  nombreux  vais- 
seaux"  Les  flottilles  d'évolutions  suppléent 
donc  à ce  moyen.  Mxaua. 

FLOU.  Expression  vague , sur  le  sens 
de  laquelle  il  est  difficile  d être  bien 
d'accord.  Elle  était  fort  en  usage  dans  le 
siècle  dernier.  Ou  a prétendu  que  ce  mot 
venait  du  latin  Jiuidus, et  qu'il  exprimait 
la  douceur,  le  goût  moelleux,  tendre  et 
suave  qu'un  peintre  habile  met  dans  son 
ouvrage.  Peindre //ou  est  le  contraire  de 
peindre  durcmenlel  sèchement.  Cepen- 
dant , cette  expression  ne  pourrait  plus 
maintenant  se  prendre  en  bonne  part. 

Duchisse  aîné. 

FLOUVE  (botanique),  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  graminées,  de  la 
diandrie  digynie  du  système  de  Linné,  et 
dont  une  espèce  indigène  est  très  com- 
mune dans  les  prairies , les  pâturages  et 
les  bois  qui  ne  sont  pas  trop  humides.  Le 
nom  latin  de  ce  genre  est  antlioxantum  ; 
l'origine  de  son  nom  vulgaire  est  incon- 
nue. Ce  genre  est  caractérisé  parmi  les 
graminées  comme  constamment  diandri- 
que,  scs  fleurs  n'ayant  jamais  ni  plus  ni 
moins  que  deux  étamines.  L'espèce  qui 
abonde  dans  nos  prairies  est  la  f louve 
odorante , qui  ne  plaît  pas  moins  au  goût 
qu'à  l’odorat,  cl  que  tous  les  herbivores 
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broutent  avec  avidité.  C’est  & cette  plante 
que  l’on  attribue  l’odeur  agréable  du 
foin  récemment  coupé  et  sécbé.  Cepen- 
dant , quelques  médecins  ont  prétendu 
que  les  émanations  de  ses  fleurs  sont  mal- 
saines , et  même  dangereuses;  d'autres, 
au  contraire  , soutiennent  que  tout  est 
balsamique  (fans  la  flouve  odorante,  et 
que,  loin  de  redouter  son  parfum , d'ail- 
leurs très  faible,  on  ferait  bien  de  le  res- 
pirer pendant  les  beaux  jours  qui  précè- 
dent la  récolte  des  foins. — Parmi  les  dou- 
ves exotiques,  il  en  est  une  qui  parait  mé- 
riter quelque  attention,  c’est  la  flouve 
de  l'Inde  ( anthoxantum  indicum  ),  clas- 
sée par  quelques  botanistes  parmi  les  ca- 
namclles  ( cannes  à sucre).  Elle  est  plus 
élevée  que  la  flouve  odorante,  et  si  elle 
justifie  ses  droits  au  rang  qu'on  lui  assi- 
gne parmi  les  plantes  où  le  sucre  abonde, 
elle  sera , à tous  égards,  une  acquisition 
précieuse  pournotre  agriculture,  quand 
on  sera  parvenu  à la  naturaliser  malgré  la 
différence  des  climats.  Fesry. 

FLL'ATKS.  Cette  seule  énonciation 
indique  suffisamment  la  nature  générale 
des  corps  auxquels  on  l’applique  ; les 
iluates  résultent  de  la  combinaison  de  di- 
vers oxydes  avec  l’acide  fluorique.  II  a dé- 
jà été  parléde  cet  acide  en  son  lieu  ; mais 
nous  devons  dire  quelque  chose  de  ses 
combinaisons  salines.  On  remarque  d'a- 
bord dans  l’histoire  de  scs  principales 
propriétés  caractéristiques  la  tendance 
décidée  qu’il  a à former  avec  les  bases 
des  sels  doubles, et  sa  grande  capacité  de 
saturation.  Dans  les  fluales  neutres,  100 
parties  d'acide  saturent  une  quantité  de 
base  dont  l'oxygène  est  égal  à 74,74  ; 
mais  ces  Iluates  sont  peu  permanents  à 
cet  état  ; la  seule  évaporation  du  liquide 
qui  les  tenait  en  dissolution  suffit  pour 
les  convertir  en  sel  acide,  qui  cristallise 
au  milieu  d’une  eau  mère  dans  laquelle 
la  base  vient  à dominer.  Les  Ouates  al- 
calins, beaucoup  plus  solubles  que  tous 
lesautres,  ont  une  saveur  très  prononcée, 
toujours  un  peu  urineuse,  malgré  leur 
caractère  d’acidité,  ce  qui  est  très  remar- 
quable. — Tous  les  fluales  sont  fusibles  à 
une  température  plus  ou  moins  élevée. 


Si  on  les  y soumet  à l’état  de  sécheresse 
complète,  ils  sont  indécomposables  par  la 
chaleur  ; au  contraire,  chauffés  fortement 
à l'état  de  cristaux,  l’acide,  parl'intermé- 
dairc  de  l'eau  qui  se  volatilise,  est  dégagé 
plus  ou  moius  complètement,  suivant  la 
nature  de  la  hase  du  sel.  L’influence  de 
l’eau  pour  la  volatilisation  de  l’acide 
fluorique  est  telle  même  que,  pour  que 
le  dégagement  de  cet  acide  ait  lieu  dans 
le  traitement  par  la  voie  humide,  il  est 
nécessaire  d’employer  un  acide  qui  con- 
tienne de  l’eau.  11  n'y  a d'exception  à 
ceci  que  pour  l'acide  borique , et  cette 
anomalie  s’explique  plausiblement  si  l’on 
réfléchit  qu'il  y a combinaison  de  l'acide 
borique  avec  le  fluorique,  et  qu'il  eu  ré- 
sulte un  acide  mixte  et  volatil,  jouissant 
de  propriétés  toutes  particulières,  et  qu'à 
cause  de  sa  composition  on  a appelé  acide 
Jluo-borique.  — Quant  aux  bases , il  se 
trouve  aussi  parmi  elles  une  substance 
qui-,  dans  toutes  les  conditions,  enlève 
l’acide  fluorique  aux  autres  bases,  et  cette 
substance  est  celle  dont  on  ne  counait 
pas  d’union  bien  permanente  avec  aucun 
autre  acide  : c’est  la  silice , considérée 
aujourd'hui  comme  un  acide  elle-même 
dans  la  composition  des  silicate  r,  et  pour 
laquelle  l'acide  fluorique  a la  plus  grande 
affinité.  11  l'enlève  à toutes  les  combi- 
naisons, et  forme  avec  elle  un  acide  ga- 
zeux permanent,  dont  la  présence  se  ma- 
nifeste dans  l'air  par  des  vapeurs  blan- 
ches extrêmement  mordicantes,  qui  ne 
doivent  d’être  de  venues  visibles  qu’à  l’eau 
enlevée  à l'atmosphère.  C’est  à cette  ten- 
dance de  combinaison  de  l’acide  fluori- 
que avec  la  silice  qu’est  dû  l'emploi  qu'on 
peut  faire  du  premier  pour  graver  sur  le 
verre  siliceux.  Chacun  connaît  aujour- 
d'hui le  procédé  mis  en  pratique  pour 
cette  opération  : il  ne  s’agit,  pour  y réus- 
sir, que  de  dégager,  au  moyeu  de  l'acide 
sulfurique,  l'acide  fluorique  du  fluate  de 
chaux,  et  de  recevoir  cet  acide  sur  les 
parties  du  verre  qu’on  veut  exposer  à l'ac- 
tion rongeante  du  dissolvant  de  la  silice. 
Ce  que  nous  pourrions  ajouter  à tout  ceci 
rentrerait  nécessairement  plutùtdans  l’his- 
toire de  l'acide  fluorique  que  dans  celle 
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des  fluates,  dont  nous  avons  à nous  oc*  de  netteté,  certains  marchands  de  pierres 


cuper  spécialement  dans  le  peu  de  lignes 
que  nous  pouvons  consacrer  k notre  ar- 
ticle. Nous  nous  abstiendrons  donc  de 
parler  des  théories  offertes  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  sur  la  nature  du  fluor 
(radical  supposé,  mais  encore  inconnu, 
de  l'acide  tluorique).  Nous  allons  dire 
qnelqucs  mots  des  Ouates  connus.  — 
Fluatc  de  chaux  ou  fluate  de  calcium 
(dans  le  système  qui  admet  la  formation 
d'un  hydraride  fluorique).  Ce  sel  est  le 
plus  utile  et  le  plus  abondant  des  Ouates 
naturels  ; il  sert  de  gangue  aux  mines 
d’étain  et  de  zinc,  cl  il  accompagne  fré* 
quemment  les  filons  d’argent  ctdc  plomb. 
On  en  trouve  de  très  diversement  coloré; 
les  couleurs  qu'il  affecte  le  plus  ordinai- 
rement, et  qui  semblent  ducs  aux  diffé- 
rents oxydes  de  fer,  sont  le  jaune,  le  rose, 
le  bleu,  le  violet  et  le  vert  : ce  dernier 
est  le  plus  commun  ; le  blanc  est  le  plus 
pur  et  le  plus  rare.  Le  Ouate  de  chaux  se 
présente  tantôt  en  masses  amorphes  et 
compactes , tantôt  sous  forme  terreuse , 
comme  dans  la  terre  dite  de  marmarosc  ; 
mais  on  en  trouve  aussi  beaucoup  en 
cristaux  réguliers,  le  plus  ordinairement 
cubiques.  Pulvérisé  et  projeté  sur  des 
charbons  ardents,  il  décrépite  à la  manière 
du  sel  marin , mais  avec  moins  de  vio- 
lence, et  il  s’entoure  d'une  auréole  lumi- 
neuse et  violacée.  Il  se  fond  à une  tem- 
pérature de  51»  de  Vcgdwood,  et  pro- 
duit un  verre  transparent  ; de  U les  dé- 
nominations de  spath  fluor  et  spath  vi- 
treux. On  s’en  sert  quelquefois  comme 
d’un  flux  assez  actif  dans  les  traitements 
métallurgiques  ; il  est  inaltérable  à l'air, 
sans  saveur  et  insoluble  k l’eau.  Il  y a 
des  variétés  de  fluate  de  chaux  fort  in- 
téressantes sous  le  rapport  d’emploi  dans 
les  arts,  et  qui  imitent  les  gemmes  pré- 
cieuses : ce  sont  principalement  les  va- 
riétés de  chaux  Ouatée  cristallisée  , qui 
sont  connues  des  amateurs,  et  que  l’on 
travaille  pour  en  faire  des  socles,  des  py- 
ranidés,  des  œufs,  des  vases,  des  tablet- 
tes, des  colonnes,  et  dont  les  couleurs  vi- 
ves cl  nuancées  k l'infini  font  un  joli  ef- 
fet. Lorsque  ces  cristaux  ont  beaucoup 


précieuses  en  abusent,  et  leur  donnent  les 
noms  de  fausse  émeraude  ou  prime  d'é- 
meraude, fausse  améthyste,  fausse  to- 
pai e , suivant  qu'ils  sont  verts , violets 
ou  jaunes  ; il  y en  a aussi  de  bleus , de 
roses,  de  rouges,  de  ponceaux  et  d'inco- 
lores , et  on  a donné  quelquefois  k ceux 
des  deux  premières  couleurs  les  noms  de 
faux  saphyr  et  de  faux  rubis  balais. 
Ces  cristaux  ont  généralement  de  l'éclat, 
et  se  présentent  habituellement , comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  sous  forme  de 
cubes,  mais  presque  toujours  implantés 
dans  leur  gangue,  ou  rentrant  les  uns 
dans  les  autres  par  leur  base.  Ce  sont  ces 
groupes  de  cristaux,  où  plusieurs  nuances 
se  trouvent  réunies,  et  non  des  cristaux 
isolés,  que  l'on  taille.  Des  veines  de  fer 
sulfuré  et  de  galène,  ou  plomb  sulfuré, 
les  traversent  quelquefois,  et  augmentent 
beaucoup  l'effet  agréable  des  ou  vrages  de 
spath  fluor.  Ces  objets  viennent  du  Derby- 
sbire  (Angleterre),  où  l'on  trouve  abon- 
damment de  beaux  cristaux  de  chaui  flua- 
léc;  on  en  trouve  aussi,  en  France,  dansiez 
départements  de  lu  Loire,  de  l’Ailier,  du 
Puy-de-Dôme,  de  Saône-et-Loire;  enfin, 
ils  sont  assez  abondants  dans  les  Alpes, 
en  Saie  et  dans  les  mines  du  Hartz.— La 
chaux  flualée  est  encore  bien  plus  com- 
mune sans  formes  déterminées, ou  en  mas- 
ses tantôt  teslacécs , tantôt  un  peu  com- 
pactes, tantôt  terreuses;  enfin,  on  a donné 
le  nom  d 'albâtre  vitreux  k la  chaux 
fluatée  concrélionnée , qui  offre  des  zo- 
nes parallèles,  et  qui  est  fort  commune. 
Une  variété  violacée,  avec  des  taches 
verdâtres,  qui  se  trouve  dans  la  Sibérie 
orientale,  a été  surnommée  chlorophane. 
Celle-ci  répand  une  lueur  blanchâtre, 
pour  peu  qu’on  la  chauffe,  et  une  lumière 
verte  ou  même  bleue  quand  on  la  chauffe 
plus  fortement.  A la  suite  de  toutes  ces 
variétés,  les  minéralogistes  placent  la 
chaux  fluatée  aluminifere , que  l’on 
trouve  près  de  Builon , en  Angleterre , 
lieu  où  l’on  travaille  les  plus  belles  va- 
riétés cristallisées  ; cclle-cise  présente  en 
cubes  opaques,  et  n’a  jusqu’ici  été  d’au- 
cun usage.  — On  trouve  encore  dans  li 
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nature  trois  autres  Ouates  : ce  sont  ceux 
1°  de  soude  et  d'alumine  ; 2°  d'alumine-, 
3°  de  cérium  et  dytlria.  — Le  premier 
se  rencontre  dans  le  Groenland;  il  est 
connu  des  minéralogistes  sous  le  nom  de 
cryolithe.  Ce  sel,  dont  la  texture  est  la- 
minaire, et  qui  est  blanchâtre,  ressemble, 
au  premier  aspect,  k quelques  variétés 
de  chaux  et  de  baryte  sulfatées;  il  est 
très  fusible,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
cryolithe.  U ne  se  dissout  point  dans 
l'eau,  mais  y acquiert  une  plus  grande 
transparence:  ce  minéral,  encore  très  rare 
et  peu  connu , n’est  d’ailleurs  d'aucun 
usage. — Le  deuxième  entre,  avec  le  sili- 
cate d’alumine,  dans  la  composition  des 
topazes  du  Brésil  et  de  Saxe.  Envisagées 
sous  le  rapport  de  leur  valeur  dans  le 
commerce,  les  topazes  n'ont  de  prix  que 
lorsqu’elles  sont  bien  limpides  et  d’une 
couleur  agréable  : sous  ce  rapport , la 
topaze  du  Brésil,  d'un  beau  jaune  orangé, 
est  environ  six  fois  plus  chère  que  la  to- 
paze de  Saxe,  et  celle-ci  n'a  même  de 
valeur  quelconque  que  lorsque  sa  cou* 
leur,  d'un  jaune  paille,  a quelque  inten- 
sité ; celles  qui  sont  trop  pâles  sont  moins 
estimées  que  celles  tout-à-fait  incolores. 
— Le  minéral  appelé  pyenite  (mot  qui 
signifie  compacte),  connu  autrefois  sous 
le  nom  de  schorl  blanc  prismatique,  et 
désigné  ailleurs  sous  celui  de  beril  scho~ 
liforme , appartient  à cette  variété.  Sa 
cassure  est  presque  terno , et  sa  couleur, 
tantôt  blanchâtre,  tantôt  légèrement  rou- 
geâtre. Ces  cristaux , qui  forment  des 
prismes  alongcs  et  cannelés , réunis  en 
faisceaux,  se  sont  trouvés  à Allenherg, 
en  Saxe  ; ils  sont  translucides  ou  opaques. 
Point  d’utilité  jusqu'ici. — Le  troisième 
de  ces  flualcs  a été  trouvé  à Finbo,  près 
de  Fahlun,  en  Suède.  MM.  Gahn  et  Ber- 
zélius  lui  ont  donné  le  nom  d ’yttrocerite. 
La  couleur  variedu  violet  foncé  au  rouge- 
gris  et  au  gris- blanc,  souvent  dans  le 
même  morceau.  Sa  couleur  dispurait  par 
l’application  de  1a  chaleur,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n’est  pas  de  nature  métallique.  — 
Quant  aux  fluates  qu’on  pourrait  former 
artificiellement  par  l'union  de  l’acide 
fluorique  avec  le  plus  grand  nombre  des 


bases  salifiables  connues , ils  appartien- 
draient plutôt  à l’histoire  de  cet  acide,  et 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler. 

Pelouzi  père. 

FLUCTUATION.  Ce  mot  vient  évi- 
demment de  l'aspect  qu'offrent  les  ondu- 
lations d une  grande  masse  d’eau  agitée 
par  les  vents  ou  par  toute  autre  cause , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  usité  dans  ce  cas. 
Le  célèbre  chirurgien  Dionis  parait  le  pre- 
mier l’avoir  employé  au  propre  pour  dé- 
signer le  phénomène  par  lequel  on  re- 
connaît, dans  un  abcès,  la  présence  de  la 
matière  purulente.  L’application  de  quel- 
ques doigts  sur  une  partie  de  la  tumeur, 
et  la  percussion  avec  l'index  ou  deux  doigt* 
de  l’autre  main  sur  différents  points  de 
cette  même  tumeur,  impriment  au  liquide 
qu’elle  contient  une  sorte  d'ondulatiou 
qui  en  fait  reconnaître  la  présence  : c’est 
ce  que  Dionis  appelait  fluctuation  du 
pus.  Ce  mot,  pris  au  propre , et  dans  un 
sens  plus  général , doit  s'appliquer  aux 
mouvements  ondulatoires  de  tout  liquide 
renfermé  dans  une  poche  ou  cavité  à pa- 
rois molles  et  mobiles.  Ainsi,  dans  l’hy- 
dropisie  ascite,  la  cavité  abdominale  sc 
remplit  d'un  liquide  dont  on  reconnaît 
la  présence  à scs  mouvements  de  fluctua- 
tion, et  il  y a quelques  cas  où  il  faut  un 
bien  grand  tact  pour  distinguer  ce  phé- 
nomène de  celui  de  l’espèce  de  rénitence 
élastique  produite  dans  divers  météoris- 
mes de  l'abdomen.  La  fluctuation  dans 
les  épanchements  d’un  liquide  sanguin 
ou  séreux  daus  le  thorax  est  plus  diffi- 
cile encore  à reconnaître  par  la  percus- 
sion. Ce  genre  de  diagnostic  est  tout-ù- 
fait  inapplicable  aux  épanchements  dans 
la  cavité  cérébrale,  à moins  que  les  pro- 
grès de  la  maladie,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, n’aient  été  poussés  au  point  que 
les  parties  constituantes  de  cette  boite 
osseuse  ne  se  soient  trouvées,  par  l'accu- 
mulation continuelle  du  liquide,  forcé- 
ment séparées  les  unes  des  autres , au 
point  de  laisser  entre  les  sutures  un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand  : phénomène 
qui  ne  peut  guère  s'observer  qu’à  de  cer- 
taines époques  de  la  vie.  D'après  cette 
définition  du  mot  qui  nous  occupe  , tout 
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liquide  contenu  dans  un  récipient  à pa- 
rois flasques  et  mobiles,  comme  une  ves- 
sie, par  exemple,  produira  le  phénomène 
de  la  fluctuation,  soit  qu'on  l’agite,  qu'on 
le  frappe  avec  les  doigts  ou  un  corps  quel- 
conque, soit  qu’on  le  comprime  enfin  plus 
ou  moins  brusquement.  Le  nom  A' ondu- 
lation doit  spécialement  rester  affecté 
aux  mouvements  d’un  liquide  que  l'on 
agite  dans  un  récipient  à parois  solides, 
comme  une  carafe,  par  exemple.  La  dif- 
férence entre  ces  phénomènes  provient 
donc  uniquement  de  celle  qui  est  impri- 
mée au  liquide  par  la  structure  des  réci- 
pients dans  lesquels  il  est  contenu;  mais 
le  calcul  précis  des  résultats  de  l'un  et 
de  l’autre  serait  également  de  la  plus  in- 
concevable difficulté. — Les  mouvements 
alternatifs  d’élévation  et  d'abaissement 
qu’offrent  les  jiliénomènes  de  l'ondulation 
et  de  la  fluctuation  ont  fait  attacher  il 
ce  dernier  un  sens  figuré  : c'est  ainsi 
qu’on  exprime  quelquefois  par  ce  mot  la 
hausse  ou  la  baisse  des  effets  publics.  On 
dit  aussi  la  fluctuation  des  opinions,  des 
idées,  pour  indiquer  leurs  différentes  va- 
riations, leur  peu  de  stabilité  ou  plutôt 
d’agitation  continuelle,  à l'instar  des  flots 
de  la  mer,  qui , même  par  le  plus  grand 
calme,  offrent  d'uniformes  et  perpétuelles 
ondulations,  résultat  nécessaire  des  causes 
qui  produisent  les  marées.  Billot. 

FLUEURS  (Jluoret,  dérivé  d ejlaerc, 
couler  ),  terme  générique  par  lequel  on 
désigne  les  écoulements  ou  flux  qui 
surviennent  dans  diverses  maladies,  mais 
qui  s’applique  spécialement  à l'écoule- 
ment blanc  des  parties  génitales  affectant 
un  grand  nombre  de  femmes,  surtout 
celles  des  viiles.  Les  J lueurs  blanche r 
consl i tuent  donc  uneatVcction  particulière 
aux  lemnics  et  aux  filles  : cette  maladie  a 
été  aussi  appelée  catarrhe  utérin  ou  leu- 
corrhée. Elle  survient  particulièrement 
chez  les  femmes  d'une  constitution  lym- 
phatique, pâles  cl  mal  réglées  ; chez  celles 
qui  habitent  des  lieux  humides,  privés  de 
soleil, qui  respirent  habituellement  un  air 
malsain,  font  usage  d’une  mauvaise  nour- 
riture, etc.,  etc.  L’écoulement  qui  pro- 
vient du  catarrhe  utérin  est  loin  d’etre 


FLU 

toujours  blanc,  comme  l'indique  la  dé- 
nomination de  flueurs  blanches  , il  pré- 
sente des  nuances  très  variées,  selon  qu’il 
dépend  d'une  irritation  locale,  d’une  dis- 
position constitutionnelle , ou  de  tout 
autre  cause.  C’est,  du  reste,  une  maladie 
fort  anciennement  connue,  puisque  Hip- 
pocrate en  décrit  jusqu’à  dix  espèces  dans 
son  livre  sur  les  maladies  des  femmes. 
Les  modernes,  plus  sobres  de  distinctions, 
n’admettent  guère  qnc  deux  variétés  de 
(lueurs  blanches , l’une  constitutionnelle 
et  l'autre  accidentelle,  reléguant  d’ailleurs 
dans  la  classe  des  maladies  siphilitiques 
les  écoulements  blanc,  jaunâtre,  ve.dâtre, 
qui  ont  une  origine  suspecte  ou  virulente. 
— Les  flueurs  blanches  particulières  aux 
jeunes  filles  s'observent  spécialement 
chez  celles  qui  sont  issues  de  parents  fai- 
bles, vivant  dans  la  pénurie  et  habitant 
des  localités  humides  où  le  soleil  ne  pé- 
nètre point.Ccllc8  qui  attaquent  la  femme 
peuvent  dépendre  de  causes  différentes, 
comme  l’absence  des  règles , l'abus  des 
jouissances  vénériennes , les  accouche- 
ments laborieux,  la  masturbation,  fàge 
critique.  On  reconnaît  encore  comme 
causes  de  flueurs  blanches  chez  les  fem- 
mes la  suppression  d'une  dartre,  d’une 
hémorrhagie  habituelle,  l'application  d'un 
pessaire,  l'abus  des  bains,  l'usage  d'ali- 
ments relâchants,  peu  nutritifs,  des  cha- 
grins profonds,  des  fausses  couches  répé- 
tées, les  métastases  de  la  sécrétion  lai- 
teuse, des  coups  portés  sur  l'abdomen  ou 
sur  les  parties  génitales,  etc.,  etc. — Cette 
maladie  s'annonce  presque  toujours  par 
quelques  phénomènes  préliminaires,  tels 
que  des  douleurs  sourdes  dans  la  région 
hypogastrique  , des  envies  d'uriner  plus 
fréquentes  qu'à  l'ordinaire,  unprurilplus 
ou  moins  incommode  aux  parties  géni- 
tales extérieures,  quelquefois  un  senti- 
ment d’ardeur  et  de  sécheresse  des  mêmes 
parties;  il  peut  sc  joindre  à cela  divers 
symptômes  généraux,  comme  de  la  fièvre, 
des  douleurs  dans  différentes  parties  du 
corps,  des  lassitudes,  etc.,  etc.  Bientôt 
il  s'écoule  par  le  vagin  un  fluide  mu- 
queux, clair,  peu  abondant,  variable  par 
sa  consistance,  sa  quantité  et  sa  couleur. 
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Le  prurit,  la  difficulté  d’uriner  augmen- 
tent beaucoup;  les  douleurs,  d’abord  con- 
centrées dans  l’bypogastre , s’étendent 
quelquefois  aux  aines,  à la  fosse  iliaque , 
à la  partie  interne  des  cuisses,  etc.  ; les 
parties  extérieures  de  la  génération  se  tu- 
méfient; il  survient  parfois  de  la  fièvre  , 
etc.  Ces  symptômes  sont  susceptibles  de 
divers  degrés  d'intensité,  et  peuventavoir 
une  marche  aiguë  ou  chronique.  La  du- 
rée de  l’état  aigu  est  d’environ  quatre  ou 
cinq  semaines  ; cet  état  n’est  bien  intense 
et  bien  dessiné  que  dans  les  écoulements 
blancs,  siphilitiques , dont  il  n’est  pas 
question  ici. — Les  flneurs  blanches  con- 
stitutionnelles, qui  ont  une  marche  chro- 
nique, sont  d’une  grande  irrégularité  dans 
leur  développement  progressif  : il  y a 
absence  totale  ou  retour  irrégulier  d’irri- 
tation aux  parties  génitales,  une  tendance 
insensible  ou  nulle  vers  la  guérison  , ou 
bien  la  durée  de  la  maladie  est  illimitée 
(c’est  le  cas  le  plus  ordinaire).  Elle  s’ac- 
compagne le  plus  souvent  alors  d’une 
langueur  et  d’une  pâleur  générale , d'un 
tiraillement  singulier  et  fort  connu  de 
l’estomac  ; la  face  devient  bouffie , bla- 
farde, les  yeux  languissants,  les  mouve- 
ments lents.  Quelquefois  le  ventre,  ainsi 
que  les  membres  inférieurs,  se  tuméfient 
et  s’infiltrent  ; la  digestion  est  lente  et  dif- 
ficile; il  survient  même  des  vomissements 
ou  au  moins  des  nausées , du  dégoût  et 
des  caprices  dans  le  choix  des  aliments , 
la  transpiration  est  presque  nulle,  etc.— 
Les  flueurs  blanches  ont  presque  toujours 
une  fâcheuse  influence  sur  la  santé , et 
sont  la  source  d’une  multitude  d’acci- 
dents secondaires,  dont  les  femmes  ont 
beaucoup  à souffrir  : souvent  même  il  eu 
résulte  une  morne  tristesse  et  une  teinte 
de  mélancolie  qui  dénaturent  le  caractère 
moral.  D’un  autre  côté,  les  organes  gé- 
nitaux peuvent  s’altérer  à la  longue,  par 
suite  du  séjour  du  flux  leucorrliéïque  sur 
la  membrane  muqueuse  du  vagin,  du  col 
utérin  et  des  grandes  lèvres. — Quand  les 
flueursbianches  attaquent  les  jeunes  filles, 
elles  disparaissent  souvent  à la  première 
menstruation  ; cher  les  femmes,  on  les  a 
vu  cesser  à la  suite  d’une  accouchement 
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et  d’abondantes  lochies , de  sueurs  très 
fortes , etc.  On  a vu  parfois  la  stérilité 
coïncider  avec  le  catarrhe  chronique  uté- 
rin, ou  même  en  être  la  suite  ; plus  com- 
munément, les  enfants  qui  naissent  de 
mères  leucorrhéïques  sont  frêles,  rachi- 
tiques et  d'une  santé  chancelante. — Le 
traitement  préservatif  dea  flueurs  blan- 
ches est  intimement  lié  à la  stricte  ob- 
servance des  principe*  de  la  morale , de 
l’éducation  et  de  l’hygiène;  pour  se  con- 
vaincre de  la  réalité  de  cette  assertion,  il 
suffit  de  faire  observer  que  la  population 
des  campagnes , qui  respire  un  air  pur, 
se  livre  journellement  à des  exercices  in- 
dispensables aux  travaux  rustiques,  dont 
les  mœurs  sont  simples,  la  vie  occupée , 
est  généralement  exempte  de  fl  ueurs  blan- 
ches; au  contraire,  elles  affectent  sou- 
vent les  habitants  des  villes  populeuses, 
logés  dans  des  quartiers  humides , livrés 
de  bonne  heure  à la  licence  des  mœurs 
ou  à des  travaux  insalubres  qui  excèdent 
leurs  forces.  Les  riches  n'en  sont  pas  tou- 
jours exempts  ; une  vie  molle,  une  édu- 
cation efféminée,  une  jeunesse  trop  pré- 
coce, promptement  flétrie,  entraînent 
trop  souvent  la  même  infirmité,  ternissent 
la  beauté  des  jeunes  personnes  les  plus 
intéressantes,  et  parfois  même  les  rendent 
stériles.  Pour  éviter  cette  triste  incommo- 
dité, qui  empoisonne  la  vie  des  femmes  et 
flétrit  trop  souvent  leur  jeunesse,  onne  peut 
trop  recommander  tout  ce  qui  peut  éloi- 
gner les  causes  dont  nous  avons  parlé. 
D'un  autre  côté , il  importe  de  fortifier 
par  une  éducation  physique  bien  enten- 
due , un  régime  substantiel , les  jeunes 
filles,  faibles, pâles,  qui  ont  à redouter  les 
flueurs  blanches  : il  faudra  les  loger,  les 
vêtir  sainement,  les  soumettre  â des  exer- 
cices réguliers,  les  préserver  d'une  pré- 
cocité qui  fait  naître  des  désirs  prématu- 
rés, réagit  d’une  manière  fâcheuse  sur 
les  organes  de  la  génération  et  la  sensi- 
bilité générale. — Quant  au  traitement 
médical  des  flueurs  blanches,  il  se  com- 
posera, dans  le  principe,  d'adoucissants, 
en  boissons,  en  bains,  eu  injections  ; on 
condamnera  k un  repos  absolu  les  orga- 
nes malades  ; on  fera  usage  d’aliments 
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doui.  Plu»  tard,  lorsque  la  période  aiguë 
est  passée,  le  traitement  change  de  na- 
ture : c’est  alors  qu’il  faut  recourir  aux 
toniques,  aui  aromatiques  , ainsi  qu’aux 
balsamiques,  aux  astringents  résineux,  aux 
eaux  minérales  ferrugineuses,  à un  ré- 
gime restaurant,  à des  exercices  qui  aug- 
mentent la  transpiration  et  provoquent 
mais  sueurs.  Il  faut  y joindre  quelquefois, 
avec  ménagement,  les  purgatifs  et  les 
irritants  dérivatifs  de  la  peau,  etc. 

Bsicietiav. 

FLUIDES  ( de f lucre,  couler).  Toute 
matière  qui  est  divisée  en  parties  asser. 
menues  pour  lui  donner  la  facilité  de 
a’ écouler  par  une  petite  ouverture  est  dite 
fluide.  Des  graines,  du  sable,  de  l’eau , 
etc.,  sont,  dans  ce  sens,  des  lluides.  — 
Autrefois,  fluide  et  liquide  étaient  syno- 
nymes; depuis  une  quarantaine  d'années, 
les  physiciens  et  les  chimistes  ont  sage- 
ment distribué  les  corps  non  solides  en 
deux  classes,  qui  sont  les  substances  cou- 
lantes visibles,  telles  que  l'eau,  le  vin,  le 
lait,  ete. , et  les  substances  mobiles,  ou 
qui  ne  forment  pas  de  volumes  perma- 
nents, et  qui  n’alTectent  pas  le  sens  de  la 
vue,  telles  que  l’air,  et  en  général  tous 
les  gaz.  Les  fluides  visibles  s'appellent  U- 
quidet  ( v .),  les  gaz  (v.)  sont  désignés 
plus  spécialement  par  le  mot  fluides.— 
Les  fluides  sont  élastiques , invisibles , 
souvent  inodores  et  incolores.  On  appelle 
pondérables  ( pesants  ) ceux  qui,  attirés, 
comme  les  solides  et  les  liquides,  vers  le 
centre  de  la  terre,  sont  sensibles  !i  la'ba- 
lance. — Les  fluides  impondérables  (non 
pesants)  sont  peu  répandus  dans  la  na- 
ture, ou  du  moins  nous  n’en  connaissons 
qu’un  très  petit  nombre , encore  leur 
existence  est-elle  contestée  : ce  sont  la 
lumière,  le  calorique,  les  fluides  électri- 
que , magnétique  , etc. , mais  il  est  fort 
probable  qu’il  existe  un  grand  nombre  de 
fluides  impondérables  qui,  quoique  in- 
sensibles à nos  sens , n’en  exercent  pas 
moins  de  certaines  actions  sur  les  corps 
organisés , les  mouvements  de  l’atmo- 
sphère, ete.  (v.  Gaz).  Tivsskori. 

FlUIDR  ÏLICTRIOOE  (v.  E I.  SCTBICIT»). 

Floide  magkktkjui  (v.  MaaxiTiSMt). 


FLUOR  ou  PHTORE.  C’est  un  corps 
élémentaire  que  la  nature  n’a  jamais  pré- 
senté à l’état  de  liberté.  11  n’a  même  ja- 
mais été  séparé  de  ses  composés  : toute 
tentative  à cet  égard  n’a  servi  jusqu’à 
présent  qu’à  lui  faire  produire  de  nouvel- 
les unions , soit  avec  les  agents  que  l’on 
emploie , soit  avec  la  matière  des  vases 
où  l’on  tente  l’opération , tant  ses  affini- 
tés sont  énergiques  ; mais , s’il  n’a  pu  être 
isolé  de  ses  combinaisons,  d’un  autre  ci- 
té , les  analogies  prochaines  et  asnltpliéec 
que  présente  la  comparaison  de  ses  com- 
posés avec  ceux  du  chlore  donnent  sur 
l’existence  du  fluor  dos  présomptions  qui 
semblent  avoir,  à peu  de  choses  près,  les 
caractères  de  la  certitude.  11  existe  en 
combinaison  avec  le  calcium,  substance 
métallique,  l’un  des  éléments  de  la  ohaux  ; 
on  le  trouve  ainsi  naturellement  en  Fran- 
ce , en  Suisse  et  en  Angleterre.  Ce  fluo- 
rure , fluure  ou  phterure  de  calcium , 
était  autrefois  connu  des  minéralogistes, 
sous  le  nom  de  spath-fluor,  par  opposi- 
tion au  sulfate  de  baryte , que  l’on  nom- 
mait alors  spath  pesant.  Le  mot  spath 
indiquait,  à cette  époque,  des  substan- 
ces offertes  par  la  nature  à l’état  de  cris- 
taux. — D’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
le  fluor  ne  pouvant  être  étudié  que  dans 
ses  composés  , je  choisirai  à cet  effet  le 
plus  remarquable  d’entre  eut,  l’acide 
fluorhydrique. 

Fluoaioue  ( Acide  ).  C’est  ainsi  que  se 
nommait,  il  y a peu  do  tempo  encore, 
l’acide  fluorhydrique  : c’est  qu’alors  on 
ignorait  si  l’hydrogène  ou  l’oxygène  était 
l’un  de  ses  principes  élémentaires.  La 
nouvelle  désignation  indique  qu’il  est 
uniquement  composé  de  fluor  et  d’hy- 
drogène , et  si  le  fluor  est  nommé  le  pre- 
mier , c’est  qu’il  est  le  plut  électro-néga- 
tif des  deux  composants.  — L’acide  fluor- 
hydrique e présente  sous  la  forme  d’un 
liquide  blnnc , très  fumant , très  évapora- 
blc,  fortement  acide,  attaquant  vive- 
ment la  silice,  libre  ou  combinée,  qu'il 
gazéifie  , en  donnant  naiasance  à de  l'eau 
et  à un  gaa  , appelé  par  les  uns  ncitie 
fluosilicique,  et  par  les  autres  fluorure 
de  silicium.  Ce  dernier  composé , formé 
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de  silicium  et  de  fluor,  est  salis  action  sur 
le  verre,  c -à-d.  sur  la  combinaison  de 
la  silice  avec  la  potasse  ou  la  soude.  — 
On  peut  graver  te  verre , au  contraire , 
an  moyen  de  l’acide  fluorhydrique , en 
recouvrant  celui-là  d'un  vernis  composé 
de  cire  et  d'essence  de  térébenthine , soit 
en  faisant  un  petit  rebord  de  même  ma- 
tière, et  en  y versant  l’acide  qui  creuse 
la  matière  vitreuse  aux  points  où  le  ver- 
nis a été  préalablement  enlevé , soit  sim- 
plement en  exposant  le  verre  ainsi  pré- 
paré aux  vapeurs  qui  s’exhalent  d’un  mé- 
lange d’acide  sulfurique  concentré , et  de 
fluorure  de  calcium  en  poudre  ténue,  car, 
c’est  de  ce  mélange  que  l’on  retire  l’a- 
cide fluorhydrique,  par  l’application 
d’une  douce  chaleur.  Les  appareils  que 
l’on  emploie  pour  obtenir  cet  acide  et 
les  vases  dans  lesquels  on  le  conserve 
sont  en  plomb;  il  vaudrait  mieux  qu’ils 
fussent  de  platine.  La  cornue  de  plomb 
qüi  sert  à l’extraire  est  de  deux  pièces , 
la  panse  et  le  chapiteau;  elles  s'emboî- 
tent l’une  dans  l’autre  comme  un  étui  et 
son  couvercle.  Le  bec  du  chapiteau  se 
rend  dans  un  récipient  de  plomb  en  forme 
de  croissant,  et  qu’environnelatéralement 
un  mélange  refroidissant , formé  de  glace 
et  de  sel  marin  pulvérisés.  La  pAte  d’acide 
sulfurique  et  de  fluorure  de  calcium  s’ap- 
plique sur  la  porcelaine  pour  enlever  les 
peintures  qui  s'y  trouvent , et  permettre 
au  peintre  de  réparer  son  ouvrage  lorsque 
le  feu  a fait  couler  les  matières  coloran- 
tes , ou  qu’il  leur  a donné  une  teinte  trop 
forte.  — Seul  entre  tous  les  corps  doués 
de  l’acidité  , l’acide  fluorhydrique  atta- 
que à la  température  ordinaire  le  verre 
et  toutes  les  substances  siliceuses  ; il  ne 
donne  point  de  chlore  lorsqu’on  le  met 
en  contact  avec  l’oxyde  noir  de  manga- 
nèse , ce  qui  le  distingue  de  l’acide  chlor- 
hydrique, avec  lequel  il  a des  analogies 
dans  son  odeur  et  dans  son  action  sur  les 
métaux  et  sur  les  bases.  Effectivement, 
l’un  et  l’autre  laissent  dégager  de  l'hy- 
drogène , quand  ils  réagissent  sur  le  po- 
tassium , le  fer  et  plusieurs  autres  mé- 
taux. En  second  lieu,  l’acide  chlorhy- 
drique forme  avec  les  oxydes  salifiables 
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des  chlorures  métalliques  , et  avec  l’am- 
moniaque un  chlorhydrate  ammoniacal  ; 
de  même  que  l’acide  fluorhydrique  donne 
avec  les  oxydes  de  calcium  , de  fer , de 
plomb,  etc.,  des  fluorures  de  calcium, 
de  fer,  de  plomb,  et  un  fluorhydrate 
d'ammoniaque  avec  l’alcali  de  ce  nom. 
Troisièmement,  enfin  , si  l’acide  chlory- 
drique , mêlé  à l’acide  azotique  , dissout 
l’or  et  le  platine , le  mélange  d’acide  azo- 
tique et  d’acide  fluorhydrique  dissout 
non  seulement  ces  substances , mais  en- 
core le  titane  et  le  silicium , corps  sur  les- 
quels le  premier  mélange  est  sans  action. 
Cependant,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  trois 
acides  ne  peuvent , lorsqu’on  les  prend 
isolément,  dissoudre  ni  attaquer  aucun 
de  ces  corps  simples.  Cous. 

FLCTE  (musique),  instrument  à vent. 
Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Qu’elle  soit  due  au  hasard,  com- 
me le  prétendent  les  poètes,  ou  qu’on  en 
soit  redevable  à l'industrie  humaine, c’est 
ce  qu’il  est  impossible  dè  vérifier.  Tou- 
jours est- il  que  l’usage  de  cet  instrument 
remonte  à la  plus  haute  antiquité,  et  que 
C’est  celui  qui  a été  le  plus  généralement 
connu  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il 
appartient  à quatre  époques  bien  déter- 
minées.— Première  époque.  Flûte  primi- 
tive ou  Jlûte  de  Pan.  Sa  forme  fut 
d’abord  de  sept  tuyaux  de  roseaux  d’i- 
négale longueur.  Ces  tuyaux  étaient 
joints  ensemble  par  de  la  cire.  Ce  nom- 
bre sept  ne  paraît  point  avoir  été  arbi- 
traire : il  se  rapportait  à celui  des  sept 
corps  célestes  connus  sous  le  nom  de 
planètes.  Aussi,  bien  que  cet  instrument 
fût  celui  dont  le  dieu  l’an  faisait  usage , 
il  n’en  était  pas  moins  dédié  à Apollon  ou 
le  Soleil , comme  modérateur  de  ces  sept 
corps  célestes  : c’est  du  moins  l'opinion 
de  Plutarque.  Plus  tard,  on  substitua  à 
ce  simple  et  rustique  assemblage  de  ro- 
seaux la  flûte  à un  seul  tuyau,  soit  qu’elle 
fût  tout  d'une  pièce, ou  de  plusieurs  corps 
joints  l’un  à l’autre  comme  nos  flûtes  mo- 
dernes C’est  ici  que  commence  la  deiniè. 
me  époque.— Flûte  antique.  On  employa 
d’abord  à la  confection  de  cette  flûte  les 
os  de  biche  , apparemment  le  tibia , de 
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même  que  celui  de  l’âne.  Il  y en  avait 
aussi  en  métal.  Néanmoins,  on  11c  tarda 
pas  k substituer  à ces  matières,  difficiles  à 
mettre  en  oeuvre  , le  bois  , jugé  plus  fa- 
cile. Dans  le  principe  , la  Aille  fut  sim- 
ple , percée  de  peu  île  Irous.  Varron  as- 
sure qu’ils  étaient  au  nombre  de  quatre 
seulement.  Ovide,  dans  ses  Vastes , nous 
apprend  que  le  bois  dont  on  se  servait 
était  de  buis.  Celte  espèce  avait  beaucoup 
de  rapport  pour  la  forme  avec  nos  haut- 
bois et  nos  clarinettes  , sauf  le  bec  de 
l’embouchure  , qui  paraît  avoir  été  d’ai- 
rain.Il  semblerait, d’après  les  anciens  eux- 
mèmes  , que  cet  instrument  n’était  rien 
moins  que  pastoral , car  nous  voyons  que 
les  joueurs  de  flûte  aux  jeux  pythiques 
s'évertuaient:!  imiter  les  aigres  silüements 
du  serpent  Python.  Horace,  dans  son  Art 
poétique , nous  donne  quelques  détails 
sur  la  flûte  dont  on  faisait  usage  à Home 
dans  les  cliœurs.  Elle  était  alors  rivale  de 
la  trompette  et  composée  de  plusieurs 
pièces  , unies  ■ ensemble  avec  l’orr  - 
chatco  , métal  précieux  , formé  d’un 
mélange  d’or  et  d’airain . Ainsi,  chez 
les  Romains,  de  meme  que  chez  les  Grecs, 
la  flûte  était  un  instrument  bruyant.  Nous 
ajouterons  que  les flûtes  antiques  étaient 
quelquefois  jumelles , assez  semblables  à 
nos  doubles  flageolets.  De  là  l'expression 
assez  communément  employée  par  les 
anciens,  jouer  des  flûtes.—  Maintenant, 
comment  ces  dernières  sortes  de  flûtes, 
qui  avaient  tant  de  rapport, ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  avec  nos  hautbois  et  nos 
clarinettes , ont-elles  pris  une  forme  si 
svelte,  si  alongée?  Les  monuments  des 
anciens  Egyptiens,  et  en  particulier  Apu- 
lée l’Africain,  auteur  latin  du  il*  ou  du  ni* 
siècle,  nous  l’apprennent.  Ce  dernier  dit 
formellement , dans  son  curieux  ouvrage 
Y Ane  rtnr , que  pendant  la  cérémonie 
de  son  initiation  aux  mystères  du  grand 
dieu  Sérnpis,  des  prêtres,  placés  à ses  cô- 
tés , exécutaient  des  airs  religieux  sur 
leurs  flûtes  traversières.  L’expression 
dont  il  sc  sert , allant  de  gauche  à droite , 
ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  D’après 
l’examen  réfléchi  que  nous  en. avons  fait , 
cet  instrument , d’origine  égyptienne , 


n'était,  k proprement  parler,  qu'un  /î/re, 
mais  il  n'en  a pas  moins  été  le  type  de 
nos  flûtes  modem  es. On  a prétendu  qu’une 
espèce  de  colonie  s’était  établie  dans  des 
temps  reculés  sur  les  confinsdela  Hongrie 
et  de  la  Bohême  , et  qu’elle  se  composait 
d'un  ramas  de  saltimbanques  venus  d'E- 
gypte adorant  Isis.et  connus  alors  et  en- 
core aujourd'hui  sous  la  dénomination 
ù.' Egyptien r.de  Zingari,  de  Bohémiens. 
Leurs  mœurs , leurs  habitudes  , sont 
étrangères  k celles  des  peuples  parmi  les- 
quels ils  sc  sont  répandus.  11  est  même  assez 
présumable  qu'aux  premiers  temps  de  leur 
apparition  ils  avaient  conservé  la  majeure 
partie  de  leurs  anciens  usages  , et  que  les 
instruments  de  musique  n'avaient  pas  été 
oubliés,  l.a  proximité  de  cette  étrange 
colonie  des  peuples  d'Allemagne,  na- 
turellement musiciens  et  industrieux  , a 
sans  doute  été  la  cause  première  du  per- 
fectionnement de  la  flûte  dite  flûte  tra- 
versière  ou  flûte  allemande,  qui,  selon 
nous,  n'est  que  le  fifre  égyptien  modifié. 
Toutefois, cet  instrument  a subi  bien  d'au- 
tres modifications  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours. — Nous  Axons  ici  la  troi- 
sième époque  de  la  flûte , que  nous  nom- 
merons flûte  du  moyen,  âge.  Son  organisa- 
tion actuelle  ne  remonte  pas  fort  haut. 
Nous  voyons  dans  Rabelais,  au  xvi* 
siècle , que  « Gargantua  jouoit  de  la 
flûte  d'AIlcman  k neuf  trous.  » Si  les  pe- 
tites clés,  qu’on  a inventées  depuis  pour 
améliorer  l'instrument, a raient  été  en  usa- 
ge, le  curé  de  Mcudon  n'eût  pas  man- 
qué de  les  mentionner.  Ainsi , l'heureuse 
et  ingénieuse  application  de  petites  clcs, 
k l'effet  d'établir  une  indispensable  éga- 
lité entre  les  tons  et  les  semi-tous,  ne  re- 
monte certainement  pas  à un  siècle  ; seu- 
lement,il  est  hors  de  doute  que  nous  som- 
met redevables  aux  Allemands  de  cet- 
te précieuse  découverte,  ainsi  que  de  cel- 
le d'une  patte  (ou  corps  , qui  donne  dt  uv 
notes  de  plus  dans  le  grave  de  l'instru- 
ment. Ces  deux  notes  sont  ut  dièze  etm 
naturel.  Nous  dirons  plus  bas  ce  que  nom 
pensons  d'autres  pattes  inventées  tou 
récemment.  C'est  ici  la  quatrième  épo 
que.— Flûte  moderne.  Elle  est  en  ré  o 
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en  ut;  pour  parler  plus  correctement , 
l’une  descend  au  re’au-dcssous  des  cinq 
portées , et  la  deuxième  à Vut  naturel. 
Les  Allemands , les  Anglais  et  les  Ita- 
liens ont,  depuis  bien  des  années,  renon- 
cé à la  flûte  1 patte  de  ré,  comme  trop 
mesquine.  En  France , nous  avons  été 
plus  récalcitrants.  La  première  méthode 
où  il  soit  fait  mention  des  trois  petites  clés 
[fa  naturel,/»  et  j/bémol]estcellede  MM. 
Magot  et  Wanderlich,  elle  a été  publiée 
par  le  Conservatoire,  lors  de  la  formation 
de  cet  établissement  sous  la  république. 
C’était  là  un  heureux  commencement; 
mais  l’opposition  systématique  d’infati- 
gables routiniers  a apporté  bien  des  re- 
tards aux  nouveaux  perfectionnements 
dont  la  flûte  a été  l’objet  : c’est  ce  qui 
arrive  presque  toujours  quand  il  est 
question  de  progrès  en  quelque  genre 
que  ce  soit.  Dans  notre  Méthode  , pu- 
bliée eu  181 S , et  dont  la  deuxième 
édition  est  actuellement  sous  presse  , 
nous  avons  fait  justice  des  pitoyables  ob- 
jections qu'an  mettait  en  avant  pour  s’op- 
poser aux  riches  découvertes  apportées  à 
la  confection  de  la  flûte  par  nos  voisins , 
les  Allemands  et  les  Anglais.  — La  flûte 
moderne , ainsi  que  nous  la  désignons  plus 
haut,  est  de  forme  cylindrique  comme 
celle  du  moyen  âge.  Elle  se  compose 
de  quatre  tubes  ou  corps , creusés  et  sé- 
parés. On  les  ajuste  les  uns  dans  les  au- 
tres au  moyen  A'emboilures  et  de  tenons. 
Le  premier  corps  se  nomme  tête  ; il  est 
percé  à la  surface  d'un  trou  unique  : on  le 
nomme  trou  de  l'embouchure  ; le  deuxiè- 
me corps  s’emboîte  dans  le  premier  : il 
est  percé  de  trois  trous  à sa  surface  ; il 
s’emboîte  aussi  dans  le  troisième,  qui  est 
égalcinentpcrcé  de  trois  trous  à la  surfa- 
ce comme  le  précédent.  Celui-ci,  à son 
tour, s'emboîte  par  son  extrémité  inférieu- 
re clans  le  quatrième  corps  ou  patte,  soit 
de  ret  ou  d'ut,  ou  de  toute  aulre.  Le  pre- 
mier, le  troisième  et  le  quatrième  corps 
sont  garnis  de  viroles  d'ivoire  ou  d’ar- 
,,cnl.  Lu  patte  en  ré e st  percée  d’un  seul 
rou  assez  large  ; il  est  fermé  par  une  clé 
ju’on  fuit  agir  avec  le  petit  doigt  de  la 
nain  d’en  bas.  La  patte  en  ut,  outre  ce 


trou  dont  nous  venons  (le  parler,  en  a en  - 
core  deux  autres  , 1 un  pour  l'ut  naturel, 
l’autre  pour  l'ut  dièze.  Les  clés  sont  en 
sens  contraire  à celle  de  ré  dicze  : elles 
restent  ouvertes,  mais  on  les  bouche  cha- 
que fois  qu'on  veut  obtenir  les  deux  noies 
pour  lesquelles  elles  sont  établies.  C’est 
encore  par  le  moyen  du  petit  doigt , tou- 
jours d'en  bas,  que  ces  clés  jouent.  Les 
différentes  espèces  de  bois  dont  on  se 
sert  pour  les  (lûtes  sont  le  huis,\'éblne  tai- 
re, Vébine  dite  de  Portugal , de  couleur 
un  peu  rougeâtre , et  le  ffrenadillé.  I.c 
premier  est  à peu  près  abandonné,  comme 
trop  poreux  : le  son  qu'il  produit  a peu 
de  timbre.  Le  second  est  infiniment  pré- 
férable , ainsi  que  le  troisième;  mais  le 
bois  par  excellence  est  celui  que  nous  ap- 
pelons grenaditle  et  les  Anglais  coco.  Le 
son  en  cstfcrinc,  argentin  brillant, et  por- 
tefort  loin. — La  flûte  parfaite  est  la  flû- 
te à patte  d’ut.  Elle  doit  être  armée  de 
sept  clés  au  moins  : c’est  de  toute  ri- 
gueur. Ces  clés  sont,  à partir  du  second 
corps  , celle  A' ut  naturel,  indispensable 
pour  compléter  une  bonne  gamme  chro- 
matique dans  la  première  octave  ; celle 
de  si  bémol  (ou  la  dièxe),  qu’on  fait  agir 
avec  le  pouce  de  la  main  haute  ; celle  de 
la  bémol  (ou  sol dièze),  qui  obéit  an  pe- 
tit doigt  decettcmêmc  main  ; ensuite, sur 
le  deuxièmecorps.la  clé  de fa  naturel  (ou 
mi  dièze),  que  l’on  fait  agir  avec  le  troi- 
sième doigt  de  la  main  d'en  bas.  On  met 
assez  souvent  une  deuxième  clé  d efa  .-elle 
sert  à hausser  le  fa  dièxe,  toujours  un  peu 
bas  sur  nos  flûtes  , et  de  plus,  à lier, 
pourvu  que  Cf  ne  soit  pas  dans  un  mou- 
vement rapide,  le  mi  bémol  an  fa  na-  > 
turcl.  Dans  lesflûtes  à larges  trous,  com- 
me celles  d’Angleterre  et  même  d'Al- 
lemagne , cette  double  clé  de  fri  de- 
vient indispensable.  Néanmoins,  son  usa- 
ge en  est  très  gênant  dans  une  infinité  de 
passages,  oit  il  faut  couler  avec  rapidité 
sur  les  notes  re’naturel,y<z  naturel  et  la 
bémol.  Notre  système  de  perce,  sous  ce 
rappoit,  a un  avantage  incontestable, 
en  ce  que  nous  pouvons  nous  servir  du 
doigté  vulgairement  appelé/burcAe pour 
ce  fa  naturel , source  d'une  très  — - 
f 
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de  facilité  pour  les  genres  de  Irai  U où  les  flùle.  Cependant,  pour  que  cette  déno- 


trois  notes  dont  il  est  parlé  ci-dessus  se 
trouvent  liées  ensemble.  Nous  ne  nous 
dissimulerons  pas  que  la  perce  françai- 
se, sous  une  infinité  de  rapports,  est  bien 
inférieure  à celle  de  nos  voisins.  Nos  flû- 
tes , confectionnées  d’après  le  système 
suivi  depuis  long-temps  en  France , ont 
peu  de  sonorité  et  de  brillant.  A côté  d’u- 
ne bonne  flûte  anglaise  ou  allemande , la 
nôtre  semble  tenir  du flageolet.  Le  pro- 
blème à résoudre  serait  de  confectionner 
des  flûtes  qui  joindraient  à la  sonorité  des 
flûtes  anglaises  la  facilité  de  notre  doig- 
te. Ce  problème  est  sur  le  point  d'être  ré- 
solu. D'après  les  idées  que  nous  avons  eu 
occasion  de  communiquer  à un  habile  ar- 
tiste en  fait  de  lutherie,  nous  avons  l’assu- 
rance que  sous  peu  le  public  amateur  au- 
ra l'avantage  de  voir  réunis  tout  à la  fois 
sur  la  même  flûte  les  deux  systèmes  , un 
graud  volume  de  son  et  une  grande  ai- 
sance de  mécanisme.  Nos  flûtes  françaises 
sont  sans  contredit  les  mieux  tournées,  les 
plus  élégamment  faites , de  toutes  celles 
qu'on  fabrique  en  Europe  ; mais , il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  la  vérité  , elles 
manquent  de  son.— 11  y a aussi  des  flû- 
tes à pattes  de  si  et  de  la.  La  première 
commence  à être  répandue  en  Allema- 
gne , la  deuxième  est  à peine  connue. 
— Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
sans  dire  notre  opinion  à ce  sujet , com- 
me nous  nous  sommes  réservé  de  la 
dire  déjà  : nous  pensons  que  s'il  ne  faut 
pas  s'opposer  avec  un  entêtement  stupide 
aux  découvertes  avantageuses  qu’on  peut 
ajouter  aux  ressources  connues  d'un 
instrument , il  ne  faut  pas  non  plus 
donner  trop  légèrement  les  mains  aux 
vains  caprices  d'un  cerveau  fèlé.Toutdoit 
avoir  des  bornes.  Ainsi , la t flûte  à patte 
d'ut  et  à sept  clés  est  selon  nous  ce  qu’il 
y a de  plus  parfait.  Si,  à toute  force,  on 
veut  descendre  plus  bas,  il  sera  indispen- 
sable de  donner  un  autre  nom  à cet  instru- 
ment, — Il  y a de  petites  Jlûles  ou  octa- 
ves, ainsi  nommées  parce  qu’elles  don- 
nent l'octave  supérieure  de  la  flûte  ordi- 
naire. Celle  ci  est  désignée  par  opposition 
dans  les  partitions  par  le  nom  de  grande 


minuliou  d’octave  fût  exacte , il  faudrait 
qu’il  n’y  eût  qu'une  seule  espèce  de  peti- 
te flûte  , ce  qui  n'est  pas.  Elles  peuvent 
être  en  si,  en  ut,  en  ré,  en  mi  bémol  et  en 
fa.  Toutes  ces  petites  flûtes  dans  des  tons 
différents  sont  connues  sous  le  nom  gé- 
nérique de  petite-flûte  ou  octave. — Cet 
instrument  est  armé  de  clés  comme  la  flû- 
te ordinaire.  On  ne  l’emploie  que  dans  la 
musique  militaire  ou  dans  des  situations 
dramatiques , comme  tempêtes,  séditions 
populaires,  etc.,  etc.— Il  y avait  jadis  la 
flûte  à bec, espèce  de  gros  flageolet , dont 
le  nom  seul  est  resté.  — Nous  avons  aus- 
si des  flûtes  en  verre  coulé,  dit  cristal, 
dont  l’invention  fait  honneurs  M.  Lau- 
rent. Le  timbre  qu’on  en  obtient  n’est 
point  tel  qu’on  se  le  figurerait  d’abord  , 
clair , argentin  ; au  contraire,  il  est  un 
peu  couvert , surtout  lorsqu'on  en  joue 
trop  long- temps  de  suite.  Néanmoins,  il 
a de  la  rondeur  et  de  la  sonorité.  Nous 
ne  parlerons  point  des  flûtes  en  ivoire; 
elles  sont  excessivement  rares  , et  ne 
valent  d'ailleurs  absolument  rien.  — On 
dit  assez  communément  d’un  virtuose  : 
c’est  une  excellente  flûte.  Je  pense  que 
l’épithète  de  flûtiste  doit  prévaloir  dans 
cette  acception.  Joueur  de  flûte  a ton- 
jours  été  pris  et  est  pris  encore  en  mau- 
vaise part.  T.  Bessicciir. 

Fxuri  (terme  de  marine),  grand  bâti- 
ment à trois  mâts  du  port  de  600  à 1,200 
tonneaux  et  plus , destiné  à recevoir  de 
forts  chargements  de  vivres  , d'approvi- 
sionnements de  toute  espèce , et  à trans- 
porter des  troupes  dans  les  colonies  ou 
d'un  port  à l'autre,  etc.  Les  flûtes  doi- 
vent avoir  une  capacité  beaucoup  plus 
grande  que  les  navires  de  guerre  , de 
même  dimension  apparente:  elles  doivent 
encore  bien  se  comporter  à la  mer  et  mar- 
cher passablement  ; elles  portent  ordinai- 
rement une  batterie  de  12  à 24  canons  ou 
caronnades,  et  quelques  bouches  à feu 
sur  les  gaillards.  En  France , on  donne 
généralement  aux  flûtes  un  nom  de  fleuve 
ou  de  rivière,  tel  que  la  Seine , la  JJoire, 
le  Goto.  Les  gabarres  (v.)  ont  la  mênit 
destination  que  les  flûtes,  mais  elles  son 
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de  moindre  dimension  , et  ne  portent  pas 
au-delà  de  550  tonneaux  (v  aussi  Cosvzr- 
Tt). — Quelquefois,  un  vaisseau , une  fré- 
gate , etc.,  reçoivent  extraordinairement 
un  plus  grand  chargement  ; alors  on  en 
réduit  l’armement  et  l’équipage , c’est  ce 
que  l’on  appelle  vaisseau , /régate, eic., 
armés  en  flûte.  — Les  Hollandais  con- 
struisent de  très  grandes  Jlùtes  , qui 
voyagent  sur  toutes  les  mers.  Ce  sont  de 
gros  navires  à trois  mâts , lourds  de  for- 
me , à mâture  courte  , et  très  solidement 
construits.  La  navigation  des  flûtes  hol- 
landaises est  lente,  mais  sûre  ; elles  ré- 
sistent avec  succès  aux  coups  de  mer , et 
se  manoeuvrent  avec  peu  de  monde.  Elles 
portent  de  300  à 1,000  tonneaux.  Mebli*. 

FLUX  (en  latin  fluxus,  profluvium). 
On  donne  le  nom  de  flux  aux  évacuations 
accidentelles  et  anormales  qui  survien- 
nent dans  plusieurs  des  maladies  du 
corps  humain.  Les  flux  morbides  ont 
paru  assez  importants  à un  grand  nom- 
bre de  nosologistes  pour  les  décider  à 
imposer  ce  nom  générique  à une  classe 
nombreuse  de  maladies  analogues  , pou- 
vant être  rapprochées  entre  elles.  C’est 
ainsi  que  Linné',  Sagar,  Cullen,  Sau- 
vages, ont  réuni  et  compris,  dans  la  classe 
dite  des flux , un  grand  nombre  d’affec- 
tions qui , en  réalité , n’ont  de  commun 
qu’un  résultat  d’irritations  fort  diverses, 
affectant  des  organes  entièrement  diffé- 
rents. C'est  de  celte  manière  qu’ils  ont 
rassemblé  dans  un  même  cadre-des  diar- 
rhées, des  hémorrhagies , des  Oui  de  sa- 
live , de  mucus , de  sérosité , de  bile , d’u- 
rine , de  sueur , etc.  Il  serait  inutile  de 
signaler  les  inconvénients  d'un  pareil 
mode  de  classification , d'ailleurs,  depuis 
long-temps  tombé  en  désuétude  ; c’est  la 
nature  présumée  des  maladies  qu’on 
prend  pour  guide  en  pareil  cas , et  non 
les  symptômes  qu'elles  présentent.  — Le 
mot  flux  ne  figure  donc  plus  aujourd'hui 
que  dans  l'historique  des  dénominations! 
11  est  bon  en  conséquence  de  connaître 
les  différents  sens  qu’on  a attachés  à ce 
mot,  pour  comprendre  les  auteurs  qui  en 
ont  traité , et  ceux  qui  parlent  quelque- 
fois encore  le  vieux  langage  de  nos  pré- 


décesseurs. Le  mot  flux  de  ventre  expri- 
me la  diarrhée  qui  survient  dans  beau- 
coup de  maladies.  La  dysenterie  a reçu 
souvent  le  nom  de  flux  de  sang  ; la  leu- 
terie  celui  de  flux  lienlc'rique.  On  ap- 
pelle les  hémorrhoïdes  du  nom  de  flux 
he'morrhoïdal;  les  règles  ont  reç.ucelui  de 
flux  menstruel.  On  dit  aussi flux  bilieux, 
muqueux,  pour  caractériser  les  déjections 
de  mucus  ou  de  bile, communes  dans  plu- 
sieurs maladies.  De  même  aussi,  on  qua- 
lifie de  flux  de  semence,  d’urine,  de  sa- 
live , etc. , les  pertes  surabondantes  de  ces 
fluides  animaux. — Les  évacuations  exces- 
sives en  tout  genre  ont  reçu  quelquefois 
le  nom  ileflux  eolliquatifs  ; et  par-là  on 
a voulu  exprimer  une  sorte  de  fonte  des 
organes.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de faux  hépatique  à toute  espèce  de  diar- 
rhée,qu'ils  supposaient  provenir  d’altéra- 
tions du  foie. — Le  nom  defluxceeliaque 
ou  céliaque  a été  appliqué,  tantôt  à une 
excrétion  de  chyle  , tantôt  à un  écoule- 
ment de  pus , quelquefois  enfin  à des  dé- 
jections muqueuses  puriformes,  à des 
évacuations  laiteuses , lochiales , etc. 

Bmcbktiau. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER. 

Mifabiltt  tlationn  iwflri* 

Que  de  merveilles  dans  les  intumescence* 
de  la  mcrl  (L«  Psimisr*./ 

Allez-vous  asseoir  sur  le  rivage  de  l'o- 
céan , par  un  ciel  serein , à l'heure  oii  la 
brise  n'a  plus  un  souffle  pour  troubler 
l’atmosphère  , et  contemplez  la  plaine 
bleuâtre  qui  se  déroule  devant  vos  yeux  : 
aux  longues  ondulations  sous  lesquelles 
se  gonfle  et  s’abaisse  tour  à tour  la  sur- 
face unie  de  la  mer , vous  croirez  recon- 
naître une  sourde  agitation  de  la  lcra-à 
pète , peut-être  même  entendrez- vous  les 
derniers  soupirs  de  l'ouragan  dans  cet 
aboiement  continuel  des  flots  qui  se  bri- 
sent à la  plage?  Mais  si  votre  observation 
devient  plus  attentive , dans  ce  transport 
d'ondes  gigantesques  qui  viennent  suc- 
cessivement expirer  à vos  pieds , arrêtées 
par  un  invisible  et  mystérieuse  barrière, 
vous  distinguerez  bientôt  un  mouvement 
périodique  d’aller  et  de  retour  : pendant 
six  heures , les  vagues  se  succèdent  et  se 
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pressent  en  courant , elles  couvrent  le 
sable  qui  tout  à l’beure  était  à sec  ; alors 
lout  reste  calme  un  instant,  puis  clics 
s’agilent  île  nouveau  avec  fracas  ; et  pen- 
dant six  autres  heures,  elles  s'enfuient 
comme  épouvantées  de  leurs  envahisse- 
ments. Tel  fut  le  spectacle  quf  frappa 
d'étonnement  les  savants  de  la  Grèce, 
quand  les  conquêtes  d'Alexandre  firent 
entrer  dans  leur  domaine  le  phénomène 
jusqu'alors  inouï  du  llux  et  du  reflux  de 
la  mer  érytbréenne  ; les  soldats  , dans 
leurs  récits,  lui  imprimèrent  un  sceau 
de  secrète  horreur , car  ils  ne  l'avaient 
entrevu  qu’au  milieu  de  l'effroi  d’un  nau- 
frage, et  l'attribuaient  au  courroux  de 
leurs  dieux  ; les  voyageurs  apprirent  en- 
suiteà  la  scicnccqu'ilse  reproduisait  iden- 
tique sur  les  grèves  de  la  Bretagne  et  sur 
les  côtes  de  l'Ecosse.  Les  philosophes  en 
cherchèrent  la  cause  ; chacun  d’eux  crut 
l'avoir  trouvée  dans  les  rêveries  de  son 
imagination.  Soyons  indulgents  pour 
leurs  systèmes  fantastiques;  ils  s'adap- 
taient à peu  près  aux  faits  mal  observés , 
et,  dans  les  temps  où  les  lois  de  la  nature 
étaient  ignorées,  la  philosophie  naturelle 
lie  devait  être  que  de  la  poésie  ; nul  ne 
pouvait  enchaîner  les  phénomènes  de  no- 
tre terre  à des  deux  dont  nul  oeil  encore 
n'avait  pu  mesurer  l'étendue. — Les  Grecs 
n'eurent  qu'une  faible  connaissance  des 
marées  : Diodore  de  Sicile  en  a perçu  la 
la  trace  dans  la  mer  ltougc,  et  Aristote 
lui-même , qui  avait  pu  cire  informé  par. 
Alexandre,  n’en  parle  que  bien  vague- 
ment dans  sa  météorologie  : « On  dit  qu’il 
y ade  grandes  élévations  des  eaux  qui  ar- 
rivent dans  des  temps  déterminés, ^suivant 
les  révolutions  de  la  lune.  » l.es  stoïciens 
attribuèrent  ce  phénomène  aux  aspirations 
elevpirations  de  l’animal  du  monde,  car, 
dans  ces  siècles  poétiques,  notre  globe 
n'était  pas  une  masse  inerte  ; la  réunion 
des  éléments  formait  un  être  vivant,  qu'un 
feu  divin  animait,  ainsi  que  l’ame  anime 
le  corps  humain.  Apollonius  dcTyanc 
en  fit  honneur  à des  vents  étranges  qui, 
soufflant  tantôt  dessus  et  tantôt  dessous 
l’océan , le  poussent  et  le  repoussent  al- 
ternativement. Tirnéc  enseigna  que  le 


fleuve  des  montagnes  celtiques , en  des- 
cendant dans  l'océan  , refoulait  les  eaux 
de  la  mer  et  produisait  le  reflux,  et  que 
le  dieu  de  leurs  ondes,  en  les  rappelant 
vers  leur  source,  donnait  lieu  au  flux. 
Platon  en  entrevoit  la  cause  dans  une 
grande  caverne  où  les  flots  allaient  s’en- 
tasser, et  d'où  la  respiration  du  monde 
les  faisait  jaillir.  Selcucus  le  mathéma- 
ticien , en  donnant  à la  terre  un  mouve- 
ment contraire  à celui  de  la  lune  , faisait 
naître  un  vent  qui , tiré  rà  et  là  par  les 
révolutions  opposées,  tombait  sur  l'océan 
Atlantique, et  brouillait  la  mer  en  se  re- 
muant : en  jouant  dans  son  enfance  avec 
les  cailloux  de  la  mer  Rouge , il  avait  pé- 
nétré plusieurs  circonstances  nouvelles 
du  phénomène , et  cherché  une  corréla- 
tion dans  les  signes  du  zodiaque;  il  crut 
voir  que  les  marées  de  chaque  jour  étaient 
égales  quand  la  lune  se  trouvait  à l’équa- 
teur. Les  Romains  saisirent  mieux  le  rap- 
port des  mouvements  de  la  lune  et  des 
mers  ; les  expéditions  de  César  avait  aug- 
menté leurs  connaissances  ; et  Slrahon , 
qui  explique  les  marées  à sa  façon , les 
rattache  cependant,  sur  la  foi  de  Possi- 
dunius , aux  agitations  du  soleil  et  de  la 
lune.  Pline,  qui  nous  a transmis  le  ré- 
sumé des  sciences  naturelles  de  l’antiqui- 
té , posa  le  principe , causa  in  sole  tu- 
nique ; il  en  développe  les  effets  avec  sa 
poésie  habituelle:  « Ouand  la  lune  monte 
sur  l'horizon , dit-il,  la  mer,  comme  en- 
traînée parla  même  impulsion,  croit  en 
hauteur.  Couimencc-t-clle  à descendre 
vers  l’occident?  l’orgueil  des  flots  baisse 
avec  elle;  puis  ils  reprennent  leur  essor 
quand  elle  atteint  la  partie  du  ciel  oppo- 
sée à notre  zénith.  Le  flot  ne  revient  ja- 
mais à la  même  heure  que  le  jour  précé- 
dent, comme  si  la  planète,  en  économe 
intelligent,  affectait  de  ne  jamais  puiser 
à la  meme  source  ccttc  prodigieuse  quan- 
tité d’eau  qu'elle  absorbe  à toute  heure  , 
et  de  mettre  du  moins  un  ordre  succes- 
sif dans  les  contributions  que  sa  soif  in- 
tarissable exige.  » On  croyait  alors  que 
la  lune  pompait  les  vapeurs  de  la  terre 
par  une  cause  analogue  à l’évaporation 
sous  l'influence  solaire  : la  lune  buvait 
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les  eaux  de  la  mer  comme  le  soleil  buvait 
à toutes  les  sources.  Pline  décrit  les  cir- 
constances diverses  du  phénomène  avec 
une  rare  sagacité,  assigne  la  cause  de  l’ef- 
fet si  sensible  sur  l’océan  et  imperceptible 
dans  les  mers  étroites  , puis , ne  sachant 
plus  où  arrêter  son  esprit  au  milieu  du 
vague  où  il  allait  se  perdre  , il  se  repose 
dans  l’opinion  des  physiciens  d’alors , 
donne  la  vie  au  monde , et  compare  les 
mouvements  de  la  mer  pendant  les  ma* 
réesà  la  circulation  du  sang.  Varron,  le 
plus  savant  des  Itoniains , n’y  avait  vu 
que  le  jeu  alternatif  des  poumons  de  l'a- 
nimal du  monde  : Perflabllem  lerram  , 
subilam  vint  tpiritùs  cilissimi , nul  tvo- 
neremaiia , nul  resorbere.  Néanmoins, 
l'action  de  la  lune  fut  généralement  re- 
connue; Sénèque  livrait  les  mouvements 
de  l'océan  au  génie  capricieux  de  cet 
astre,  dont  l'influence  jouait  depuis  long- 
temps un  grand  rôle  dans  la  vie  de  tous 
les  êtres  organisés  de  notre  globe  : cha- 
que mois,  à l’heure  de  la  pleine  lune,  la 
mer  se  purgeait  et  laissait  son  écume  sur 
le  rivage , et  la  religion  consacra  ce  fait 
dans  le  mythe  des  écuries  du  soleil.  Et 
tout  cela  ne  fut  que  l’extension  de  la  doc- 
trine d'Aristote , qui  avait  répandu  l’opi- 
nion que  les  animaux  ne  mouraient  ja- 
mais de  mort  naturelle  qu’à  cette  époque. 
Ainsi , la  lune  fut  l'astre  de  la  vie  de  la 
terre;  son  approche  remplissait  les  co- 
quilles et  les  plantes , sa  retraite  lc3  des- 
séchait : 

Lu  b ri  et  hauéiileiioipluil  co-jclijlii  luiitc  , 

dit  Ilorace,  cl  les  quantités  et  les  mou- 
vements du  sjng  humain  furent  détermi- 
nées par  les  phases  de  la  lune,  comme 
aussi  les  marées,  qui  débordaient  aux  sol- 
stices et  aux  équinoxes.  Mais  toutes  les 
vagues  explications  qu'on  en  donnait  ne 
satisfaisaient  point  les  esprits  positifs; 
Lucain  se  dépite  contre  ce  voile,  qu'il  ne 
pouvait  percer  : 

Eri{;al  Oceauum,  fluctiuquc  id  sidéra  tollat, 

Quirrilr  quo»  a g Ut  mundi  laWur  i at  uiiiii  *cmp<r] 
Tu  , quacüraqur  movri  ïam  ciebri»,  cau«a,  m<  alui, 

£1  auperi  tolutrr,  U(i1h> 

lit  saint  Augustin  sc  raillait  de  l'orgueil 
de  l’homme  en  lui  proposant  cette  énig- 


me , qu'il  croyait  Indéchiffrable.  — Plus 
lard  , lorsqu’une  autre  philosophie  eut 
envahi  l'esprit  humain  , que  la  terre  fut 
dépouillée  de  son  amc , les  deux  de  leurs 
gnômes  et  les  corps  célestes  de  leur 
puissance  vitale,  on  se  posa  de  nouveau 
le  problème  : quelle  cause  peut  troubler 
l'équilibre  des  mers  et  produire  le  flux  et 
le  reflux  ?et  les  opinions  des  physiciens  ne 
furent  ni  moins  diverses  ni  moins  bizar- 
res que  celles  des  philosophes  de  l'anti- 
quité. Kepler,  qui  eut  un  vague  soupçon 
de  la  grande  loi  qui  unit  tous  les  corps 
de  notre  monde , proclama  hautement 
l’attraction  lunaire  comme  la  cause  pre- 
mière des  marées  : « Ainsi  que  l'aimant 
attire  l'aimant  et  le  fer , l’action  de  la 
lune , s’étendant  à travers  les  espaces  cé- 
lestes jusque  sur  notre  terre,  soulève  les 
flots  de  la  zone  torride  et  les  entraîne 
dans  sa  course.  » Il  s'arrêta  là  au  milieu 
du  phénomène  ; la  mécanique  , encore 
dans  l'enfance,  ne  put  lui  apprendre  le 
reste  ; et  pour  expliquer  le  flux  quand  la 
lune  se  trouvait  sous  l’horizon  , il  fut  ré- 
duit, bien  malgré  lui , à admettre  que  cet 
astre  imprimait  aussi  sa  vertu  attractive 
au  point  du  zodiaque  diamétralement  op- 
posé. Galilée,  qui  vint  ensuite,  ne  vit 
que  le  ridicule  de  ce  système , et  le  traita 
d’enfantillage  (fauciullczzej;  tout  occupé 
du  mouvement  de  là  terre  que  son  esprit 
poursuivait  comme  une  révélation,  il 
attribua  les  marées  à ce  mouvement  in- 
connu : « Observez  une  barque  pleine 
d’eau  voguant  sur  une  mer  unie  avec 
une  vitesse  uniforme,  l’eau  qu’elle  con- 
tient reste  en  équilibre;  mais  si  1a  bar- 
que éprouve  daus  sa  marche  une  accélé- 
ration ou  un  retard  soudain , l’équilibre  ., 
s'altère  : ainsi  s’agitent  les  mers  dans  leur 
bassin  quand  notre  globe  vibre.  » I.cs 
cartésiens  mirent  la  terre  et  la  lune  au 
milieu  de  lourbil'ons  de  fluide  en  mou- 
vement ; ce  fluide,  dans  sa  course  rapide, 
pressait  la  terre  en  tous  scs  points,  et  pro- 
duisait la  pesanteur;  mais  quand  la  lune 
survenait  en  travers  d'un  de  ces  courants, 
la  secousse  qu’elle  en  recevait  diminuait 
la  vitesse  de  ce  dernier , qui  allait  heur- 
ter la  terre  sous  la  lune  avec  moins  de 
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force , et  par  conséquent  permettait  à la 
mer  de  s’élever  au  point  du  choc.  Nous 
sourions  aujourd’hui  à toutes  ces  rêve- 
ries, parce  que  Newton  nous  a prêché 
une  foi  nouvelle.  Son  fameux  livre  , pu- 
blié en  1087  , produisit  une  révolution 
complèlc.  D'abord,  il  soumit  toutes  les 
molécules  terrestres  à la  loi  de  la  pesan- 
teur, puis  il  dit  : « Les  eaui  de  l'oeéan 
sont  rassemblées  dans  les  lieux  les  plus 
bas  ; il  n'y  a donc  que  des  causes  exté- 
rieures qui  puissent  produire  lesmarées.  » 
Cctlc  cause  extérieure , il  la  chercha  et 
la  trouva  dans  l’attraction  universelle, 
dont  il  doua  également  tous  les  corps  de 
notre  système  planétaire , cette  force  in- 
connue jusqu’alors,  et  qui  devenait  tout  à 
coup  l’amc  de  l’univers  et  ses  ctTels.  Il 
soumit  tout  au  calcul  : scs  résultats  bou- 
leversèrent de  fond  en  comble  les  anti- 
ques systèmes,  et  nous  donnèrent  la  clé 
de  tous  les  phénomènes  que  les  hommes 
n'avaient  si  long-temps  envisagés  qu'avec 
étonnement  ou  avec  elfroi.  Le  soleil  et  la 
lune  attirèrent  donc  vers  leurs  centres 
les  molécules  de  la  terre  ; l'élévation  et 
l’abaissement  des  eaux  provinrent  de  ce 
que  toutes  ces  molécules  à la  fois  n’étaient 
pas  également  attirées  ; la  lune,  à cause  de 
son  peu  d’éloignement , eut  l’action  la 
plus  forte  ; elle  se  trouva  donc  la  cause 
première  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 
Newton  établit  les  équations  générales  du 
problème,  et  leur  solution  approcha  suf- 
fisamment près  des  observations  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa 
théorie.  Mais,  dans  cette  question,  la  plus 
compliquée  et  la  plus  épineuse  que  les 
sciences  matbémaliquesaient  jamais  abor- 
y avait  des  difficultés  qui  surpas- 
saient les  forces  de  l'analyse  ; aussi  le 
premier  essai  du  grand  géomètre  laissa- 
t-il  des  lacunes  à remplir.  Mais  la  vérité 
qu’il  avait  arrachée  à la  nature  jeta  bien- 
tôt de  profondes  racines;  les  sommités 
scientifiques  cédèrent  à son  évidence , et 
l'académie  des  sciences,  qu'un  sentiment 
de  nationalité  rendait  trop  indulgente 
aux  rêveries  de  Descartes,  couronna,  en 
174 1,  Euler,  Bernoulli  et ^Mac- Laurin, qui 
approfondirent  la  théorie  des  marées, dont 


Newton  avait  posé  les  bases.  Mac-Lau- 
rin démontra  mathématiquement  l'alon- 
gement  de  la  terre  sous  la  puissance  at- 
tractive de  la  lune,  et  Euler  répandit  une 
grande  lumière  sur  la  propriété  de  l'iner- 
tie des  eaux , qui  opposaient  une  longue 
résistance  à l’effet  de  l’attraction,  et  obéis- 
saient encore  à son  impulsion,  même  après 
que  cette  force  avait  cesse  d'agir.  Cepen- 
dant cette  théorie,  si  puissante  pour  rendre 
raison  de  la  cause  première  des  marées, 
n’embrassait  pas  le  phénomène  dans  tous 
ses  détails;  car  la  nature,  si  admirable 
dans  ses  lois  générales,  semble  y avoir 
semé  à dessein  des  perturbations  et  des 
anomalies,  comme  pour  dérouter  le  gé- 
nie de  l'homme.  M.  Laplace  essaya  à son 
tour  de  lutter  contre  des  obstacles  qui 
avaient  arrêté  Newton,  et  il  poussa  ses 
développements  mathématiques  à une 
profondeur  qui  surprend  l’imagination. 
Le  problème  du  flux  et  du  reflux  des  ma- 
rées, tel  qu’il  l’a  saisi  dans  sa  Mécanique 
celeste,  est  sans  contredit  le  résultat  le 
plus  merveilleux  auquel  soient  arrivées 
les  sciences  abstraites;  c'est  là  surtout 
qu'on  peut  reconnaître  combien  est  gran- 
de la  force  du  levier  que  le  calcul  infini- 
tésimal prèle  au  génie  de  l'homme.  Je  ne 
donnerai  point  ici  le  résumé  de  sa  belle 
analyse  ; il  m'a  semblé  qu’elle  présente- 
rait trop  de  difficultés  aux  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  abstractions  des  plus 
hautes  mathématiques.  Je  préfère  déve- 
lopper le  système  de  Newton,  qui  peint 
bien  mieux  le  phénomène  ; je  dirai  en- 
suite en  quoi  le  point  de  vue  du  géomè- 
tre anglais  diffère  de  celui  de  Laplace. — 
Avant  tout , je  dois  exposer  les  faits  prin- 
cipaux.— Sur  les  bords  d’une  mer  vaste 
et  profonde,  voici  cc  qu’on  observe  : d’a- 
bord une  double  révolution  quotidienne; 
tour  à tour  la  mer  se  gonfle  et  se  retire, 
et  chacune  de  ces  phases  dure  six  heures. 
Ainsi  que  toute  quantité  croissante  et  dé- 
croissante reste  un  moment  constante 
aux  points  voisins  de  son  maximum  et  de 
son  minimum , ccs  phases  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  par  un  instant  de  calme. 
Le  gonflement  de  la  mer  se  nomme  le 
flux  ou  le  flot,  marte  haute-,  le  retrait 
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prend  le*  noms  de  reflux,  de  jusant, 
marte  basse ; et  l'ensemble  d’un  Qui  et 
d'un  reflux  s'appelle  une  marte.  Une  ob- 
servation attentive  fait  reconnaître  qu’il 
y a deux  flux  et  deux  reflux  dans  une  pé- 
riode de  24  heures  40  minutes  : cet  in- 
tervalle de  temps  est  précisément  celui 
qui  sépare  deux  passages  consécutifs  de 
U lune  au  même  méridien.  Puis,  dans 
l'espace  d’un  mois  lunaire,  si  l’on  note 
les  hauteurs  auxquelles  la  mer  monte  et 
descend  chaque  jour,  on  verra  que  les 
plus  fortes  marées  ont  lieu  vers  les  nou- 
velles et  pleines  lunes,  ou  vers  les  syii- 
gits,  c.-à-d.  au  moment  ou  la  lune,  le 
soleil  et  la  terre  sont  sur  la  même  ligne 
droite,  et  les  plus  faibles  dans  les  qua- 
dratures, époque  où  ces  trois  astres  sont 
placés  à angle  droit.  Celte  période  de 
hausse  et  de  baisse  suit  exactement  le 
mouvement  de  la  lune  dans  son  orbite, 
et  elle  se  reproduit  à chaque  lunaison. 
De  plus,  on  sait  que  l’orbite  lunaire  est 
elliptique,  et  que  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre  varie  à chaque  instant,  et  c'est 
un  fait  frappant,  que  la  hauteur  totale  de 
la  marée  est  d’autant  plus  considérable 
que  la  lune  est  plus  près  de  la  terre  : ain- 
si, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  ma- 
rées périgées  surpassent  les  marées  apo- 
gées. Une  circonstance  analogue  a lieu 
aussi,  eu  égard  à la  distance  de  la  terre 
au  soleil,  car  on  a remarqué  que  les  ma- 
rées sont  plus  grandes  en  hiver  qu’en  été. 
Enfin , une  observation  journalière,  sui- 
vie pendant  une  année  solaire,  fera  voir 
que  les  marées  syiigics  décroissent  quand 
on  approche  des  solstices,  cl  sont  les  plus 
grandes  vers  les  équinoxes  : c’est  U l'épo- 
que de  ces  flux  extraordinaires  connus 
sous  le  nom  de  grandes  matines  ou  vi- 
ves eaux , qui  poussent  vers  les  rivages 
d’effroyables  masses  d’eau,  et  quelque- 
fois envahissent  le  littoral  comme  des  tor- 
x-ents  dévastateurs. — Des  observations 
précises,  suivies  pendant  une  longue  sé- 
rie d'années,  établissent  ces  faits  et  leur 
périodicité  d’une  manière  incontestable; 
nous  sommes  donc  naturellement  conduits 
à rechercher  quel  rapport  peut  lier  ainsi  le 
phénomène  des  marées  aux  mouvements 


du  soleil  et  de  la  lune.  Or,  Newton  nous 
a révélé  qu'une  vertu  occulte,  une  at- 
traction universelle,  enchaîne  l’un  à l'au- 
tre tous  les  corps  de  notre  monde;  le  so- 
leil et  la  lune  attirent  donc  vers  leurs 
centres  les  molécules  de  notre  globe , 
comme  ils  en  sont  eux -mêmes  attirés. 
Celle  force,  dont  l'inteusité  d’action  est 
déterminée  par  la  distance,  sullit-ellc  à 
toutes  les  circonstances  du  phénomène? 
Et  d’abord,  quel  est  son  premier  effet  ? 
Mettons  en  présence  la  lune  et  la  terre  : 
le  diamètre  du  globe  terrestre  est  une 
quantité  appréciable  relativement  à 1a 
distance  qui  sépare  les  deux  corps,  par 
conséquent  les  molécules  de  la  terre  se- 
ront inégalement  attirées:  celles  qui  sont 
immédiatement  sous  la  lune  le  seront 
plus  que  le  centre,  et  le  centre  le  sera 
plus  que  celles  qui  se  trouvent  !■  l’extré- 
mité opposée  du  même  diamètre.  De  là, 
il  résulte  que  si  les  parties  intégrantes  de 
la  terre  venaient  tout  à coup  à perdre  la 
force  de  cohésion  et  de  pesanteur  qui  les 
réunit  en  masse,  et  qu’elles  cédassent  à 
la  puissance  attractivé  de  la  lune,  elles  se 
précipiteraient  vers  cet  astre,  mais  avec 
des  vitesses  inégales , les  molécules  les 
plus  proches  plus  vite  que  le  centre,  et 
le  centre  plus  vite  que  les  plus  éloignées; 
ces  dernières  resteraient  donc  en  arrière, 
et  notre  globe  se  changerait  en  un  corps 
de  figure  ovale,  alongé  également  vers  la 
lune  et  du  côté  opposé;  la  gffomélric 
donne  à cette  figure  le  nom  d'ellipso'tde. 
Mais,  comme  les  eaux  de  la  mer  qui  re- 
couvrent le  sphéroïde  terrestre  ne  sont 
pas  complètement  indépendantes  de  l’ac- 
tion même  du  globe,  elles  ne  l'abandon- 
nent pas,  seulement  leur  équilibre  est  un 
peu  troublé,  il  y a gonflement  des  eaux 
ou  flux  aux  deux  extrémités  opposées  du 
même  diamètre,  et  par  suite  retrait  ou 
reflux  aux  deux  extrémités  du  diamètre 
perpendiculaire  à celui-ci.  Ce  fait,  que  le 
calcul  démontre  comme  rigoureusement 
possible,  et  dont  le  raisonnement  précé- 
dent rend  assez  bien  compte,  forme  la 
base  do  toute  la  théorie  des  marées;  il 
explique  l’élévation  ou  l’abaissement  si- 
multané de  la  mer  aux  deux  points  oppo- 
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sés  du  même  méridien , circonstance  qui 
avait  mis  en  défaut  la  sagacité  de  Ke- 
pler, et  dont  toutes  les  autres  se  dédui- 
sent fort  simplement.  Que  la  mer  s'élève 
sous  la  lune  qui  l’attire,  c'est  ce  que  tout 
le  monde  comprend  facilement , mais 
qu’elle  se  soulève  aussi  de  l’autre  côté  et 
par  la  même  cause,  c’est  ce  que  l’on  ne 
peut  bien  saisir  qu'avec  un  effort  d’in- 
telligence ; je  répète  donc  que  cet  effet , 
en  apparence  étrange,  provient  de  ce  que 
toutes  les  molécules  de  la  terre  ne  sont 
lias  également  attirées  par  la  lune,  et  que 
cette  différence  d’uclion , produite  par  la 
différence  des  distances  , fait  alonger 
le  globe  et  par  dessus  et  par  dessous. 
Octle  forme  nouvelle,  que  prend  notre 
globe  sous  l'attraction  lunaire,  lui  est 
aussi  imprimée  par  la  force  attractive  du 
soleil  ; de  là  résulte  dans  les  eaux  de  la 
mer  une  double  oscillation,  dont  les  ef- 
fets s'ajoutent  ou  se  retranchent  selon  la 
position  relative  des  deux  astres,  car  c’est 
un  principe  connu  en  dynamique  sous  le 
nom  de  coexistence  des  petites  ondu- 
lations, que  le  mouvement  total  excité 
dans  un  système  par  de  très  petites  for- 
ces est  la  somme  des  mouvements  par- 
tiels que  chaque  force  lui  eût  imprimés 
séparément.  Il  arrive  de  là  que  si  la  haute 
mer  solaire  coïncide  avec  la  haute  mer 
lunaire,  la  marée  totale  est  très  forte: 
c’est  ainsi  qu’ont  lieu  les  grandes  marées 
des  syzigies  : et,  au  contraire,  si  la  basse 
mer  solaire  coïncide  avec  la  haute  mer 
lunaire,  lu  marée  totale  est  faible;  c'est 
ce  que  l’on  observe  à l'époque  des  qua- 
dratures, c.-à-d.  quand  la  lune  est  à 90* 
du  soleil.  Restait  à démontrer  lequel  de 
c«s deux  astres  a la  plus  forte  influence: 
le  calcul,  en  formulant  l'attraction  de 
chacun  d’eux  a prouvé  que  l'aeliou  de 
la  lune  pour  soulever  les  eaux  est  triple 
de  celle  du  soleil.  La  lune  est  donc  la 
principale  cause  des  marées;  résultat  que 
l'élude  des  faits  nous  avait  suffisamment 
indiqué,  tant  est  frappante  l'analogie  des 
mouvements  correspondants  de  la  mer  et 
de  la  lune!  Si  les  molécules  qui  compo- 
sent la  mer  étaient  parfaitement  indépen- 
dants lys  unes  des  autres,  si  la  profon- 


deur de  l’océan  était  partout  la  même  et 
très  considérable,  si  enfin  son  étendue 
était  assez  vaste  pour  n'opposer  aucun 
obstacle  à l’attraction  des  deux  corps  qui 
troublent  l'équilibre  de  ses  eaux,  l’heure 
des  marées  aurait  lieu  au  moment  même 
du  passage  simultané  des  deux  astres  au 
même  méridien,  ou  à un  autre  moment 
variable  seulement  avec  leur  distance 
respective,  et  que  l’on  pourrait  fixer  ma- 
thématiquement d'avance.  11  n’en  est  pas 
ainsi  : dans  les  mers  même  les  plus  libres, 
la  niarce  est  toujours  en  relard  sur  ce  cal- 
cul; cet  effet  tient  à l'inertie  des  eaux,  au 
frottement  du  fond , à la  résistance  qu’el- 
les opposent  à leur  déplacement,  à la  co- 
hésion de  leurs  parties.  Ce  retard,  bien 
sensible  sur  les  côtes,  est  très  considéra- 
ble dans  quelques  ports,  sur  plusieurs 
poinis  de  la  Manche,  et  particulièrement 
dans  les  fleuves  ou  les  rivières;  il  varie 
d'un  point  à un  aulre,  et  il  est  connu 
dans  chaque  port  sous  le  nom  d’heure  ou 
d'établissement  du  port.  Cet  inertie  des 
eaux  explique  encore  pourquoi  les  gran- 
des marées  des  syzygies  n’ont  point  lieu 
le  jour  même  de  la  syzygie,  mais  un  jour 
et  demie  après.  La  nature  nous  off  re  plu  - 
sieurs  exemples  de  forces  dont  l’action 
est  sensible  encore  quelque  temps  après 
que  la  cause  a cessé  : tout  le  monde  a pu 
observer  que  dans  nos  climats,  ce  n’est 
point  le  jour  même  du  solstjcc  d’été  que 
la  chaleur  est  la  plus  forte,  mais  bien 
quelques  jours  après  : observez  les  va- 
gues pendant  une  tempête,  et  notez  l’in  - 
stant  où  elles  vous  paraîtront  le  plus 
monstrueuses  , vous  remarquerez  que 
cette  agitation  extrême  suit  de  quelques 
moments  la  plus  grande  furie  du  vent. 
Ou  a essayé  aussi  de  délermiucr  par  le 
calcul  les  hauteurs  que  devait  atteindre 
la  mer  sous  la  double  force  allractivc  qui 
la  soulève;  les  indications  de  la  théorie 
sc  sont  toujours  trouvées  fort  au-dessous 
de  la  réalité;  cela  tient  à des  causes  loca- 
les que  l’analyse  ne  peut  point  embras- 
ser dans  scs  formules;  l'onde  immense 
qui  produit  le  flot,  en  heurtant  les  riva- 
ges , éprouve  un  rebondissement  qui 
maintien!  ses  particules  bien  au-dessus 
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de  la  hauteur  de  leur  niveau.  Arrètez- 
vous  près  d’une  écluse,  ou  de  l'arche 
d'un  pont,  heurtée  par  un  courant  rapi- 
de, vous  verrez  comme  l’eau  s'y  accu- 
mule et  s'y  élève  par-delà  son  niveau 
naturel:  ainsi  fait  la  mer  quand  elle  cho- 
que un  rocher.  Cette  exagération  de  hau- 
teur est  bien  plus  remarquable  dans  les 
golfes  resserrés  ou  dans  les  détroits;  l'eau 
quelquefois  y atteint  une  prodigieuse  élé- 
vation; la  vague,  que  la  force  d'impul- 
sion entasse  dans  ces  espaces  étroits , 
monte,  monte,  jusqu’à  ce  que  son  poids 
suffise  à contre-balanccr  le  choc  de  la  va- 
gue qui  suit. — Mais  si  telle  est  en  effet 
la  cause  des  marées,  l'heure  du  flot  et  sa 
hauteur  doivent  varier  pour  chaque  point 
du  globe  avec  la  distance  du  lieu  au  som- 
met de  l'ellipsoïde*  c.-à-d.  avec  la  lati- 
tude, car,  le  soleil  et  la  lune  ne  s’écar- 
tant pas  de  l'équateur  au-delà  de  38°  de 
chaque  côté,  ce  sommet  se  trouve  tou- 
jours dans  l’espace  qu’embrassent  les  tro- 
piques. C’est  ce  que  l’on  observe  : la  ma- 
rée arrive  d’autant  plus  tard  que  le  lieu 
où  l'on  se  trouve  est  placé  par  une  lati- 
tude plus  élevée;  et  si  la  hauteur  de  la 
mer  est  si  considérable  en  quelques-uns 
de  nos  ports  qu’elle  dépasse  tout  ce  que 
l’on  voit  dans  les  tropiques,  il  faut  en 
chercher  le  motif  dans  la  disposition  des 
localités  qui  multiplient  l'effet.  Au  pôle,  il 
ne  doit  pas  exister  du  marées  ; et  vers  les 
cercles  polaires,  aux  lieux  où  la  lune  ne 
se  couche  plus  lorsqu'elle  est  au-dessus 
de  l'horizon,  il  n’y  a plus  qu'une  seule 
marée.  I.cs  marins  que  lu  navigation  ap- 
pelle dans  ces  parages  sont  heureux  que 
les  marées  y soient  moins  fréquentes  et 
moins  fortes  que  dans  nos  climats,  car  les 
courants  qui  en  résulteraient  rendraient 
irrésistible  le  choc  des  énormes  glaçons 
qu'ils  entraînent.  On  peut  voir  dans  le 
dernier  voyage  du  capitaine  Koy  les 
dangers  que  ces  courants,  même  affai- 
blis, lui  faisaient  bien  souvent  redou- 
ter. Enfin , les  diverses  déclinaisons 
du  soleil  et  de  la  lune,  en  transportant 
alternativement,  de  part  et  d'autre,  de 
l'équateur,  le  point  culminant  de  1 ellip- 
soïde aqueux  i modifieront  encore  les 


hauteurs  des  marées  dans  chaque  port. 
Car  celte  hauteur  sera  d’autant  plus  forte 
que  le  lieu  où  l’on  se  trouve  est  plus 
rapproché  du  sommet  : par  conséquent , 
dans  un  port  quelconque , les  plus  gran- 
des marées  devraient  avoir  lieu  vers 
l'époque  où  la  lune  et  le  soleil  sont  le 
plus  près  du  zénith.  Ici , la  théorie  de 
Newton  est  en  defaut , car  l'observation 
prouve  que  c'est  vers  l'équinoxe , et  non 
point  au  moment  où  les  deux  astres  sont 
à leur  plus  grand  éloignement  de  l’équa- 
teur vers  notre  pôle , que  les  marées  ex- 
trêmes arrivent.  Les  savants  qui  déve- 
loppèrent le  système  de  Newton  éprou- 
vaient de  la  répugnance  à admettre  que 
les  déclinaisons  pussent  affaiblir  l'action 
du  soleil  et  de  la  lune;  ils  aimèrent  mieux 
nier  les  données  de  l'observation,  ou  attri- 
buer les  grandes  marées  des  équinoxes  à 
des  causes  secondaires.  La  différence 
d'ccartemcnt  d’un  port  au  sommet  de  la 
vague  ainsi  soulevée  par  l’attraction  ex- 
plique les  différences  que  l'on  observe 
entre  les  hauteurs  de  deux  marées  con- 
sécutives, l'une' du  malin  et  l'autre  du 
soir  ; clics  se  dépassent  réciproquement 
selon  le  sens  de  la  déclinaison;  une  figure 
géométrique  serait  nécessaire  pour  pein- 
dre la  nécessité  de  cet  effet.  Je  dirai 
qu’ici  encore  les  développements  de  New- 
ton étaient  affectés  d'erreur  : la  cause 
à laquelle  il  assignait  cette  particularité 
eut  dû,  mathématiquement,  produire  un 
effet  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’est 
réellement.  — Je  ne  pousse  pas  plus  loin 
le  détail  des  caractères  généraux  des  ma- 
rées , j’en  ai  dit  ussez  pour  qu’on  puisse 
embrasser  l'ensemble  du  phénomène  ; 
mais  j'ai  besoin  de  résumer  le  système  de 
Newton.  11  attribua  à l’attraction  de  la 
lune  et  du  soleil  la  cause  des  marées  : 
une  raison  sublime  put  seule  lui  révéler 
celte  admirable  vérité , mais  il  supposa 
que  la  terre,  soumise  à celte  force,  pre- 
nait à chaque  iustant  la  forme  qui  résul- 
terait de  son  état  d’équilibre  sous  cette 
influence;  en  cela  il  cul  tort  : celte  figure 
d'un  ellipsoïde  alongé  est  imaginaire;  la 
matière  est  trop  inerte,  et  le  mouvement 
de  rotation  trop  rapide  pour  que  celle 
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transformation  complète  ait  lieu  à chaque 
instant.  Telle  fut  l'erreur  de  Newton;  elle 
était  bien  pardonnable  :cct  ctonnant  gé- 
nie avait  tout  à créer.  Laplace  vint  en- 
suite , qui  trouva  d'immenses  travaux 
ébauchés , des  observations  nombreuses 
et  précises , les  lois  du  mouvement  des 
fluides  déterminés  par  le  calcul  ; les  fau- 
tes déjà  signalées , il  n’eut  plus  qu'à  les 
corriger.  Comme  Newton , il  reconnut 
l'attraction  universelle  ; comme  Newton 
encore, il  posa  en  principe  que  la  première 
cause  des  marées  réside  dans  la  différen- 
ce d’attraction  exercée  par  la  lune  et  le 
soleil  sur  les  diverses  molécules  de  notre 
globe  ; mais  là  finit  l'identité  des  deux 
doctrines.  Laplace  prend  son  point  d’ap- 
pui dans  la  théorie  mathématique  du  mou- 
vement des  fluides,  et  il  enchaîne  dans 
ses  formules  toutes  les  circonstances  des 
oscillations  de  l'océan  sous  les  forces  per- 
turbatrices du  soleil  et  de  la  lune.  On  sait 
avec  quelle  mystique  puissance  les  équa- 
tions algébriques  enserrent  dans  leurs 
termes  et  les  données  d'un  problème  et 
toutes  les  conséquences  possibles  de  leurs 
rapports;  l’art  du  mathématicien  consiste 
à les  faire  jaillir  et  à les  mettre  en  relief. 
Laplace  représente  ces  forces  agissant 
avec  leur  maximum  d'énergie  quand  les 
astres  se  trouvent  dans  l'équateur  : c’est 
l’époque  des  équinoxes,  des  grandes  ma- 
rées, que  les  partisans  du  système  de 
Newton  étaient  réduits  à nier  ; et  puis 
cés  forces  diminuent  d’intensité  à mesure 
que  les  déclinaisons  augmentent  jusqu’aux 
solstices,  oh  elles  sont  le  plus  faibles;  en- 
fin, il  constate  les  différences  de  deux  ma- 
rées consécutives,  et  fait  voir,  contradic- 
toirement à la  théorie  de  Newton , et 
conformément  aux  observations  les  plus 
précises, que  ces  différences  ne  sauraient 
jamais  être  considérables.  On  peut  donc 
représenter  l’action  simultanée  du  soleil 
et  de  la  lune  sur  les  eaux  de  la  mer  en 
disant  qu’elle  produit,  non  point  un  cou- 
rant circulaire , comme  quelques  géo- 
mètres l’ont  prétendu  (j’en  parlerai  à l’ar- 
ticle Mares),  mais  une  vague  et  une  va- 
gue immense  , terminée  par  un  plateau 
d’une  courbure  insensible , et  le  sommet 


de  cette  vague  suit  le  mouvement  circu- 
laire de  la  lune,  en  inondant  les  rivages 
qui  sc  rencontrent  sur  la  courbe  qu’il 
trace.  — Après  avoir  indiqué  les  traits 
les  plus  saillants  de  l’oscillation  de  l’o- 
céan,qui  produit  le  flux  et  le  reflux,  il  me 
reste  à rendre  compte  de  certaines  cir- 
constances particulières  dont  on  pourrait 
au  premier  abord  attribuer  la  cause  à 
quelques  anomalies  de  la  règle  générale. 
Et  d’abord,  pourquoi  les  marées  sont-elles 
peu  ou  point  sensibles  dans  les  mers  res- 
serrées ou  d’une  faible  étendue?  Dans  la 
Méditerranée,  la  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne, au  bord  des  grands  lacs,  espèce 
de  mers  intérieures  qui  séparent  le  Ca- 
nada des  États-Unis,  il  n'y  a point  de  flux 
et  reflux.  Ce  fait  s'explique  également 
bien , soit  que  l'on  admette  l'alongcmcnt 
ellipsoïdal  de  la  terre , soit  que  l’on  ne 
considère  les  marées  que  comme  le  ré- 
sultat d’une  ondulation  de  la  mer  : car 
dans  la  première  hypothèse,  le  flux  d’une 
mer  vaste  est  l’accumulation  des  eaux  sur 
un  arc  de  90°;  par  conséquent,  dans  une 
mer  étroite  où  la  force  attractive  des  as- 
tres n’embrasse  pas  un  espace  aussi  con- 
sidérable, l'élévation  des  eaux  doit  être 
à peine  sensible , car  la  différence  d’ac- 
tion d'une  extrémité  à l’autre  est  très  pe- 
tite ; dans  la  seconde  hypothèse,  on  dit: 
une  impulsion  communiquée  à une  molé- 
cule fluide  se  transmet  à toute  la  masse, 
l'action  totale  est  donc  l'intégrale  ou  la 
somme  de  toutes  les  actions  partielles;  la 
grandeur  du  flux  est  donc  proportionnelle 
à la  grandeur  de  la  mer;  dans  les  mers 
étroites  il  ne  doit  donc  exister  que  peu  ou 
point  de  marées.  Et  ce  raisonnement  pst 
si  vrai  que  dans  ces  mêmes  mers,  quand 
quelque  localité  favorable  multiplie  l’ac- 
tion simple  , les  marées  deviennent  très 
sensibles  : ainsi  à Venise , au  fond  du 
golfe  Adriatique,  il  existe  depuis  un  temps 
immémorial  des  tables  de  marées  ; c’est 
que  l'eau  aspirée  par  la  lune  sc  réper- 
cute sur  les  côtes  voisines,  et  vient  s’en- 
tasser dans  les  lagunes  de  Venise  comme 
à l’extrémitc  d'un  long  canal.  Les  marées 
de  l’Euripe  sont  célèbres  depuis  une  haute 
antiquité  : Aristote,  dit- on,  mourut  de 
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désespoir  parce  qu’il  n’en  put  déterminer 
la  cause.  Ce  phénomène  tient  à des  cau- 
ses accidentelles.  L'Euripc  est  cet  étroit 
bras  de  mer  qui  sépare  l’ile  de  Négrepont 
(l'ancienne  Eubée)  du  continent  de  la 
Grèce;  dans  son  voisinage,  il  y a des  îles 
et  des  golfes  qui  traversent  la  marche  or- 
dinaire des  courants;  de  là  des  espèces 
de  bassins  qui  produisent  des  intermit- 
tences dans  le  mouvement  des  eaux  de 
l'Euripe;  il  a des  flux  tantôt  réglés  tantôt 
déréglés , suivant  les  vents  régnants,  et 
dans  le  dernier  cas  le  flux  s’y  fait  sentir 
jusqu'à  14  fois  par  jour.  11  n’est  pas  plus 
difficile  d’expliquer  la  fable  de  Carybde 
et  de  Sylla.  Les  marées  ne  sont  point  des 
courants,  mais  des  vagues  qui  s'abattent 
sur  les  côtes,  et  dont  la  débâcle  produit 
des  courants;  on  peut  concevoir  d'après 
cela  combien  les  diverses  configurations 
des  rivages  doivent  apporter  de  pertur- 
bation dans  leur  vitesse  ou  leur  direc- 
tion, car  un  courant  n'est  qu’une  masse 
fluide  en  mouvement  progressif;  les  îles, 
les  caps,  les  terres  avancées,  doivent 
donc  ou  les  diviser  ou  les  réfléchir,  et 
jeter  ainsi  de  nouvelles  conditions  dans 
la  recherche  du  problème.  Cette  marche 
progressive  de  l’ondulation  est  remar- 
quable dans  les  fleuves  où  la  marée  pé- 
nètre, mais  surtout  dans  la  rivière  des 
Amazones,  où  le  flux  et  reflux  se  fait  sen- 
tir jusqu'au  détroit  de  Pauxis,  à 60  my- 
riamèlres  du  bord  de  la  mer  : elle  met 
plusieurs  jours  à s’y  rendre,  et  l’on  pour- 
rait marquer  pour  ainsi  dire  les  diverses 
stations  successives  auxquelles  elle  at- 
teint : la  même  chose  a lieu  dans  la  Man- 
che et  dans  tous  les  bras  de  mer.  Et  puis, 
quand  deux  courants  sc  rencontrent,  ou 
ils  s'ajoutent  ou  ils  se  détruisent,  ou  ils 
produisent  un  résultat  égal  à leur  diffé- 
rence. On  en  voit  l'exemple  sur  les  côtes 
de  la  H ollande,  qui  sont  hérissées  de  bancs 
desableetde  hauts-fonds  : là,  deux  marées 
se  rencontrent  en  sens  contraire  ; l’une 
vient  du  Midi  par  la  Manche,  et  l'autre 
du  Nord  en  contournant  l'Écosse  ; de  là, 
des  tournoiements  d'eau  et  aussi  le  sin- 
gulier phénomène  du  flux  et  demi-flux , 
qu’on  observe  simultanément  à peu  de 


distance  l’un  de  l’autre.  L’effet  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre  est  sans  contredit 
celui  qui  a beu  au  port  de  Batslia  dans  le 
royaume  de  Tunquin.  n 11  n’y  a point  de 
marée  le  jour  qui  suit  le  passage  de  la 
lune  dans  l’équateur,  mais  quand  la  lune 
s’en  écarte , on  y sent  une  marée , une 
seule , avec  celte  circonstance  que  cette 
marée  sc  présente  au  lever  ou  au  coucher 
de  la  lune,  selon  que  l'astre  est  an  nord 
ou  au  sud  de  l’équateur.  » La  cause  pro- 
bable de  cet  étrange  effet  est  la  rencontre 
de  deux  courants  opposés  qui  viennent 
aboutir  dans  ce  port  : l'un  est  envoyé  par 
la  mer  de  Chine,  et  l'autre  par  la  mer  des 
Indes.Quand  la  lune  est  dans  l’équateur, 
ces  deux  courants  sont  de  même  force  et 
s'entre-détruisent;  quand  la  lune  a une 
déclinaison,  la  plus  forte  marée  est  celle 
qui  vient  de  la  mer  sur  laquelle  la  lune 
agit  le  plus  directement,  et  comme  les 
maréesy  arrivent  ensemble,  l’effet  total  est 
égal  à la  différence  des  courants  partiels. 
Enfin, dans  plusieurs  ports, on  a remarqué 
que,  bien  que  la  durée  d'une  marée  soit 
à peu  près  de  1 î heures,  la  mer  ne  met 
pas  le  même  temps  à monter  qu'à  des- 
cendre. Aux  Orcades , le  flux  dure  trois 
heures  et  le  reflux  neuf;  au  Ilâvre,  la  mer 
se  maintient  pleine  assez  long-temps  avant 
que  le  reflux  se  décide , et  c'est  en  partie 
à cette  circonstance  que  cette  place  de 
commerce  doit  sa  grandeur,  car,  pour  en- 
trer dans  nos  petits  ports  de  l’Océan  ou 
pour  en  sortir,  il  faut  attendre  le  flot  : 
que  faire  quand  l'ennemi  paraît  en  vue, 
on  que  l’horizon  menace  d’une  tempête? 
Au  Ilâvre,  une  flotte  de  40  à 60  navires 
peut  appareiller  en  une  seule  marée;  et  y 
trouver  un  refuge  deux  ou  trois  heures 
après,  ai  le  vent  ou  l'ennemi  l’y  oblige, 
Cette  durée  de  la  pleine  mer  résulte  de  la 
conformation  de  la  rade,  divisée  en  deux 
parties  ou  bassins  par  des  bancs  que  le 
flux  recouvre;  ils  arrêtent  un  instant  l’é- 
coulement des  eaux.  Qui  n'a  pas  entendu 
parier  des  hantes  marées  de  Saint-Malo? 
Elles  montent  jasqn’à  la  hauteur  de  4 S 
pieds  : les  courants  que  réfléchit  la  côte 
d’Angleterre  vont  s’entasser  dans  l'angle 
où  est  situé  Saint-Malo.  — Bien  peu  de 
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phénomènes  dans  la  nature  ont  pour 
ï’hominc  autant  d'importance  théorique 
et  pratique  que  le  flux  et  reflux  de  la 
mer  : comme  spéculation  astronomique, 
il  a servi  «le  preuve  à la  loi  de  l'attraction 
universelle,  il  a déterminé  la  masse  rela- 
tive de  la  lune;  comme  problème  de  na- 
vigation, il  intéresse  le  commerce  du 
monde  entier,  et  le  savant  qui  parvien- 
drait à donner  théoriquement  la  distribu- 
tion des  marées  sur  tous  les  points  du 
globe  rendrait  à la  société  un  service 
inappréciable.  11  n’est  pas  probable  que  ja- 
mais ce  résultats'obtienneunjour,  mais  au 
moinson  peut  augmenter  encore  les  con- 
naissances que  nous  en  avons  déjà.  Peut- 
être  des  observations  plus  précises,  plus 
nombreuses  , mieux  coordonnées , nous 
révèieraient-elles  des  lois  jusqu’ici  ina- 
perçues? Quoi  qu'il  en  soit,  en  Angleterre, 
où  l'on  reconnaît  si  bien  tout  ce  qui  est 
d’un  haut  intérêt  pratique,  deux  hommes 
d’un  grand  mérite  sont  à la  recherche 
de  nouveaux  faits , je  n’ose  dire  sur  la 
voie  d’une  découverte.  Dans  cette  ques- 
tion , je  crois  pouvoir  affirmer  que  c’est 
l’étude  des  faits  plus  que  la  science  mathé- 
matiquequi  doitservirdeguidc.  T.  Page, 
FH'XIOXS.  Ce  mot,  qui  appartient 
exclusivement  aux  théories  humorales, 
dérive  de  fluere  (cc»ller).  11  a été  appli- 
qué, dans  le  temps  du  règne  de  ces  théo- 
ries, à une  foule  de  maladies  qu’on  sup- 
posait provenir  d'une  humeur  prenant 
cours  vers  certains  organes;  il  faut  voir 
par  curiosité  les  belles  routes  qu'on  fai- 
sait ainsi  parcourir  aux  humeurs  dans  les 
espaces  imaginaires  que  l’anatomie  a de- 
puis comblés.  Alors,  on  ne  craignait  pas 
de  considérer  ht  voûte  du  crâne  comme 
le  chnpiteau  d'un  alambic , qui  conden- 
sait les  vapeurs  montant  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  qui  Jcs  faisait  retomber 
en  humeurs,  principalement  le  long  des 
membranes  muqueuses,  ce  qui  formait 
les  catarrhes , les  coritas,  la  plus  grande 
partie  des  maux  d’yeux , d’oreilles,  de 
gorge,  de  dents  et  de  poitrine.  Ces  pau- 
vretés n’ont  eu  et  ne  pouvaient  avoir 
qu’un  temps,  comme  doctrine  générale;  et 
pourtant  il  est  vrai  de  dire  qu'il  en  reste 


même  aujourd'hui  des  traces  dans  la 
science. 

Ilotlitque  ruinent  tetligia  ruric. 

Non  seulement  le  vulgaire  est  toujours 
imbu  de  ce  qu’on  lui  a gravement  débité 
pendant  si  long-temps;  pour  lui,  la  plu- 
part des  maladies  sont  causées  par  une  hu- 
meur qui  se  porle  capricieusement , tan- 
tôt sur  un  organe,  tantôt  sur  un  autre; 
mais  la  science  a même  encore  conservé 
la  théorie  des  fluxions  dans  un  très  grand 
nombre  de  points.  Quant  au  moi  fluxion 
lui-même,  il  désigne  encore  le  gonfle- 
ment de  la  joue,  qui  survient  ordinaire- 
ment à la  fin  des  douleurs  de  dents;  mais 
c'est  la  seule  maladie  pour  laquelle  il  soit 
encore  scientifiquement  employé.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ce  mot  n’est  pas  plus 
mauvais  pour  désigner  ce  gonflement  par- 
ticulier que  tout  autre  terme  à peu  près 
insignifiant.  On  dit  bien  encore  un  peu 
fluxion  de  poitrine,  pour  se  mettre  à la 
portée  des  gens  du  monde,  qui  croient 
mieux  comprendre  ce  terme  que  ceux  de 
peripneumonie,  ou  de  pneumonite,  ou 
de  pleut  opncumonitc.  Partout  ailleurs, 
fluxion  est  un  terme  à peu  près  complè- 
tement effacé  do  la  langue  de  la  méde- 
' eiue.  — Il  faut  dire  pourtant  que  s'il  est 
sage  et  bon  «le  rayer  le  mot  comme  re- 
présentant une  doctrine  générale,  il  est 
impossible  de  méconnaître  l’existence  de 
lu  chose , resserrée  dans  de  justes  limi- 
tes. Ici,  comme  souvent  ailleurs,  beau- 
coup d’erreurs  et  un  peu  de  vérité  fai  - 
saient  la  vérité  du  vulgaire  : en  faitv  tou- 
tes les  fois  qu’un  organe  suuifrc,  il  se  fait 
vers  cet  organe  un  aülux  d'humeurs;  il  y a 
vers  I ai  fluxion,  non  pas  entendue  comme 
dans  les  théories  des  humoristes,  mais  ap- 
pel, accumulation  véritable  de  sang,  etc. 
11  y a plus  : dans  quelques  maladies  dont 
la  nature  essentielle  est  encore  impénétra- 
ble pour  nous,  et  que  nous  continuons  à 
désigner  par  les  noms  humoristiques  de 
rhumatisme  et  de  goutte,  le  mal  consiste 
principalement  en  un  afflux  considérable 
des  fluides  vers  le  point  affecté  ; il  faut 
ajouteraussique  nous  voyous  souvent  ces 
maladies  se  transporter  avec  leur  fluxion 
d’un  point  à un  autre,  comme  s’il  n'y  avait 
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qu'un  simple  déplacement  de  fluides  ; 
mais  ces  phénomènes,  qui  se  rapprochent 
véritablement  de  ce  qu’on  entendait  par 
les  fluxions  chez  une  certaine  partie  de  nos 
prédécesseurs,  sont  loin  de  constituer  à 
eux  seuls  la  maladie;  quelque  apparents, 
grossiers  et  matériels  qu’ils  soient,  ils 
n’ont  pas  même  été  envisagés  comme  lo- 
caux par  l’anatomisme  de  nos  jours  ; et  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu  il  y 
a là  quelque  chose  que  la  localisation  mo- 
derne n’explique  pas  mieux  que  les  an- 
ciennes fluxions  ne  l’expliquaient.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  physio- 
logiques, le  mot  fluxion  doit  être  banni 
du  langage  médical , ou  déclaré  insigni- 
fiant, non  pas  parce  qu’il  représente  une 
erreur,  ce  qui  serait  iuexact  et  faux,  mais 
parce  qu’il  représente  une  doctrine  gene- 
rale démentie  par  les  faits,  bien  que  sous 
certains  rapports  quelques  parcelles  de 
cette  doctrine  soient  d’accord  avec  l'ob- 
servation. Quelle  doctrine  aurait  pu  vivre 
une  heure,  si  elle  n’était  pas  établie  sur  iin 
peu  de  vérité?  (A^.  les  mots  Cqxgbstior, 
Humeurs,  Métastase,  etc.) 

S.  Sardras. 

Fluxions  ( géométrie  transcendante). 
C’est  le  nom  que  iVcwton  donne,  dans  la 
géométrie  de  l’infini,  à l’operation  que 
son  rival  Leibnitz  appelle  différence.  — 
Newton  a cru  désigner  avec  exactitude 
par  le  mot  de  fluxion  la  formation  des 
quantités  matliématiques , parce  qu’il 
considère  celles-ci  comme  formées  par 
les  mouvements  plus  ou  moins  variables 
de  points, de  lignes...  Soit,  par  exemple, 
la  génération  du  cercle  : 

IC 


O 


ln 

Figurez-vous  une  ligne  Ail,  représen- 
tant le  diamètre  du  cercle,  sur  I.  quelle 
coule,  avec  une  vilesse  uniforme,  une 
autre  ligne  C D,  dont  les  points  extrêmes, 
C D,  s’approchent  ou  s’éloignent  en 


même  temps  de  A B d'une  quantité  telle 
que  CO  ou  I)  O est  toujours  moyenne 
proportionnelle  entre  les  segments  A O et 
110  du  diamètre-  Les  mathématiciens  du 
continent  ont  préféré  avec  raison  la  sup- 
position de  Leibnitz  à celle  de  fsrxxUm. 

11  est,  en  effet,  étrange  de  faire  concou- 
rir Icnioux'ementlila  formation  des  quan- 
tités mathématiques,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  matérielles  (v.  DirrÉsXKTiEi). 

. :]  Lexoux. 

FO.  C’est  avec  peine  que  nous  avons 
consenti  a esquisser  le  sujet  épineux  qu’on 
nous  a confié.  Les  missionnaires  Degui- 
gnes,  Ahrens  et  tant  d’autres  ont  semé 
l’erreur  à pleines  mains  sur  l'o  cl  sur  sa 
doctrine.  Quoique  notre  article  soit  cir- 
conscrit dans  les  limites  les  plus  resser- 
rées, nous  nous  efforcerons  d’éviter  les 
écueils  et  d'y  comprendre  les  faits  essen- 
tiels qui  constituent  son  origiue,  son  his- 
toire et  scs  institutions,  que  nous  croyons 
postérieures  au  brahmanisme.  Le  boud- 
dliisme,  le  plus  savant,  le  plus  complet, 
le  plus  étendu  de  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques , rappelle  en  général  les  prin- 
cipes de  la  doctrine  de  Spinosa.  Ce  sys- 
tème a passé  à l’état  religieux.  Le  Boud- 
dhisme compte  aujourd’hui  environ  trois 
cents  millions  de  sectateurs  , répandus 
priucipaleincut  eu  Asie,  c.-à-d.  plus  de  la 
moitié  de  la  population  du  globe , quoique 
celle  religion  ait  été  anéantie  dans  l’inter- 
valle du  xil*  au  xvi*  siècle,  dans  l’Inde 
où  elle  a pris  naissance,  par  le  brahmanis- 
me , que  Bouddha  avait  voulu  réformer. 
On  ne  le  retrouve  plus  dans  ce  vaste  pays, 
foyer  de  l’antiquité,  si  ce  n’est  dans  la 
secte  des  jaùias,  qui  en  est  une  modifica- 
tion, et  dans  Lite  de  Ccylan,  ce  paradis  dc^ 
l’Asie.  Ln  revanche , elle  est  professée 
par  la  plupart  des  habitants  de  l’empire 
Birman,  de  Siam  , d’Annam,  du  Tibet  et 
du  !)cb  lladja,  que  nous  nommons  II  mi- 
lan ; par  les  Koréens,  les  Mandchous,  les, 
Mongols  ou  Tatars,  et  même  par  les  Kal- 
mouks  du  Don,  et  diverses  tribus  dissé- 
minées dans  la  Russie  asiatique;  parla 
grande  majorité  des  Chinois  et  par  les 
Japonais. — Fon’est  autre  que  Bouddha. 
— Les  prêtres  bouddhistes  que  j’ai  connus 


Digitized  by  Googh 


FO  f Ï88  ) FO 


à Ceylan  m'ont  assuré  que  la  grande  ré- 
volution «les  choses  créées  appelée  knlpa 
est  gouvernée  par  cinq  bouddhas,  dont 
quatre  ont  déjà  paru,  et  non  sept,  comme 
le  dit  M.  Ahrens.  Les  peuples  qui  pro- 
fessent sa  doctrine  ne  s’accordent  pas  sur 
l’époque  de  la  venue  du  plus  célèbre  d'en- 
tre eux , c.-à-d.  de  S’akia-Mouni  l'inspi- 
ré). Ce  grand  réformateur  «lu  brahmanis- 
me, calomnié  par  les  sectateurs  de  cette 
religion,  était  de  la  famille  royale  deS’a- 
kia , descendant  D’Ikcbwâkou , et  par 
conséquent  appartenant  à la  race  dite  so- 
laire.Son  père  était  roi  de  Cassi  ouVara- 
nassi  (Bénarès),  et  se  nommait  Cassi-Rad- 
jah.  11  fut  surnommé  Bouddha  (le sage, 
le  savant,  la  raison  suprême).  L’historien 
persan  Abou-Fadhl,  qui  a écrit  sur  l'Inde, 
place  ce  Bouddha  à 1,36(1  ans  avant  J. -C. 
Les  livres  chinois  à 1 ,029;  quelques  écrits 
tibétains  fixent  l’époque  de  sa  venue  à 
665  ans;  les  Cingalais  à l’an  6 19;  quelques 
autres  à l'an  2,420  avant  notre  ère.  Le  ter- 
me le  plus  exact  nous  a paru  être  environ 
1000  ans  avant  J.-C.  J’ai  vu  des  lracês 
du  bouddhisme  qui  remontent  à plus  de 
dix  siècles  sur  lès  monuments  de  Salsctte 
(dans  l'Inde),  que  j’ai  étudiés  sur  les  lieux 
(voy,  le  voyage  de  M.  Heber,  évêque  de 
Calcutta).  Il  est  certain  que  Clément 
d'Alexandrie  et  saint  Jérôme  ont  parlé 
de  lui  ; Mégasthènc  l’a  désigné,  et  même 
Hérodote,  si  nous  en  croyons  le  savant 
Bohlen  ftl'oublions  pas  Alcxandrc-Cor- 
nélius-Polyhistor,  qui  écrivait  sousSylla, 
80  ans  avant  J.-C.,  et  dont  les  écrits 
avalent  été  mis  à contribution  par  Clé- 
ment. La  date  que  nous  avons  assignée  à 
sa  naissance  est  d'autant  moins  suspecte 
çjue  e’est  à peu  près  celle  qui  a été  fixée 
par  les  brahmanes  eux-mêmes.  Les  brah- 
manes , ennemis  de  sa  religion  , et  qui 
l'accusent  d'avoir  prêché  l'athéisme,  ont 
à peu  près  fixé  cette  date  en  plaidant  Boud- 
dha parmi  les  avnlârs  (incarnations  de  Yi- 
chou),  en  le  faisant  paraître  après  Crichna. 
Suivant  les  bouddhistes,  ail  contraire,  il 
était  de  la  race  de  S’akia,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  avait  été  roi  et  avait  abdiqué 
le  trône  pour  la  retraite  dans  sa  première 
naissancc.il  se  fit  anachorète  ; une  cabane 


couverte  de  feuilles  devint  son  habitation, 
l’écorce  des  arbres  son  vêtement  ; il  prit 
une  peau  de  léopard  pour  son  manteau,  et 
ses  cheveux  furent  noués  en  rond  sur  sa 
tète.  Il  parcourait  la  solitude  un  bâton  à 
la  main,  et  n’ayant  pour  toute  nourriture 
que  des  fruits  et  des  racines  bouillis  sans 
sel.  Scs  prédications  continuèrent  avec 
le  plus  grand  succès , et  ses  auditeurs , 
hommes  et  femmes , quittèrent  les  villes 
pour  l’entendre  et  se  livrer  aux  pratiques 
de  la  dévotion , jusqu'à  ce  qu’enfin  son 
temps  étant  accompli , il  s’éleva  dans  le 
ciel.  Nous  avons  vu  des  statues  colossa- 
les de  Bouddha  à Ceylan  et  en  Chine  : il  y 
est  représenté  nu  et  dans  une  attitude  con- 
templative, et  quelquefois  il  est  couvert 
d’un  vêtement  jaune  avec  des  raies  rou- 
ges. Nous  avons  donné  au  cabinet  du  roi 
une  statue  de  Bouddha  en  argent  : il  est 
représenté  avec  les  cheveux  bouclés  et 
non  crépus,  comme  on  le  dit  chaque  jour, 
et  les  oreilles  alongées  ; sa  tête  est  sur- 
montée d'une  flamlne. — La  proscription 
de  l’odieux  système  de3  castes , c.-à-d. 
l’inégalité, et  l’esclavage, en  vigueur  dans 
le  brahmânisme,  est  en  horreur  aux  boud- 
dhistes, leur  morale  repousse  l'égoïsme, 
elle  dit  .-"Tu  ne  tromperas  pas  et  ne  nuirai 
pas  anx  hommes , car  tous  les  hommes  sont 
frères.  » La  tolérance  est  ufte  doctrine 
que  son  fondateur  n'a  pas  écrite  (quoique 
le  dharma-khrmda,  ou  corps  religieux 
des  bouddhistes,  se  compose  de  phm  de 
80,000  livres  sacrés). — Le  culte  de  Boud- 
dha et  sa  hiérarchie  ecclésiastique,  ses 
incarnations,  la  révélation,  la  confession, 
les  bonzes , le  dalaï-lama , le  célibat , les 
monastères,  les  rosaires,  les  reliques,  les 
cloches , les  lampes , tous  ces  traits  dis- 
tinctifs des  institutions , des  cérémonies, 
des  usages  et  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que du  bouddhisme  se  retrouvent  dans  le 
catholicisme  avec  quelques  petites  diffé- 
rence, et  cependant  il  ne  paraît  pas  que  le 
premier  ait  rien  emprunté  au  dernier, 
car  ces  usages  existaient  dans  l’Inde  et 
dans  les  états  voisins, depuis  bien  des  siè- 
cles avant  l’ère  vulgaire,  et  aucun  orien- 
taliste ne  peut  ignorer  que  ce  n'est  qu’a- 
près  les  croisades  que  les  rosaires  ont  été 
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introduits  dans  le  culte  catholique.  Au 
reste,  sans  prétendre  traiter  plus  longue- 
ment celte  question  , nous  dirons  qu’une 
lois  introduite  chez  les  peuples  sou- 
mis à la  loi  de  Zehrtous  , et  parmi  tous 
ceux  qui  professaient  une  religion  natio- 
nale, sa  doctrine  ne  tarda  pas  à modifier 
leurs  opinions. Nous  insisterons  également 
sur  le  point  suivant  : on  a accusé  les  boud- 
dhistes d'athéisme,  parce  que  leurs  livres 
parlent  souvent  du  vide  cldu  néant  comme 
de  l’objet  suprême.  Si  le  matérialisme  a do- 
miné chez  certains  bouddhistes,  c'cstque 
le  législateur  lui-même . ayant  parlé  de 
Dieu  d'une  manière  trop  abstraite,  la  plu- 
part de  ses  sectateurs  ne  purent  le  com- 
prendre, de  sorte  que  les  uns  matérialisè- 
rent ce  qui  était  trop  spirituel  pour  lesaisir 
plus  facilement, les  autres  firent  un  Dieu  de 
leur  législateur.  Une  de  ces  sectes  a aboli 
le  célibat,  ainsi  qu’ont  fait  les  protestants. 
Les  prêtres  de  cette  secte  hétérodoxe  se 
distinguent  des  orthodoxes  par  la  couleur 
rouge  de  leurs  casques.  — Les  apôtres 
du  bouddhisme  vinrent  de  l'Inde  en 
Chine  peu  de  temps  après  J.-C.,  selon  le 
gavant  sinologue  M.  Morisson,  et  se- 
lon nous,  environ  200  ans  avant  notre 
ère.  — Le  dalaï-l  ama  est  le  pontife  de 
cette  religion.  Ou  lercgarde  comme  un 
homme  immortel,  qui  ne  meurt  qu'en  ap- 
parence, et  quitte  seulement  sa  dépouille 
mortelle  pour  passer  immédiatement  dans 
un  corps  plus  jeune , que  le  conseil  des 
J’ainas  reconnaît  h certaines  marques, pour 
être  animé  par  l’amc  de  K ou-  Touch-  Tou 
d'homme  inspiré)  Outre  cette  dignité  su- 
prême , H y en  a de  moins  élevées  , telles 
que  «elles  de  houlouktou,  de  ii-rong,  de 
/aï- tu  ma,  de  schorlse  et  de  sertsi.  Les 
l’amas  vivent  en  communauté  comme  les 
bonzes  ; ils  sont  d’accord  sur  les  princi- 
paux dogmes  et  sur  la  métempsvehose;  ils 
lie  diffèrent  que  sur  quelques  points  de 
doctrine  et  sur  la  manière  de  vivre  et  de 
s’habiller.  Les  vêlements  des  l'amas  sont 
faits  d’une  étoffe  de  soie,  jaune  ou  rouge.  — 
Le  gouvernement  chinois  désirerait  peut- 
être  soulager  son  empire  de  l’énorme  im- 
pôt prélevé  sur  les  peuples  par  les  bonzes 
«t  les  lamas,  mais  il  les  traite  avec  distinc- 
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tion,  parce  qu'il  ne  saurait  que  faire  de 
cette  multitude  d’hommess'ils étaient  sans 

emploi, etqu’ilauraità  redouter  l'insurrec- 
tion du  peuple,  qui  a généralement  pour 
ces  espèces  de  moines  une  vénération  pro- 
fonde et  la  plus  humble  soumission. 

En  Chine , la  religion  de  bouddha  a 
pris  le  nom  de  Fo,  parce  que  bouddha 
a été  traduit  en  chinois  par  Fo-To , dont 
on  a formé  par  abréviation  le  nom  de  Fo. 
Elle  suppose,  comme  le  brahmanisme, 
une  série  perpétuelle  de  créations  et  dé 
destructions  du  monde.  La  triade  boud- 
dhique est,  dans  la  doctrine  intérieure, 
V intelligent,  le  verbe  et  V union  -,  dans 
la  doctrine  extérieure  ou  le  culte , c’est 
Bouddha,  la  révélation , Y église  .-ces 
trois  êtres  sont  souvent  désignés  par  le 
nom  des  Trois  Précieux.  Scion  les  Ti- 
bétains, ils  constituent  une  unité-truie, 
une  espèce  de  dieu  en  3 formes,  et  selon 
les  Chinois  une  nature  en  3 substances. De 
1 éternité  à l’éternité,  il  y a un  espace 
rempli  de  matières  de  mondes,  dans  lequel 
les  mondes  naissent  et  périssent  d’après 
des  lois  éternelles  cl  immuables.  Ainsi, 
le  monde  actuel  est  sorti  du  sein  de 
tempêtes  par  le  mélange  des  atomes 
( para  - manou);  le  monde  est  animé 
par  un  esprit  que  la  matière  individualise 
sous  une  foule  de  formes  diverses , mais 
qui, lui-même, est  dans  un  repos  continuel, 
sans  action  sur  ce  monde, lequel  est  régi  par 
l'inflexible  ifnmufcim  (le  destin).  Au  reste, 
chaque  homme  vit  à son  gré , et  après 
sa  mort  il  est  jugé  d’après  ses  œuvres.  — 
La  Divinité  est  infinie,  toute-puissante, 
pleine  de  sagesse  et  de  bonté  ; elle  ne 
peut  être  honorée  que  par  les  bonnes 
oeuvres  et  la  méditation.  Les  prêtres  de  Fo 
s’appellent  bonzes-,  les  temples  des  idoles 
portent  le  nom  de  miao.  On  compte  plus 
d’un  million  de  bonzes  disséminés  dans 
l’empire  chinois;  ils  enseignent  qu’après 
la  mort  il  y a des  punitions  pour  le  crime 
et  des  récompenses  pour  la  vertu.  Cinq 
préceptes  fondamentaux  forment  leurloi  t 
ne  jamais  mentir  ni  prendre  le  bien  d'au- 
trui ; éviter  l'impureté , ne  tuer  aucune 
créature  vivante , s'abstenir  du  vin.  — 
Ces  bonzes,  nommés  ho-chang  en  chi- 
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nois,  et  l'ama  en  mongol,  ne  vivent  que 
d'aumônes  ; mais  ces  mendiants  sacrés  ca- 
chent souï  leur  tonsure  et  sous  leur  hum- 
ble costume  la  plus  grande  avarice  et 
l'orgueil  le  plus  effréné1.  Quelques  unesde 
leurs  bon-crics  ou  couvents  ( ho-cheun ) 
renferment  des  manuscrits  précieux  et  de 
riches  bibliothèques.  11  existe  aussi  des 
couvents  de  bonzesses  passablement  dis- 
solues. — Le  fils  du  ciel , le  souverain 
du  céleste  empire , professe  la  religion 
de  Fo,  et  reconnaît  la  suprématie  du  da- 
laï-fnma.  — Outre  le  bouddhisme,  la 
Chine  possède  la  religion  des  esprits , 
espèce  de  naturalisme  qui  admet  l'exis- 
tence des  génies  et  des  démons,  et  qui  a 
dégénéré  en  paganisme  : c’est  la  plus  an- 
cienne religion  de  celte  vaste  contrée, 
ainsi  que  de  l’Annam  et  du  Japon.  Scs 
prêtres,  voués  au  célibat,  portent  le  nom 
de  tao-sse  ou  docteurs  de  la  raison,  parce 
que  leurs  dogmes  fondamentaux  ont  été 
prêches  par  Lao-Tscu, qui  vivait  environ 
COO  ans  avant  J.-C.  — Les  anciens  Chi- 
nois adoraient  Chang-Ti  (le  souverain 
suprême),  ou  Thian  (le  ciel).  Lao-Tscu 
invoque  la  raison  suprême  universelle,  le 
iao  (mot  qui  nous  semble  identique  avec 
le  lheos  du  grec),  qui  crée  les  mondes  et 
qui  répond  au  logos  des  platoniciens. 
— La  Chine  compte  encore  une  autre  re- 
ligion : c'est  la  doctrine  des  lettrés  ou  de 
Khoung-Fou-Tseu(Confucius), parce  que 
ce  philosophe , qui  vivait  SS  1 ans  avant 
notre  ère , en  fut  le  réformateur.  L'em- 
pereur est  le  patriarche  du  confucismc; 
les  hommes  instruits  s’y  attachent  sans 
renoncer  à des  usages  empruntés  aux  au- 
tres cultes,  et  tout  en  se  prosternant  de- 
vant les  idoles  : il  a pour  base  une  es- 
pèce de  panthéisme.  Dans  l’empire  d’An- 
nam  et  le  Japon , elle  compte  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Un  proverbe  chi- 
nois dit  : les  trois  religions  n’en  font 
qu'une.  Il  est  probable  que  le  sabéisme 
a précédé  ces  trois  religions.  Ajoutons 
que  I on  ne  doit  pas  confondre  la  doc- 
trine des  bouddhistes  ou  des  samanéens 
( du  mot  samaria,  les  constants  ) , avec 
celle  des  chamans , sorte  de  magiciens , 
exerçant  leur  métier  en  secret  chez  les 


Flcullis,  qui  professent  aussi  la  religion 
de  Fo.  Les  bouddhistes  sc  désignent  eux- 
mêmes  sous  différents  noms,  tels  que  sô- 
gata,  de  sougata , épithète  de  Bouddha, 
arhata  ou  v cncrabic,  etc.  — Nous 
traiterons  peut-être  un  jour  la  ques- 
tion suivante  : y a-t-il  eu  plusieurs 
législateurs  du  nom  de  Bouddha  ? — 
Dans  une  série  d'articles  philosophi- 
ques que  nous  avons  écrits  et  publiés 
en  deux  parties  dans  l’Inde , sous  le 
titre  de  Fragments  philologiques  et  ar- 
chéologiques sur  l’Orient,  suivis  de  re- 
cherches sur  les  hiéroglyphes  égyptiens 
et  sur  les  mystoglyphes  (l),  sur  les  carac- 
tères cunéiformes  en  langue  zend  et  les 
caractères  inconnus  de  l'I  nde,  nous  avons 
dit  1°  que  le  caractère  pliysionomique 
de  Bouddha  indiquait  une  origine  éthio- 
pienne; 2°  que  nous  pensions  que  Boud- 
dha, était  un  des  Thaout  ou  Thout  (Her- 
mès), dout  on  a fait  Iloud  et  Bouddha, 
le  llouta  de  Clément  d'Alexandrie  , le 
Bouda  de  saint  Jérôme,  le  Fou-Tho  des 
Chinois.  Le  cadre  rétréci  de  cet  article 
ne  nous  permet  pas  de  développer  ici  les 
preuves  que  nous  avons  données  dans  l’é- 
crit précité,  pour  corroborer  notre  opi- 
nion.— Avant  de  mourir,  Bouddha  dé- 
clara que  sa  doctrine  existerait  pendant 
5,000  ans,  qu’alors  il  viendrait  un  autre 
Homme  Dieu  nommé  Mditari  ou  Miii- 
/reygo.qui  scrait  le  précepteur  du  genre 
humain  ; mais  que,  jusque  là , sa  doctrine 
serait  persécutée,  et  qu'une.partie  de  ses 
sectateurs  sc  réfugierait  sur  les  montagnes 
du  Tibet.  Une  partie  de  cette  prédiction 
s'est  réalisée. — L’ensemble  de  ses  instruc- 
tions verbales  et  des  écrits  de  scs  disci- 
ples, qui  composent  sa  doctrine,  y com- 
pris les  commentaires , forme  en  tibétain, 
sous  le  nom  de  Dandjour,  un  recueil  de 
232  volumes,  dont  le  transport  exige  plu- 
sieurs chameaux.Cet  immense  ouvrage,  le 
plus  étendu  de  tous  les  traités  religieux, 
a été  traduit  en  mongol , par  l'empereur 
Khian-Loung , et  imprimé  en  deux  for- 

(l)  Cette  quatrième  ripirc  d'écriture  épTptiennr  ài* 
quelle  l'auteur  do  rtl  article  a donné  le  nr>in  de  MnftjF 
pkiqut,  et  dont  il  a ovpliqtié  quelque*  partagea,  répété 
•u  partie* nui  aiiagUpIm  de  CUmcut  d'AIciaudj  i«. 
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mais  différents.  On  ne  peut  le  vendre 
qu’avec  une  permissiou  particulière,  et 
au  prix  de  f ,000  onces  d’arpent,  ce  qui 
fait  près  de  7,000  francs  de  notre  mon- 
* naie.  — Une  secte  de  bouddhistes,  éta- 
blie dans  le  Neypâl , mais  qui  n'a  pris 
naissance  qu'au  xe  siècle  de  notre  ère , 
suivant  l'opinion  du  savant  M.  Kla- 
proth , admet  un  être  appelé  Adi- Boud- 
dha ou  Bouddha  piimnrdinl , qui  pré- 
side à tout  ce  qui  existe,  et  qui  semble 
répondre  à l’Etre-Suprême.  Au  reste,  les 
vrais  bouddhistes,  pensant  que  l'intelli- 
gence suprême  ( Bouddha)  est  trop  au-des- 
sus de  la  nature  pour  avoir  aucun  rapport 
avec  les  êtres  créés,  admettent  Brahma 
comme  le  Dieu  créateur  du  sansâra  ou 
monde  matériel , univers  visible,  cercle 
dans  lequel  tournent  sans  fin,  par  la  mé- 
tempsyehose,  tous  les  êtres  animés  qui  y 
ont  été  jetés,  enchaînés  par  un  destin  in- 
flexible. Les antàra  est  un  des  trois  mon- 
des ( trilokd ),  qui  composent  l'unix’ers; 
les  deux  autres  sont  le  monde  des  formes, 
habité  par  des  dieux  soumis  par  la  for- 
me et  la  couleur  à l’une  des  conditions 
d’existence  de  la  matière  ; le  monde 
sans  forme,  le  premier  de  tous,  habité 
par  des  êtres  immatériels  à différents  de- 
prés.  Mais  la  matière,  n'étant  qu’une  il- 
lusion ( màyd ) à laquelle  l’intelligence 
suprême  n'a  prêté  qu'une  existence  appa- 
rente, retournera  un  jour  à l'intelligence 
suprême  ou  bouddha , qui  est  la  seule 
existence  réelle,  et  alors,  il  n’y  aura  plus 
qu’un  monde,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n’y 
en  aura  plus  du  tout,  parce  que  chaque 
intelligence,  aujourd'hui  disséminée  dans 
l’univers,  étant  parvenue  à la  condition 
de  Bouddha , sera  rentrée  dans  la  grande 
et  éternelle  unité  de  la  raison  universelle 
dont  tout  était  sorti. — Voilé  bien,  ce 
nous  semble,  la  doctrine  du  Verbe  ou  de 
la  Divinité  qui  se  manifeste  sous  une  for- 
me humaine,  de  même  qucVichnou  s'in- 
carne en  Krichna  - cette  doctrine  qui  est  la 
liasc  de  la  révélation  chrétienne,  et  qui  a 
été  répandue  depuis  les  temps  reculés,  en 
A sie,  chez  les  arsedonnplcs,  ou  les  chorus 
(prêtres}  égyptiens,  et,  plus  tard,  chez 
les  Grecs;  et  c’est  pourquoi  les  peuples 


de  l'Asie  occidentale,  de  l’Égypte  et  de 
la  Grèce,  furent  les  premiers  pcuples'pré- 
parés  à la  recevoir.  — 11  nous  resterait 
peut-être  à expliquer  quelques  dissem- 
blances entre  le  brahmanisme  et  le  boud- 
disme.  Iles  sacrifices  sanglants  sont  or- 
donnés dans  le  brahmanisme  , et  pro- 
scrits dans  le  bouddhisme. Dans  la  Chine, 
au  Tibet,  cl  dans  la  presqu’île  Iran'gnn- 
géliquc,  où  règne  cette  dernière  religion, 
la  division  par  caste  n’existe  pas;  et  c’est 
ce  qui  explique  facilement  In  haine  des 
sectateurs  de  la  première.  Une  autre  dif- 
férence non  moins  remarquable  , c’est 
que  l’ordre  sacerdotal , en  usage  dans  le 
brahmanisme,  est  remplacé  dans  le  bond- 
disme  par  un  ordre  monacal  qui  s’est 
établi  dans  les  pays  où  il  est  en  honneur, 
sous  diverses  dénominations,  et  dont  les 
membres,  nommés  djnnkou  , à Siam  et 
dans  l’empire  Birman,  sont  appelés  paï- 
longs , au  Tibet.  Dans  ces  contrées, 
cet  ordre  a eu  jadis,  et  a même  aujour- 
d’hui, une  grande  influence  politique; 
mais,  dans  le  Tibet,  il  règne  en  souve- 
rain; et,  comme  il  se  maintient  au  moyen 
du  recrutement,  et  non  par  les  lois  de 
l’hérédité,  ses  membres  doivent  rester 
célibataires,  et  vivre  dans  des  couvents, 
tandis  que  le  mariage  est  prescrit  au* 
brahmanes.  Parmi  ces  couvents  nous  ci- 
terons ceux  de  Malvathc  et  d’Asgiri,  dan* 
l’ile  de  Ccylan , et  ceux  de  Canton , en 
Chine  : on  trouvera  des  détails  sur  ceux 
des  Birmans  , de  Siam  et  des  Tibétains 
dans  la  relation  des  voyages  de  Symes  et 
de  Turner.  G.-L.-D.  si  Hitazi. 

FOC  ( terme  de  marine  ),  petite  voile 
latine  de  forme  triangulaire,  qui  se  hisse 
sur  le  petit  mit  de  hune  et  sur  celui  de 
perroquet;  on  la  serrcsurlc  beaupré  et  sur 
le  mât  de  foc.  On  considère  en  général  les 
focs  comme  des  voiles  d’étai,  puisqu’elles 
sont  établies  dans  la  direction  des  étais. 
Elles  sont  d’un  usage  utile  lorsque  le  bâ- 
timent navigue  au  plus  près  du  vent.  On 
distingue  quatre  foct  principaux  : le  pe- 
tit foc,  le faux  foc,  le  grand  foc,  le  r/in 
foc;  les  grands  vaisseaux  en  gréent  deux 
de  plus,  qui  sont  le  foc  vedette  et  le  foc 
en  l'air.  Dans  les  mauvais  temps,  et  lors- 
19. 
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que  la  misaine  est  serrée , on  grfe  sur 
l’étai  de  misaine  un  foc  du  nom  de  trin- 
qucllc  ou  tourmcnlin.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  /oc  d'artimon  à la  voi- 
le d’étai  d’artimon,  qui  est  en verguée  sur 
une  corne  orientée  dans  le  sens  de  l’étai 
du  mât  d'artimon  : cette  acception  est 
impropre  et  doit  être  évitée.  Meilih. 

FOÉ  C LUsiel  os  ),  né  en  1 663  à Lon- 
dres, et  mort  en  1731  à hlinglon,  à l'âge 
de  68  ans.  Ce  célèbre  écrivain  anglais 
doit  sa  renommée  universelle  au  roman 
de  Robinson  Crusoe  , traduit  dans  tou- 
tes les  langues  et  lu  avec  avidité  dans 
tous  les  pays.  La  carrière  de  de  Foé  ne 
fut  cependant  pas  voilée  uniquement  aux 
lettres  ni  à un  seul  genre  de  littérature. 
Sa  vie  au  contraire  fut  très  active  ; il  fut 
à la  fois,  comme  patriote  et  comme  écri- 
vain politique,  ardent  et  laborieux  pour 
le  parti  national  des  wbigs,  et  romancier 
fécond  dans  le  genre  du  roman  moral 
ou  du  roman  satirique.  Fils  d’un  boucher 
qui  lui  avait  (ait  donner  de  l’éducation  et 
apprendre  une  profession,  il  exerça  celle 
de  bonnetier,  mais  sans  succès,  puis- 
qu’une faillit»  l’obligea  d'enTrcr  eu  ar- 
rangemcntavec  ses  créanciers.  Toutefois, 
De  Foé  sut  leur  prouver  que  le  mal- 
heur seul  l'avait  empêché  de  remplir  ses 
engagements.  Un  poème  intitulé  le  y tri- 
table  Anglais,  dans  lequel  il  avait  plai- 
dé avec  talent  la  cause  de  la  révolution 
de  1688  et  du  roi  Guillaume  111  contre 
unécrivainsatinque,  luiayant  valu,  avec 
la  reconnaissance  de  ce  prince,  des  gra- 
tification s et  des  emplois  lucratifs.  De  Foé 
s’empressa  de  mettre  à profit  les  faveurs 
delà  fortune  pour  s'acquitter  envers  ceux 
qu’il  b'avait  pas  pu  payer.  S'il  fit  alors 
preuve  de  probité  , il  ne  se  montra  pas 
avec  moins  de  courage  patriote  énergi- 
que et  dévoué,  en  subissant  avec  ferme- 
té , sous  la  reiue  Anne , la  prison , une 
amende  qui  le  ruinait  complètement , et 
même  l’exposition  au  pilori , pour  avoir 
défendu  dans  un  pamphlet  éloquent  les 
droits  des  communions  dissidentes,  et  at- 
taqué l’intolérance  de  l'église  anglicane.il 
prit  sa  revanche  contre  ses  persécuteurs , 
en  les  stigmatisant, dans  un  hymne  au  pi- 


lori, par  les  traits  d’une  verve  mordante. 
Un  second  emprisonnement,  auquel  il  fut 
condamné  plus  tard,  à l’occasion  d'écrits 
publiés  en  faveur  de  la  succession  dans 
la  maison  d’Hanôvre,  et  surtout  l’ingra- 
titude et  l’oubli  de  ceux  qu'il  avait  dé- 
fendus, le  dégoûtèrent,  à la  fin,  de  la  car- 
rière politique,  et,  depuis  cette  époque; 
voué  exclusivement  aux  lettres,  il  y trou- 
va à la  fois  le  repos  et  la  renommée.  — 
Ses  écrits  politiques  lui  avaient  cepen- 
dant déjà  procuré  de  la  célébrité  et  des 
missions  délicates, entre  autres ccllequ’ou 
lui  donna  en  Ecosse , pour  y préparer  les 
esprits  à l'union  projetée  avec  l’Angle- 
terre. U composa  pour  celte  circonstance 
son  poème  de  Caledonia  , et  publia  en- 
suite l’histoire  de  cette  union,  depuis  lors 
réimprimée  deux  fois.  On  lui  doit  aussi 
une  Histoire  des  adresses.  Mais  l’œuvre 
de  littérature  politique  de  De  Foé  qui  eut 
dans  le  temps  le  plus  de  succès,  c'est  son 
recueil  périodique  intitulé  la  Revue  ( 9 
volumes  in- 4°  de  1704  à 1713  ),  recueil 
devenu  extrêmement  rare  , et  qui  serait 
cependant  très  utile  à consulter.  On  peut 
en  juger  par  un  fragment  reproduit  assez 
récemment  dans  l'une  de  nos  revues. 
Dans  ce  fragment,  De  Foé  jette  un  coup 
d’œil  perçant  sur  l’état  de  la  France,  à la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  signale, 
avec  une  rare  pénétration,  dans  ce  pays , 
tous  les  éléments*  d'une  révolution , 
qu’il  prophétise  pour  la  fin  du  siècle.  — 
On  sait  que  le  roman  si  célèbre  ie  Robin- 
son est  le  seul  livre  dont  J.-J.  Rousseau 
permette  d'abord  la  lecture  à Emile,  quoi- 
que l’esclavage , ce  grand  crime  social , 
s’y  trouve  en  quelque  sorte  introduit  dès 
l’origine  de  la  société , où  De  Foé  nous 
montre  l’homme  assujetti  à l’homme.  Ce 
livre  n’en  est  pas  moins  le  tableau  le  plus 
naïf  et  le  plus  attachant  de  la  situation 
d'un  individu  réduit  à tirer  toutes  ses  res- 
sources de  lui-même;  et  quant  aux  rap- 
ports de  Robinson  et  de  Vendredi  , De 
Foé  du  moins  adoucit  ce  que  la  peintu- 
re du  despotisme  patriarcal  a de  révol- 
tant, en  nous  les  présentant  comme  ceux 
d'une  affection  réciproque.  La  plus  an- 
cienne traduction  française  de  Robinson 
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est  celte  de  1750,  par  Saint- Hyacinthe 
et  Van-Effeii.  Feutrv  en  donna  une  nou- 
velle en  1766  (2  vol.  in-12,  avec  des  re- 
tranchements ).  On  l'a  réimprimée  trois 
lois  jusqu’il  1788,  qu’elle  parut  en  trois 
gros  volumes  in-12.  L’une  de  nos  con- 
temporaines les  plus  renommées  par  ses 
talents,  Mme  ’l'astu,  vient  de  publier  une 
nouvelle  version  du  plus  classique  des 
voyages  imaginaires.  On  sait  générale- 
ment que  l’auteur  a pris  l'idée  de  son  ro- 
man dans  les  détails  que  contenait  la  re- 
lation des  voyages  du  capitaine  Woodcs- 
llogers(i7lî)  sur  un  marin  écossais  nom- 
mé Alexandre  Selkirk  , que  cet  officier 
avait  trouvé  dans  l’ile  de  Juan-Fernan- 
dez, où  Selkirk  avait  vécu  seul  pendant 
plus  de  quatre  ans,  et  d’où  ce  navigateur 
le  ramena  en  Angleterre. — Parmi  les  au- 
tres ouvrages,  assez  nombreux,  de  Daniel 
de  Foé,  ou  qui  lui  ont  été  attribués,  nous 
nous  contenterons  de  citer  un  Voyage 
dans la  Grande- Bretagne  (17  24),  conti- 
nué après  sa  mort  ; un  Nouveau  voyage 
autour  du  monde , par  une  route  nouvel- 
le (1725) , voyage  imaginaire,  qui  se  fait 
lire  avec  plaisir;  les  Mémoires  d’un  ca- 
valier, et  Gustave-Adolphe,  romans  his- 
toriques. Ai  nes  I DK  VlTRY. 

FOETUS.  N ous  avons  dit  à l’article 
Embryon  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce 
mot  fœtus , et  quels  sont  ceux  des  jeu- 
nes êtres  organisés  qu’il  désigne  plus 
particulièrement.  Nous  avons  aussi  ra- 
conté tes  premiers  accroissements  du  fœ- 
tus humain  jusqu’à  l’âge  de  quatre  mois 
environ.  Il  nous  reste  à exposer  ses  pro- 
grès ultérieurs  jusqu'à  la  naissance. 

Chronologie  du  fœtus. 

Petite  masse  oblongue,  molle,  et  pres- 
que incolore  dans  scs  commencements, 
le  jeune  fœtus  ressemble  d’abord  à un 
ver  : on  dirait  d’un  corps  homogène  et 
inerte.  Mais  successivement  on  voit  ap- 
paraître la  tète,  les  sens,  les  membres,  et 
d’abord  les  supérieurs  : cc  n'est  guère 
qu'à  4 mois  que  les  organes  sexuels  com- 
mencent à manifester  des  caractères  moins 
ambigus  ; jusque  là  il  est  souvent  fort  dif- 
ficile de  distinguer  quel  est  le  sexe  du  jeu- 
ne être.  A cet  âge, les  fontanelles  sont  fort 


larges;  le  foie  est  excessivement  volumi- 
neux, et  les  reins  sont  encore  composésde 
15  à 18  lobes,  formant  grappe.  Ce  n'est 
guère  qu'à  quatre  mois  et  demi  que  le 
pylore  devient  visible.  Les  petits  testi- 
cules sont  alors  renfermés  dans  le  ventre, 
comme  ceux  des  oiseaux  et  des  rats,  et  cc 
n!est  qu'à  sept  mois  qu’ils  descendent  vers 
le  scrotum,  en  passant  par  le  canal  ingui- 
nal, issue  la  plus  ordinaire  des  bcrnics. 
— Les  cheveux  et  les  ongles  apparaissent 
à cinq  mois,  et  la  graisse  leur  est  contem- 
poraine. C'est  alors  aussi  que  In  peau  s’é- 
paissit et  se  colore  , et  que  le  sternum 
commence  à s’ossifier. Le  fœtus  a environ 
10  pouces  à cet  âge  ; il  en  a ordinaire- 
ment 12  à six  mois.  A ccttc  dernière  épo- 
que de  six  mois,  le  milieu  du  fœtus  cor- 
respond exactement  au  bas  du  sternum. 
Alors  aussi  la  bile  est  encore  sans  consi- 
stance , sans  couleur  et  sans  amertume. 
Vers  la  fin  du  7"  mois,  les  paupières  de- 
viennent libres  par  le  décollement  de 
leurs  bords,  et  la  membrane  pupillaire  se 
rompt  ; de  sorte  que  l'œil  devient  apte  à 
voir.  Jusque  là  deux  voiles  bouchaient  la 
prunelle  : 1°  les  paupières  encore  collées; 
2°  la  membrane  ou  pellicule  pupillaire. 
C'est  aussi  de  la  même  époqueque  datent 
les  valvules  connivenles  de  l’intestin 
grêle. — Ainsi,  la  descente  des  testicules, 
l’apparition  des  valvules  servant  à sépa- 
rer et  à pomper  le  chyle,  l’ouverture  des 
paupières  et  de  la  prunelle,  voilà  à quels 
signes  essentiels  on  reconnaît  qu'un  fœtus 
est  âgé  au  moins  de  7 mois,  c.-à-d.  via- 
ble, ou  capable  de  suivre  sa  voie,  sa  car- 
rière de  vie. — A 8 mois,  la  peau  com- 
mence h se  couvrir  d’un  enduit  comme 
suiiïcux.  Le  cerveau , partout  lisse  jus- 
qu'à ccttc  époque , commence  à offrir  de 
petites  éminences  séparées  rà  et  là  par  des 
sillons.  — AO  mois  , terme  de  la  gesta- 
tion, temps  marqué  pour  l’accouchcmeut, 
le  fœtus  a le  plus  ordinairement  18  pou- 
ces de  long,  il  pèse  environ  C livres  : 
on  a vu  des  fœtus  à terme  qui  pesaient 
12  livres,  on  en  a vu  qui  avaient  25 
pouces  de  long  ; mais  cela  est  rare.  Six 
livres  un  quart,  et  18  pouces,  voilà  les 
termes  les  plus  ordinaires. Les  fontanelles 
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sont  alors  rétrécies  , et  les  cheveux  sont 
longs  d'environ  1 0 à 12  lignes.  Mais  ce 
qui  caractérise  plus  essentiellement  un 
foetus  de  9 mois  ou  à ternie , c'est  que 
l'umbilic  occupe  le  juste  milieu  de  tout 
le  corps,  ce  qui  signifie  qu’il  se  trouve 
uussi  éloigné  du  sommet  de  la  tète  que 
de  l’extrémité  des  pieds.  Toutefois,  même 
à celte  époque,  le  foetus  porte  plusieurs 
caractères  qui  le  différencient  d'avec 
l’enfant  nouveau-né  qui  aurait  déjà  res- 
piré plusieurs  jours  : le  trou  de  Bolal 
exista  encore,  c.-à-d.  que  les  deux  oreil- 
lettes communiquent  directement , de 
sorte  que  le  sang  veineux  se  mêle  avec  le 
sang  artériel  par  la  fenêtre  dont  reste 
momentanément  percée  la  cloison  des 
oreillettes.  Alors  aussi  le  canal  artériel 
et  les  vaisseaux  ombilicaux  sont  librement 
perméables;  le  thymus,  ou  riz , organe 
temporaire  dont  l'usage  n’est  point  con- 
nu, a beaucoup  de  volume  ; le  foie,  alors 
très  gros,  a le  lobe  gauche  presque  aussi 
large  et  aussi  pesant  (*jc  le  lobe  droit;  la 
bile  est  amère  et  colorée,  et  les  capsules 
surrénales  sont  très  évidentes.  Je  répète 
que  c’est  à ces  différents  caractères  qu’on 
reconnaît  si  le  jeune  être  est  venu  à ter- 
me, et  approximativement  depuis  com- 
bien de  temps  il  est  né.  La  légèreté  spé- 
cifique des  poumons  témoigne  s’il  a res- 
piré.— La  longueur  du  foetus  est  sujetteà 
varier;  cependant,  il  est  de  règle  assez 
constante  qu'il  ait  9 pouces  à 4 mois  et 
demi,  après  quoi  il  grandit  environ  d'un 
pouce  par  quinzaine,  ou  de  deux  pouces 
par  mois  , ce  qui  s'accorde  bien  avec  la 
mesure  de  18  pouces  qu’ont  la  plupart 
des  foetus  à terme.  M.  Cltaussicr  avait 
inventé,  pour  mesurer  le  fœtus,  un  in- 
strument qu'il  nommait  mccomctrc  : sou- 
vent même  il  le  portait  avec  lui , et  s’en 
servait  comme  d'une  canne. 

Remarques  sur  la  chronologie  des 
organes  du  fœtus. 

De  ce  que  les  divers  organes  n’appa- 
raissent pas  tous  simultanément  dans 
l’embryon  qui  commence , faut-il  con- 
clure que  les  premiers  éléments  n’en  sont 
pus  contemporains  ? Serait-il  vrai  que  ces 
organes  se  forment  pièce  à pièce,  de  mê- 


me qu’ils  apparaissent  un  à un?  ou  bien, 
au  contraire,  sont-ils  originairement  en 
petit,  sous  la  forme  de  germes,  tout  ce 
qu'ils  deviendront  un  jour  quand  ils  se- 
ront parachevés?  De  pareilles  questions 
demanderaient  un  sérieux  examen. — As- 
surément, s’il  fallait  s’en  rapporter  au  té- 
moignage des  sens,  on  se  verrait  forcé 
d'admettre  que  tous  les  organes  ne  sont 
pas  contemporains.  D est  certain  qu’il  y 
a des  temps  différents  pour  la  manifesta- 
tion de  chacun  d’eux.  La  moelle  épinière 
est  un  des  organes  qui  se  montrent  des 
premiers,  sinon  le  premier  de  tous  : or, 
comme  c’est  cette  moelle  qui  donnel  im- 
pulsion au  cœur,  ce  grand  distributeur 
des  matériaux  de  la  nutrition  et  de  la 
vie,  sa  précession  n’auraitriend’élonnant 
aux  yeux  d’un  physiologiste  superficiel. 
On  voit  également  le  cœur  avant  les  pou- 
mons, le  foie  avant  la  rate,  le  cerveau 
avant  les  reins  et  l’estomac,  les  vaisseaux 
sanguinsavant  les  os  ; mais  esl-il  bien  sur 
que  celte  apparente  succession  des  or- 
ganes ne  soit  pas  mensongère?  Ne  serait- 
ce  pas  là  une  illusion  due  à la  transpa- 
rence , ou  des  tissus,  ou  des  fluides  ori- 
ginaires? Enfin,  le  même  germe  ne  con- 
tient-il pas  simultanément  en  lui  tous  les 
éléments  constitutifs  du  nouvel  être? 
Mais,  s’il  en  était  autrement,  comment 
voudriez -vous  concevoir  l’accroissement 
dccc  nouvel  être!  Le  sang  nourricier  vient 
de  la  mère,  il  est  vrai  ; mais  pour  que  le 
nouveau  corps  utilise  ce  sang,  il  faut  que 
déjà  quelques  vestiges  de  vaisseaux 
préexistent  à son  cours  régulier.  Suppo- 
sons, si  vous  voulez,  que  ces  premiers 
vaisseaux  indispensables  proviennent  de 
l’ovule,  c.-à-d.  de  . ci  tic  vésicule  que  la 
fécondation  adétachée  dcl’ovaire  mater- 
nel. Puisque  cette  vésicule  tenait  à l’o- 
vaire, elle  a emporté  avec  elle  sa  part  de 
vaisseaux,  de  même  que  sa  part  de  vita- 
lité que  l’acte  fécondant  éveille  et  indivi- 
dualise. Mais  ce  sang  de  la  mère,  que  le 
cœur  de  la  mère  envoie  dans  d’invisibles 
vaisseaux  émanés  d’elle,  comment  sera- 
t-il  ultérieurement  réparti  sans  coeur? 
comment  le  cœur  du  jeune  être  agirait- il 
sans  l’advenlion  d’une  moelle  épinière  ? et 
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comment  la  moelle  épinière  peut-elle 
agir  sur  le  cœur,  si  le  cœur  ne  lui  donne 
pas  de  sang?  Telle  est  la  mutualité  né- 
cessaire des  principaux  rouages  de  l’exis- 
tence que  je  défierais  l’intelligence  la 
plus  subtile  d'assigner  une  origine  pré- 
cise à l'existence  d’un  être  animé  ; je  la 
défierais  de  désigner  sans  obscurité,  mê- 
me théoriquement,  l’organe  où  doit  se 
passer  le  premier  phénomène.  Une  autre 
difficulté  , (ont  aussi  invincible , serait 
d’affirmer  sciemment  lesquels  précèdent, 
ou  des  organes  vivants,  ou  des  actes  vi- 
taux. Osez,  donc  composer  un  organe  sans 
lejeu  préétabli  d’autres  organes!  oucon- 
ccvcz-donclc  mécanisme  vital  sans  orga- 
nes préexistants  ! Cela  seul  désespérerait 
la  sagacité  la  plus  puissante  et  la  moins  rc- 
butablc. Quoiqu’il  en  soit  deces  mystères 
que  nous  déclarons  incompréhensibles , 
nous  convenons  que  les  organes  du  fœtus 
ncsontpaslous  apparents  auxmêmeshcu- 
res,  de  même  qu’ils  sont  loin  d'avoir  primi- 
tivement la  forme  et  la  disposition  qu'on 
leur  voit  dans  des  animaux  adultes.  D’ail- 
leurs, tous  ne  vivent,  tous  ne  subsistent 
pas  durant  le  même  laps  de  temps  ; tous 
n'ont  pas  la  meme  durée.  Sans  parler  de 
ceux  qui  se  confondent  ou  se  transfor- 
ment, sans  parler  du  canal  auriculaire, 
qui  disparait  dans  le  reste  du  cœur  à l'é- 
poque où  celui-ci  se  parachève;  sans 
parler  du  trou  de  Botal,du  canal  artériel, 
des  vaisseaux  ombilicaux  et  de  l'oura- 
que,  qui  s'oblitèrent  ou  s'effacent,  il  y a 
les  dents  qui  se  succèdent  après  leur  pre- 
mière et  lente  apparition  ; il  y a le  thy- 
mus, qui,  après  s'être  accru  pendant  deux 
années  environ , finit  par  s’atrophier  et 
s’anéantir  vers l'êge  de  12  ans;  il  y a les 
capsules  surrénales,  qui  disparaissent  aussi 
presque  entièrement.  Enfin,  il  est  certain 
que  plusieurs  organes  subalternes  dispa- 
raissent avant  le  terme  de  l’existence,  soit 
que  ces  organes  n'eussent  qu'une  utilité 
temporaire,  soit  qu'ils  ne  fussent  d'aucun 
usage. — Remarquons  aussi  que  les  orga- 
nes les  plus  homogènes  et  les  plus  con- 
centrés dans  les  animaux  adultes,  sont 
fractionnés,  composés  de  lobes  ou  de 
points  séparéx  au  moment  de  leur  pre- 


mière apparition.  Même  ceux  des  os  qui 
ont  le  plus  de  continuité  dans  les  ani- 
maux entièrement  accrus,  sont  d'abord 
formés  de  points  osseux  plus  ou  moius 
multiples,  isolés  par  des  cartilages,  les- 
quels s'ossifient  peu  5 peu  à leur  tour. 
Les  reins,  le  foie,  les  glandes,  sont  aussi 
primitivement  composés  de  parties  déta- 
chées qui  ne  se  réunissent  qu’avec  len- 
teur pour)  former  un  tout  compacte  et 
similaire.  — Une  autre  observation  qui 
u’estpas  sans  intérêt,  c'cst  que  les  orga- 
nes des  animaux  supérieurs  afTecIcnf  une 
symélric  d’autant  plus  parfaite  que  ces 
organes  sont  plus  voisins  de  leur  origine. 
Cela  vient  principalement  de  ce  que 
l'accroissement  s’eu  fait  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  et  non  pas  du  centre  à 
la  circonférence,  ainsi  qu’on  le  croyait 
avantTicdcmann,  Meckcl,  Serres,  Carus, 
etc.  Les  nerfs  sont  visibles  avant  le  cer- 
veau et  avant  la  moelle  épinière,  quoi- 
qu'on dise  abusivement  qu'ils  naissent  de 
ces  derniers.  Les  parties  latérales  de  la 
moelle  et  du  cerveau  sont  primitivement 
isolées,  et  ce  n’est  qu’à  une  époque  ulté- 
rieure que  la  réunion  médiane  s’en  cflec- 
Ihc.  Il  en  est  de  même  pour  les  os  : la 
solidification  s'en  fait  toujours  parallèle- 
ment par  les  parties  latérales  : le  centre 
est  le  dernier  à s'ossifier.  Allant  plus 
profondément , nous  vérifierons  la  mê- 
me loi  d'accroissement  excentrique  et 
de  symétrie.  La  matrice  est  d'abord  bi- 
fide dans  l'embryon,  la  glande  thyroïde 
également.  On  assure  même  que  les  vais- 
seaux sanguins  suivent  la  même  règle 
dans  leur  première  apparition , c.-à  d. 
que  les  petits  vaisseaux  de  la  circonfé- 
rence précèdent  les  gros  vaisseaux  du 
centre  ; mais  celte  dernière  assertion  est 
jusqu'à  présent  très  contestable,  au  moius 
quant  aux  animaux  mammifères. 
Parallèle  entre  les  differents  âges  du 
fœtus  humain  et  Pétai  permanent  des 
diverses  classes  d'animaux.  — Eche- 
lonnement des  organisations  ani- 
1 males. 

1 Le  fœtus  humain  (et  même  tout  animal 
des  classes  supérieures),  offre  dans  ses 
- évolutions  successives,  dans  ses  progrès, 
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depuis  sa  première  origine  jusqu’à  son 
parfait  achèvement,  toutes  ou  à peu  près 
toutes  les  particularités  de  structure  des 
animaux  Inférieurs  tout  accrus.  De  sorte 
qu'on  pourrait  faire  une  espèce  d'anato- 
mie comparative  en  suivant  attentive- 
ment les  différentes  phases  d'un  même 
embryon.  Celte  considération,  toute  mo- 
derne, exerce  maintenant  une  si  grande 
influence  sur  les  travaux  des  anatomistes 
de  toute  l'Europe  que  nous  ne  pouvions 
guère  nous  dispenser  de  lui  consacrer  ici 
un  chapitre  à part.  — Nous  pourrions  ci- 
ter des  exemples  innombrables  des  simili- 
tudes dont  nous  parlons.  El  d'abord,  la 
peau  molle  et  dénudée  du  jeune  fœtus 
ressemble  assex  bien  à l'enveloppe  per- 
manente des  méduses,  des  polypes,  et 
même  à celle  de  quelques  reptiles  nus 
sans  écailles.  L'ouvert urc  antérieure  et 
médiane  qu’offre  originairement  le  ven- 
tre du  foetus  humain  le  fait  ressembler, 
sousce  rapport,  à quelques  mollusques  de 
l'ordre  des  huitres,  dont  le  manteau  reste 
divisédurant  toute  la  vie. Les  muscles  du 
fœtus  sont  d’abord  décolorés,  gélatineux 
et  privés  de  tendons,  comme  peux  des 
mollusques  et  des  vers.  Le  même  os  , qui 
ne  formera  plus  tard  qu’un  tout  unique, 
est  d'abord  divisé  dans  le  premier  âge  en 
autant  de  compartiments  que  cet  os  offre 
de  pièces  isolées  dans  les  oiseaux , dans 
les  reptiles  et  les  poissons  adultes.  Le 
sternum,  par  exemple,  a presque  toujours 
neuf  points  osseux  isolés  dans  le  fœtus 
humain,  et  il  est  de  même  divisé  en  neuf 
pièces  distinctes  dans  les  tortues  déjà 
vieilles.  Enfin,  les  exemples  de  celle  der- 
nière similitude  sont  si  nombreux  qu'il 
y a presque  autant  de  différence  entre  le 
squelette  d'un  jeune,  fœtus  humain  elle 
squelette  d’un  homme  adulte  qu’entre  le 
squelette  d'un  reptile  adulte  cl  celui  d'un 
mammifère  à l’état  de  fœtus.  Egalement, 
le  cœur  du  jeune  fœtus  humain,  d'abord 
invisible  comme  dans  les  vers,  n’offre 
ensuite  qu’une  seule  cavité,  qu'un  seul 
ventricule,  comme  celui  des  crustacés  et 
celui  des  araignées;  après  cela,  il  est 
composé  de  deux  cavités  comme  celui 
des  poissons  et  des  grenouilles.  Enfin , 


lorsqu'il  a trois  cavités,  les  deux  oreillet- 
tes n’en  formant  qu’une,  il  ressemble  au 
cœur  des  tortues  et  des  serpents  ; et  tant 
que  la  cloison  des  deux  oreillettes  reste 
percée  de  ce  qu’on  nomme  1 a trou  de  L'o- 
tal,  le  cœur  du  fœtus  humain  offre  une 
analogie  frappante  avec  celui  des  phoques 
ou  veaux  marins.  Nous  trouverions  des 
ressemblances  analogues  pour  les  intes- 
tins, pour  les  reins  et  le  foie,  pour  ln  ra- 
te, etc.  ; et  même,  on  remarque  que  ceux 
des  organes  qui  n'existent  que  dans  les 
animaux  vertébrés,  par  exemple  la  rate,  le 
thymus,  les  vertèbres  et  le  sternum,  etc-, 
on  remarque  que  tous  ces  organes  sont 
les  derniers  à paraître  dans  le  fœtus  hu- 
main. Ceux,  nu  contraire,  qui  n’existent 
que  temporairement  dans  le  fœtus  sont 
toujours  des  premiers  à apparaître.  Ain- 
si , le  fœtus  humain  n’a  d'ouïes  ou  de 
branchies  bicu  visibles  qu’à  une  époque 
très  rapprochée  de  la  conception  ; et  l'es- 
pèce de  queue  qu'on  lui  voit  vers  le  AO* 
jour  n'existe  déjà  plus  après  le  MK  jour 
de  la  conception — Les  organes  génitaux 
internes  sont  d'abord  séparés  en  deux 
parties  latérales, et  bifurqués, comme  ils  le 
sont  toute  la  vie  dans  les  lièvres  et  les 
phascolomes;  les  organes  externes  man- 
quent d abord,  absolument  comme  dans 
les  animaux  des  classes  inférieures.  Les 
organes  sexuels  du  fœtus  mâle  sont  d’a- 
bord imperforés,  comme  dans  les  oiseaux 
et  les  reptiles.  11  est  même  un  âge  où  tous 
les  fœtus  humains  paraissent  femelles,  à 
cause  de  la  bicholomie  des  organes  exter- 
nes'; et  un  autre  âge  où  tous  semblent 
hermaphrodites , à cause  de  ces  fissures 
externes  coïncidant  avec  l'excessive  proé- 
minence des  organes  : or,  les  mêmes  dis- 
pos iliuus  se  retrouvent  à l'état  perma- 
uent  dans  les  inollusqucscl  dans  quelques 
poissons. — Mêmes  correspondances  quant 
aux  organes  nerveux  et  sensoriaux:  moelle 
épinière  d'abord  canaliculéc  comme  dans 
les  reptiles,  tubercules  quadrijumeaux,; 
d'abord  creux  et  simples  comme  dans  les 
oiseaux;  comme  dans  les  oiseaux  aussi  le 
jeune  fœtus  humain  a d’abord  le  corps 
calleux  divisé.  D'abord,  la  bouche  est 
sans  lèvres  elle  palais  fendit  comme  dans 
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loi  reptiles  et  les  oiseaux  ; l'oreille , d’a- 
bord privée  île  conque,  comme  celle  des 
cétacés,  des  reptiles  .et  des  poissons;  l'œil 
nu  et  sans  paupières,  comme  cliez  les 
poissons,  les  insectes,  etc.  Enfin,  le  corps 
est  d’abord  privé  de  membres  comme  ce- 
lui des  serpent»,  ensuite  les  membres  pa- 
raissent aussi  tronqués  que  ceux  des  cé- 
tacés, et  le  prolongement  caudal,  qui 
n’existe  que  passagèrement,  donne  au  fœ- 
tus humain  un  trait  de  resscmblanccavec 
un  quadrupède.  Ainsi,  l'enfant  présente 
dans  scs  progrès  le  modèle  passager 
de  presque  tous  les  genres  d'organisa- 
tion ; de  sorte  que  les  commence- 
ments de  l'homme  sont  comme  l’image 
réduite,  mais  ressemblante,  de  tout  le 
règne  animal.  Ilàlons-nous  de  dire  toute- 
fois que  ces  similitudes,  toujours  partiel- 
les , nous  paraissent  insuffisantes  pour 
motiver,  sait  la  chaîne  universelle  de 
Ch.  lionnel,  soit  la  filiation  successive  et 
la  descendance  directe  de  Ucmaillctoude 
Lamarck,  soit  enfin  l'admission  de  celte 
loi  d’identité  organique  que  prêchent  de 
nos  jours  quelques  savants  français  et  al- 
lemands. 

Physiologie  du  foetus  tl  de  l'embryon 
des  mammifères. 

Une  des  choses  les  plus  intéressantes, 
quanta  la  physiologie  du  fœtus,  serait  de 
rechercher  d'où  le  jeune  être  tire  les  ma- 
tériaux qui  serveut  à le  nourrir  et  à l'ac- 
croître : or,  les  opinions  ne  sont  pas  una- 
nimes à ce  sujet.  Néanmoins,  personne 
ne  met  en  doute  que  le  sang  de  la  veine 
ombilicale  ne  soit  ici  de  la  plus  grande 
importance.  11  est  certain  que  le  cordon 
ombilical  a des  communications  assez  di- 
rectes avec  les  vaisseaux  de  la  mère  pour 
apporter  de  la  mère  au  fœtus  des  aliments 
tout  préparés  et  facilement  assimilables; 
il  est  également  hors  de  doute  que  les  ar- 
tères ombilicales  reportent  dans  le  pla- 
centa un  sang  fort  dillérent  de  celui  qui 
circule  vers  le  fœtui  par  la  veine.  De 
pareils  faits  sont  probants,  et  personne  ne 
les  nie.  .Mais  on  a dit  que  la  nutrition  du 
jeune  être  avait  d'autres  sources  que  le 
sang  de  la  mère,  d'autres  voies  que  le 
placenta  et  le  cordon  ombilical.  On  a 


beaucoup  attribué,  tantôt  à l'eau  de  l'am- 
nios,  tantôt  à la  vésicule  ombilicale.  Ce- 
pendant, comme  les  fœtus  ont  presque 
toujours  la  tête  en  bas,  et  comme  on  en  a 
vu  qui  ne  laissaient  pas  de  croître,  quoi- 
que ayant  touleslcsouvertures  fermées  jus- 
qu'à la  naissance,  il  est  difficile  de  croire 
que  l’eau  de  l'amnios  concoure  toujours 
puissamment  à la  nutrition  du  fœtus,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  admettre  que  c’est 
la  peau  du  jeune  être  qui  absorbe  ce  li- 
quide, ainsi  que  pourrait  le  faire  penser 
l'enduit  ou  l'espèce  de  dépôt  dont  cette 
peau  parait  couverte.  Quant  à la  vésicule 
ombilicale,  elle  parait  être  l'équivalent 
duvitcllus  ou  jaune  d'œuf  des  oiseaux, 
et  elle  diminue  ainsi  que  lui , jusqu'à 
disparaître,  à mesure  que  le  fœtus  prend 
de  l’accroissement;  etc’est  uneraisondc 
croire  qu’elle  concourt  à la  nutrition  du 
jeune  être.  Cette  vésicule  et  les  vaisseaux 
ombilicaux,  tels  sont  vraisemblablement 
les  sources  essentielles  de  la  nutrition  du 
fœtus  depuis  scs  commencements  jusqu'à 
sa  mise  au  jour.  — Il  est  certain  que 
l'embryon  des  oiseaux  éprouve  une  sorte 
de  respiration  dans  l'œuf;  mais  la  même 
chose  est  loin  d'être  prouvée  pour  les  fœ- 
tus des  mammifères.  Ici v l’air  ne  saurait 
être  absorbé,  ni  par  les  pellicules  du  vi- 
tcllus,  ni  par  les  feuillets  déployés  de  l'al- 
lantoïde ; il  ne  peut  pas  davantage  s'in- 
troduire dans  les  poumons.  Ce  qu’on  a 
dit  des  cris  du  fœtus  tant  qu’il  est  renfer- 
mé dans  l'utérus  est  justement  récusé 
par  tous  les  physiciens  et  physiologistes 
judicieux.  D'embryon  respire  comme  il 
se  nourrit,  je  veux  dire  que  la  respiration 
pulmonaire  de  la  mère  suffit  aux  deux 
êtres.  Toutefois  , MM.  ltaër  et  ltalbkc 
ayant  signalé  assez  récemment  des  espè- 
ces de  branchies  dans  l’embryon  de 
l'homme  et  des  mammifères,  on  en  a con- 
clu que  sans  doute  ces  branchies  avaient 
lcmèmeofficcqu'ellcsoultoule  la  vie  dans 
les  poissons  et  les  autres  animaux  aquati- 
ques, c.-à-d.  que  le  fœtus,  entouré  de  li- 
quides comme  les  poissons , et  pourvu 
d’ouïes  comme  eux,  respire  d’abord  à leur 
manière.  Quant  à la  circulation  sanguine 
du  fœtus,  voici  quel  en  est  le  mécanisme. 
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Venu  de  l’aorte  maternelle  par  les  arbres 
utérines, le  sang  n 'arrive au  placenta  qii’a- 
prèsavoir  traversé  l'utérus  et  les  ovaires; 
on  ncsaitqucliesmodificationsil  éprouve 
dans  le  placenta  lui-même  : cependant, 
on  sait  que  d'un  réseau  de  vaisseaux  oit 
il  est  impossible  de  rien  discerner,  nait  la 
veine  ombilicale,  laquelle  veine  se  dirige 
vers  le  fœtus,  se  distribue  dans  le  foie  de 
ce  fœtus  et  s’y  ramifie  en  partie,  en  partie 
aussi  va  directement  s'ouvrir  dans  la 
veine  cave  inférieure,  et  par  elle  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur.  Mais  celte 
oreillette  est  alors  percée  du  trou  de  Ro- 
tai, qui  la  fait  communiquer  avec  l'oreil- 
lette gauche.  Or,  voici  ce  qu’il  arrive. 
Le  sang  versé  dans  l’oreillette  droite  se 
diviseen  deux  parties  : l’un  des  ruisseaux 
va  remplir  le  vcntricule'jdroit,  qui  doit  le 
pousser  dans  l'artère  pulmonaire;  l'autre 
va  se  mêler  dans  l’oreillette  gauche  au 
peu  de  sang  qui  lui  vient  des  poumons, 
encore  inactifs.  Mais  cette  inaction  des 
potvnons  fait  que  le  sang,  jaillissant  de 
l'artère  pulmonaire,  ne  peut  les  pénétrer 
que  fort  imparfaitement;  aussi  l’artère 
pulmonaire  communique^- elle  alors  avec 
l'aorte  par  un  canal  temporaire  surnom- 
mé arlééiel.  De  la  sorte,  il  y a mélange 
du  sang  des  deux  oreillettes,  du  sang  des 
deux  veines  caves , du  sang  des  deux 
grandes  artères  et  des  deux  ventricules  ; 
et  comme  ce  fluide  s’était  déjà  mêlé  dans 
le  foie  avec  le  sang  de  la  veine  porte, 
comme  il  avait  séjourné  dans  la  matrice 
et  dans  le  placenta,  il  est  permis  d’inférer 
de  ces  dispositions  diverses  que  la  na- 
ture avait  intérêt  à ce  que  le  sang  du 
fœtus  fût  le  plus  veineux  possible.  De 
plus,  l'aorte  se  divisant  inférieurement 
en  artères  iliaques,  ces  derniers  vais- 
seaux donnent  naissance  il  deux  artères 
appelées  ombilicales , lesquelles  rejoi- 
gnent la  veine  ombilicale  pour  ensuite 
se  diviser  dans  le  placenta,  comme  celte 
veine  s’y  était  elle- même  divisée;  de  là 
elles  iront  aboutir  dans  le  cœur  de  la 
mère  par  la  veine  cave  inférieure  de 
celle-ci.  — Les  sécrétions  du  fœtus  sont 
peu  nombreuses  cl  peu  actives.  Pareiem- 
ple,  l’humeur  sébacée  ou  suiffcusc  dont 


la  peau  du  jeune  être  est  couverte  dans 
les  derniers  temps  de  la  gestation  a quel- 
quefois été  regardée  comme  un  dépôt  des 
eaux  de  l'amnios,  déjà  partiellement  ab- 
sorbées par  le  fœtus. Cependant,  il  parait 
plus  vraisemblable  que  ce  fluide  provient 
des  petites  glandes' que  le  tissu  de  la  peau 
renferme.  11  en  faut  dire  autant  du  mé- 
conium , lequel  occupe  successivement 
toute  l'étendue  du  canal  digestif  : il  ne 
provient  évidemment  ni  de  labile  ni  des 
eaux  de  l’amnios  résorbées,  puisque  le 
fœtus  n'avale  ni  n'aspire  ; c'est  donc  une 
sécrétion  particulière  du  canal  intestinal. 
Remarquons,  en  effet,  que  le  méconium 
qui  se  trouve  dans  l’estomac  lorsqu’il 
existe  une  oblitération  originelle  du  py- 
lore ne  saurait  provenir  de  la  bile,  de 
même  que  celui  qui  se  trouve  au  dessous 
de  cette  oblitération  ne  saurait  provenir 
des  eaux  de  l'amnios.  C'est  donc  une  sé- 
crétion spéciale.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
tres humeurs,  des  urines,  de  la  bile,  etc., 
elles  ont  leur  source  dans  les  reins  et  le 
foie,  etc.,  à la  formation  desquels  elles 
sontnécessaircmcnt  consécutives.  Le  foie 
précède  la  bile  ; les  reins,  les  urines  ; les 
glandes  salivaires,  la  salirc.  f.cs  ma- 
melles d'un  fœtus  à terme  sont  très  appré- 
ciables, et  elles  contiennent  alors,  ce  qui 
est  digne  d’être  remarqué,  un  fluide  com- 
me laiteux.  — Le  fœtus  est  moins  chaud 
que  la  mère  : la  différence  est  ordinaire- 
ment de  deux  ou  trois  degrés  centigrades. 

A l’égard  des  mouvements , le  cœur  des 
jeunes  mammifères  ne  se  meut  évidem- 
ment que  du  M*  au  20*  jour  de  la  concep- 
tion; mais  il  est  probable  qu'il  battait  dé- 
jà avant  l'époque  oii  il  est  possible  de 
l’apercevoir.  On  a vu  des  mouvements 
musculaires  dès  le  tO»  jour,  etmème  plus 
tôt  pour  les  embryons  mâles. Mais  ces  pre- 
miers mouvements,  toujours  difficiles  à dis- 
tinguer, sont  sans  doute  souvent  illusoi- 
res dans  l’espèce  humaine, car  à l’époque 
dont  il  s’agit  les  muscles  de  l’embryon  ne 
sont  pas  encore  discernables.  Et  d’ail- 
leurs, les  pièces  du  squelette  n’étant  pas 
encore  formées , les  mouvements,  s’il  en 
existe  réellement,  ne  sauraient  être  quo 
vcrmiculaircs.  Puisque  les  grands  mou- 


FOE  ( 599  ) FOI 


vcmenls  supposent  des  leviers,  il  ne  sau- 
rait exister  de  pareils  mouvements  que 
vers  le  milieu  de  la  gestation.  Ils  ne  sont 
réellement  bien  sensibles  dans  l’espèce 
humaine  que  du  4*  au  à'mois.Ür,  comme 
ccs  mouvements,  qui  indiquentsùrement 
la  vie,  sont  de  meme  de  surs  indices  de  la 
volonté  en  des  êtres  plus  parfaits  ou  plus 
accrus , on  a assigné  à la  voloqté  et  à la 
conscience , ccs  nobles  manifestations  de 
l’ame,  et  à lame  elle  même,  une  origine 
contemporaine  à ces  mouvements  spon- 
tanés de  l'embryon.  Mais  nous  avons 
montré  dans  notre  Physiologie  médicale 
que  les  mouvements  musculaires,  bien 
loin  de  désigner  incontestablement  le  rè- 
gne de  la  volonté,  ne  sont  même  pas  tou- 
jours de  sûrs  indices  de  la  vie,  puisqu’ils 
persévèrent  encore  après  sa  complète  ex- 
tinction : et  de  là  nous  avons  conclu  que 
nous  ne  savons  rien  de  précis  touchant 
l'origine  sensible  de  la  vie,  et  absolu- 
ment rien  quant  à l'origine  de  l'ame.  Les 
Romains  punissaient  de  mort  quiconque 
avait  criminellement  procuré  la  mort 
d’un  fœtus  déjà  formé  et  anime',  ce  sont 
les  termes  delà  loi;  et  ils  fixaient  à 40 
jours  l'époque  de  l'animation  du  fœtus, 
ce  qui  concorderait  assez  avec  les  pre- 
miers mouvements  manifestés  Sans  doute 
cette  rigueur  des  lois  était  juste  ; mais  il 
faut  dire  qu’elle  l'eùt  été  pour  les  pre- 
miers jours  de  la  grossesse  tout  autant 
que  pour  le  40*  jour.  Eûèctivement , si 
l’on  met  de  côté  les  chances  d'anéantisse- 
ment ou  d'expulsion  prématurée  du  fœ- 
tus, il  est  évident  que  le  germe  une  fois 
fécondé,  une  fois  conçu,  possède  en  lui 
toutes  les  conditions  de  son  développe- 
ment futur;  être  parfaitement  existant 
dès  les  premiers  jours,  il  ne  lui  faut  que 
du  temps  pour  se  parachever  : sa  destruc- 
tion serait  donc  alors  tout  aussi  condam- 
nable que  s’il  était  complètement  accru. 
J1  n'en  est  pas  des  œuvres  de  la  nature 
comme  des  ouvrages  des  hommesda  natu- 
re n’ébanchc  aucun  être  qui  n’ait  d'abord 
en  soi  les  éléments  de  son  perfectionne- 
ment ultérieur  ; ses  intentions  sont  déjà 
presque  réalisées  dès  qu’elle  commence 
à les  manifester-  Isid.  Bous  don. 


FOI.  Il  y a la  foi  religieuse  et  la 
foi  philosophique  ; il  y a la  foi  antérieure 
et  postérieure  au  christianisme  ; il  y a la 
foi  païenne,  juive  et  mahométanc.  Qui- 
conque dit  foi , dans  toutes  ces  accep- 
tions, parle  de  choses  essentiellement 
distinctes.  — Comme  croyance  absolue 
à un  ordre  de  choses  surnaturelles  , la  foi 
reüsieusc  franchit  les  bornes  du  temps  et 
de  l’espace  ; comme  croyance  relative  à 
un  ordre  de  choses  naturelles , la  foi  phi- 
losophique se  renferme  dans  les  homes 
du  temps  et  de  l’espace.  Avant  le  chris- 
tianisme, la  foi  était  selon  la  loi  natu- 
relle ; Dieu  s'était  révélé  uu  sein  du  kos- 
mos , dans  l’ordre  de  la  création , comme 
le  divin  architecte  des  mondes.  Géomètre 
sublime,  il  avait  arpenté  l’espace  ; ordon- 
nateur sacré, il  avait  communiqué  le  pouls 
de  la  vie  à l’univers;  suprême  moteur, 
il  avait  réglé  le  cours  du  temps , d’après 
le  rhythme  d’une  pensée  élevée, exprimée 
par  la  parole  éternelle.  — Jéhovah  avait 
ouvert  à ses  prophètes  l'œil  de  la  con- 
templation interne  ; ils  avaient  conversé 
avec  le  Dieu  des  Juifs  dans  la  simplicité 
de  leur  foi  patriarcale , ils  l’avaient  vu 
paraître  dans  sa  majeslé  sous  la  véné- 
rable figure  de  l’ancien  des  temps,  qui  est 
l'ancien  des  mondes.  A leur  manière,  les 
dieux  des  Gentils  avaient  parlé  à chacun 
de  leurs  croyants  ; leurs  pas  avaient 
laissé  une  empreinte  dans  le  cœur  de 
leurs  fidèles.  — Depuis  le  christianis- 
me , l’acception  du  mot  foi  comporte 
un  tout  autre  sens  : la  foi  est  selon  l’é- 
tat de  grâce  du  croyant.  Il  s’agit  de  la 
conversion  absolue  de  l'homme  interne, 
de  l’homme  sanctifié  dans  son  aine  , pré- 
paré à la  réception  d’un  Dieu  au  fond  de 
scs  entrailles.  I.a  foi  de  Mahomet  n’est 
pas  essentiellement  distincte  du  caractère 
que  la  foi  revêt  chez  Moïse  et  chez  les 
patriarches.  — Nous  réservons  la  discus- 
sion de  la  foi  philosophique  pour  les  siè- 
cles conparativement  modernes;  elle  est 
de  date  récente.  D'abord , nous  parlerons 
de  la  foi  païenne  , qui  est  la  foi  dans  les 
dieux  des  nations  et  dans  les  dieux  de 
l’univers  ; nous  indiquerons  les  rapports 
de  cette  foi  avec  la  philosophie  et  avec 
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la  théosophle  du  paganisme.  Ensuite  nous 
examinerons  la  foi  des  J uifs  et  des  Maho- 
métans  ; de  là  , nous  passerons  à la  con- 
templation de  la  foi  chrétienne.  — Les 
peuples  de  l’antiquité  croyaient-ils  aux 
dieux  de  la  mythologie  ? Si  par  foi  on 
entend  la  croyance  à l’existence  réelle 
d’un  être  invisible , les  païens  avaient 
une  foi , quoiqu'elle  fût  d’une  autre  na- 
ture que  la  foi  des  Juifs  , et  surtout  que 
la  foi  des  chrétiens.  Gardons-nousde  con- 
fondre les  fictions  des  artistes  et  des  poè- 
tes, ou  encore  les  spéculations  allégori- 
ques des  métaphysiciens,  avec  les  croyan- 
ces de  la  haute  antiquité.  Certes , la  poé- 
sie homérique,  ce  large  fleuve  des  inspi- 
rations de  Phidias  et  de  la  muse  tragi- 
que, ne  communiquait  pas  la  foi  réelle; 
elle  était  l’arsenal  des  types  et  des  idées; 
elle  n'était  pas  l’arsenal  des  croyances. 
— Les 'Stoïciens  et  les  Néoplatoniciens 
ne  rétablirent  pus  davantage  la  dévotion 
aux  objets  d'un  culte  antique;  leurs  cx- 
plicationsallégoriqucs,  mystiques  et  mé- 
taphysiques, nourrissaient  l'esprit  et  ne 
nourrissaient  pas  le  cœur.  La  foi  n’était 
ni  dans  les  fictions  sublimes  des  artistes 
et  des  poètes,  ni  dans  les  ingénieuses  in- 
terprétations des  philosophes  cl  des  tliéo- 

soplies Dans  l'Altiquc  primitive,  les 

fils  de  Cécrops , les  descendants  de  l’au- 
tochlhonc  , croyaient  à la  divinité  locale 
qui  protégeait  leur  Adam  national.  Ils 
avaient  foi  dans  les  bienfaits  du  ciel,  dans 
la  pluie  d'or  qui  fécondait  le  sein  de^a 
terre  ; ils  vénéraient  le  mailre  des  cieux, 
ils  se  prosternaient  devant  sa  terrestre 
compagne;  ils  adoraient  ce  ciel  qui  les 
éclairait,  ils  aimaient  celle  terre  qui  les 
nourrissait.  Ce  n’était  pas  la  lumière 
diaphane,  ce  n'était  pas  l'atome  matériel, 
qui  attiraient  leurs  regards;  c'était  nue 
puissance  auguste , c'était  une  chaleur 
bienfaisante , c'était  le  sein  maternel  qui 
épamlait  pour  eux  le  lait  de  ses  mamelles. 
11  y avait  foi,  parce  qu'il  y avait  amour, 
parce  qu'il  y avait  respect , parce  qu’il  y 
avait  obéissance.  — Cette  foi  naïve  se 
tenait  en  dehors  de  la  conscience  qui 
sommeillait  dans  le  cœur  des  hommes , 
comme  l’enfant  dans  le  berceau.  Elle  suf- 


fisait aux  esprits , aussi  long-temps  que 
les  âmes  demeuraient  dans  l’état  de  nu- 
dité primitive  , aussi  long  - temps  que 
des  larmes  impétueuses  ne  venaient  pas 
fondre  , comme  l'orage  , sur  le  désert  du 
cœur  ; aussi  long-temps  enfin  que  les 
soupirs  n’y  soulevaient  pas  les  tempê- 
tes. Alors  les  sympathies  étaient  tou- 
tes extérieures,  elles  ne  s’étaient  pas  en- 
core révélées  au  sens  intime.  — Dans  la 
nature  qui  l’environnait,  dans  le  sol  où  il 
avait  pris  racine  , l’homme  entendait 
mille  voix  amies , qui  attestaient , dans 
tous  les  objets , une  amc  parente  de  la 
sienne.  L’eau  ne  murmurait  pas  seule- 
ment, elle  ne  produisait  pas  seulement 
un  vain  bruit,  la  voix  de  l'élément  avait 
pour  lui  une  portée  plus  pénétrante.  Ce 
son  argenté,  c'était  la  douce  confidence 
des  larmes  d’une  amante  abandonnée  ; 
ce  rocher  entr'ouvert,  c'était  un  être  sen- 
sible dont  le  cœur  se  déchirait.  — Tous 
les  éléments,  tous  les  êtres  organiques,  les 
fleurs  , les  plantes  , les  animaux  bienfai- 
sants , sur  lesquels,  dans  ces  temps  de  naï- 
ve enfance , glissait  quelquo  reflet  du  pa- 
radis, avaient  quelque  chose  à révéler  à 
l’homme.  C'était  tantôt  une  histoire  tra- 
gique, tantôt  quelque  gracieuse  aventure. 
Tout,  dans  l'enceinte  de  l'univers,  se 
peuplait  d'événements,  car  il  n'v  avait  pas 
encore  d’événements  parmi  les  hommes. 

— Cette  poésie , personne  ne  l’inventait  ; 
elle  s'improvisait  d'elle-même,  au  sein 
de  la  nature.  Ainsi,  la  poésie  se  fait  jour 
dans  la  société  des  hommes;  elle  paraît, 
et  les  passions  bouleversent  le  monde  , 
le  cœur  humain  déploie  toutes  scs  ten- 
dresses, il  est  redoutable’dans  la  fureur,  il 
est  endurci  dans  l’égoïsme  , il  réclame  , 
pour  être  immolé  à son  orgueil  insatiable, 
quelque  pauvre  victime  humaine  dont  il 
torture  le  cœur.  — Dans  la  tente  du  pas- 
teur, sous  le  toit  de  l’ouvrier,  dans  la  de- 
meure des  grands  , partout  où  les  meeurs 
patriarcales  subsistaient,  sous  diverses 
formes  , sous  diverses  modifications  , à 
l’époque  où  le  pasteur , l’ouvrier  , le  roi 
étaient  princes  dans  leurs  familles  et  pon- 
tifes dans  leurs  tribus,  cette  religion  rem- 
plissait l'ame  etsalisfaisaill'entcndement. 
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Elle  était  si  proche  (le*  hommes  ! ils  ne 
connaissaient  pas  encore  l’esprit  éloigné  ; 
elle  était  si  délicatement  finie  ! ils- igno- 
raient l’esprit  infini  ; elle  était  la  reli- 
gion du  berceau , elle  était  la  religion  de 
la  tombe;  ils  ne  soupçonnaient  pas  une  re- 
ligion de  plus  haute  existence.— Il  y avait 
foi , parce  qu’il  y avait  naïveté , parce 
qu’il  y avait  quelque  révélation  de  la 
puissance  divine.  Celte  religion  n'est  pas 
le  panthéisme,  abstraction  métaphysique 
qui  ne  touche  pas  le  cœur,  croyance  des 
philosophes  qui  admettent  une  nature  su- 
prême , unité  d’esprit  et  de  productivité 
matérielle,  enfantant  l’univers  par  la  mé- 
tamorphose de  sa  divine  substance.  — 
Cette  religion  n’est  pas  la  fable  mytholo- 
gique; rien  n'y  est  inventé  arbitraire- 
ment, rien  n’y  est  combiné  systématique- 
ment ; elle  va  plus  loin  que  l’imagination, 
elle  fait  vibrer  des  émotions  iulimes. 
Cette  religion  n'est  pas  non  plus  compo- 
sée d’allégories  et  de  symboles;  il  n’y  a 
là  ni  hypostases,ni  exaltations,ui  sublimes 
mystères , ni  incommensurables  clartés  ; 
elle  ne  parle  pasà  l’orgueil, elle  s adresse  à 
un  besoin  d'humilité  qui  est  dans  la  con- 
dition de  la  nature  humaine.  — Celle 
religion  était  un  bégaiement  , c’était 
le  langage  primitif  d’une  «me  printan- 
nière.  Contemporaine  des  efforts  in- 
volontaire* de  la  nature  humaine  pour 
se  constituer  un  idiome  intelligent  , 
elle  exprimait  le  monde  de  la  pensée  qui 
vient  assaillir  le  cœur  de  l’homme  , elle 
cherchait  à créer , entre  les  idées  et  les 
choses,  des  rapports  d’une  naïvetéprimiti- 
vc . — Les  temps  où  florissait  cette  religion 
étaient  voisins  des  temps  où  l’homme, 
pour  la  première  fois,  déchirait  le  sol  , 
où  Cérès  fermentait  dans  le  blé , où 
Bacchus  circulait  dans  la  vigne.  C é- 
tait  la  religion  du  pain  et  du  vin , la 
religion  de  l’alimentation  industrielle , 
emblème  de  la  nourriture  du  cœur  ; c'é- 
tait , en  quelque  sorte , la  foi  d'Adam 
et  la  foi  de  Noé,  la  foi  du  premier 
paysan , la  foi  du  premier  vigneron  , 
le  commencement  de  la  culture  sur  la 

terre. Alors  ou  plantait  l'olivier , alors 

on  tondait  les  troupeaux,  alors  on  filait 
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le  lin,  alors  on  clevait  les  abeilles;  le 
cheVal  était  dompté , le  chien  suivait 
son  maître,  la  masse  gigantesque  de  l’élé- 
phant était  assujettie  à la  volonté  hu- 
maine. Ceux-là  seuls  se  font  une  idée  de 
ces  origines  qui  savent  écsrter  le  voile , 
qui  savent  lire  dans  1a  peusée  hiérogly- 
phique des  vieux  idiomes  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  qui  savent  évoquer  le  sanscrit 
et  l'hébreu,  les  vieux  idiomes  du  Latium 
et  de  l'Eolide.  Ces  horames-là  laissent  de 
côté  Evhémère  ou  Ovide  ; leur  ame  flam- 
boie , leur  œil  perce  la  nuit  des  temps , 
et  leur  esprit  sait  franchir  les  distances. 
— Oui , il  y avait  alors  foi  sur  ta  terre , 
foi  selon  les  besoins  bornés  du  genre  hu- 
main dans  son  ère  primitive,  foi  sincère, 
foi  naïve , foi  qui  ignorait  son  alliance 
avec  la  morale.  Les  notions  du  juste  et 
de  l’injuste  sont  gravées  dans  le  coeur  en 
traitsdefiammes;  mais,  avant  de  les  com- 
prendre,avant  de  tes  régler, il  faut  une  loi 
de  révélation  surhumaine,  il  faut  une 
loi  qui  se  fasse  sentir  autrement  que  par 
les  accents  de  la  nature. — Quand  les  cités 
se  fondèrent , quand  le  commerce  s’éta- 
blit, quand  l’esprit,  franchissant  l’en- 
ceinte de  la  localité  , volait  sur  i'océan, 
et  le  traversait  avec  les  navires  de  Sidon 
et  de  Carthage , quand  le  génie  de  l'hu- 
manité tonnait  dans  les  combats  avec  les 
grandes  armées  des  Sésostris  et  des  Cy- 
rus , ce  printemps  des  peuples  avait  fait 
place  à un  été  plus  cbaud.  Les  fruits  mûris- 
saient avec  abondance.  Les  formes  de 
gouvernement  se  compliquaient.  L’esprit 
s’éleva  à des  combinaisons  puissantes  ; ta 
réflexion  se  réveilla  dans  la  poésie.  Un 
uc  voulait  plus  une  religion  de  la  vie , 
on  aspirait  à une  religion  de  la  tombe. 
— Alors  les  étoiles  ue  suffisaient  plus  aux 
bienheureux  ; la  terre  n’était  plus  la  sta- 
tion du  repos  véritable;  l'ame  brisait 
l'enceinte  métallique  des  cicux,  elle  bou- 
leversait le  sépulcre. — Le  corps  de  Psy- 
ché secoua  son  enveloppe  ; Lros  s’ap- 
procha tremblant , il  la  serra  contre  son 
ame , dans  une  divine  extase  ; l'esprit 
monta  au  ciel  pour  y devenir  le  citoyen 
d'une  patrie  nouvelle.  La  doctrine  de 
l'immortalité  fut  proclamée.  On  institua 
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les  mystères  pour  représenter  les  migra- 
tions de  i’ame.  — Construit  avec  \ci  élé- 
ments do  l’antiquité , cet  ordre  d idées 
fut  établi  sur  les  larges  assises  de  la  pen- 
sée régulatrice  des  mondes.  De  vastes 
cosmogonies  rattachèrent , dans  une  syn- 
thèse hardie,  l’ordre  moral  à 1 ordre  des 
choses  sensibles.  Un  gouvernement  des 
cieus  fut  consolidé  sur  le  modèle  du  gou- 
vernement de  la  terre.  Il  y avait  foi  dans 
un  infini  qui  commençait  il  poindre  et  à 
s’épurer  dans  la  pensée  des  hommes.  — 
Les  mœurs  se  compliquaient , les  esprits 
se  corrompaient , les  factions  politiques 
ensanglantaient  les  villes.  Alors  parut 
une  philosophie  aux  prétentions  modes- 
tes. Elle  cherchait  à deviner  les  éléments 
des  choses.  Pour  les  Grées,  elle  com- 
mence à Thaïes  et  elle  finit  à Iléraclitc. 
Daus  l'âge  de  la  réflexion  naissante,  elle 
correspond  à la  naïveté  de  la  religion 
patriarcale  ; comme  elle  , son  génie  est 
un  génie  local. -x  La  doctrine  des  Éléates 
est  d’une  construction  téméraire  ; elle  et 
la  philosophie  pythagoricienne  rappellent 
la  religion  des  mystères.  Toutes  ces  théo- 
ries se  précipitèrent  dans  une  noble  lutte, 
dont  le  but  était  d’opérer  la  double  con- 
quête d’un  Dieu  surnaturel  et  dusystème 
de  l’univers.  — Les  sophistes  signalent , 
dans  la  religion  et  dans  la  philosophie , 
l’âge  de  la  corruption  des  croyances.  La 
foi  déserta  les  autels , le  génie  lui-même 
devint  sophistique,  témoin  Euripide,  le 
Voltaire  de  son  époque.  Alors  le  divin  Pla- 
ton fit  un  effort  désespéré  pour  rétablir  le 
règne  du  beau  ; il  fonda  la  sagesse  terrestre 
sur  la  recherche  du  bien  suprême.  Cette 
philosophie  fut  dignement  appréciée  par 
les  Pères  de  l'Eglise.  Elle  leur  semblait 
une  sorte  d’école  préparatoire,  qui  condui- 
sait lespaïensau  christianisme. — Etablis- 
sant pour  la  première  fois  un  contact  entre 
l’Orient  et  l'Occident,  les  guerres  d’A- 
lexandre eurent  un  résultat  moral  d’une 
immense  portée.  Elles  enfantèrent  le 
syncrétisme  de  toutes  les  formes  religieu- 
ses et  de  toutes  les  convictions  philoso- 
phiques. On  rechercha  l’unité  par  tous 
les  moyens  possibles  d’accommodement , 
mais  sans  pouvoir  nulle  part  la  rencon- 


trer. Rome  mit  son  épée  dans  la  balance; 
elle  trancha  dans  les  chairs  vives  ; tous 
les  genres  de  décomposition  fermentèrent 
& la  fois  avec  une  foudroyante  rapidité  ; 
il  fallait  une  terre  rase  pour  la  réédifi- 
cation de  l’univers  moral.  — Entre  le 
monde  asiatique  et  le  monde  européen , 
le  christianisme  vint  jeter  un  pont  im- 
mense. Il  laissa  l’Asie  en  arrière;  elle  n’é- 
tait pas  aussi  avancée  que  l’Europe  dans 
toutes  les  voies  de  l’incrédulité  : elle  était 
moins  préparée  qne  notre  Occident  à 
recueillir  une  religion  qui  voulait  dé- 
border,non  pas  se  verser  à demi  dans  les 
âmes  Nous  dirons  par  la  suite  comment 
il  sc  fait  que  le  rôle  de  l’Asie  chrétienne 
ne  fait  qne  commencer.  Daus  celte  ré- 
gion du  globe , il  sc  prépare  un  syncré- 
tisme plus  désordonné  que  celui  de  l’an- 
tiquité ; et  par  cela  même , il  cédera  plus 
profondément  à l'action  toute  puissante 
de  l’énergie  chrétienne.  — A l’aurore  du 
christianisme,  la  foi  s’était  éclipsée  dans 
le  monde  grec  et  romain  ; depuis  des  siè- 
cles, la  religion  avait  cessé  d'êtce  locale 
et  patriarcale  ; personne  ne  croyait  pins 
aux  mystères  ; ce  qne  l’on  décorait  du 
nom  de  fable,  c’était  le  jeu  de  la  poé- 
sie, c’était  une  allégorie  forcée;  il  n'y 
avait  plus  d’autre  foi  que  la  foi  dans  la 
débauche.  Les  grands  étaient  Épicuriens; 
les  esprits  blasés  cherchaient  k sc  réveil- 
ler par  les  superstitions  des  thaumatur- 
ges. Ils  voulaient  refaire  les  religions  de 
l’antiquité,  sans  leurs  grâces  naïves,  sans 
leur  grandeur  sévère  ; ils  se  torturaient 
l’esprit  pour  sc  donner  une  croyance  quel- 
conque; ils  ne  rencontraient  que  les  inspi- 
rations d’une  mauvaise  conscience,  — 
Dans  l’amc  humaine  existe  un  invincible 
besoin  d’aimer  et  de  croire  L’absence  de 
l'amonr  excitait  la  soif  de  l'amonr,  l’ab- 
sence de  la  foi  inspirait  le  désir  de  la  foi. 
L’incrédulité  appauvrit  l’ame.  Celle-ci , 
dans  son  orgueilleuse  misère  , pousse  des 
cris  de  désespoir,  la  pensée  du  suicide 
lui  vient,  elle  veut  être  nourrie  par  un 
aliment  céleste  , elle  vent  être  vêtue  par 
la  miséricorde  divine;  il  lui  faut  quelque 
chose  qu'elle  puisse  embrasser,  il  lui  faut 
une  idée  quelconque  avec  laquelle  elle 
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puisse  s'identifier.  L'incrédulilé  est  la  le,  la  foi  à l'objet  précis , la  foi  qui  opè- 
compagnc  de  l’immoralité,  U mère  des  in-  re  la  métamorphose  de  l'homme  moral. 


fortunes.  — L’homme,  quand  il  n a pas 
péri  corps  et  ame  dans  le  bourbier  du  vice, 
sent  douloureusement  son  insuffisance;  il 
reconnaît  la  main  qui  le  frappe,  il  se  re- 
jette en  arrière.  Les  Romains,  lorsqu’ils 
ne  la  possédaient  plus,  invoquaient  la  foi 
de  leurs  pères  ; ils  cherchaient  Jupiter , 
le  patron , et  Junon  ; la  patronne  de  la 
famille  ; ils  saluaient  le  père  des  Ro- 
mains , leur  dominateur,  le  justicier  ; ils 
respectaient  la  mère  du  peuple,  la  sévère 
régulatrice  des  mœurs  du  foyer  ; mais  les 
morts  ne  reviennent  pas.  — - La  foi  dans 
les  dieux  des  pères  était  la  foi  de  l’an- 
cienne famille,  la  foi  de  l’ancienne  cité 
romaine  ; tout  cela  avait  disparu.  Une 
autre  foi  était  vivement  réclamée , la  foi 
dans  le  Dieu  éternel , dans  le  Dieu  de 
toutes  les  générations  humaines.  On  en- 
tassa dieux  sur  dieux,  on  traîna  h Rome 
tous  les  cultes  de  l'Asie , on  y accumula 
tous  les  dieux  de  l’Afrique  , on  y joignit 
tous  les  dieux  des  Hellènes  ; on  y honora 
même  le  Dieu  inconnu  ; on  glorifia  Jésus- 
Christ  et  Moïse;  on  creusait  un  abîme, on 
y dressait  le  pandémonium  de  tous  les 
fantômes.  — Les  esprits  faibles  avaient 
peur  ; ils  se  voyaient  en  proie  à la  colère 
des  dieux  ; ils  avaient  blessé  quelque  rite, 
ilsavaientnégligé  ou  mal  accompli  quelque 
cérémonie.  Ilssecréaientdesdicux  fantas- 
tiques pour  une  foi  fantastique.  Dans  leur 
épouvante , les  hommes  à l'imagination 
dépravée  enfantaient  des  dieux  sanglants, 
produits  d'une  foi  exécrable.  Le  meur- 
tre et  la  débauche  étaient  commandés 
comme  des  pratiques  saintes  ; la  religion, 
du  mal  inspirait  des  hommes  en  démen- 
ce. — D'autres  avaient  la  foi  li  meil- 
leur marché.  Pourvu  qu’ils  fussent  exacts 
dans  les  pratiques  du  culte  , ils  sc 
croyaient  sauvés.  Ces  hommes  étaient 
constammeut  heureux , car  ils  étaient 
constamment  ridicules.  — L’incrédulité 
engendre  la  crédulité , la  crédulité  en- 
gendre l’incrédulité  ; ce  sont  deux  ser- 
pents qui  se  glissent  l’un  dans  le  sein  de 
l’autre.  A ces  maladies  de  l’ame  , il  fal- 
lait un  remède'radical  : c’était  la  foi  réel- 


— La  philosophie  païenne  n'avait  pas 
plus  de  sève  que  la  religion  païenne. 
Deux  systèmes  se  relevèrent  sur  les  rui- 
nes de  la  sagesse  antique , le  stoïcisme 
et  le  néoplatonisme.  Le  premier  pre- 
nait sa  physique  aux  naïves  conceptions 
de  l’ancienne  école  ionienne;  aux  Eléates 
il  empruntait  leur  panthéisme;  aux  Méga- 
ricicns  il  enlevait  leur  dialectique.  L'en- 
semble de  ce  système  était  cousu  de  piè- 
ces et  de  morceaux , mais  il  y avait  de  la 
grandeur  dans  le  rang  assigné  à l'homme 
au  milieu  de  l'univers.  Cet  ascétisme 
philosophique  rappelait  de  loin  le  gran- 
diose de  l'ascétisme  oriental.  Les  Stoïciens 
étaient  les  moines  de  la  philosophie  , ils 
en  étaient  les  héros,  ils  pouvaient  eu  être 
les  dieux  , ils  n’en  furent  jamais  les  mar- 
tyrs.— Le  Stoïcien  vivait  dans  la  solitu- 
de du  cœur,  sa  foi  enfantait  les  cénobites 
de  Ja  pensée.  Il  se  croyait  dieu  par 
l'exaltation  systématique  de  scs  facultés 
morales  et  intellectuelles  ; par  son  intui- 
tion, il  dépassait  le  génie  des  écoles  ; son 
âpre  volonté  demeurait  inflexible  devant 
la  souffrance  physique , il  ne  ressentait 
plus  aucune  torture  morale.  Mais,  tan- 
disque  scs  yeux  contemplaient  le  moi , 
métalnorpliosë  en  dieu  de  l’univers , ses 
main*  ne  fouillaient  plus  le  sein  de  la 
terre  ; elles  ne  l'arrosaient  pas  de  saintes 
sueurs  ; nulle  source  d’un  amour  vif  et 
pénétrant  ne  jaillissait  des  âmes;  le  monde 
était  sans  sympathie,  sec  et  dur.  Pour 
devenir  un  Dieu,  il  faut  recevoir  un  Dieu  ; 
on  ne  s'élève  pas  sur  son  propre  piédes- 
tal : c'est  ainsi  que  l'on  demeure  solitai- 
re.— Avec  moins  d’héroïsme,  avec  moins 
de  sublimité,  avec  moins  de  grandeur, 
les  Néoplatoniciens  avaient  plus  de  pro- 
fondeur. Leur  doctrine  sc  développa  par 
le  choc  des  doctrines  gnostiques  et  chré- 
tiennes. Ils  avaient  l’intention  évidente  de 
christianiser  le  paganisme  ; dans  ce  but 
ils  se  servaient  des  éléments  de  la  gnose, 
de  la  foi , et  même  des  éléments  du  mo- 
saïsme.  Dans  le  cercle  de  leur  syncré- 
tisme, ils  attiraient  les  conceptions  per- 
sanes, syriaques  et  chaidéennes  ; par  cela 
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même,  ils  méconnaissaient  l'originalité 
de  toute  cliosc  ; dans  leur  emportement 
métaphysique,  ils  ne  respectaient  pas  l'in- 
dividu alité  des  doctrines.  I.c  fond  du  néo- 
platonisme, c'était  Platon,  c’était  Pytha- 
gore,  mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  conçu 
,dans  la  simplicité  de  la  théorie  antique  , 
mais  tout  cela  se  trouvait  étayé  par  les 
formules  de  la  logique  péripatéticienne. 
Ils  avaient  complètement  sacrifié  les  for- 
mes libres  et  l'allure  hardiment  synthéti- 
que des  systèmes  sur  lesquels  ils  s’ap- 
puyaient; ils  voulurent  leur  imprimer  le 
cachet  de  la  démonstration  catégorique; 
d’élait  tenter  l'impossible.  — Proclus  et 
Plolin  étaient  des  natures  riches,  des 
âmes  profondes.  Ils  aspiiaient  à une  vie 
sainte  et  pure.  Ce  qui  leur  manquait, 
c’était  un  foyer  d'amour;  ils  le  recher- 
chaient ; ils  eussent  désiré  se  plonger  dans 
les  llammcs  , ils  eussent  voulu  s’y  consu- 
mer ; ils  passèrent  à côté , ils  fermèrent 
les  yeux  à la  lumière  — Ces  hommes  ont 
pu  intéresser  les  intelligences , ils  ont  pu 
exalter  les  âmes , ils  oui  pu  les  élever  ù 
une  grande  hauteur,  ils  ont  pu  les  éta- 
blir dans  la  sphère  des  contemplations 
cosmiques  et  des  contemplations  morales; 
mais  ils  demeurèrent  sans  action  sur  les 
masses,  mais  ils  demeurèrent  sans  pou- 
voir sur  les  faibles,  mais  ils  furent  sans 
apostolat , mais  ils  furent  comme  les  fem- 
mes stériles,  succombant  à leur  avorte- 
ment. — Proclus  emprunta  à l'Orient  la 
notion  de  l'incommensurable  , de  l'indi- 
cible ; il  eut  la  vision  de  la  plénitude  di- 
vine, vide  du  monde  et  embrassant  l'u- 
nivers dans  une  sublime  sollicitude,  fl 
plaçait  la  foi  ( pitiis ) et  sa  certitude  au- 
dessus  de  la  persuasion  par  le  discours , 
au  dessus  de  l'argumentation.  Il  admet- 
tait dans  l’homme  uu  principe  divin  , un 
principe  suprême,  -r-  Selon  lui,  la  foi 
consistait  à s’abandonner  à l'action  toute 
puissante  de  la  lumière  divine;  il  fallait 
se  laisser  illuminer  par  les  rayons  de  sa 
sagesse  , il  fallait  se  laisser  chauffer  de  sa 
flamme,  il  fallaiL  subir  la  présence  d’un 
être  supérieur,  dominateur  de  Paine.  Par 
la  foi , le  sage  entre  dans  l'unité  de  la  ua- 
tuic  divùç  ; il  est  saisi  par  le  feu  sacré , 


il  est  ravi  comme  l'aliment  sur  l'autel  ; 
tout  est  consumé  , le  prêtre  et  l’bolo- 
causte  ; Pautel  est  réduit  eu  cendres  ; la 
llamme  auguste  remonte  triomphante 
vers  l’empyrée  ; elle  s'est  emparée  du 
sage,  elle  l’a  éclipsé  dans  l’éclat  de  sa 
magnificence;  en  le  dévorant,  elle  a aug- 
menté sa  propre  splendeur.  — Dans 
celte  foi  divine , l ame  inquiète  trouve 
le  repos  ; elle  est  effacée  dans  la  lumiè- 
re souveraine.  Cette  foi  est  la  foi  uni- 
verselle ; ce  n'est  pas  la  notion  parti- 
culière , c'est  la  notion  de  l’ensemble; 
elle  ne  cherche  pas  a se  rendre  compte 
d'un  objet  spécial , elle  veut  s'asseoir  à 
la  table  du  festin  , dressée  au  centre  de 
l’univers.  Là  s'alimentent  les  cœurs  ai- 
mants, tous  se  nourrissent  du  cœur  de  la 
Divinité  qui  les  absorbe.  — Par  la  foi,  les 
hommes  deviennent  les  commensaux  des 
dieux  ; par  la  foi , les  dieux  s'associent 
entre  eux  ; ils  s'épanchent  dans  une  amc 
commune , qui  est  l'ame  de  l'univers. 
Ainsi  identifiés  dans  une  croyance  uni- 
verselle, ils  remontent  vers  l’unité.  Les 
croyants , qui  sont  les  hommes  intelli- 
gents; les  dieux  du  monde  visible , qui 
sont  les  puissances  élémentaires,  dans 
lesquelles  réside  la  pensée  de  l’univers, 
associés  à l'unité , reposent  conjointe- 
ment dans  l'absolu.  Tout  disparaît,  et 
les  dieux  et  les  hommes  ; l'uuilé  reste 
impassible  sur  le  sommet  de  l'existence. 
— Par  la  foi , nous  sommes  unis  au  sou- 
verain bien  , nous  reposons  dans  la  cer- 
titude. Nous  avons  confiance  dans  1a 
foi , comme  nous  avons  confiance  dans 
une  parole  véridique.  Par  la  foi , nous 
gonvernoos  le  monde , nous  pénétrons 
dans  les  rangs  des  dieux , qui  constituent 
les  forces  vitales  de  l'univers.  Nous  dé- 
livrons eu  nous  lu  dieu  captif , nous  ren- 
dons à la  pierre  sa  langue , nous  faisons 
penser  les  brutes,  nous  possédons  1a  pa- 
role évocatrice,  nous  réveillons  les  morts, 
nous  sommes  magiciens  et  Uiéurgcs.  Les 
noms  des  dieux  sont  mystérieusement 
confiés  à notre  oreille,  qui  est  l’oreille 
de  la  foi , l'ouïe  interne.  Les  figures  des 
dieux  sont  mystérieusement  représentées 
à notre  oeil , qui  est  T œil  de  la  foi , la  v uc 
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interne.  — Foi,  vérité,  amour,  trinité 
sainte,  accord  de  bonté,  de  sagesse,  de 
beauté  ! A la  foi  terrestre  correspond  la 
bonté  divine  , b la  vérité  terrestre  cor- 
respond la  sagesse  divine , à l'amour  ter- 
restre correspond  la  beauté  divine.  L’a- 
mour est  le  lien  des  deux  mondes;  il  unit 
le  monde  des  dieux  et  le  monde  des  hom- 
mes; il  entraîne  rapidement  les  dieux  vers 
la  beauté  éternelle, qui  est  l’aimant  de  tou- 
tes les  âmes. — Cette  théosophie  de  Pro- 
clus  cherche  la  foi  réelle , et  essaie  de  s’en 
approcher  avec  la  conscience  obscurcie 
du  christianisme  , avec  la  haute  intuition 
de  l'Orient  , appuyée  sur  le  fondement 
de  la  doctrine  platonicienne.  Plus  hardi 
dans  sa  structure,  le  génie  oriental  pousse 
la  pensée  à l’extrême.  Son  génie  est  con- 
temporain des  pyramides;  il  a remué  les 
rochers  d’Ellore  ; il  a converti  la  pierre 
en  vie  ; il  s’est  enfoncé  dans  les  entrail- 
les du  globe  pour  creuser  des  cieux  sou- 
terrains ; là  Tardent  Yogi , l’ascète  siva'i- 
te,  le  doux  Tathàgata,  le  moine  boud- 
dhiste, se  sont  ensevelis  vivants,  pour 
ne  contempler  que  Tunique  objet  de  leur 
extase.  Ils  adorent  le  moi  hypostasié,  ils 
le  méditent  avec  une  verve  audacieuse , 
devant  laquelle  pâlit , comme  une  faible 
lueur,  l’exaltation  du  Stoïcien,  devant 
laquelle  s’éclipse  , comme  une  pauvreté 
philosophique,  la  richesse  spéculative  du 
néoplatonicien.  — La  religion  brahma- 
nique donne  à la  foi  le  nom  de  shratl- 
dha  , qui  signifie  respect.  Le  shraddha 
est  un  don  respectueux  offert  à un  être 
supérieur  sous  la  forme  d’un  acte  de  foi. 
Les  Brahmanes  croient  à l'existence  des 
dieux  et  des  saints , qu’ils  invoquent  dans 
les  montras  ou  dans  les  paroles  inspirées 
de  leurs  livres  sacrés;  là  n’est  pas  le  prin- 
cipe réel  de  leur  foi.  Celle-ci  s’adresse  à 
eux-mêmes;  ils  se  vénèrent  dans  leurs 
ancêtres,  qui  sont  les  pitris  ou  les  pa- 
triarches de  leur  race.  Aux  dieux  le  sa- 
crifice, ce  qui  est  jeté  dans  le  feu, 
le  houta  ; aux  pères  l’acte  de  dévotion , 
le  don  de  la  foi,  le  shraddha. — Sans 
l’acte  de  foi,  sans  l’hommage  rendu  aux 
ancêtres , il  n'y  a pas  de  lien  légal  dans 
la  famille  indienne  ; le  fils  ne  succède  au 
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père  qu’en  vertu  du  shraddha  ; il  n’est 
légalement  héritier  que  sous  la  condition 
expresse  qu’il  l'accomplira.  C'est  la  reli- 
gion de  Toikokratie  des  Pélasgcs,  c’est  la 
domination  du  chef  de  famille  dans  les  an- 
ciens gouvernements  de  Rome  et  de  l’Ita- 
lie; le  culte  des  ancêtres  y était  obligatoire 
sous  des  formes  semblables.— Yama  étai* 
le  dieu  des  actes  de  la  foi , il  était  le 
shraddhadcva.  C’est  le  dieu  de  la  mort 
qui  dompte  les  vivants.  Il  les  guide  vers 
une  existence  nouvelle  , à travers  l’étroit 
passage  de  la  mort.  11  est  le  juge  des 
morts; il  est  en  quelque  sorte  le  conduc- 
teur des  âmes.  Il  repose  dans  le  cœur  de 
son  fidèle,  au  véritable  centre  du  foyer 
domestique , foyer  qui  inspire  les  prati- 
ques de  la  piété  bienfaisante.  Cette  union 
de  la  mort  et  de  l’amour , celte  fusion  de 
Tune  et  de  l’autre  dans  une  foi  commune, 
se  retrouvent  dans  les  religions  domesti- 
ques de  la  primitive  Grèce  et  de  la  pri- 
mitive Italie;  nulle  part  elles  ne  sont 
aussi  profondément  exprimées,  nulle  part 
elles  ne  sont  aussi  énergiquement  senties 
que  dans  la  religion  des  Brahmanes.  — 
Dans  un  dialogue  d’un  Oupanischat  du 
Yadschourvéda.leVrihad-Aranyaka.deux 
pontifes  s’interrogent  sur  leur  savoir  ; une 
ardente  jalousie  les  embrase.  Celui  des 
deux  qui  sera  vaincu  dans  ce  combat  <lc 
dialectique  perdra  sa  tète  ; une  puis- 
sance surnaturelle  la  lui  abattra.  Yâds- 
chnyavalkya,  l’un  des  combattants,  s’a- 
dresse à Vidagdha-Shakalya.  II  lui  de- 
mande s'il  connaît  la  manière  de  s'orien- 
ter dans  le  monde,  s’il  sait  en  vertu  de 
quels  principes  l’univers  repose  dans  le 
sein  de  l'homme  instruit?  11  le  questionne 
sur  le  souverain  Brahma , assis  au  foyer 
du  cœur,  dans  sa  maison , et  contemplant 
le  corps  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
le  corps  du  monde.  — Yâdschnyavalkya 
a commencé  la  discussion;  il  interroge 
son  ennemi  sur  le  côté  de  l’orient,  sur 
le  côté  de  l'intuition  , sur  le  côté  du 
soleil  levant  ; puis  il  ajoute  : ■«  Du 
côté  du  midi  quel  dieu  es  - tu  ? — 
Yama.  — Quel  est  le  lieu  où  réside  cc 
dieu? — L’endroit  où  l’on  distribue  les 
dons. — Et  cet  endroit  où  s«  trouve-t-il? 
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Dans  le  séjour  des  obsèques,  dans  l'acte 

de  la  foi (shraddhâyâm  iti);  car,  lors- 
que l’homme  célèbre  les  obsèques  {yadà 
hy  eva  shraddhaHe)  , alors  il  distribue 
les  dons  (athâ  dakschinân  dudàli);  le 
don  repose  dans  les  cérémonies  funèbres. 

Et  les  obsèques , où  se  trouvent-elles 

accomplies?  — Dans  le  cœur;  avec  le 
cœur , on  entreprend  les  cérémonies  fu- 
nèbres ; le  cœur  est  la  demeure  des  ob- 
sèques. » — Cette  doctrine  établit  la  foi 
dans  la  vie  future  ; par  le  sbraddba  , le 
mort  est  élevé  au  rang  et  à la  dignité  de 
scs  ancêtres  ; il  devient  le  protecteur  de 
la  famille.  Le  père,  en  mourant,  lègue  à 
son  bis  la  tradition  du  Brahma,  des  sacri- 
fices et  du  monde  : par  cette  tradition  ou 
par  ce  sampralji,  il  lui  communique  la 
foi  à une  triple  existence;  il  lui  révèle 
qu’il  est  le  dieu  suprême,  qu'il  est  le 
dieu  immolé  , qu'il  est  le  dieu  sous  figure 
du  macrocosme.  11  expire  dans  le  cœur 
de  son  fils,  il  ressuscite  dans  le  souffle  de 
son  enfant  ; le  fils  est  appelé  du  nom  de 
poutra  , parce  qu’il  délivre  son  père  de 
la  torture  des  enfers,  parce  qu'il  satisfait 
à la  foi , parce  qu’il  accomplit  le  sbrad- 
dba.  — Cette  foi  primitive  ne  suffisait 
pas  à la  spéculation  audacieuse  des  Brah- 
manes. Au-dessus  de  l’acte  de  foi , au- 
dessus  du  sliraddba , il  fallait  l'acte  de 
science,  il  fallait  le  dschnâna  ; celui  qui 
était  devenu  pitri , le  dieu  patriarcal  de 
sa  famille  , voulait  devenir  Brahma,  l’es- 
prit suprême  , qui  avait  paru  comme  Pi- 
tamaha  , comme  le  père  du  genre  hu- 
main. — On  obtenait  le  Brahma  par  la 
foi  scientifique, par  la  conviction  interne. 
Brahma , c’est  le  moi  élevé  à la  hauteur 
d’une  puissance  universelle,  surhumaine, 
ultra  mondaine;  c’est  l'existence  intrin- 
sèque , sans  mélange  de  dualité  aucune. 
Sortant  de  l’absolu , Brahma  descendait 
dans  te  Viut'iyam  , dans  le  monde  idéal , 
dans  le  monde  typique  de  la  conception 
platonicienne.  Par  le  tourïyam  , il  péné- 
trait dans  l’amc  de  son  contemplateur , il 
était  prêt  à se  l'approprier.  — Brahma 
choisit  l'homme  auquel  il  veut  s'incor- 
porer ; il  devient  cet  homme.  Ici  il  existe 

une  prescience  remarquable  et  comme  un 


tressaillement  interne  du  christianisme  ; 
mais  ce  germe  divin  est  demeuré  infé- 
cond dans  la  religion  des  Brahmanes. 

— Le  passage  suivant , du  KàÜiaka- 
Oupanischat  des  V edas,  explique  mer- 
veilleusement les  rapports  entre  la  foi  et 
la  gnose  dans  la  croyance  des  Brahma- 
nes ; il  prouve  que  leur  gnose  est  une  in- 
tuition de  l'esprit  suprême , et  quelle 
n'est  pas  fondée  sur  la  simple  dialectique  : 

« 23  On  ne  l'atteint  pas,  cet  esprit,  par 
la  seule  instruction,  par  la  seule  réflexion, 
par  cela  seul  qu’on  en  entend  beaucoup 
parler;  l’homme  qu’il  s’est  choisi  lui- 
mêmerobtiendra  seul. Cet  esprit  fait  élec- 
tion dans  le  corps  d'un  tel  homme, et  il  y 
séjourne  compie  s’il  habitait  dans  son 
propre  corps.  — 21  Celui  qui  n’a  pas  la 
joie  de  l’ame  . parce  qu'il  s'est  égaré  dans 
la  route  du  vice,  l'homme  inquiet,  dont 
l'attention  n'est  pas  dirigée  vers  l'esprit 
suprême,  dont  le  cœur  ne  jouit  pas  de  la 
paix  intime,  cet  homme  ne  saurait  le  pos- 
séder; mais  c’est  par  la  science  qu'on 
l’obtient.  » — Ainsi , la  sérénité  de  l'ame, 
le  calme  de  l’esprit , la  divine  beauté  du 
cœur, la  béatitude  parfaite,  tout  ce  que  le 
christianisme  promet  à ses  saints  en  ré- 
compense de  leur  foi,  le  brahmanisme 
l’accorde  à scs  saints  comme  produit  de 
leur  gnose  ( pmdschnâ  ).  — La  foi  du 
bouddhisme  est  bien  plus  positivement 
encore  la  foi  dans  l'homme.  C'est  la  seule 
religion  jusqu'à  présent  connue  qui  ait 
eu  pour  base  une  philosophie;  le  boud- 
dhisme emprunte  sa  cosmogonie  à la 
théorie  des  atomes  de  Canada , et  son 
dualisme  au  système  de  Capila.  Il  n’ad- 
inct  pas  la  notion  d’un  ishvara,  d’un  sou- 
verain seigneur  des  âmes , qui  aurait 
choisi  le  cœur  de  l'homme  pour  y fixer 
son  séjour.  Le  sage  doit  se  proposer  pour 
modèle  un  Bouddha,  l’idéal  du  sage, 
le  type  de  l’humanité,  auquel  il  adresse 
l’hommage  d’une  foi  sincère.  — Cet 
aperçu  généraldes  notions  de  la  foi,  telles 
qu’elles  existent  dans  les  deux  grandes 
divisions  de  la  religion  orthodoxe  et 
de  la  croyance  hétérodoxe  de  l’Inde, 
doit  suffire  à mon  but.  En  quittant  le 
paganisme , nous  passons  à uju.  ordre 
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d'idées  d'une  nature  sévèrement  mono- 
théiste.—La  foi  des  Hébreux  est  appelée 
la  foi  d’ Abraham , lu  foi  des  pères  et  des 
prophètes.  C’est  la  foi  dans  le  Dieu  fort, 
sceptre  dans  la  main]  du  juge , fronde 
dans  la  main  du  jeune  homme , soutien, 
bâton,  appui  dans  la  main  du  vieillard. 
C’est  le  maître  du  tonnerre  , c’est  le 
Dieu  dont  la  face  brille  au  milieu  des 
éclairs,  c’est  le  Dieu  qui  descend  sur 
les  montagnes,  c’est  le  père  d’Israël, 
c'est  le  juge  et  le  roi.  — La  foi  en  ce 
Dieu  est  une  foi  robuste,  telle  qu’elle 
convenait  à un  peuple  maintenu  dans 
la  sévérité  de  la  discipline,  à un  peu- 
ple que  protégeaient  les  rigueurs  du  mo- 
nothéisme. 11  ne  fallait  pas  que  les  Elo- 
liim  fussent  confondus  avec  les  baalirn  ; 
ilr.c  fallait  pasqueShaddai  se  transformât 
en  Baal , il  ne  fallait  pas  qu’Adonaï  de- 
vint un  Adonis  profane.  La  pente  était 
dangereuse  ; les  Hébreux  l'ont  prouvé 
dans  la  cité  et  dans  le  désert,  dans  tous 
les  lieux  qu'ils  parcouraient,  dans  tous 
les  lieux  où  ils  fixaient  leurs  pas.  — Par- 
tout en  effet  on  retrouve  les  traits  d’un  Jé- 
hovah, partout  il  y a quelque  trace  (le  l'a- 
doration d’un  créateur  du  ciel  et  de  la  ter- 
re, partout  il  y a un  dieu  des  nations, 
maître  débonnaire , au  nom  duquel  on 
protège  la  licence;  alors  Jéhovah  prend 
une  verge  de  fer  et  établit  son  commande- 
ment inexorable.  — La  foi  juive  a le  ca- 
ractère du  rocher  de  l’Arabie- Pétrée  ; 
Uloïsc  frappa  le  roc  , il  en  lit  jaillir  une 
source  d’eau  vive;  son  tliyrse  n’était  pas 
couronné  de  pampres;  il  était  dirigé  par 
une  volonté  inflexible.  La  volonté , tel 
est  le  génie  de  la  foi  hébraïque  ; il  s’agit 
d’entreprendre  les  guerres  de  Jého- 
vah, d’exterminer  les  infidèles;  il  s'agit 
de  lutter  pour  la  domination  de  Jéhovah; 
il  s’agit  de  dompter  l’impétuosité  des  dé- 
sirs. Jéhovah,  le  roi  des  Juifs,  doit  être 
vénéré  dans  son  arche  sainte,  arche  gar- 
dée par  l'ange  à l’épée  flamboyante,  arche 
surveillée  par  son  ministre, qui  est  le  pon- 
tife suprême. — l.’esprit  de  secte  eut  peu 
d'accès  parmi  les  Hébreux  ; leurculte  était 
simple,  leur  religion  avait  de  la  gran- 
deur sans  mysticisme  ; elle  n'introdui- 


sait pas  les  spéculations  de  la  mélaphy 
sique  dans  les  contemplalii  ns  de  la  Di- 
vinité. En  revanche,  l'idolâtrie  menaçait 
sans  cesse  de  faire  irruption  chez  les 
Juifs  , à cause  de  leurs  penchants  désor- 
donnés. De  là  cette  direction  exclusive 
vers  la  grandeur  , imprimée  h leur  ima- 
gination par  les  prophètes  et  par  les  an- 
ciens du  peuple;  c’était  l’unique  moyen 
de  contrarier  la  sensualité  de  la  foule 
et  la  grossièreté  de  scs  appétits.  — La 
pensée  de  cette  nation  était  élevée,  mais 
étroite;  clic  avait  de  la  hauteur ,‘ elle 
n’avait  pas  d'étendue;  elle  avait  delà 
force,  elle  n’avait  pas  de  profondeur; 
elle  avait  de  la  majesté  , elle  n'avait  pas 
d'humanité  ; elle  avait  de  la  naïveté,  elle 
manquait  de  sympathie.  Les  Juifs  étaient 
comme  des  vaisseaux  sur  unemerprofon  • 
de;  au  moment  de  le.s  engloutir,  la  tem- 
pête les  élevait  vers  la  cime  des  cicur. 
Jéhovah  les  soutenait  comme  la  tempête; 
il  les  courbait  comme  les  cèdres  de  leurs 
montagnes,  il  les  brisait  quand  ils  ne 
voulaient  pas  fléchir.  — Tout  changea 
après  la  captivité  de  Babylone.Une  por- 
tion des  Juifs  avait  prêté  l’oreille  à la 
spéculation  des  Mages , sans  toutefois  so 
livrer  au  dualisme.  Une  sorte  de  gnose 
avait  élé  admise  dans  leurs  rangs;  elle 
s’était  traduite  pour  eux  en  actions  de  la 
vie  civile;  les  Esséens  en  présentent  l’in  • 
téressanlc  image.  — Celle  combinaison 
de  l’ascétisme  hébraïque  se  manifesta  plus 
hardie  encore  dans  l’Egypte,  el  surtout 
à Alexandrie.  Là,  par  le  contact  de  la  phi- 
losophie platonicienne  , naquirent  et  se 
développèrent  les  Thérapeutes,  fin  peut 
considérer  le  JuifPhilon  comme  l'expres- 
sion la  plus  brillante  de  cc  syncrétisme 
de  la  pensée  helléno  - juive,  foule  satu- 
rée de  théosophie  orientale.  Si  Pliilon 
n’est  pas  un  homme  de  génie , s’il  n'a  pas 
la  grandeur  de  l'ascétisme  indien  , s’il 
n’a  pas  la  beauté  de  la  muse  platonicien- 
ne, il  est  remarquable  par  sa  tendance  à 
une  morale  illuminée.  Elle  cherche  à 
briser  l’enceinte  de  la  Judée  pour  frater- 
niser avec  le  monde.  L'amc  de  Pliilon, 
doucement  élevée,  se  colore  des  flammes 
de  l’amour  ; elle  n’offre  nulle  part  l’or- 
20. 
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gucil  des  hommes  de  sa  race,  ni  les 
homes  de  leur  entendement.  — Philon 
cherche  à agrandir  la  foi  d’ Abraham,  eu 
lui  donnant  une  interprétation  nouvelle. 
Avant  ce  patriarche,  il  y avait  la  foi  des 
sens,  la  foi  à l’inconnu  sous  les  formes  vi- 
sibles de  l’eiistcnce.  Abraham,  d'un  pas 
ferme,  franchit  l’abime  ; il  s'avance  vers 
les  hauteurs  de  la  science;  il  y aborde  grâ- 
ce à l’énergie  de  la  vertu,  il  ne  se  fie  plus 
h lui-même,  il  ne  se  fie  plus  aux  dieux  de 
son  imagination,  aux  dieux  qui  lui  tom- 
bent sous  la  main  , aux  dieux  qu’il  tou- 
che, avec  lesquels  il  s’assied  au  foyer  de 
sa  demeure  ; mais  il  a reconnu  le  prin- 
cipe divin,  le  maitre  surnaturel,  le  créa- 
teur des  mondes;  il  a en  lui  une  confiance 
entière. — Ainsi  la  foi  devient  l 'ornement 
d'Abraham  ; il  la  porte  comme  le  signe  de 
celte  majesté,  qui  lui  donne  la  supréma- 
tie sur  les  autres  hommes.  Ainsi  la  foi  de- 
vient la  recom/icnse  d'Abraham;  il  a 
fléchi  le  genou  et  il  l’a  reçue  en  don  de  la 
divinité  ; il  l’a  cherchée  sincèrement , et 
Dieu  est  allé  à sa  rencontre.  Le  patriar- 
che a cru  , la  foi  était  sa  vertu , c’est  le 
gage  de  la  vérité,  c’est  le  gage  de  la  réa- 
lité de  l'existence. Il  ne  uous-csl  pas  facile 
de  croire  en  Dieu  si  nous  ne  l’invoquons 
pas,  s’il  ne  vient  pas  à notre  aide.  Mous 
sommes  les  hommes  de  la  chair , tous 
nos  appétits  sont  des  appétits  terrestres. 
Pour  franchir  les  bornes  de  l'univers , 
pour  percer  la  voûte  des  cieux , pour 
découvrir  la  sagesse  suprême , il  nous 
faut  une  volonté  forte,  il  nous  faut  une 
volonté  qui  soit  au  service  d'une  intelli- 
gence naturellement  sublime.  Ainsi  on 
croit  en  Dieu,  car  on  a appris  à douter 
des  sens. — L’homme  qui  a gravi  les  hau- 
teurs de  la  foi,  ce  qui,  suivant  Philon,  est 
le  but  de  l’enseignement  tbéosophique,  se 
trouve  placé  sur  un  niveau  élevé  ; là,  il 
respire  un  air  pur,  là  son  cœur  est  libre  ; 
les  émanai  ions  fétides  de  la  sphère  qu’il  do- 
mine ne  viennent  pas  corrompre  les  sour- 
ces de  son  existence.  Son  ame  se  dilate, elle 
s’agite  délicieusement  au  sein  d'une  na- 
ture vierge,  dont  le  moral  a été,  en  quel- 
que sorte, elherisc.  Alors  la  foi , qui  est  la 
gnose,  car  on  n'y  arrive  que  par  la  science 


de  Dieu , la  foi  devient  tout  l'homme. 
Elle  revêt  sa  chair,  elle  lui  forme  un  nou- 
veau corps,  elle  refoule  en  lui  la  sensua- 
lité primitive  ; elle  imprime  à ses  sens  une 
direction  vers  les  volontés  de  l'esprit , 
ainsi  la  nature  s’améliore. — Dans  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  , nous  pouvons  étu- 
dier les  trois  degrés  de  l'existence.  Abra- 
ham est  l'homme  fort -.guerrier,  il  est  con- 
quis à la  foi  ; il  ceint  ses  reins  de  ma- 
jesté et  de  grandeur  ; il  est  la  foi  vivante. 
L'arbre  de  la  foi,  ayant  pris  racine  dans 
le  coeur  d'Abraham,  s’est  élancé  vers  les 
cieux  ; il  a porté  une  noble  fleur  : Isaac 
s'est  épanoui  dans  la  foi  ; il  est  le  calice 
de  cette  fleur  magnifique  qui  brille  sur 
les  sommités  de  l’existence.  Isaac  est  le 
pur  rayonnement  de  la  foi , il  en  est  la 
joie  indicible.  La  félicitéest  la  condition 
de  son  existence.  Jacob  enfin,  le  rigou- 
reux ascète,  est  l'homme  sublime;  la  foi 
s'est  exhalée  de  son  sein  comme  un  nuage 
aromatique  s'eihale  du  calice  de  la  fleur 
du  palmier.  Par  la  pointe  du  pied  il  tient 
au  sol,  par  sa  volonté  il  a déjà  pris  ra- 
cine dans  le  ciel.  — Philon  , dans  son 
extgèse  , fonde  ces  personnifications  cu- 
rieuses sur  l’analyse  des  noms  propres, 
avec  des  tours  de  force  étymologiques. 
Voici  ce  que  ce  penseur  suppose  quant  à 
la  foi  spéculative, qui  n’est  plus  la  foi  con- 
vertie en  chair  et  en  os  : il  y a une  vertu 
suprême,  il  y a une  vertu  inférieure  ; 
elles  ont  trois  degrés  l'une  et  l’autre.  La 
vertu  par  la  science  est  le  degré  supé- 
rieur de  la  vertu  par  l'espérance  ; la  vertu 
ascétique  est  le  degré  supérieur  d'une  ver- 
tu différente  ; elle  consiste  dans  la  lutte 
contre  les  vices  de  la  nature  humaine, lutte 
par  laquelle  s'opère  la  transformation  du 
cœur.  La  vertu  surnaturelle,  la  vertu  de 
la  foi,  est  le  degré  supérieur  de  la  vertu 
par  la  justice  , qui , de  prime-abord  , se 
rattache  au  bien,  comme  le  fer  s’attache 
à la  pierre  aimantée.  — La  foi  unit  en- 
semble la  vertu  scientifique  et  la  vertu 
par  espérance  ; la  véritable  espérance  est 
en  Dieu,  o'est  en  Dieu  que  la  véritable 
foi  fonde  son  espérance  ; quand  tout 
croule,  Dieu  seul  reste  inébranlable.  La 
foi  est  l'accomplissement  des  bonnes  es» 
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pér.mces  ; elle  consiste  en  une  confiance 
absolue  dans  la  réalité  de  la  chose  absen- 
te, dans  le  bien  absolu  assuré  au  sage  par 
les  promesses  divines.  —Telle  fut  la  foi 
d'Abraham  , qui  est  le  type  de  la  vertu 
par  instruction.  Abraham  reçut  le  pris  du 
combat,  parce  que  son  espérance  le  sou- 
tint dans  la  recherche  de  la  perfection. 
Ainsi.il  obtint  la  foi  en  Dieu,  la  foi  suprê- 
me. I.a  foi  et  l’espérance  contractent  une 
sublime  alliance  afin  de  concourir  à l'ac- 
complissement des  promesses  divines. 
Les  hommes  pieux  sont  réunis  dans  la 
communauté  du  souverain  Dieu  ; eux 
seuls  ont  la  vision  de  sa  majesté  ; sur 
eux  seuls  rayonne  la  gloire  de  sa  face. 
Voilà  pourquoi  la  foi  est  la  reine  de  toutes 
les  vertus  ; les  autres  vertus  lui  forment 
un  cortège  brillant  et  rehaussent  l'éclat 
de  sa  magnificence,  — Passons  au  dieu 
des  Mahométans,  c'est  le  dieu  des  Juifs. 
Allah  est  un  calque  de  Jéhovah.JVoici  la 
différence.  I.c  dieu  des  Juifs  choisit  son 
peuple,  il  lui  défend  toutccoinmunication 
avec  le»  autres  peuples,  il  ne  veut  pas  de 
convcrsionà  sa  foi,  c’est  le  gardien  jaloux 
de  la  nationalité  hébraïque.  Allah, aucon- 
trairc  , ordonne  que  l’on  convertisse  les 
peuples,  il  veut  que  l'on  renverse  les  na- 
tionalités distinctes.  Moïse  est  le  législa- 
teur des  Hébreux,  Mahomet  veut  donner 
des  lois  au  monde.  — Composant  le  pre- 
mier noyau  des  fidèles , les  Arabes  for- 
ment une  race  sacrée  ; ils  sont  les  Lévites 
du  genre  humain.  Tout  ce  qui  adhère  à 
l'Islam  est  de  la  même  patrie  ; de  là  part 
l’assistance  pour  les  fidèles , l’extermi- 
nation pour  les  infidèles.  Partout  où  se 
rencontrent  les  infidèles,  ces  Cananéens 
de  l'islamisme  , ils  doivent  recevoir  dans 
le  sang  le  baptême  de  la  foi.  Le  sym- 
bole de  la  foi,  c'est  la  circoncision  ; c'est 
le  symbole  de  l’alliance  entre  Dieu  et 
Abraham  ; cette  alliance  lui  donne  un 
peuple  qu’elle  consacre  par  la  douleur. 
C’est  la  circoncision  du  corps  , ce  n’est 
pas  la  circoncision  de  l’ame. — Les  Juifs 
avaient  la  foi  dans  1rs  commandements 
de  Dieu, auxquels  ils  se  soumettaient  sans 
murmure,  l a foi  des  Mahométau»  con- 
siste dans  une  soumission  aveugle  à une 


inflexible  destinée  ; Allah  , c’cst  la  fa-  ' 
lalité.  Dieu  parle  par  les  événements,  il 
faut  courber  la  tête;  ce  qu’il  vous  impose 
il  faut  le  recevoir  stoïquement  ; malheur 
ou  bonheur,  il  faut  l'accepter  avec  une 
grandiose  indifférence.  Si  les  séides  d’Al- 
lah, si  ses  impétueux  esclaves,  n’avaient 
pas  tant  d'orgueil,  la  croyance  mahomé- 
tanc  écraserait  les  cœurs  et  les  intelligen- 
ces; mais  ceux  qui  ploient  sous  la  main 
du  Très-Haut, se  croient  en  droit  de  com- 
mander au  monde.  Ils  ont  le  fanatisme 
des  fils  d’Odin,  avec  une  raison  plus  hau- 
te, une  grandeur  d’esprit  plus  sévère.  — 
Ce  que  Dieu  donne,  il  faut  lu  prendre  , 
ce  que  Dieu  refuse,  il  ne  faut  pas  le  re- 
chercher; il  donne  la  foi  et  il  refuse 
la  foi , telles  sont  ses  volontés  suprê- 
mes. Le  char  de  son  commandement 
roule  dans  la  cité  des  esprits,  comme  le 
char  de  la  guerre  roule  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  laboure  le  sol  avec  les  osse- 
ments des  peuples,  la  mort  est  l'engrais 
de  cette  terre  féconde  qu'il  arrose  avec 
le  sang.  — Ni  dans  le  Koran , ni  dans 
l’Ancien -Testament,  il  n’y  a trace  de 
mysticisme  ; cependant  la  tradition  at- 
tribue à Mahomet  quelques  sentences 
d'amour  mystique  ; leur  origine  est  dou- 
teuse, mais  leur  antiquité  est  incontesta- 
ble. — L'homme  de  la  foi,  aurait  dit 
Mahomet , franchit,  quand  il  prie , des 
distances  incommensurables;  il  approche 
de  la  Divinité  autant  qu’il  est  possible 
d’en  approcher,  et  il  entre  avec  elle  dans 
des  rapports  directs.  Que  le  croyant  se 
soumette  à tous  ses  commandements  , 
qu’il  ait  une  conviction  ferme  que  tout  ce 
quilui  arrive  doit  nécessairement  lui  ar- 
river , qu’il  se  prosterne  dans  la  pous- 
sière, Allah  posera  le  pied  sur  la  tête  de 
son  enfant , et  celle  tète  superbe  l’enfant 
pourra  la  relever  pleine  d’assurance. 
Dieu  entrera  dans  le  cœur  de  son  croyant, 
il  s’asseoira  sur  ce  cœur  comme  un  roi  sur 
son  trdne;  de  là  il  dictera  scs  commande- 
ments au  monde , les  peuples  viendront 
adorer  l'éclat  de  sa  magnificence.  — Ce 
souverain  Dieu  tient  entre  les  doigls  de  sa 
main  le  cœur  de  son  croyant  ; il  retourne 
ce  cœur  comme  bon  lui  semble.  Il  le 
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jette  dans  tous  les  ravissements,  il  le 
plonge  dans  toutes  les  extases.  II  aime 
son  croyant,  il  l’attire  à lui  doucement, 
comme  la  jeune  mère  attire  à elle  son  en- 
fant, auquel  elle  donne  le  lait  pur  de  ses 
main-lies.  11  a compassion  de  son  servi- 
teur, il  le  caresse  de  la  main,  il  l’encou- 
rage de  scs  paroles,  il  le  relève  dans  son 
infortune.  « Le  ciel  et  la  terre  ne  me  sai- 
sisscut  pas,  dit  le  Seigneur,  mais  le  cœur 
de  mon  croyant  s’empare  de  moi  et  me 
relient.  » — Quoique  ce  mysticisme  n’nd- 
mcllc  pas  la  profondeur  des  extases  chré- 
tiennes, l’idée  de  la  Divinité  n'y  étant  pas 
complète,  ii  a été  fertile  en  moissons  de 
pensées  élevées.  La  théosopliic  mahomé- 
tanc  est  née  dans  la  Perse  orientale,  sous 
l’action  évidente  des  influences  indien- 
nes. Elle  ressemble  à la  doctrine  de  la 
Ilhagavndgita,  qui  renferme, du  moins  en 
germe  , le  mysticisme  des  Vaislinavas. 
La  philosophie  néoplatonicienne  et  le 
gnosticisme  des  Basilidicns  et  des  autres 
sectaires  de  la  primitive  église  ne  sont 
pas  étrangers  à celte  théosopliic  ; cepen- 
dant elle  présente  les  grands  traits  de 
l’originalité  mahométane — Ce  mysticis- 
me a une  trop  grande  portée,  son  exalta- 
tiou  est  trop  sublime,  la  pensée  s’élève 
du  sein  de  ces  contemplations  et  s’em- 
pare delà  Divinité  avec  une  puissance  de 
volonté  trop  dominante,  pour  que  ce  soit 
là  le  produit  d'un  vulgaire  syncrétisme. 
Des  esprits  magnifiques,  partant  de  la  foi 
du  Koran,  foi  inflexible,  ont  voulu  la 
rendre  éminemment  intelligente  ; ils  ont 
voulu  la  rendre  compréhensible  par  l’in- 
tuition, ils  ont  voulu  l’assouplir  par  l’a- 
mour, doctrine  étrangère  au  mahométis- 
me. — Les  Soufis,  ces  tliéosophes  de  l’Is- 
lam, se  plongent  à cet  égard  dans  les 
contemplations  divines;  ils  se  rappro- 
chent des  Yogis  de  l’Inde , qui  veu- 
lent épouser  Dieu  comme  on  épouse  une 
femme.  I.’amc  , pour  vivre,  a besoin 
d’àtro  fécondée  par  l'ame.  Quand  l'ame 
des  âmes  se  retire,  l'ame  isolée  périt  ainsi 
que  périt  le  corps  au  départ  de  l'ame.  Les 
inseusés  courent  seuls  après  la)  sagesse 
humaine  ; ils  se  jettent  tète  baissée  contre 
un  rocher  et  s’y  brisent  le  crâne.  Chan- 


celants selon  le  monde,  ceux  qui  se  sont 
enivrés  de  la  science  divine  se  tiennent 
fermes  en  Dieu.  — Le  caractère  de  la 
sagesse  humaine,  c'est  l’incrédulité;  le 
caractère  de  la  sagesse  divine  , c’est  la 
foi.  Les  sages  selon  la  raison  humaine 
doutent  de  la  puissance  divine,  lis  ne 
croient  pas  que  les  pierres  s'agitent,  que 
les  arbres  parlent,  que  la  nature  inanimée 
puisse  revêtir  une  amc  à la  vois  de  Dieu. 
Ils  nient  l'existence  des  anges  et  des  dé- 
mons; à leur  aspect,  les  anges  se  reti- 
rent, les  démons  se  jouent  de  l’existence 
de  ces  hommes.  — L’ame  du  croyant 
est  un  livre  ouvert;  les  mystères  de  l’uni- 
vers sont  inscrits  dans  ce  livre.  Le  monde 
repose  dam  son  cœur.  Qu'il  le  surveille 
ce  cœur!  qu'il  en  surveille  bien  la  foi  ! car 
il  y bat  une  veine  trailresse,  la  x’cinc  in- 
spiratrice du  doute,  la  reine  de  la  sagesse 
humaine.  Soixante-douze  sectes  se  par- 
tagent l'univers  ; ce  sont  les  folies  de  la 
raison,  qui  toutes  ont  accès  dans  1 esprit 
de  l’homme.  Pour  ne  pas  déchoir,  il  faut 
prier.  — Dieu  est  le  souverain  de  la  foi; 
il  appose  sur  ses  actes  le  sceau  de  la  foi. 
Ou  n'épelle  pas  la  foi  quand  on  la  possè- 
de, on  lu  lit  couramment  en  toutes  let-' 
très.  Faites  de  l'abstraction , vous  déco- 
lorez les  choses,  vous  les  dépouillez  de 
leur  vie  intime,  vous  les  réduisez  au 
capul  morluum  de  l’existence.  La  rose 
est  rose  dans  sa  totalité  ; les  lettres  r,  o, 
s,  e ne  constituent  pas  la  ruse  ; en  la  dé- 
composant , le  doux  parfum  s'échappe  , 
ou  ne  ta  cueille  plus  sur  la  tige.  — Ma- 
homet interroge  son  fidèle  serviteur  ; 

« Dans  quelle  disposition  d’esprit  as-tu 
quitté  ton  lit  ce  mutin  ? — Je  me  suis 
levé  croyant.  — A quel  signe  recon- 
nais-tu que  ta  foi  est  ardente? — Ma  lan- 
gue sc  colle  à mon  palais , mon  sang  bat 
impétueusement  dans  mes  veines.  Les 
nuits  entières  je  les  passe  sans  sommeil  ; 
je  suis  dévoré  par  un  amour  brûlant  ; de- 
vant mes  yeux  les  jours  et  les  nuits  s'en- 
fuient emportés  par  une  main  puissante  ; 
les  siècles  roulent  comme  des  tourbil- 
lons de  poussière.  Les  porles  de  l'éter- 
nité s’élaient  enfoncées , elles  s'ouvraient 
à deux  battants  devant  moi  ; je  ne  me 
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comprenais  plus  moi-même.  — Revenu 
de  cette  extase  , rapportes- lu  un  don  ? (a 
raison  est-elle  devenue  croyante?  a-t-ellc 
foi  dans  ta  destinée?  — Quand  les  hom- 
mes , en  levant  leurs  yeux  vers  le  ciel , 
contemplent  les  nuages , moi  j'aperçois 
Dieu  et  le  trône  de  la  neuvième  sphè- 
re ; l’enfer  et  lo  paradis  sont  étalés  de- 
vant moi,  je  lis  les  destinées  de  l'homme. 
Le  ciel  et  la  terre  disparaissent,  les  morts 
sortent  de  leurs  tombeaux.  Laisse -moi 
parler  , prophète  ! je  déchirerais  le 
voile  qui  couvre  l’univers!  — Arrête, 
ô mon  ami  ! ton  coursier  jette  des  flam- 
mes, retiens  la  bride , domptc-le  par  ta 
volonté  puissante,  cache  le  miroirquetu 
portes  dans  Ion  cœur, afin  que  les  profanes 
ne  puissent  l<*souiller  de  leurs  regards.» 
— Ainsi  parle  la  Ihéosophic  des  Sotifis; 
telles  sont  les  ivresses  de  sa  fol.  L’ame 
est  la  Ménade  ; haletante,  elle  se  jette 
en  arrière  ; elle  tremble  devant  les  re- 
gards fascinateurs  de  la  Divinité  , qui 
secoue  le  thyrse  des  mystères.  Parle  ma- 
gnétisme de  son  regard , le  serpent  l’at  ■ 
tire  ; il  se  coule  dans  son  sein , comme  il 
se  coulait  dans  le  sein  des  initiés  au 
culte  du  dieu  Sabazios.  Il  l'enlace,  il 
la  serre,  il  siffle  autovr  de  son  cou,  il  la 
baise  au  front.  C’est  un  foudroiement,  ce 
n'est  pas  une  douce  extase.  Celte  foi  tient 
de  la  démence.  Le  divin  jardinier  arrache 
son  élu  du  sein  du  monde , comme  il 
arracherait  une  fleur  d'un  champ  semé 
de  ronces.  Tel  est  le  champ  de  l’incrédu- 
lité, le  champ  des  doutes.  Il  plante  la  foi 
dans  son  sein,  il  y greffe  son  nom  : ainsi 
on  cnn-ohlit  lu  rose  en  la  greffant  sur  la 
rose.  « Tu  es  moi,  cric-t-il  h son  bien- 
ainié,  je  suis  toi,  la  même  lumière  nous 
inonde!  » — Ces  extases  bachiques,  ces 
ardeurs  voluptueuses,  toute  cette  fureur 
d'un  mysticisme  dans  le  délire,  cèdent  à 
un  autre  esprit,  au  génie  de  la  tolérance, 
inconnu  du  monde  mahométan,  du  moins 
sous  la  forme  sp-’culative  que  les  Sou- 
fis  lui  imposent.  Dschelaleddin-Roumi , 
c.-à-d.  la  splendeur  de  la  foi , l'homme 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  maxi- 
mes , revenant  à des  contemplations  plus 
calmes, couve  de  sou  regard  d'une  douceur 


infinie  l’homme  et  l'univers  sur  lesquels 
il  abaisse  sa  paupière.  Après  être  descen- 
du comme  l’aigle,  de  la  sphère  du  soleil, 
il  plane  au-dessus  des  cimes  de  l' Alhourz. 
trônant  sur  un  léger  nuage,  d’où  son  œil , 
dans  une  divine  sollicitude  , embrasse  la 
terre  et  ses  habitants.  — La  foi  aveugle 
qui  se  fonde  sur  l’autorité  des  hommes 
est  une  foi  insensée  ; pour  être  véritable  , 
toute  foi  doit  être  directe , immédiate  , 
personnelle,  elle  doit  être  une  véritable 
intuition  divine.  La  foi  aveugle  égare  le 
fanatique, la  force  de  son  esprit  est  mise  en 
lambeaux  par  elle.  Elle  marche  en  insen- 
sée, elle  court  le  monde.  En  passant,  l’in- 
crédulité saisit  le  fanatique  par  le  pan  de 
la  robe, elle  lui  déchire  son  vêtement. Qui- 
conque croit  sans  réflexion  doute  sans  ré- 
flexion.— On  voit  qu’il  manque  une  base 
solides  cettcloi  dcsSoufis,ct  que  la  parole 
du  Koran  ne  saurait  lui  suffire.  — Ayant 
observé  la  profonde  démoralisation  d’un 
grand  nombre  de  croyants,  ayant  étudié 
ce  fanatisme  de  la  foi,  qui  ne  pénètre  pas 
plus  loin  que  l'autorité,  qui  ne  cherche 
pas  à mener  une  vie  divine,  Dschclaled- 
din-Roumi  leur  reproche  des  actions  in- 
fâmes; il  leur  oppose  un  certain  nombre 
d'incrédules  dont  les  actions  sont  émi- 
nemment louables , quoiqu'ils  n’aient  pas 
la  foi.  » Regardez  ces  hommes  de  près, 
s'écrie-t  il,  ils  ont  la  foi.  Leur  incrédulité, 
c’est  la  foi  qu’ils  possèdent  et  qu’ils  igno- 
rent. Ils  sont  justes  et  bons,  donc  ils  ont 
la  foi.  Cruels  comme  des  tigres,  débau- 
chés comme  des  satrapes , avaricieux  et 
égoïstes,  les  autres,  malgré  les  dehors  de 
la  foi,  sont  en  réalité  des  incrédules.  » — 
— La  foi  est  la  lumière  de  l'ame,  elle  ne 
consiste  pas  en  tel  ou  tel  dogme,  en  telle 
ou  telle,  formule.  Lorsque  les  hommes 
pieux  s’agenouillent  dans  la  prière,  du 
côté  de  l’orient  comme  du  côté  de  l’oc- 
cident, du  côté  du  septentrion  comme 
du  côté  du  midi,  c'est  Allah  qu’ils  in- 
voquent dans  toutes  les  langues.  La  foi 
de  tous  les  fondateurs  de  croyances  reli- 
gieuses est  une  foi  du  même  genre , le 
même  levain  céleste  y fermente.  Inspiré 
par  la  présence  divine,  chacun  épanche  la 
même  foi  dans  des  prières  variées  ; c’est 
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riche  en  broderies  diverses  quant  I la  for- 
me, c’est  identique  pour  l’étoffe  quant  au 
fond. — Le  mahométisme  ignore  le  I'ils  et 
le  Saint-Esprit;  lcsSoufisn'ont  contemplé 
que  le  Père , qui  parle  à tous  les  cœurs. 
Ce  que  Pope  célèbre  du  point  de  vue  de 
son  pile  déisme,  Dschelalcddin-Roumi 
l’exalte  avec  une  plus  grande  intensité. 
Sa  foi  n’est  pas  l’abstraction  philosophi- 
que de  Loche.  Quand  il  chante,  son  coeur 
est  divinement  agité.  — Le  mahométisme 
manque  de  dogmes  ; sa  croyance,  comme 
celle  des  Juifs, est  un  sentiment  uniforme, 
grand,  vigoureux,  mais  sans  profondeur, 
sans  étendue. La  contemplation  desSouhs, 
empreinte  d'une  métaphysique  souvent 
abstruse,  n’en  est  pas  moins  pauvre  sous 
le  point  de  vue  dogmatique.  Ils  affirment 
que  Dieu  pèse  les  coeurs,  qu'il  ne  pèse 
ni  les  dogmes , ni  les  paroles.  Toutes 
les  religions  se  trompent  quant  à lu  scien- 
ce; Dieu  est  incompréhensible;  aucune 
religion  ne  se  trompe  sur  la  foi.  — Entre 
le  mahométisme  et  le  déisme  de  l’Europe 
moderne  il  y a plus  d’un  rapprochement. 
C’est  le  même  système,  mais  tous  les  avan- 
tages sont  du  côté  de  l'Islam  ; le  déisme 
n'est  qu’un  mahométisme  de  paroles,  sans 
la  foi  réelle  qui  anime  énergiquement  les 
sectateurs  du  Koran.  — La  foi,  s’écrie  lu 
Soufi  , nous  impose  le  silence  devant  le 
mystère  sous  lequel  repose  la  Divinité. 
L’amour  s'élève  par  la  contemplation  ; il 
veut  scruter  l'objet  aimé,  il  veut  le  re- 
garder fixement,  il  veut  pénétrer  dans  sou 
ame  comme  dans  le  tuf.  La  foi, lorsqu'elle 
n’est  plus  guidée  par  une  vaine  curiosité 
humaine,  s'élance  par  la  contemplation. 

, — Pour  obtenir  la  foi  il  ne  suffit  pas  de  la 
vouloir.  Pour  obtenir  la  foi  il  faut  un  cœur 
pur,  uu  cœur  qui  ne  soit  pas  souillé  par 
le  soupçon.  Pour  épouser  Dieu,  il  faut  se 
laisser  aimer  par  lui  comme  par  un  amant 
jaloux,  qui  exige  de  son  amante  nne  con- 
fiance sans  bornes.  L’homme  terrestre 
est  dans  la  chaîne  de  la  multiplicité  des  phé- 
nomènes. Quand  Dieu  appelle  soncroyant, 
lorsque  celui-ci  est  touché , au  fond  du 
cœur,  par  le  bras  de  l'ami  qui  l'entraî- 
ne avec  une  force  invincible , celle  vio- 
lence le  transporte  dans  une  vallée  du 


paradis  ; là  jaillit  la  foi  au  sein  des  ex- 
tases ardentes.  Il  sent  sourdre  dans  son 
cœur  la  source  de  l’expiation , elle  mine 
le  rocher  de  son  ame.  Des  fleurs  naissent 
sur  ce  sol  transformé  et  aspirent  à la  lu- 
mière du  ciel.  Avec  liénoch,  il  monte  à 
l’empyréc,  car  il  n confiance  dans  l'é- 
ternel. En  lui  s'exécute  la  voloulé  de 
Dieu. — Pour  arriver  à ce  degré  de  vertu, 
que  faut-il  entreprendre?  Il  faut  arracher 
sa  tente,  qui  est  plantée  dans  le  désert  du 
moude,  il  faut  la  dresser  dans  le  coeur 
du  bien-airué.  Alors  toute  distinction  a 
une  fin,  alors  le  croyant  et  l’objet  de  sa 
foi  confondent  leurs  sentiments , comme 
deux  nobles  rivières  confondent  leurs 
ondes  au  sein  de  l'océan.  Telle  est  la 
doctrine  soutenue  par  Mahmoud,  dans  le 
Gulschen-Ras;  elle  aboutit  au  système  de 
l'identification,  à 1 ’ekarasa  de  U théorie 
indienne.  Le  mahométisme  rentre , sans 
le  savoir,  dans  le  brahmanisme.  — L’a- 
mour et  la  science  contractent  ainsi  une 
intime  alliance  au  sein  de  l’unité,  qui  em- 
brasse l’universalité  des  êtres.  Mahmoud 
s’écrie  : « Le  jour  ou  ton  cœur  s’est  élancé 
vers  la  lumière,  le  mot  foi  y a été  gravé 
en  traits  de  flammes.  Etudie  ce  livre  du 
cœur , là  est  inscrite  cette  parole  : la 
science  entière  sur  laquelle  le  monde  s’é- 
lève comme  sur  son  fondement  deviendra 
la  tienne.  ><  Saadi  ajoute  : « On  perd  la  foi 
par  l’amour  de  la  créature,  ou  la  gagne 
par  l’amour  du  Dieu  suprême.  » — Le» 
aipes  orientales  étaient  constamment  af- 
famées de  ce  pain  de  la  vie  éternelle, 
qu’ils  ne  pouvaient  découvrir  dans  la 
communion  du  Brahma  dont  le  Yogi  veut 
dévorer  la  substance,  tlrahma-snmash- 
nule.  1 1 ne  se  rencontrai  t pas  non  plus  dans 
la  théosophie  des  Soufis,  qui,  pour  s’en  ali- 
menter, enfoucèrentlcs  portes  de  la  mort. 
Le  christianisme  seul  possédait  le  mys- 
tère de  l’hostie  sainte  ; seul  il  lui  était 
donné  de  révéler  complètement  la  Di- 
vinité; fcul  il  établissait  la  réalité  de  son 
contact  avec  la  nature  humaine  ; seul  il 
rassasiait  les  âmes  ; seul  il  métamorphosa 
l’homme  interne.  — Dans  le  christia- 
nisme, l’idée  de  la  foi  est  complète,  car 
dans  le  christianisme  l’idée  de  Dieu  est 
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complète.  Le  Verbe  planait  «ur  les  reli- 
gions du  paganisme  ; il  y existait  par  la 
pensée , comme  une  donnée  vague  et 
générale,  il  n'y  avait  pas  pénétré  en 
réalité.  La  sagesse  brillait  sur  la  face  de 
Jéhovah , dout  Aaron.le  grand-prêtre, 
était  l’organe.  Une  image  de  la  Trinité 
se  reflétait  dans  le  monde  visible,  et  tou- 
tes les  croyances  orientales  cherchaient 
à en  deviner  les  grands  traits  ; mais 
l’accomplissement  de  l'idée  de  Dieu  par 
le  contact  absolu  de  la  nature  divine  cl 
de  la  nature  humaine  ne  pouvait  se  réa- 
liser que  par  le  christianisme.  — Le 
cénobite  oriental  n'avait  pas  cru  à la  né- 
cessité d’une  rédemption  ; il  s'était  ra- 
cheté lui-même,  en  se  délivrant  du  pé- 
ché par  un  effort  de  sa  propre  volonté- 
Sa  foi,  fille  de  l'orgueil,  était  sans  amour 
et  sans  pitié.  Ce  fier  conquérant  des  cieux 
promenait  autour  de  lui  des  regards  d'une 
complète  impassibilité.  11  ne  voyait  pas  ses 
frères , il  considérait  les  autres  hommes 
comme  des  êtres  intérieurs.— L’idée  d'un 
Dieu  sauveur,  l'idée  d'un  Dieu  rédemp- 
teur, avait  souri  à l’imagination  des  castes 
héroïques,  cette  idée  avait  touché  le 
cœur  des  enfants  du  peuple.  Rnma  et 
Crischna,  Sésostris  et  Ramessès,  Féri- 
doun  et  Cyrus , étaient  invoqués  comme 
les  dieux  éleuthères,  comme  des  libéra- 
teurs, comme  les  incarnations  du  prin- 
cipe divin.  Us  étaient  les  Messies  de 
leurs  peuples,  des  Messies  selon  la  chair, 
quoique  la  reiigiou  indienne  s’efforçât 
d’élever  son  Rama  et  son  Crischna  à 
une  plus  grande  hauteur.  — Alexan- 
dre-le-Grand  clôt  cette  brillante  série 
de  sauveurs  profanes  ; il  avait  voulu 
être  le  nouveau  Bacchus,  le  nouvel  lier* 
cule;  il  aspirait  à devenir  le  Messie  poli- 
tique des  deux  hémisphères.  Comme  tel, 
il  cherchait  à s’installer  i Baliylone ,•  au 
centre  de  ça  grandeur,  comme  roi  du 
monde,  quand  la  mort  vint  lui  enseigner 
le  néant  des  choses  humaines.  — La  foi 
dans  les  dieux  du  paganisme  était  le  dé- 
guisement de  la  foi  réelle  i c’élaient  les 
saturnales  de  la  foi;  comme  les  dieux  d’É- 
gypte masqués  en  animaux , elle  courut 
le  monde,  ignorée.  La  foi  d’ Abraham, 


foi  du  guerrier  soumis , était  d’une  plus 
haute  nature.  L’homme , monté  sur  les 
marches  du  trône,  n’était  pas  encore  in- 
stallé aux  pieds  de  la  Divinité;  il  n’épou- 
sait pas  Dieu,  il  n’y  avait  pas  union  des 
deux  natures.  Qu’est-cc  que  la  foi  du 
christianisme,  dont  les  apôtres,  saint  Paul 
surtout,  nous  ont  offert  la  complète  théo- 
rie ? La  foi  est  la  condition  de  la  vie 
éternelle.  Le  Brahmane  cherche  la  béati- 
tude dans  le  mokscha,  dans  la  délivrance 
des  liens  terrestres  ; parce  qu’il  s’est  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  il  croit  avoir 
secoué  ses  chaînes;  elles  ont  enlacé  le  moi; 
lui-même  est  devenu  la  chaîne.  Le  chré- 
tien seul  connaît  les  divines  extases.  Sa 
foiiui  donne  la  félicité,  cette  volupté  étbé- 
rée  de  l’ame,  que  le  Brahmane  aspire  dans 
son  ànanda,  lumière  du  cœur  au  sein  de 
laquelle  il  voudrait  trouver  le  repos;  mais 
il  est  dissous  dans  un  rayon  mensonger; 
il  est  éclipsé  dans  la  fausse  lueur  de  sa 
propre  intelligence  ; il  n’est  pas  ploogé 
dans  les  félicités  du  souverain  amour.  — 
La  foi  en  Jésus-Christ,  c’est  la  croyance 
intime  que  Jésus-Christ  est  la  roule  du 
ciel,  la  voie  de  l’éternité.  Quiconque  ne 
passe  pas  par  celte  route,  quiconque  ne 
s’engage  pas  dans  cette  voie , n’arrivera 
jamais  à la  félicité,  son  échelle  n’est  pas 
appuyée  contre  un  mur  solide.  — L’objet 
de  ia  foi  chrétienne,  c’est  Jésus-Christ. 
Elle  exige  de  l’homtne  l’abandon  totai  de 
son  être,  l’abnégation  complète  de  ses  opi- 
nions personnelles;  tout  cela  doit  être  sa- 
crifié à Jésus-Christ.  Sans  ce  cœur  qui  se 
livre,  iln’cxislepasdefoiréelle;ily  aune 
réserve  pleine  d’arrogance,  un  coin  oh  se 
retranche  la  raison  humaine.  Là  gitle  vieil 
Adam,  caché  sous  la  défroque  de  son  in- 
dividualité. 11  ne  veut  pas  immoler  sa  na- 
ture de  loup  pour  revêtir  ia  nature  de  l’a- 
gneau. — S’abandonner  à Jésus-Christ , 
c’est  s’éclipser  dans  les  rayons  de  sa 
céleste  lumière,  c’est  palpiter  dans  le* 
élans  de  son  cœur , qui  bat  avec  force 
pour  le  genre  humain;  c’est  prendre  pour 
modèle  le  Fils  de  Dieu.  — Une  telle  foi 
est  uneaction,  elle  est  l’amour.  Le  croyant 
voit  s'anéantir  en  sa  personne  le  viril 
Adam,  JU  perd  sa  force  antique,  U abdi- 
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que  l’âpreté  du  moi  gigantesquement  per- 
sonnel. Il  sort  de  la  fonte,  purgé  de  tou- 
tes les  scories  du  passé;  c'est  une  créa- 
ture nouvelle.  — Le  système  de  la  se- 
conde naissance  n'est  pas  ignoré  de  la 
tlicosophic  païenne.  Dans  l'Inde,  laloire- 
ligicuse  donne  aux  trois  castes  supérieures 
le  titre  de  dvidchas , d'hommes  deux  fois 
nés,  d'abord  matériellement,  ensuite  spi- 
rituellement, une  première  fois  de  père  et 
de  mère  corporels  ; la  seconde,  de  père 
et  de  mère  spirituels.  L’homme  des  trois 
premières  castes  est  poutra  ; par  les  actes 
de  foi,  par  le  s liraddha,  il  sauve  l'amc  de 
son  père , il  lui  procure  une  renaissance 
heureuse.  A cet  effet,  il  faut  que  le  fils  , 
il  faut  que  le  sauveur  soit  lui-même  ré- 
généré. Il  l’e>l  par  la  Gàyalri,  sa  se- 
conde mère,  1 invocation  mystérieuse  au 
soleil  spirituel  qui  couvre  sa  face  des 
rayons  du  soleil  matériel  ; il  l'est  par  le 
Gourou,  son  second  père,  qui  lui  révèle 
le  sens  de  cette  invocation  célèbre.  — Le 
chrétien  n'a  pas  besoin  d'être  savamment 
ascète  pour  se  délivrer  de  la  chaîne  des 
inondes.  Dès  qu’il  possède  la  foi,  il  possède 
tout.  Il  n'envisage  plus  l'univers  comme 
autrefois.  11  ne  se  reconnaitpluslui-mème 
sous  les  mêmes  rapports.  Il  n’éprouve  plus 
les  mêmes  sentiments,  il  n'a  plus  les  mê- 
mes sensations,  ses  actions  ne  sont  plus  les 
mêmes,  il  devient  un  nouvel  homme.  — 
C'est  par  les  sacrements  qu'il  pénètre  dans 
celte  foi  nouvelle.  Le  baptême  lave  en  lui 
le  péché  au  dehors  et  au  dedans,  quand 
il  se  baigne  sciemment  dans  les  flots  de  la 
lumière.  Par  la  communion , l'homme 
baptisé  en  Jésus-Christ  est  réédifié  en 
Jésus-Christ.  En  son  amc  cl  en  sa  person- 
ne, il  est  consacré,  H devient  une  créature 
divine. — Sans  la  foi  pas  de  justice,  sans  la 
foi  pas  de  bon  >eur,  sans  la  foi  il  y a toujours 
le  vieil  homme.  Le  pécheur  croupit  dans 
l'injustice,  l'amc  est  torturée  dans  les  in- 
fortunes. La  foi  comble  le  gouffre  dans 
lequel  nous  sommes  abîmés;  ce  que  nous 
espérons  existe  en  nous,  nous  sommes 
pleins  de  Dieu.  — Quand  les  brahmanes 
se  disaient  pournam  , c.-à-d.  remplis  de 
Brahma , quand  ils  se  considéraient  comme 
le  pourouschu , comme  la  personne  di- 


vine qui  remplit  l'homme  et  l'univers , 
ils  entendaient  les  rapports  du  micro- 
cosme et  du  macrocosme  ; ce  n'était  pas 
le  Verbe  dans  toute  sa  pureté,  c'était  une 
imagedu  Verbe;  c’était  la  icltrc,  cc  n’était 
pas  l'esprit  qu’ils  recevaient  dans  leur  amc. 
Dans  le  christianisme,  la  lettre  est  devenu 
esprit,  l'esprit  est  devenu  la  lettre.  — 
Croire  chrétiennement,  cc  n’est  pas  une 
oeuvre  de  la  crédulité,  ce  n’est  pas  la  foi  des 
lèvres,  ce  n’est  pas  la  foi  de  l'inattention, 
ce  n'est  pas  la  foi  de  l’irréflexion,  cc  n’est 
paslafoisans  objet.  C’est  la  participation 
intime  à cet  objet  même,  c'est  la  sympa- 
thie spirituelle  , adhérant  à son  divin 
objet  comme  les  molécules  adhérent  à 
ce  tissu  de  molécules  que  nous  appe- 
lons le  corps.  C'est  un  étroit  mariage 
avec  la  pensée  du  Verbe.  C’est-s’unir  in- 
timement à un  autre;  c'est  embrasser 
l’infini  dans  un  autre  ; c'est  aimer  in- 
tellectuellement , aimer  et  comprendre. 
— 1-a  foi , c’est  le  témoignage  des  choses 
non  contemplées.  11  faut  croire  au  sang, 
dit  l’apôtre.  Cc  sang,  ambroisie  divine, 
est  la  boisson  de  la  vie  éternelle.  Toute 
l'antiquité  a recherché  cette  communion 
aveclachair,  cette  idrnlificalinnau  coyps 
et  au  sang  d’un  être  céleste.  On  commu- 
niait avec  Bacclius  et  avec  Cérès;  dans 
l'Olympe  , on  distribuait  la  boisson  de 
l'immorlnlilé.  Les  Indiens  donnent  le 
nom  d ’nmrilak  leur  ambroisie;  ils  l’ap- 
pellent un  aliment  divin , qui  chasse  la 
mort  ; ils  la  personnifient  comme  une 
quinlescence  de  tous  les  sucs,  ou  de  tous  les 
rasas  de  l'univers;  après  l'anéantissement 
du  vieux  monde,  ces  saveurs  flottent  à la 
surface  de  l’abîme.  Les  aigles  solaires  en 
disputent  la  possession  aux  serpents  noc- 
turnes. — Partout  donc  quelque  trace  de 
ce  sang  divin;  partout  quelque  recherche 
de  ce  corps  divin;  partout,  au  moyen  de 
celte  Agape  universelle,  on  s'évertue  h 
sanctifier  les  repas,  à régler  la  vie  com- 
mune, à lui  imprimer  le  cachet  de  l'idéal. 
On  dirait  que  le  monde  s’avance  vers  le 
christianisme,  lentement,  comme  les  co- 
mètes , cherchant  à y trouver  un  terme, 
une  fin.  — Il  faut  croire  à la  victime  qui 
a expié  le  crime  de  tous  les  hommes  ; c'est 
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par  celle  foi  dans  la  mort  d’un  Dieu  qu’on 
peut  conquérir  la  vie  éternelle.  — Croire 
en  Jcsus-Christ,  c'est  croire  en  Dieu.  11  a 
réveillé  son  Fils  étendu  dans  le  sépulcre. 
Pur  la  participation  au  corps  divin, on  de- 
vient participant  à l ame  divine.  Les  bar- 
rières s abaissent  entre  Dieu  et  l'homme. 
Le  mortel,  devenuimmortel,  boit  le  sang, 
il  mange  la  chair;  en  corps  et  en  esprit,  il 
communie  avec  la  divinité  éternelle.  — 
Ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  ceux  qui  croient  en  lui  comme  on 
croit  à tout  homme  qui  a passé  sur  la 
terre;  ce  sont  ceux  qui  mangent  à sa 
table  sainte  , ce  sont  les  hommes  de  son 
intimité.  Ils  le  suivent  dans  la  roule  de 
la  vie,  ils  le  reconnaissent  pour  maître. 
Ces  hommes  n'ont  pas  une  existence  par- 
ticulière distincte  de  l'existence  de  Jé- 
sus-Clirist.  Ils  habitent  dans  sa  pensée  , 
ils  agissent  selon  sa  loi.  — Ainsi  dit  l'a- 
pûlrc  : i>  Je  vis,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
vis  en  moi,  c'est  le  Christ.  « Par  la  foi, 
l'homme  mène  cette  vie  sublime  qui  élar- 
git la  route  de  l’existence,  qui  fait  péné- 
trer l’intini  dans  le  cœur  humain  , qui 
fait  embrasser  le  ciel  et  la  terre  dans  l'ob- 
jet de  la  sollicitude  divine.  — « Que  mon 
moi  réel,  que  mon  moi  spirituel,  que  mon 
moi  propre,  vive  encore  dans  les  bornes 
de  la  chair  matérielle,  n’importe  ! ajoute 
saint  Paul  ; je  vis  ma  vie,  je  la  savoure 
dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu;  je  ne  vis  pas 
pour  la  chair,  dans  la  chair;  je  vis  dans 
l’esprit,  pour  l’esprit.  Je  suis  un  homme 
revêtu  d'un  corps,  et  cependant  je  mar- 
che en  Jésus-Christ,  je  me  meus  en  Jé- 
sus  Christ , je  me  sens  en  Jésus-Christ.  » 
— Etre  en  Jésus-Christ,  appartenir  à Jé- 
sus-Christ, être  le  serviteur  du  maître, 
se  revêtir  de  Jésus-Christ,  vivre  en  Jé- 
sus-Christ, recevoir  Jésus-Christ  dans  sa 
vie  intime,  tous  ces  synonymes  désignent 
la  même  communauté  de  l'amc  divine 
et  de  l’amc  humaine.  — Ainsi  la  foi 
est  double,  elle  est  chose  idéale,  elle 
est  chose  réelle.  Idéale , nous  renaissons 
par  elle  en  Jésus-Christ,  nous  dépouillons 
l'homme  de  la  chair,  nous  revêtons  les 
symboles,  nous  subissons  la  passion  di- 
vine. Réelle,  la  foi  est  une  œuvre  de 


vie,  une  imitation  de  Jésus-Christ. — La 
foi  est  active  cl  passive  ; elle  est  lcYcrhc 
créateur,  elle  est  la  compréhension  du 
Verbe;  clic  est  la  traduction  des  choses 
divines  en  actions  vivantes.  Telle  est  la 
pit lis  de  l’apôlrc,  telle  est  la  foi  qu’il 
prêche  avec  des  lèvres  de  flamme.  Cette 
foi  sc  transforme  en  œuvres  saintes,  ertja; 
ce  ne  sont  pas  seulcmentles  pratiques  d’un 
culte,  ce  sont  des  actions  morales.  — Il 
existe  tin  nonios  de  la  loi , une  loi  su- 
prême , distincte  des  pratiques  reli- 
gieuses, ou  du  nornos  des  œuvres,  sans 
lui  être  opposée.  La  mesure  de  la  loi 
morale,  c'est  la  vie  de  Jésus-Christ  ; elle 
diffère  essentiellement  de  cette  loi  ration- 
nelle, que  dans  le  style  de  la  vie  vulgaire 
nous  appelons  la  loi  morale,  etqui  n’est  au- 
tre chose  que  le  code  de  l'honnêteté;  c'est 
l'absence  de  certains  vices , c'cst  la  re- 
commandation des  mesures  qui  contri- 
buent au  maintien  du  bon  ordre.  — Telle 
est  la  loi  de  la  morale  abstraite  et  néga- 
tive, de  la  morale  soumise  au  calcul  de  la 
réflexion;  la  philosophie  du  xvnr  siècle  a 
cru  devoir  l’emprunter  à ce  qu'elle  appe- 
lait ia  bonne  nature  humaine,  c.-à-d.  au 
pur  instinct,  dont  elle  a fait  une  idéalité 
impeccable.  C’est  le  contraire  de  la  loi  de 
Jésus-Christ.  L’une  abandonne  l’homme 
à sa  propre  nature  , elle  eu  fait  le  fils  du 
hasard  ; l’autre  affranchit  l’homme  au 
moyen  d'un  stoïcisme  sans  orgueil , sans 
personnalité  méprisante;  elle  l’établit  dans 
la  virginité  de  l’ame.  — La  morale  chré- 
tienne sans  la  foi  chrétienne, c’est  un  non- 
sens  radical  ; il  n'y  a pas  d'arbre  sans  racine, 
il  n'y  a pas  de  fruit  sans  arbre.  La  loi  na- 
turelle est  une  prétention  du  rationalisme 
qui  méconnaît  notre  nature  divine.  Cette 
prétendue  loi  est  privée  de  la  haute  éner- 
gie de  l’ame,  elle  manque  de  tout  ce  qui 
çonsti tuait  la  grandeur  et  la  force  de  la 
spéculation  païenne. — Pour  que  l’homme 
soit  un  être  moral,  avant  comme  après  la 
foi  en  Jésus-Christ,  il  faut  qu'il  sente  en 
soi  quelque  chose  de  supérieur  à son  exis- 
tence présente,  il  faut  qu'il  ait  foi  dans  un 
idéal  quelconque,  il  faut  qu’il  se  sente, 
avec  cet  idéal , une  affinité  sans  bornes. 
Sans  ce  haut  degré  (le  vertu,  qui  existe 
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dans  les  cœurs  simples  comme  dans  les 
plus  fortes  intelligences  , toute  morale 
est  une  pauvreté  issue  d'un  esprit  in- 
suffisant qui  ne.  peut  supporter  le  poids 
des  mondes.  — Le  cachet  de  l'ineptie , 
c’est  la  foi  philosophique,  c’est  la  foi  dans 
la  raison  sentimentale,  c’est  la  foi  dans  la 
bonne  nature  humaine,  c’est  la  croyance  en 
ces  pâles  instincts  dont  la  naïveté  n’a  que 
la  durée  de  l'éclair;  c’est  le  roman  de  l’es- 
prit, ce  n’en  est  pas  le  drame.  — L’amour 
rend  la  foi  active  ; le  principe  de  la  mo- 
rale chrétienne,  c’est  la  mysticité , c’est 
un  profond  enivrement  de  la  pensée,  c’est 
le  charme  infini  d’une  soumission  ab- 
solue qui  compose  toute  la  beauté  de 
l’existence.  L’amour,  c’est  l'ouvrier  divin 
qui  met  en  œuvre  les  convictions  ; la  foi 
n’est  jamais  stérile , elle  sauve  par  les 
œuvres.  — Ces  œuvres  ne  sont  pas  ex- 
clusivement symboliques,  elles  ne  repo- 
sent pas  uniquement  sur  des  signes  exté- 
rieurs du  christianisme.  Elles  sont  in- 
spirées par  l'amour  de  l’humanité,  elles 
ont  pour  mobile  l’amour  du  prochain , 
qui  est  l’amour  de  Jésus-Christ,  car  Jé- 
sus-Christ existe  dans  tous  les  hommes, 
il  est  notre  frère  dans  tous  les  hommes. 
— Ainsi,  cette  foi  divine  se  manifeste  par 
une  vieliainte,  par  une  vie  de  dévouement 
pour  les  hommes.  Par-là  sont  évités  les 
égarements  du  quiétisme.  L’apôtre  veut 
être  entendu  dans  l’ensemble  de  tous 
les  textes.  La  foi  saove , elle  ne  sauve 
pas  sans  les  œuvres  ; elle  sauve  par  l'imi- 
tation de  Jésus  Christ. — Les  erga  nomou, 
les  œuvres  sans  la  foi,  les  œuvres  selon 
la  loi,sontdes  œuvres  mortes;  elles  n’ont 
qu'une  valeur  extérieure  : c’est  la  valeur 
du  corps,  elle  a la  durée  de  la  vie  maté- 
rielle.Pour  que  l'œuvre  vive.il  faut  qu’elle 
existe  selon  la  foi  ; seule,  la  foi  procure  la 
vie  éternelle.  — Saint  Paul  considère  les 
œuvres  selon  la  loi  sous  le  point  de  vue 
cosmiquc.il  y voit  une  imitation  de  l’ordre 
naturel  des  choses,  qui  n’est  que  l'ordre  de 
la  création  : elles  sont  en  harmonie  avec 
lekosinos,  c.-à-d.  avec  la  belle  ordonnan- 
ce des  mondes.  — . Telles  ne  sont  pas  les 
œuvres  de  la  seconde  naissance,  les  œu- 
vres de  la  régénération  spirituelle  : elles 


ont  la  valeur  intime , la  valeur  suivant 
l'esprit , durant  l’éternité  de  l'existence 
spirituelle.  — On  a voulu  opposer  l'apô- 
tre saint  Jacques  à l'apôtre  saint  Paul  : 
l’un  paraît  se  contenter  de  l'œuvre  cos- 
mique , l’autre  semble  embrasser  la  foi 
dans  une  plus  vaste  étendue  ; la  con- 
tradiction n’est  qu’apparente.  Saint  Paul 
n’entend  nullement  blâmer  les  œuvres 
temporelles  : pour  que  l'ame  soit  régéné- 
rée, il  faut  le  divin  embrasement  des  œu- 
vres spirituelles.  — Entre  les  rites  et  la 
foi,  il  existe  une  eonnexion  intime.  Les  ri- 
tes,signes  palpables  du  christianisme, sont 
de  véritables  actes  de  foi  i ils  témoignent 
de  l’efficacité  des  sacrements.  Un  nouvel 
homme  est  extérieurement  engendré  par 
le  baptême  ; un  nouvel  homme  est  inté- 
rieurement engendré  par  la  communion  t 
la  souillurcest  lavée,  le  vice  est  extirpé. 
Telle  est  la  justification  de  l'homme.  — • 
Quand  1 homme  va  plus  loin,  quand  il  pé- 
nètre l’essence  des  divins  mystères  , aus- 
sitôt il  s'élève  au  rang  des  justes.  Le  jus- 
te,c’est  celui  qui  donne  la  paix,  c’est  ce- 
lui qui  la  maintient  sur  la  terre.  MelcW- 
sedek,  ie  roi  de  Salem,  le  roi  de  la  cité 
de  la  paix,  était  le  roi  de  1a  justice.  L’an- 
tiquité païenne  a connu  ce  besoin  de  1a 
justification , cette  nécessité  de  la  paix 
du  cœur.  Les  Grecs  vénéraient,  dans  leur 
divin  Aristée,  un  homme  juste , un  ange 
de  paix  , qui  maintenait  l’harmonie  sur 
la  terre. — Le  Dharniarâdscliadestndieiu, 
ce  noble  et  pacifique  Youddhischtkira,  le 
guerrier  inébranlable,  croit  à la  sain- 
teté de  Crischna,  son  dieu  et  son  ami; 
dans  cette  foi,  il  fait  régner  la  paix  parmi 
les  hommes,  dans  celle  foi  il  monte  vi- 
vant au  ciel.  Les  différents  Bouddhas  ont 
tous  empreint  sur  leur  physionomie  cet- 
te idée  de  la  félicité  du  juste.  — Nulle 
part  cependant  cette  divine  harmonie 
n’est  aussi  sublimement  caractérisée  que 
dans  les  affections  du  christianisme.  La 
foi  chrétienne  est  non  seulement  la  loi 
morale,  elle  est  encore  une  loi  éminem- 
ment sociale. — Par  la  foi,  on  a la  paix  de 
Jésus-Christ  au-dedans  de  son  ame,  on  l’a 
encore audehors.  Il  existe  une  foi  aux  in- 
stitutions extérieures  du  christianisme,  une 
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foi  en  ses  symboles  ; cette  foi  est  la  tra- 
duction de  la  foi  interne.  On  est  bien  réel- 
lement chrétien  de  nom  quand  on  est 
chrétien  de  cœur.  On  a le  baptême  ex- 
terne et  on  a le  baptême  interne.  Ces 
eaux  sacrées  sont  les  eaux  de  la  grâce  di- 
vine ; l'aine  s’y  baigne  toute  nue.  Elle  sort 
de  ce  bain, non  pas  comme  une  Aphrodi- 
te païenne , dans  les  enchantements  du 
kosmos,dans  la  beauté,  dans  l’harmonie  du 
système  des  mondes,  mais  elle  en  sort  com- 
me une  vierge  chrétienne, dans  cette  douce 
beauté  de  l'ame,  dont  l'éclat  perce  à tra- 
vers la  matérialité  du  corps.  Cette  foi  est 
la  palinfcncsia  de  l’apôtre , la  foi  de  la 
régénération.— Par  la  foi,  nous  marchons 
avec  le  Christ,  nous  devenons  son  compa- 
gnon de  route  ; par  la  foi, nous  nous  asso- 
cions à son  œuvre , nous  devenons  les 
coopéraleurs  de  sa  volonté.  Nous  sommes 
assis  à sa  table,  et  il  divise  entre  nous  son 
esprit  saint;  nous  sommes  assis  à sa  table, 
et  il  secommunique  à nous  dans  son  corps; 
nous  nous  levons  de  sa  table,  et  nous  nous 
dispersons  vers  toutes  les  régions  de  l’u- 
nivers , nous  distribuons  sur  tous  les 
points  du  globe  les  dons  de  l’esprit , le 
pain  et  le  vin  de  la  vie  éternelle. — En  re- 
cevant Jésus-Cbrist  sous  ces  espèces, 
nous  le  rendons  semblable  à nous  en 
corps  et  en  substance  : un  frisson  sa- 
cré , parcourant  notre  être , le  saisit 
tout  entier.  Ce  corps,  c'est  la  vie,  cet- 
te chair,  c’est  l’esprit  ; ce  sang  s’est  dis- 
sous dans  les  larmes  : nous  avons  dé- 
voré son  ame  , nous  nous  sommes 
nourris  de  sa  nature  céleste.  Telle  est 
notre  apothéose  : notre  ascension  a lieu 
dans  le  ciel  de  Jésus-Christ. — Qu’est-ce 
que  le  pain?  c’est  l’expression  la  plus  uni- 
verselle de  l'aliment  matériel , e’est  le 
symbole  le  plus  ancien  de  l’industrie , 
S'est  la  nourriture  quotidienne  arrosée 
de  saintes  sueurs,  c’est  le  corps  de 
l’aliment.  Qu'est{ce  que  le  vin?  c'est  l’ex- 
pression laplus universelle  de  la  substan- 
ce alimentaire  liquide,  c’est  le  symbole 
d’une  industrie  non  moins  ancienne,  c’est 
le  sang  dans  le  corps  de  l'aliment.  Toutes 
les  religions  ont  adoré  ces  types,  toutes  les 
ont  substitués  à la  victime  sanglante  : mais 


dans  le  christianisme  seul  le  pàin  et  le 
vin  ont  revêtu  un  caractère  sublime.  — 
Celui-là  seul  mange  le  pain  de  la  vie,  ce- 
lui - là  seul  boit  le  sang  de  la  vie , qui 
mange  saintement , qui  boit  saintement , 
qui  mange  et  qui  boit  en  communion 
avec  tous  ses  frères , dans  une  sollicitude 
sublime  pour  le  bien-être  universel  de 
toutes  les  créatures.  — Celui-là  qui  boit 
extérieurement,  celui-là  qui  mange  exté- 
rieurement , celui  qui  mange  et  qui  boit 
sans  penser  à ses  frères  , celui-là  dans  le 
sang  boit  un  mortel  poison,  celui-là  dans 
la  chair  dévore  la  mort  : il  pervertit  la  foi, 
il  corrompt  toutes  les  sources  de  l'exis- 
tence. — Au  milieu  des  foudres  de  sa  di- 
vine colère , saint  Paul  tonne  contre  la 
communion  païenne.  Par  elle , on  parti- 
cipe aux  œuvres  des  dieux  du  kosmos  , 
des  dieux  de  l'univers  ; par  elle,  l'homme 
se  renforce  dans  Adam  : il  entre  dans  la 
pensée  de  l'homme  déchu.  — Mais  celui 
qui  communie  avec  Jésus-Christ  enfonce 
les  portes  de  la  mort , il  arbore  le  dra- 
peau de  la  foi  sur  la  plus  haute  cime  de 
l’existence,  il  ravit  à la  mort  ses  amertu- 
mes. Telle  est  la  distinction  établie  par 
l’apôtre  entre  les  deux  communions.  — 
Tout  homme  qui  communie , n’importe 
avec  quoi , s’engage  en  corps  et  en  es- 
prit, au-dehors  comme  au-dedans  de 
lui-même  ; il  s’engage  dans  l’esprit  de 
l'être  avec  lequel  il  rompt  le  pain  de  la 
vie  ou  le  pain  de  la  misère,  de  l'être  sa- 
cré ou  profane  avec  lequel  il  partage  le 
sel  de  l’existence. — Par  l'avénement  du 
christianisme,  les  anciens  dieux  de  la  na- 
ture se  transformèrent  en  démons  aux  yeux 
des  peuples  ; la  religion  de  l’esprit  éleva 
des  barrières  contre  la  religion  de  la 
chair.  Deux  routes  furent  ouvertes  dans 
les  deux  communions  opposées  : la  route 
rétrograde  des  pères  , la  route  des  fils, 
brillante  d’avenir.  — Par  sa  mort,  le 
Christ  expie  le  péché  ; nous  sommes 
admis  au  nombre  de  ses  élus  : telle  |est 
l’œuvre  de  fa  foi  chrétienne.  — Que 
deviennent  ceux  qui  se  trouvent  en  de- 
hors de  la  foi  du  christianisme?  Tous  ceux 
qui  ignorent  le  Christ  sont  jugéssuivant  la 
loi  morale  et  religieuse  de  tous  les  peu- 
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pics , en  tant  qu'elle  se  rapproche  , sans 
toutefois  l'atteindre,  de  la  morale  de  l'E- 
vangile. Bien  qn’il  ne  participe  pas  aux 
grandeurs  du  christianisme  , celui-là  est 
sauvé  duquel  on  peut  dire  : il  aurait  vécu 
dans  la  foi  chrétienne  s'il  l’avait  connue. 
_ H y a une  foi  abominable  , c’est  celle 
qui  participe  de  l’impureté  de  certains 
mystères,  c’est  la  foi  du  paganisme  cor- 
rompu. Il  y a une  foi  relativement  bonne, 
c’est  celle  qui  aspire  à la  vérité , dans  la 
droiture  d’un  esprit  simple  et  vigoureux. 
11  y a une  foi  complète,  une  foi  absolue, 
c’est  celle  qui  embrase  l'ame  chrétienne  : 
celle-là  seule  justifie  dans  toute  l’éten- 
due du  mot  justifier  , celle-là  seule  fait 
admettre  les  élus  en  présence  de  Jésus- 
Christ.  Par  cette  gradation  dansl'ordrc  de 
la  foi , il  est  exigé  de  l’homme  tout  ce  que 
l’homme  peut  donner. — 11  y a U progres- 
sion infinie;  il  n'existe  pas  la  moindre  con- 
tradiction entre  la  religion  de  la  nature, qui 
est  la  religion  païenne , la  théocratie  des 
Juifs  , qui  est  la  religion  de  la  loi , et  le 
christianisme,  qui  est  la  religion  de  la  grâ- 
ce. Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont 
conçu  le  Verbe  dans  la  créature.  Les  Brah- 
manes, qui  ont  entrevu  le  Logos  sous  le 
nomdu  Pranava,  et  Zoroastrc, qui  a sym- 
bolisé la  parole  d’Ormouzd  , ont  essayé 
de  le  dégager  de  la  matière.  Ils  ont  été, 
sous  quelques  rapports,  des  chrétiens  par 
anticipation,  des  chrétiens  incomplets, 
des  chrétiens  cédant  à un  besoin  intime  de 
la  nature  humaine. Des  le  bcrccaudu  mon- 
de, la  conscience,  ce  dieu  inné,  a accom- 
pagné le  genre  humain.  — De  cette  ma- 
nière , il  a constamment  existé  dans  le 
monde  une  foi  dans  la  divinité  du  Verbe, 
loi  plus  ou  moins  lucide.  Le  Verbe  est 
la  parole  de  vie  ; sans  lui  l'existence  est 
chose  inadmissible.  Le  Verbe  de  la  créa- 
tion , c'est  l’homme  ; les  esprits  ont  tou- 
jours été  frappés  de  la  conformité  qui 
existe  entre  les  objets  de  la  nature  et  les 
pensées  renfermées  dans  le  Verbe  de  l’es- 
prit. Tous  les  païens  éclairés  ont  consi- 
déré l’univers  comme  l’image  d’un  monde 
auprème,  monde  de  la  pensée,  dans  lequel 
la  Divinité  avait  revêtu  un  nom  et  adopté 
un  emblème.  Le  système  de  l'univers  est 
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une  syntaxe  divine,  c’est  une  grammaire 
dont  les  lettres  sont  des  figures  géométri- 
ques aux  proportions  idéales. — Dans  Jé- 
sus-Christ , il  existe  un  idéal  de  la  pen- 
sée qui  n’est  jamais  complètement  acces- 
sible à l’intelligence  humaine. Fille  de  l’a- 
mour, la  foi  verse  autour  d’elle  les  rayons 
de  l’espérance  : celle  espérance  , c’est  la 
foi  de  l’avenir.  — Les  sages  de  l’antiquité 
avaient  suivi  des  routes  diverses. Dans  l'O- 
rient, ils  avaient  aspiré  à la  divinité;  ils 
avaient  étudié  les  loisdel’harmonic  qu’ils 
supposaient  devoir  unir  la  créature  isolée 
et  l’ensemble  de  la  création , l'homme 
et  l’univers.  En  Occident,  ils  avaient  re- 
cherché la  nationalité;  leur  cité  était  sur 
la  terre  : ils  ne  la  cherchaient  ni  dans  le 
moi  humain  ni  au  haut  des  cicux  : ils  U 
trouvaient  dans  les  rangs  de  leurs  conci- 
toyens. Les  inspirations  de  l’amour  n'a- 
vaient jamais  été  révéléesni  aux  uns  ni  aux 
autres.  L’humble  foi  s’approche  de  son 
divin  modèle , d’une  manière  d'autant 
plus  intime  qu’elle  en  mesure  davan- 
tage la  distance.  Ces  ascètes  et  ces  pa- 
triotes, ces  personnages  grands  et  héroï- 
ques, avaient  ignoré  l’espérance,  cette  vie 
de  l’ame,  qui  jaillit  delà  foi  et  qui  agran- 
dit indéfiniment  ses  destinées.  C’est  la  foi 
dans  la  foi,  c'est  le  centre  de  la  foi,  c’est 
la  céleste  confiance.  Par  celle  véhémen- 
ce du  désir,  l'ame  est  unie  dans  la  foi  à 
son  souverain  seigneur.  Tel  est  le  fon- 
dement de  la  foi,  telle  est  la  confiance  dans 
la  grâce  divine.  Le  céleste  époux  descend 
dans  le  mystère  du  ccrur,  il  reçoit  les  con- 
fidences de  l'ame  aiinaule  qui  a foi  dans 
la  miséricorde  divine.  11  n'y  a pas  de  grâ- 
ce sans  justice,  la  grâce  est  éternelle,  clic 
relève  de  la  sagesse  divine  ; elle  inspire 
la  confiance  sans  rien  ôter  au  respect  des 
choses  saintes,  sansenlcverà  la  grandeur 
religieuse  sa  terreur  sacrée. — A chacun 
selon  ses  œuvres , à chacun  selon  la  foi 
dans  laquelle  il  a agi,  quand  cette  foi  est 
sincère,  quand  elle  ne  pouvail-être  autre 
chose  que  ce  qu’elle  a été.  A l'œuvre  chré- 
tienne et  à la  foi  chrétienne  la  plus  haute 
récompense,  la  récompense  du  divin 
amour,  la  récompense  fondée  sur  une  cé- 
leste espérance!  Hors  la  foi, point  de  salut; 
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dans  la  foi,  le  salut,  selon  la  mesure  de  la 
foi,  selon  le  caractère  de  la  foi,  selon  les 
degrés  de  l’amour,  selon  l’échelle  de  l’in- 
telligence , scion  la  beauté,  la  pureté , la 
sainteté  de  l’ame. — Abraham  a cru;  la  foi 
l’a  sauvé.  11  a participé  à l'Epangélie, 
selon  l'expression  de  l'apôlre.  Tous  les 
hommes  des  anciens  temps  quionteu  une 
croyance  sincère,  chacun  selon  son  cœur, 
chacun  selon  ses  œuvres,  seront  mesurés 
à cette  mesure.  Telle  est  la  descente  dans 
le  Iladès  effectuée  par  Jésus -Christ , 
quand  il  délivra  les  âmes  des  justes, quand, 
au  sein  de  la  tombe , il  les  reçut  dans  sa 
foi  divine.  Selon  l'apôtre  saint  Pierre  , il 
y a eu  même  miséricorde  pour  les  pé- 
cheurs qui  avaient  ignoré  le  Christ.  — 
Cette  nécessité  de  la  rédemption  en  ar- 
rière, si  je  puis  hasarder  cette  expres- 
sion, a été  sentie,  même  dans  les  religions 
païennes.  Tous  les  dieux  sauveurs , tous 
les  dieux  libérateurs, les  Soters  et  les  Eleu- 
thères , descendent  dans  l'enfer  pour  y 
racheter  quelque  ame  pécheresse  : il  en  est 
ainsi  dHercule.de  Thésée, du  Crischnn  de 
l’Inde.  La  foi  en  Dieu,  c'est  la  foi  dans  l’in- 
faillibilité de  scs  jugements,  c’csl  la  con- 
fiance dans  la  sagesse  divine.  Dieu  est  le 
souverain  juge  de  tons  les  hommes , des 
païens  comme  des  Juifs  et  des  chrétiens. 
11  les  juge  selon  la  loi  du  christianisme, 
car  elle  est  la  loi  absolue  de  la  foi , elle 
est  la  lumière  naturelle  qui  éclaire  la 
conscience  de  chaque  homme  : la  gran- 
de loi  de  l'univers  est  gravée  dans  tou- 
tes les  âmes. — Le  christianisme  est  des- 
cendu sur  la  terre,  dans  les  flots  de 
la  manne,  au  moment  où  l'homme  n'avait 
plus  de  voix  , oii  son  gosier  se  desséchait, 
où  il  ne  restait  plus  de  l'homme  qu’un  sque- 
lette. Cette  religion  sublime  a sanctifié  la 
conscience,  cllelui  a donné  une  consécra- 
tion divine.  L’homme  qui  est  demeuré 
étranger  au  christianisme,  l’hommequi  1 i- 
gnore,  mais  qui  vil  selon  sa  conscience,  cet 
homme  existe  en  sympathie  avec  le  chris- 
tianisme. La  foi  chrétienne  a le  doux  éclat 
de  la  lumière  la  plus  bienfaisante.  Elle 
repose  sur  la  Vierge  et  sur  la  colombe , 
elle  procède  de  l’immaculée  conception, 
de  l’existence  sans  tache  de  l’agneau  divin. 


Sans  cette  conviction  de  la  pureté  de  la  vic- 
t me.il  n’y  n pas  de  foi  chrétienne.  l.cYcrbc 
est  le  fils  de  Dieu;  le  Pranava  , disent  les 
Brahmanes,  est  Brahmadschô  ; le  I.ogos  est 
né  de  Brahma;  mais  ils  ignorent  son  cruci- 
fiement, ils  ignorent  la  profondeur  de  son 
martyre.  — Type  de  la  beauté  et  de  la  bonté 
divines,  le  Verbe  des  chrétiens  est  le 
Dieu  de  Dieu  dans  la  manifestation  tem- 
porelle; le  principe  du  monde  est  dans 
l’indéfinissable  et  mystérieux  abîme  de 
toutes  les  existences  : il  opère  desmiracles. 
Le  Créateur  de  l’univers,  le  Dieu  libre, 
lo  Dieu  sage , peut  interrompre  le  cours 
naturel  des  choses  ; il  commit  les  cau- 
ses cachées  de  toutes  les  existences.  Ain- 
si , la  foi  en  Jésus -Christ  embrasse  la 
croyance  en  sa  personne  temporelle  et 
spirituelle,  en  son  énergie  créatrice,  en 
sa  puissance  miraculeuse. — Le  christia- 
nisme est  une  religion  possible;  elle  est 
praticable  dans  toute  sa  largeur;  loin 
d’ètre  en  contradiction,  elle  se  trou- 
ve en  rapport  avec  la  nature  humaine  ; 
mais,  sans  la  foi , on  désespère,  on  voit 
dans  le  christianisme  l’impossible,  on  re- 
cule devant  le  but  que  Dieu  assigne  à l’ac- 
tivité humaine. — Cette  religion  est  celle 
du  courage  ; elle  a la  foi  qui  fait  surmon- 
ter les  difficultés  du  but  ; elle  a la  foi  de 
l’héroïsme,  foi  éclairée,  qui  exige  une  sou- 
mission bien  comprise,  une  soumission 
profondément  sentie  ; elle  ne  réclame  pas 
une  obéissance  abjecte , elle  repousse  la 
bassesse  de  l’esclave  qui  se  prosterne  de- 
vant le  maitre. — La  foi  aveuglé  n’a  de  mé- 
rite que  dans  un  cœur  sim  pie  ; la  foi  éclai- 
rée sera  toujours  la  plus  pure  expression  de 
la  vérité" chrétienne,  c.-è-d.  une  foi  qui 
embrasse  l’objet  de  sa  conviction  dans 
les  replis  de  son  existence.  — Il  n’est 
pas  donné  à l’homme  de  comprendre  en- 
tièrement l’objet  de  sa  foi  ; il  ne  peut  ni 
l’analyser,  ni  le  percevoir  comme  chose 
humaine.  La  foi  n’est  pas  une  matière 
qu’on  fait  tomber  en  poussière,  elle 
n’a  rien  de  commun  avec  la  grossiè- 
reté des  sens.  Comme  le  génie,  comme 
l’inspiralion,  comme  l'art,  on  l’embrasse 
par  élévation  d’amc  , par  vocation  d'es- 
prit. On  nq  l’a  pas  par  infiltration , on  ne 
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la  possède  pas  par  mécanisme , elle  ar- 
rose la  planlc  vivante , elle  se  révèle  à 
l’esprit  préparé  à la  recevoir.  — Les  in- 
crédules , dans  leur  vanité,  nient  par  af- 
faissement d’ame,  par  lâcheté  d’esprit  ; ils 
ne  croient  qu'à  ce  qu’ils  touchent,  à 
tel  point  leur  génie  est  terrestre.  Aussi 
entendes  l'Apôtre  tonner  contre  eux  ; ils 
veulent  comprendre  matéricllemeutl’ob- 
jet  de  la  foi,  ils  veulent  la  saisir  ex- 
périmentalement ; leur  a me  est  un  champ 
de  pierres;  ils  ont  le  cœur  plat,  la  sa- 
veur de  leur  esprit  est  insipide. — L'eiamen 
ne  saurait  préparer  à la  foi;  Dieu  n’est 
pas  sujet  à l’eiamen.  Pour  entrer  dans  la 
foi , il  faut  le  ravissement  de  l’amc  ; l’ai- 
gle fond  sur  le  cœur  humain  ; à travers  un 
ciel  sans  nuages,  éclairé  par  la  foudre, 
il  emporte  le  nouveau  Ganymède,  et  le 
dépose  sur  les  marches  du  trône  de  l’É- 
terncl.  Par  la  profondeur  de  l'ame,  l’hom- 
mo  arrive  à la  foi  ; il  n’ciiste  plus  dès  lors 
que  dans  l'énergique  concentration  de 
sa  puissance,  dans  l'unité  de  son  savoir; 
il  n'est  pas  dans  la  diversité  de  son  être, 
il  n’est  pas  dans  le  démembrement. 
C’est  là  la  vie  divine. — Par  la  foi  dans 
le  Fils,  on  obtient  le  Saint-Esprit,  ob- 
jet des  aspirations  ardentes  de  la  pri- 
mitive église.  Le  Saint-Esprit  agissait  en 
Jésus-Christ.  Par  la  foi,  1a  grâce  était 
acquise;  daus  la  grâce  reposait  la  justifi- 
cation, émanée  des  conseils  de  l’incom- 
préhensible sagesse  divine,  qui  a la  vue 
intuitive  des  choses.  Le  chrétien  nait 
dans  le  Saint-Esprit. — Telle  est  la  so- 
phia,  la  philosophie  divine,  la  théoso- 
phic  dévoilée  par  la  religion  du  Verbe. 
Au  moyen  de  cette  sagesse,  dont  Dieu  a 
la  clé,  car  il  est  le  seul  être  qui  ail  la 
science  de  ses  conseils,  ou  arrive,  par  la 
foi,  à la  justice,  et  par  la  justice  on  monte 
à la  félicité  suprême.  — C’est  là  ce  qui 
confond  la  raison  humaine;  les  anges  eux- 
mêmes  ne  sauraient  s'introduire  dans  les 
conseils  de  la  majesté  divine.  Le  fon- 
dement du  christianisme , c’est  la  foi 
dans  la  consécration  divine  conférée  à 
Jésus-Christ  ; sans  cette  révélation , il 
n'y  aurait  pas  de  christianisme,  il  n’y 
aurait  qu’une  institution  de  pure  sagesse 


humaine.  — Le  christianisme  apportait 
une  grâce  divine,  il  n’apportait  pas  une 
simple  grâce  humaine.  A la  grâce  divine 
il  fallait  une  sanction  divine,  comme  à la 
grâce  humaine  il  faut  une  sanction  hu- 
maine. Dieu  seul  pouvait  exiger  cette  foi 
absolue,  seul  il  pouvait  demander  aux 
hommes  cette  résignation  dans  l'étemelle 
sagesse  de  ses  conseils,  seul  il  pouvait 
venir  en  assistance  à lj  nature  humaine, 
seul  il  pouvait  lui  enlever  la  souillure  ori- 
ginelle, seul  il  pouvait  la  douer  de  la  puis- 
sance nécessaire  à la  pratique  du  christia- 
nisme.Par  le  Saint-Esprit,  qui  est  le  souf- 
fle divin , Dieu  se  révèle  dans  le  christia- 
nisme; par  le  Saint-Esprit,  il  appelle  la  foi; 
cet  esprit  est  la  haute  et  unique  preuve 
du  christianisme.  Elle  est  perdue  pour 
celui  qui  ne  la  sent  pas,  qui  ne  la  com- 
prend pas,  pour  celui  qui  n'a  pas  la  vie. 
— Pénétrant  dans  le  christianisme.  l'es- 
prit de  l’homme  y rencontre  l'esprit  de 
Dieu  qui  s'empare  de  son  être,  qui  l'illu- 
mine d’un  rayon  de  sa  lumière  divine  ; 
aussitôt  tout  autour  de  loi  est  changé  : 
car  tout  en  lui  a subi  une  complète 
métamorphosé.  11  y a pour  lui  de  nou- 
veaux cieux  , il  y a pour  lui  une  nou- 
velle terre,  il  y a en  lui  un  homme  nou- 
veau. — Le  christianisme , c’est  le  té- 
moignage du  Saint-Esprit , flamme  bien- 
faisante qui  anime  la  foi  chrétienne. 
L'homme,  dans  son  propre  esprit,  est  ap- 
pelé en  témoignagede  l'esprit  du  christia- 
nisme. C'est  là  le  gage  de  la  foi,  c'est  là 
le  témoignage  de  l'intime  vérité  du  chris- 
tianisme. Par  la  foi , un  contrat  est  si- 
gné entre  Dieu  et  l’homme.  La  foi  dans 
les  promesses  du  christianisme  repose  sur 
la  pénétration  dans  l'esprit  divin  qui  con- 
tracte cet  engagement. — Au  moyen  de  la 
foi,  l'esprit  de  Dieu  devient  la  mesure  de 
l'esprit  de  l’homme.  Il  est  la  sonde  de 
cet  esprit,  il  en  interroge  les  abîmes.  La 
foi  résulte  d'un  épanouissement  de  l’ame, 
d’une  large  et  profonde  ouverture  que 
Dieu  pratique  dans  le  cœnr  humain.  — 
Cet  esprit  divin  se  révèle  aux  cœurs 
intelligents  comme  la  mesure  éternelle 
de  la  raison  humaine.  Il  vole  au  se- 
cours des  pauvres  d'esprit,  ches  lesquels 
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vacille  la  lumière  naturelle.  Ceux-là 
sont  chers  à Dieu  pour  leur  foi  et  pour 
leur  justice.  Telle  est  la  distinction  fon- 
damentale qui  sépare  l’ascétisme  chré- 
tien de  l'ascétisme  oriental.  La  religion 
chrétienne,  seule  entre  toutes  les  croyan- 
ces, prête  assistance  aux  faibles,  l’amour 
sanctionne  leur  adoption  , l'amour  leur 
ouvre  un  esprit  dans  l’amc. — Si  la  théoso- 
phie  des  Soufis  mahométans  n’est  pas 
contraire  à cette  tendance,  elle  la  doit  à 
Jésus,  dont  clic  cite  les  paroles. — Il  faut 
s’entendre  sur  cette  sainte  et  digne  igno- 
rance, sur  celle  simplicité  de  cceur  tant 
et  si  chaudement  commandée  par  la  foi 
chrétienne.  Celle-ci  renverse  de  son  pié- 
destal l’orgueil  de  la  science;  mais  il  exis- 
te, pour  quelques  méchants  esprits,  un 
orgueil  d'ignorance,  qui  n’est  autre 
chose  qu’une  envie  déguisée;  cette  haine 
méprisable  provient  de  l’incapacité  ra- 
dicale qu’éprouve  tout  esprit  médiocre 
quand  il  essaie  de  se  livrer  h une  ap- 
plication sérieuse.  Il  ne  faut  pas  que  le 
commun  des  hommes  s'empare  d'une 
haute  vérité  pour  traîner  dans  la  houe 
la  statue  des  dieux.  Entre  la  foi  candide 
et  la  foi  insçnsée,  entre  la  naïveté  et  l’i- 
neptie, entre  la  foi  méchante  et  la  foi  ai- 
mante, il  y a la  distance  de  la  terre  au 
ciel.  — Quand  la  science  se  reconnaît 
pour  ce  qu'elle  doit  être,  quand  elle  s'a- 
voue ses  propres  limites,  quand, mesurant 
la  portée  de  sa  sagesse,  elle  part  de  U 
pour  pénétrer,  par  les  portes  de  la  foi, 
dans  l’enceinte  de  la  science  illimitée  , 
qui  est  le  savoir  de  Dieu,  elle  offre 
alors  au  monde  la  science  de  l'infini, 
de  touà  les  spectacles  le  plus  imposant. 
On  croirait,  pour  me  servir  d’une 
expression  empruntée  à la  poésie  héroï- 
que des  Indiens  , assister  à l'entrée  des 
lions  dnns  les  cavernes  des  montagnes. 

Won,  la  science  humaine  n’est  pas 

)c  contraire  de  la  science  divine,  le 
fini  n'est  pas  l'opposé  de  l'infini,  il  en 
est  l’ombre.  Ainsi  que  les  planrtcs  sont 
entraînées  dans  le  système  dominateur 
leur  soleil,  ainsi  la  science  humai- 
ne circule  , dans  un  mouvement  ellip- 
tique , autour  de  la  science  diviuc  qui 
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la  maintient  dans  scs  limites,  la  fixe  et 
la  détermine.  — Dieu  double  les  forces 
de  l’homme,  lorsqu'il  enfonce  sa  puis- 
sante racine  dnns  le  coeur,  comme  le  cè- 
dre dans  le  rocher.  Aux  yeux  du  souve- 
rain maître,  le  faible  vermisseau  et  le 
puissant  quadrupède  ont , moralement 
parlant,  la  même  valeur.  Il  sera  deman- 
dé au  vermisseau  ce  qui  est  en  la  puis- 
sance du  vermisseau,  il  sera  exigé  du  co- 
losse ce  qui  est  en  la  puissance  du  colos- 
se.— Dieu  dispense  le  salut  éternel, 
mais  la  foi  dnns  ses  promesses  dcvnncc 
la  grâce.  Du  cdlé  de  l’homme,  il  y a 
plus  que  passion  , il  y a action.  Com- 
battu par  sa  nature  sensuelle , affligé  par 
l’orgueil  de  sa  raison , l’homme  ne  sc 
trouve  plus  dans  la  situation  des  apd- 
tres;  mais  si  Jésus-Christ  n'est  plus  là  , 
directement , au  toucher  corporel  , le 
Saint-Esprit  soutient  la  foi  chancelante. 
Depuis  que  le  Christ  a disparu  de  sa  per- 
sonne, cette  sainte  activité  occupe  sa  pla- 
ce. Le  Saint-Esprit  est  selon  le  coeur,  il 
est  selon  la  faculté  de  chaque  homme. 
Dans  tous  , il  régit  l’acte  qui  détermine 
la  foi  interne.  Il  accueille  cette  foi  qui 
s'élance  activement  du  fond  de  l'ame , 
comme  la  fleur  s’élève  d’un  sol  imbibé 
de  rosée  divine,  pour  ouvrir  aux  rayons 
de  la  lumière  les  trésors  de  son  cali- 
ce, que  l'amour  colore  des  plus  chas- 
tes flammes.  Pour  la  foi , il  faut  le  con- 
cours de  l’homme  et  du  Saint-Esprit; 
la  lumière  unit  l’homme  terrestre  à l'es- 
prit céleste  dans  la  Heur  d'une  commune 
existence. — Ainsi  Dieu  remplit  l'homme 
sans  que  l’homme  s'abdique.  Celui  ci 
n'est  pas  un  vase  à dédaigner;  il  ne  ren- 
ferme pas  seulement  une  liqueur  précieu- 
se ; il  a du  prix  et  par  le  fond  cl  par  la 
forme;  il  est  ennobli  par  la  présence  des 
cieux.  — Jésus-Christ  est  ressuscité,  telle 
est  la  foi  chrétienne.  Il  a arraché  à la  vie 
sa  cruelle  épine.  Le  bras  tout-puis<ant  de 
la  Divinités  arraché  Jésus-Christ  au  tom 
beau. Telle  est  la  rfÿnnmf'rutcllc  est  l’éner- 
gie suprême.  Il  faut  croiéèén  cette  puis- 
sance divine  qui  nous  justifie  dans  nos 
œuvres  saintes.  — La  foi  du  chrétien 
est  fondée  sur  une  base  historique , le 
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témoignage  de*  apôtres.  Celte  foi  est 
acquise  à l'ensemble  de  la  sublime  exis- 
tcncc  de  son  auteur  ; la  mort  est  le  cou- 
ronnemeut  d'un  édifice  qui  repose  sur  la 
vie  éternelle.  — La  foi  dans  les  miracles 
est  la  foi  dans  la  vie  intime  de  Jésus- 
Clirist.  L’antiquité  admettait  certaines 
ceuvrcs  miraculeuses  inspirées  par  le  gé- 
nie du  mal;  des  thaumaturges  audacieux 
invoquaient  la  puissance  des  ténèbres. 
Les  miracles  font  exception , 1 Esprit- 
Saint  est  le  caractère  permanent  du 
christianisme.— Foi,  amour,  espérance, 
trinité  d'aiTcctions  chrétiennes;  espoir 
dans  la  justification  par  la  grâce,  dans  le 
salut  par  la  grâce;  amour  dans  l’activité 
d’une  vie  vertueuse,  selon  les  purs  prin- 
cipe; du  christianisme!  cet  amour,  le  roi 
des  cieui  l’ordonne,  tout  doit  plier  sous  le 
faix  de  l’amour,  c’est  l’Atlas  qui  supporte 
les  mondes.  Les  anciens  ont  entrevu 
ject  amour  dans  l'Éros  des  Orphiques, 
dans  le  Kâma  des  Indiens.  Il  sépare  la 
lumière  des  ténèbres,  il  enfante  l’uni- 
vers. Dans  le  commandement  de  l’a- 
mour, dans  le  commandement  principal 
de  la  loi,  sont  compris  et  la  loi  et  les  pro- 
phètes. Par  l’amour,  comme  par  un  lien 
sacré,  la  perfection  humaine  est  rattachée 
à la  perfection  divine.  L’amour  est  le  mi- 
lieu sacré  entre  la  foi,  qui  est  le  commen- 
cement, et  l’espérance,  qui  est  la  sublime 
fin  de  l’existence.  Par  la  foi,  l’initié  avan- 
ce, l'amour  l’introduit  dans  le  sanctuai- 
re; lâ  est  la  réalisation  de  l'espérance. — 
Pistis,  Agnpe  et  Elpis,  foi  divine  qui 
donne  l'énergie  de  l’existence,  amour  di- 
vin qui  en  est  l’aimant  magnétique,  es- 
pérance divine  qui , par  la  résurrection, 
s'élance  dans  la  vie  étemelle  ! A toute 
chose  survit  l’amour,  sa  nature  est  l’infi- 
ni; il  est  le  lien  de  la  vie  terrestre,  il  est 
notre  guide  vers  la  vie  éternelle  ; par  l'a- 
mour nous  nous  survivons  à nous-mêmes. 
Quand  la  foi  s'est  métamorphosée  dans 
la  contemplation  présente,  quand  l’espé- 
rance a atteint  son  but  dans  la  réalité  de 
l'existence  divine,  l'amour  a tout  absorbé, 
l’amour  seul  persévère. — Foi,  amour,  es- 
pérance, accords  fondamentaux  de  l'exis- 
tence terrestre,  vous  seuls  avez  de  la  durée 


chez  l’hommc.Celui  qui  croit  dans  la  vérité 
peut  seul  aimer,  seul  il  a le  droit  d’espé- 
rer. Insolubles  dans  leur  manifestation 
mondaine,  la  foi,  l'amour  et  l'espérance 
se  distinguent  dans  la  vie  céleste,  où  l'in- 
tuition remplace  la  foi,  où  la  réalité  rem- 
place l'espérance. — L’espérance  se  fonde 
sur  l'amour  dans  l'accomplissement  de  la 
vertu  chrétienne;  son  mobile  est  la  foi, 
cette  condition  absolue  des  œuvres  du 
christianisme. — Par  la  foi  seule,  on  par- 
ticipe au  fruit  divin,  qui  est  la  rémission 
du  péché.  Pour  ne  pas  avoir  connu  cette 
sublime  expiation  , les  brahmanes  jont 
médit  du  Karmaphaln,  du  fruit  des  œu- 
vres; ils  ont  voulu  que  le  fruit  ne  comp- 
tât pas  sur  l’arbre  séculaire,  sur  le  hal- 
pavrikscha,  qui  est  le  symbole  de  la  vie 
humaine.  — Jésus-Christ  ne  souffre  que 
pour  ceux  qui  croient  en  lui,  pour  les 
hommes  à la  foi  pénétrante.  Il  ne  souffre 
pas  pour  ceux  qui  croient  pouvoir  pécher 
impunément,  pour  ceux  qui  s’imaginent 
que  leurs  fautes  ont  été  expiées  d'avance, 
pour  ceux  qui  se  promettent  une  péni- 
tence facile,  sans  que  leur  foi  s'épanouisse 
dans  les  bonnes  œuvres.  Le  pécheur  doit 
espérer  dans  la  rémission  de  scs  péchés, 
jamais  il  ne  doit  perdre  courage  ; mais  la 
foi  aussi  ne  permet  aucun  relâchement 
dans  les  fortes  chaînes  de  la  morale.  Elle 
tient  un  milieu  entre  une  barbare  inflexi- 
bilité et  une  flexibilité  efféminée  de  ca- 
ractère.— En  ce  sens,  il  est  dit  que  ce 
n’est  pas  la  loi,  mais  que  c'est  la  foi,  que 
ce  n’est  pas  la  lettre,  mais  que  c’est  l'es- 
prit qui  vivifient  pour  la  vie  éternelle. 
Ainsi  comprise,  la  foi  donne  l'assurance 
de  la  rémission  des  péchés.  Jésus-Christ 
expie  les  péchés  des  chrétiens  qui  se  re- 
pentent daus  la  foi.  Le  vice  perd  la  foi  ; 
celle-ci  n’est  pas  le  pur  dehors  d'une 
croyance  dogmatique,  elle  est  l’ame  de 
la  vie  spirituelle.  — Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  la  toute-puissante  vertu 
existe  dans  la  foi  des  œuvres  ; sans 
la  vertu,  pas  de  foi.  Celui  qui,  ayant  eu 
la  foi , a dévié,  pèche  contre  le  Saint- 
Esprit,  il  s’éloigne  du  Christ,  il  a coifS- 
puésaloi;  de  tous  les  péchés,  c'est  le  seul 
pour  lequel  il  n’y  a rémission  aucune. 
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— La  foi  est  ce  qu'il  y a de  plus  complè- 
tement indépendant  ; elle  est  le  mérite 
propre  de  l’homme,  le  seul  mérite  qui  lui 
«oit  réellement  compté,  le  seul  en  vertu 
duquel  il  est  admis  à participer  aux  dons 
du  Saint-Esprit. Une  foi  contrainte  est  une 
foi  dégradante,  c’est  le  signe  de  la  peur, 
le  plus  odieux  des  esclavages.  — La  foi 
libre  est  le  produit  de  la  volonté  humai- 
ne. Dieu,  sans  la  provoquer,  est  dans  la 
plénitude  de  la  foi.  11  choisit  les  âmes; 
il  communique  la  foi  à celles  qu’il  adopte 
en  considération  de  leurs  mérites. — La  foi 
qui  communique  le  Saint-Esprit  peut 
conduire  à une  science  suprême;  cette 
science,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  indispen- 
sable pour  la  justification  , agrandit  l’a- 
me.  La  raison  humaine  peut  et  doit  être 
employée  aux  développements  des  véri- 
tés de  la  foi,  c’est  ce  que  l'apôtre  recom- 
mande aux  hommes  qui  enseignent  le 
christianisme.  B”»  d’Eckstrm». 

En  théologie,  ou  appelle  profession  de 
foi  une  formule  qu’on  fait  lire  aux  per- 
sonnes qui  abjurent  leur  religion  pour 
embrasser  le  christianisme,  ou  qui  entrent 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Elles 
doivent  jurer  cette  profession  de  foi. 
Dans  une  autre  acception, plus  commune, 
faire  profession  de  foi  signifie  exposer 
scs  principes.  On  a donné  au  credo 
ou  symbole  des  apôtres  le  nom  de  sym- 
bole de  la  foi.  L’inquisition  croyait  faire 
acte  de  foi  le  jour  qîi  elle  envoyait  au 
supplice  ceux  qu’elle  avait  condamnés 
oomme  hérétiques  {v.  Auto-da-ck)  ; mais 
depuis  que  l’inquisition  n'exislc  plus , 
actede  foi  ne  sert  plus  qu’à  désigner  une 
courte  prière  que  les  fidèles  doivent  ré- 
citer avant  de  recevoir  certains  sacre- 
ments. Croire  une  chose  comme  un  arti- 
cle A* foi,  c’est  la  croire  fermement.  — • 

Si  maintenant  nous  quittons  les  accep- 
tions religieuses  du  mot foi.  nous  verrons 
que  celles  qui  sont  usitées  dans  le  langage 
sont  encore  plus  nombreuses. Lafoi  est  la 
fidélité,  l’exactitude  à tenir  sa  parole,  ses 
engagements,  scs  promesses , ou  l’assu- 
rance donnée  de  ne  pas  les  enfreindre  : 
c’est  un  homme  de  peu  de  foi,  donner  sa 
foi.  On  appelle  foi  conjugale  la  promesse 


de  fidélité  que  se  font  le  mari  et  la  femme 
en  s’épousant  : foi  des  traités  , des  ser- 
ments; l’obligation  que  l’on  contracte  par 
les  traités,  les  serments.  Par  extension, 
on  dit  : on  a agi  sur  la /o/des  traités, pour 
indiquer  qu’on  a agi  selon  la  confiance 
établie  entre  les  honnêtes  gens.  Foi  si- 
gnifie encore  croyance,  confiance  : ajou- 
ter  foi,  avoir/oi  aux  promesses;  faire  foi 
d'une  chose,  c’est  en  donner  la  preuve , le 
témoignage , l'assurance.  Un  acte  fait 
foien  justice,  jusqu’à  inscription  de  faux. 
Dans  l’art  héraldique,  on  appelle foi  deux 
mains  jointes  ensemble,  comme  symbole 
d’alliance  et  de  fidélité  i il  porte  des 
gueules  à la  foi  d'argent;  en  peinture  et 
en  sculpture,  ce  mot  a la  même  accep- 
tion- U.  B.  ’ 

Foi  (Bonne).  Dans  les  relations  socia- 
les, la  bonne  foi  est  une  de  ces  qualités, 
ou  plutôt  une  de  ces  vertus  qui  méritent 
d’être  placées  au  premier  rang;  aussi  les 
anciens,  qui  les  avaient  toutes  personni- 
fiées, comme  ils  personnifiaient  les  vices, 
n’avaient  ils  pas  manqué  d’en  faire  une 
déesse.  Le  premier  temple  élevé  sur  le 
mont  Palatin  à cette  divinité,  nommée 
par  eux  Fidesfut,  dit-on,  l’ouvrage  d’É- 
née.  Dans  la  suite,  Romulus  et  Nuraa 
Pompilius  passent  pour  lui  avoir  offert 
des  sacrifices.  Les»)octes  représentaient  la 
déesse  Fides  sous  la  figure  de  deux  jeu- 
nes filles  se  donnant  la  main  , ou  sous 
cellede  deux  mains  entrelacées  l’une  dans 
l’autre;  on  la  peignait  encore  sous  les 
traits  d’une  vierge  vêtue  de  blanc  ; les 
prêtres  et  les  sacrificateurs  attachés  à ce 
culte  étaient  également  vêtus  de  blanc, et 
le  sang  ne  devait  point  couler  dans  leurs 
sacrifices.  I.a  bonne  foi  devait  présider  i 
l’association  des  premiers  hommes,  les  an- 
ciens lui  font  habiter  la  terre,  dans  l’âge 
d’or;  mais  son  règne  n’a  pas  été  long,  s’il 
n’est  pas  tout-à-fait  imaginaire.  Dans  ses 
Métamorphosés,  Ovide  a chanté  la  fin  de 
cette  période,  oh  notre  globe  entier  était 
un  paradis  terrestre  ; il  nous  montre  la 
bonne  foi,  demeurée  la  dernière  au  mi- 
lieu des  hommes,  «forcée  bientôt  de  les 
abandonner  aux  mauvaises  passions  qui 
les  dominent  depuis  lors.  De  nos  jours 
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la  bonne  foie  st  encore  aussi  rare  qu'alors: 
elle  n'est  pas  revenue;  l'homme  en  qui 
1 ’on  s'accorde  à la  reconnaître  semble 
une  exception  vivante  dans  l'humanité  ; 
on  l’admire,  mais  on  ne  l'imite  pas.  Cette 
rareté  delà  bonne  foi,  pour  ne  point  dire 
ton  oubli  complet,  a passé  en  force  de 
chose  jugée  : les  avocats,  les  avoués,  les 
notaires,  les  tribunaux  , et  bien  d’autres 
institutions  humaines  , sont  nés  de  son 
absence. — Dans  le  langage  du  droit,  on  a 
appelé  Boitai  roi  la  conviction  où  est  une 
personne  qu'elle  contracte  légalement, 
qu'elle  acquiert,  qu’elle  possède  légiti- 
mement, bien  qu'il  n’en  soit  rien.  Envi- 
sagée sous  ce  point  de  vue,  la  bonne  foi 
devait  attirer  l’attention  du  législateur  : 
en  effet,  s’il  était  juste  que  le  propriétaire 
d'un  immeuble  possédé  de  bonne  foi  par 
un  autre  fût  remis  en  possession  de  son 
bien,  il  eût  été  trop  sévère  aussi  d’exiger 
de  ce  dernier  la  restitution  de  cet  im- 
meuble , et  en  même  temps  celle  des 
fruits  (d.)  qu'il  lui  avait  rapportés.  On 
ne  pouvait  consciencieusement  le  punir 
de  la  simple  opinion  erronée  qu’il  avait 
de  la  légitimité  de  sa  possession.  Les  Jn- 
stitutes  et  le  Digeste  établirent  à cet 
égard  un  système  qui  devait  adoucir  ce 
que  cette  disposition  avait  eu  de  trop  ri- 
goureux. Le  possesseur  de  bonne  foi 
gagna  les  fruits  qu'il  avait  consommés  ; 
mais  il  dut  rendre  ce  qui  lui  restait  en- 
tre les  mains,  et  même,  s’il  devenait  plus 
riche,  il  fut  tenu  à restituer  ce  qu’il  avait 
consommé  ou  employé  à son  usage. IVotre 
code  n’a  point  adopté  ce  système  : chez 
nous,  celui  qui  possède  de  bonne  foi  fait 
les  fruits  siens,  et  les  acquiert  sans  être 
tenu  à en  restituer  la  moindre  partie  ; les 
articles  449  et  450  du  code  civil  déter- 
minent ce  que  nous  devons  entendre  par 
bonne  foi.  Le  possesseur  de  bonne  foi  est 
celui  qui  a acquis  en  vertu  d'un  titre  de 
vente  dont  il  ignorait  les  vices.  La  bonne 
foi  se  présume  toujours,  et  elle  ne  cesse 
que  du  jour  où  a lieu  la  demande  en  re- 
vendication. Dans  notre  législation , la 
bonne  foi  ne  s'applique  pas  seulement  h 
la  possession,  à la  vente  : dans  un  ma- 
riage, contracté  de  bonne  foi,  c.-à-d,  que 


les  époux  supposaient  valide,  et  dont  des 
motifs  de  nullité  ont  fait  prononcer  l’in- 
validité, la  bonne  foi  produit  des  effets 
civils  pour  le  passé,  depuis  le  jugement 
de  nullité,  tant  à l'égard  des  époux  qu’à 
l’égard  des  enfants , qui  sont  considérés 
comme  légitimes  ; mais,  pour  cela,  il  faut 
que  les  époux  aient  été  tous  deux  debonne 
foi.  Il  est  inutile  de  nous  occuper  ici  de 
la  mauvaise  foi:  il  est  évident  pour  tous 
que  le  possesseur  de  mauvaise  foi  doit  être 
tenu  à restituer  ce  dont  il  avaitla  posses- 
sion, aussi  bien  que  les  fruits  ; de  même, 
un  mariage  annulé  n’a  point  d’effets  ci- 
vils pour  le  passé  , quand  un  des  époux 
est  de  mauvaise  foi.  U.  Iîarrièbe. 

FOI  ET  HOMMAGE.  Ces  termes  de 
jurisprudence  féodale  signifient  la  recon- 
naissance que  le  vassal , en  sa  qualité  de 
vassal,  devait  à son  seigneur.  Ils  formaient 
deux  choses  différentes , deux  devoirs 
distincts , séparés.  On  entendait  par  le 
premier  de  ces  mots  le  serment  ou  la 
promesse  de  fidélité  du  vassal , et  par  le 
second  la  déclaration  qu'il  faisait  à son 
seigneur,  que  ses  terres  relevaient  de  lui. 
Le  serment  de  fidélité  se  faisait  debout, 
en  jurant  sur  les  saints  Evangiles  ; 1 hom- 
mage avait  lieu  à genoux.  Le  vassal , tète 
nue,  mettait  sa  main  dans  celle  de  son 
seigneur,  qu’il  baisait,  et  lui  promettait 
de  le  servir , ainsi  que  son  devoir  le  lui 
prescrivait.  Il  dounait  de  cette  promesse 
un  acte  par  écrit,  et  cette  cérémonie  se 
renouvelait  à foutes  les  mutations.  — On 
devait  ordinairement  ensemble  à son  sei- 
gneur la  foi  et  I hommage.  Cependant , 
celui  qui  ne  tenait  un  héritage  qu'à  terme 
de  vie  devait  le  serment  de  fidélité,  mais 
non  pas  l’hommage.  Les  évêques  devaient 
an  roi  le  premier  pour  le  temporel  de 
leurs  bénéfices , mais  non  le  second  — , 
11  y avait  des  hommages  de  plusieurs  es- 
pèces ; l’hommage-ligo  était  très  étendu  : 
c'était  celui  que  rendaient  les  vassaux  qui 
relevaient  de  leur  seigneur,  non  seule- 
ment par  leurs  terres,  mais  encore  par 
leurs  personnes.  Il  consistait  à promettre 
au  seigneur  que  l'on  consentait  à deve- 
nir son  homme  ; qu’on  défendrait  son 
honneur,  son  nom,  sa  famille;  enfin. 
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qn'on  l'aiderait  à la  guerre , envers  et 
contre  tous , excepté  contre  le  roi  : il  te 
faisait  sans  ceinture , sans  épée , sans  é pe  - 
rons.  Le  premier  exemple  qu’on  en  con- 
naisse est  celui  de  Foulques , lors  de  son 
investiture  du  comté  d’Anjou  par  Louis- 
lc-Gros.  — Ordinairement  le  vassal  était 
obligé , pour  faire  son  acte  de  foi  et  hom- 
mage , de  se  transporter  au  principal  ma- 
noir du  fief  dominant , et  de  remplir  son 
devoir  en  personne  ; quelquefois , cepen- 
dant , il  pouvait  se  faire  représenter  par 
un  procureur.  En  l’absence  du  seigneur, 
il  devait  rendre  son  hommage  devant  la 
porte  du  château  , en  se  faisant  accompa- 
gner d’un  notaire,  qui  dressait  proces- 
verbal  des  cérémonies.  Comme  les  sei- 
gneurs suzerains  étaient  maîtres  de  régler 
ces  dernières , elles  durent  quelquefois 
être  fort  burlesques  : on  cite , entre  au- 
tres, l’obligation  d’un  vassal,  relevant 
d’un  fief  du  Maine  , de  contrefaire  l’ivro- 
gne pour  toute  prestation  de  foi  et  hom- 
mage ; une  autre  obligation , dit-on , était 
de  courir  la  quintaine  (espèce  de  jeu  de 
bague) , tenant  d’une  main  un  chapeau 
au  lieu  de  dard , et  de  l’autre  une  perche 
au  lieu  de  lance.  Dans  l’Orléanais,  les 
métayers  des  seigneurs  du  canal  de  Briarc 
devaient,  à chaque  mutation  de  rece- 
veur, apporter  & cet  employé , qui  repré- 
sentait ses  maîtres , cinq  sols  ou  une  paire 
dé  poulets.  Ils  devaient,  en  outre,  lui 
chanter  une  chanson.  Le  souvenir  de  la 
dernière  est  venu  jusqu'à  nous  ; en  voici 
quelques  lignes  , nous  n’osons  pas  dire 
quelques  vers  : 

On  dit,  monsieur  Miormriui, 

Qu«  (Mil  dîmes  bien  le*  eoqi , 

Encore  mieux  le*  pouklto, 

Turlurclte. 

Des  seigneurs  suzerains , d’un  ou  de  plu- 
sieurs fiefs , pour  lesquels  ils  recevaient 
foi  et  hommage , pouvaient  en  tenir  d’au- 
tres aux  mêmes  conditions,  et  être  obli- 
gés de  se  soumettre  à des  cérémonies  de 
vassalité.  C’est  ainsi  que  Henri  III  et 
quelques  autres  rois  d’Angleterre  firent 
hommage-lige  aux  rois  de  France,  pour 
les  provinces  qu’ils  avaient  sur  le  conti- 
nent , et  que  plusieurs  de  nos  rois  furent 
vassaux  de  leur  propres  sujets.  Louis-lc- 


Gros , par  exemple , faisait  rendre  hom- 
mage par  son  procureur  à l’évêque  de 
Paris.  Quelquefois  même,  ces  hauts  di- 
gnitaires ecclésiastiques  sc  montrèrent 
fort  récalcitrants  sur  la  forme  de  l’hom- 
mage ; en  voici  une  preuve  bien  frap- 
pante : quand  la  nouvelle  de  la  mort  de 
saint  Louis  et  de  son  fils,  le  comte  de  Ne- 
vers,  fut  arrivée  à Paris,  l’évêque  de 
celle  ville  alla  trouver  à Vincenncs  la 
comtesse  de  Nevers , pour  lui  faire  ses 
condoléances , et  lui  rappeler  que  par  la 
mort  de  son  mari  elle  lui  devait  hom- 
mage de  sa  terre  de  Montjai.  La  com- 
tesse le  pria  de  vouloir  bien  recevoir  cet 
hommage  à Vincenncs,  vu  l’état  de  ma- 
ladie dans  lequel  elle  sc  trouvait , et  qui 
l’empêchait  de  sortir;  mais  l'évêque  ré- 
pondit que  scs  prédécesseurs  l'ayant  tou- 
jours reçu  à l’archevêché , il  ne  voulait 
rien  céder  des  droits  qu'ils  lui  avaient 
transmis , cl  que  la  comtesse  pouvait  se 
faire  transporter  à Paris  ; il  fallut  pour 
fléchir  ce  prélat  hautain  , non  seulement 
les  prières  de  la  reine  et  une  déclaration, 
faite  par  les  médecins , de  la  faiblesse  de 
la  comtesse  de  Nevers , mais  un  acte  dé- 
taillant les  motifs  de  la  condescendance 
de  l'évêque,  et  déclarant  que  sa  bonté 
pour  la  comtesse  ne  tirerait  pas  à consé- 
quence. Achille  Jusixal. 

FOI  MENUE , locution  qui  sc  rap- 
porte au  droit  féodal.  Mentir  à sa  Joi 
se  disait  du  vassal  sujet  à hommage , qui 
refusait  de  rendre  au  seigneur  suzerain 
les  devoirs  auxquels  il  était  assujetti  ; 
mentir  à sa  foi  était  un  crime  de  félo- 
nie qui  demandait  vengeance  ; aussi  le 
coupable  était-il  mis  au  banc  de  la  sei- 
gneurie et  puni  de  la  confiscation  de  son 
fief , à moins  qu'il  ne  fût  admis  à faire 
amende  honorable , et  à recevoir  son  par- 
don. Il  était  rare  qu’un  pareil  crime  pftt 
être  pardonné  ; on  pouvait  sc  montrer 
assez  facile  sur  la  remise  de  la  peine  en- 
courue pour  tout  autre  crime , pour  des 
spoliations,  des  meurtres,  des  assassinats, 
mais  manquer  à la  parole  promise,  men- 
tir à la  foi  jurée  au  seigneur  suzerain  , 
était  chose  tellement  ndigne  d'un  preux 
chevalier  qu’il  n’y  avait  à espérer  ni 
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remise  ni  grâce  ; et  tôt  ou  tard  le  seigneur 
suzerain  savait  bien  trouver  l'occasion  de 
se  venger.  — Entre  chevaliers  et  tous 
hommes  nobles,  le  reproche  de  foi  men- 
tie  était  l'injure  la  plus  violente  qui  pût 
£trc  faite  , il  constituait  un  démenti,  qui 
entraînait  la  nécessite  du  combat.  Mais 
l'cipression  foi  moitié  se  prenait  alors 
dans  le  sens  naturel  de  manquer  à une 
parole  donnée  librement,  sans  aucun 
devoir  de  sujétion.  Tiulet,  a. 

FOIE  (anat-,  physiol.  ctpath.  [enlat. 
he/>ar,jecur]  ).  C’est  l’organe  sécréteur 
de  la  bile  ou  du  fiel.  Le  foie  est  la  plus 
grosse  glande  du  corps  ; à lui  seul  il  rem- 
plit presque  le  quart  de  l'abdomen  on 
ventre  ; son  poids,  chez  l'homme  adulte, 
est  de  3 à 4 livres.  Le  volume  en  est  pro- 
portionnellement plus  considérable  en- 
core chez  1 enfant,  mais  surtout  avant  la 
naissance. Situé  dans  l'hypochondre  droit, 
et  dépassant  rarement  les  côtes  de  plus 
de  deux  doigts,  alors  môme  qpc  le  corps 
est  dans  une  position  verticale,  il  remplit 
toute  la  portion  droite  et  supérieure  du 
ventre  ; il  s'adapte  et  adhère  à la  conca- 
vité du  muscle  diaphragme,  dont  il  suit 
tous  les  mouvements , mouvements  qui 
se  réitèrent  avec  constance,  jusqu’à  la 
mort,  là  à 20  fois  par  minute  ; il  recou- 
vre aussi  l'estomac,  auquel  il  est  contigu, 
de  sorte  qu’il  se  trouve  soulevé  par  lui 
lorsqu'il  est  plein  d'aliments.  La  rate  l'a- 
voisine à gauche,  et  quelquefois  il  s’étend 
jusqu'à  elle  ; en  bas,  il  est  contigu  à l’in- 
testin colon  et  à l’épiploon  ;près  de  lui  et 
plus  enarrière  est  le  pancréas;  près  de  lui 
est  le  duodénum , dans  lequel  le  conduit 
cholédoque  verse  la  bile  que  le  foie  com- 
pose . Le  p y lore  eu  est  aussi  assez  rapproché 
pour  que  les  maladies  de  l’un  de  ces  orga- 
nes se  transmettent  à l’autre.  En  arrière, il 
touche  à l'aorte,  aux  piliers  du  diaphrag- 
me, à la  colonne  vertébrale,  au  rein  droit, 
à la  veine  cave  inférieure.  11  n’est  séparé 
de  la  plèvre  droite,  du  poumon  droit,  du 
péricarde  et  du  cœur  que  par  la  mince 
cloison  du  diaphragme  ; de  sorte  que  les 
maladies  de  ces  différents  organes  rejail- 
lissent quelquefois  de  l'un  sur  l'autre, 
non  seulement  par  les  voies  vitales,  mais 


aussi  en  raison  du  voisinage.  Il  commu- 
munique  avec  l’aorte  et  les  cavités  gau- 
ches du  cœur  par  l’artère  hépatique  ; avec 
la  veine  cave  et  les  cavités  droites  du 
cœur  par  les  veines  hépatiques,  qui  le  font 
aussi  communiquer  avec  l'artère  pulmo- 
naire et  les  poumons , dans  lesquels  le 
cœur  pousse  et  répand  le  sang  veineux. 
Il  commerce  avec  l'estomac  et  les  in- 
testins par  le  duodénum , dans  lequel  la 
bile  est  versée,  et  de  plus  avec  les  mêmes 
organes  et  la  rate  par  les  vaisseux  san- 
guins. En  outre,  tous  les  organes  diges- 
tifs, l'intestin,  l'estomac,  la  rate  et  le 
pancréas,  communiquent  avec  lui, puis- 
qu'il en  reçoit  le  sang  veineux  par  l’in- 
termédiaire de  la  veine  porte,  le  seul 
vaisseau  sanguin  qui  se  trouve  entre  deux 
ordres  de  vaisseaux  capillaires.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  et  chylifères  le 
mettent  auss  en  relation  avec  le  ca- 
nal thoracique  et  le  réservoir  de  Pec- 
quet.  Les  filets  nerveux  qu’il  reçoit  du 
plexus  solaire, du  nerf  de  la  dixième  paire 
ou  pneumo  - gastrique  et  du  nerf  dia- 
phragmatique, le  font  communiquer  avec 
le  nerf  grand-sympathique, avec  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière.  Jugez,  d'après 
ces  nombreuses  connexions , si  l'/»n  doit 
s'étonner  que  les  maladies  du  foin  aient 
de  si  prompts  effets  sur  la  santé,  sur  l'hu- 
meur et  le  caractère,  et  s'il  est  étonnant 
que  les  maladies  des  autres  organes  aient 
de  si  notables  rejaillissements  sur  lui.  — 
Rouge,  brune,  souvent  jaunâtre  et  quel- 
quefois blanchâtre,  quelquefois  violacée 
ou  verdâtre,  la  substance  du  foie  est  gre- 
nue comme  celle  des  autres  glandes;  cha- 
que grain  du  foie  est  un  composé  très  com- 
plexe, ayant  pour  I”  trame  un  tissu  cel- 
luleux formant  parenchyme.  C’est  là  qu'a- 
boutissent un  rameau  de  l’artère  hépati- 
que, un  rameau  de  la  veine  porte,  un  ra- 
meau des  vaisseaux  lymphatiques, des  filets 
de  nerfs  provenant  des  trois  sources  que 
nous  avons  indiquées  ; de  là  naissent  aussi 
un  rameau  des  veines  hépatiques,  un  ra- 
meau des  canaux  biliaires.  Chaque  grain 
ou  lobule  du  foie  est  revêtu  d'une  portion 
de  la  membrane  celluleuse  qui  accompa- 
gne chaque  division  des  vaisseaux,  et  qui 
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ensuite  revêt  et  protège  toute  la  niasse 
du  foie  sous  le  nom  de  capsule  de  Glis- 
ton.  En  outre,  le  péritoine  fournit  à tout 
le  foie , en  en  recouvrant  la  capsule 
celluleuse  , une  sorte  de  robe  diaphane 
entre  les  plis  de  laquelle  s'introduisent  ou 
sortent  les  vaisseaux  sanguins , lympha- 
tiques ou  biliaires,  de  même  que  les  nerfs. 
De  ces  plis,  surnommes  ligaments,  deux 
sont  latéraux  ; un  autre,  le  plus  considé- 
rable de  tous,  unit  lâchement  le  foie  aux 
parois  du  ventre  jusqu'à  l’ombilic,  et  ce 
dernier  a reçu  le  nom  de  grande  faux 
du  péritoine  ou  ligament  suspenseurdu 
foie.  La  base  de  ce  ligament  loge  et  pro- 
tège la  veine  ombilicale  chez  le  fœtus, 
veine  qui  apporte  au  nouvel  être  le  sang 
de  sa  mère  , et  qui , après  s’être  ramifiée 
partiellement  dans  la  substance  du  foie, 
va  finalement  aboutir,  d’an  côté  dans  le 
sinus  de  la  veine  porte , et  d’un  autre 
côté  dans  la  veine  cave  inférieure , par 
un  prolongement  direct,  que  l’on  nomme 
canal  veineux.  Le  foie  est  attaché  au 
diaphragme  plus  solidement  qu'à  tout  le 
reste.  — A minci  à gauche  chez  l’adulte , 
épais  et  arrondi  à droite,  là  où  il  est  re- 
courbé dans  l’hypochondre  , plus  épais  à 
sou  bord  postérieur  qu’à  l'antérieur,  le 
foie  offre  presque  partout  une  surface 
lisse  et  onctueuse  dont  il  est  redevable 
à un  feuillet  du  péritoine,  lequel  re- 
vêt cet  organe  en  se  réfléchissant  sur  ses 
vaisseaux.  Convexe  à sa  face  supérieure 
à où  il  est  adossé  au  diaphragme,  il  offre, 
en  dessous  beaucoup  d’inégalités,  sillons, 
scissures,  échancrures  et  dépressions,  sé- 
parés pardes  proéminences,  pour  loger  Ie9 
veines,  les  artères,  les  nerfs,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  la  vésicule  et  les  vaisseaux 
biliaires.  Une  de  ces  scissures  est  longi- 
tudinale, pour  l'introduction  de  la  veine 
ombilicale  ; une  autre  est  transversale 
pour  recevoir  la  veine  porte  et  l'artère 
hépatique  ; la  veine  cave  est  logée  dans 
une  échancrure  en  arrière,  vers  le  dia- 
phragme, et  une  fossette  reçoit  la  vési- 
cule biliaire  près  du  bord  antérieur.  Ou- 
tre les  deux  lobes  principaux , le  droit 
et  le  gauche , on  doit  spécifier  aussi  le 
petit  lobe,  ou  lobe  de  Spilgel,  et  les  deux 


éminences  portes.  — Le  foie  est  propor- 
tionnellement plusvolumineux  dans  l'en- 
fant que  dans  l'adulte,  et  absolument  plus 
gros  dans  le  fœtus  que  dans  l'enfant.  — 
Déjà  apparent , dans  les  jeunes  mammi- 
fères et  dans  le  fœtus  humain  , quinze  à 
viugt  jours  après  la  conception  , il  com- 
pose à lui  seul,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, presque  la  moitié  du  poids  total 
du  fœtus,  et  comme  il  n’y  a alors  ni  diges- 
tion,ni  sécrétion  de  bile,  il  est  permis  d’in- 
férer de  ce  grand  volume  du  foie  que  cet 
organe  remplit  alors  d’autres  usages.  Il 
est  visible  dès  le  quatrième  jour  de  l’in- 
cubation dans  un  jeune  poulet  ; la  vési- 
cule biliaire  n’apparait  que  le  huitième 
jour.— Le  foie  est  l’organe  qu’on  retrouve 
le  plus  constamment  dans  la  longue  série 
des  animaux,  depuis  l’homme  jusqu’aux 
insectes  inclusivement  : on  retrouve  le 
foie  dans  des  animaux  qui  n'ont  ni  rate, 
ni  pancréas,  ni  cœur,  ni  cerveau.  On  re- 
marque même  qu’il  devient  proportion- 
nellement plus  gros  à mesure  qu’on  des- 
cend des  mammifères  vers  les  animaux 
les  plus  inférieurs  : il  n'y  a que  les  infu- 
soires , les  radiaires  et  les  vers  qui  n’of- 
frent rien  d’analogue  au  foie  et  aux  vais- 
seaux biliaires.  — Composé  de  vaisseaux 
aveugles  dans  les  insectes,  de  petits  tu- 
bes dans  les  crustacés,  où  il  preud  le  nom 
de  farce , il  entoure  de  toute  part  l'es- 
tomac des  mollusques,  dans  plusieurs  des- 
quels les  vaisseaux  biliaires  offrent  dessti- 
lcts  cristallins  forts  singuliers  (Poli,  Cu- 
vier, Milne-Edwards  ).  Très  gros  dans 
les  mollusques  et  dans  les  poissons,  il  est 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  autant 
placé  à gauche  qu’à  droite,  et  quelquefois 
même  davantage  ; il  en  est  de  même  dans 
beaucoup  d'oiseaux  et  beaucoup  de  rep- 
tiles. Il  est  plus  gros  et  plus  mou  dans 
les  poissons  que  dans  les  reptiles  et  les 
oiseaux , plus  gros  dans  les  oiseaux  que 
dans  les  mammifères,  plus  divisédans  les 
oiseaux  que  dans  les  reptiles,  et  très  di- 
visé surtout  dans  les  singes  et  dans  plu- 
sieurs autres  mammifères. — Il  reçoit  une 
sorte  de  veine  porte  dans  les  mammifères, 
dans  les  oiseaux  et  les  poissons,  et  même 
dans  les  reptiles  , eux  pourtant  dont  le 
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sang  artériel  eat  déjà  ai  veineux,  à cause 
du  mélange  des  deux  sangs  dans  leur  cœur, 
qui  est  si  imparfait.  11  en  est  différemment 
chez  les  mollusques  : je  veut  dire  que 
leur  foie  ne  reçoit  que  des  vaisseaux  ar- 
tériels, et  c'est  le  sang  rouge  qui,  chez 
eux , alimente  la'sécrélion  biliaire  : ils 
n’ont  point  de  veine  porte.  Les  insectes , 
n'ayant  ni  circulation  sanguine,  ni  cœur, 
ni  vaisseaux  ramifiés  , ont  pour  foie  un 
composé  de  vaisseaux  indépendants,  ainsi 
qu’il  résulte  des  observations  de  Malpi- 
ghi , de  Marccl-de-Scrrcs,  et  de  Straass. 
— Qiantaux  vaisseaux  biliaires,  ilsctit» 
tent  partout  où  il  y a un  foie  ; mais  la  vé- 
sicule biliaire  ou  le  réservoir  du  fiel  n'a 
pas  la  même  constance  : on  ne  la  trouve 
ni  dans  les  insectes,  ni  dans  les  crustacés, 
nichez  les  mollusques;  elle  manque  aussi 
chez  un  grand  nombre  d’animaux  des 
classes  supérieures,  principalement  chez 
les  herbivores  ougranivores.  Il  paraît  que 
l’intervention  de  la  bile  est  surtout  né- 
cessaire aux  animaux  carnassiers.  La  vé- 
sicule biliaire  ne  sc  trouve  ni  dans  l’élé- 
phant, ni  dans  les  chameaux,  ni  dans  les 
rhinocéros , ni  dans  les  cerfs,  ni  chez  le 
cheval,  ni  dans  le  dauphin  ; parmi  les  oi- 
seaux, l’autruche,  le  coucou,  le  perro- 
quet et  le  pigeon  en  sont  privés  : la  chose 
est  même  devenue  proverbe  quant  au  pi- 
geon , ii  cause  de  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Les  lamproies  et  la  perche  du  Nil  sont 
presque  les  seuls  poissons  en  qui  l’on  ait 
constaté  l'absence  de  la  vésicule  biliaire; 
mais  tous  les  reptiles  en  sent  pourvus. 

ornes  it  ninuENCK  ou  rois. 

La  bile  est  évidemment  l’ouvrage  du 
foie.  Soit  qu’il  la  sépare  du  sang  dont  il 
est  pénétré,  soit  qu’il  en  trie  les  matériaux 
confondus  dans  la  masse  sanguine,  ou 
qu’il  la  compose  de  toutes  pièces  en  ver- 
tu d’une  puissance  cachée,  toujours  est  il 
que  la  bile  vient  de  lui.  Les  éléments  de 
celte  bile  paraissent  sortir  du  sang  de 
la  veine  porte  , au  moins  les  injections 
démontrent-elles  les  communications  di- 
rectes de  cette  veine  avec  les  vaisseaux 
biliaires.  Un  foie  sain  compose  environ 
deux  gouttes  de  bile  par  minute.  Un  pe- 
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tit  vaisseau  biliaire  provient  de  chaque 
grain  glanduleux  du  foie,  et  tous  ces  pe- 
tits rameaux  se  réunissent  ensuite  de  pro- 
che en  proche  comme  les  veines,  jusqu'à 
ce  qu’ils  ne  forment  plus  qu’un  tronc 
commun  : c’est  le  conduit  hépatique.  Ce 
canal  de  la  bile  communique  avec  la  vé- 
sicule biliaire  en  ceux  des  animaux  où 
cette  vésicule  existe,  et  directement  aussi 
avec  le  canal  cholédoque.  Alors  1a  bile 
tantôt  coule  sans  s'arrêter  du  conduit  hé- 
patique dans  l'intestin , par  l'intermé- 
diaire du  canal  cholédoque,  et  tantôt  elle 
est  portée  totalement  ou  en  partie  dans 
la  vésicule  biliaire,  réservoir  où  elle  s'é- 
paissit et  se  colore  davantage  avant  d’être 
versée  dans  l’intestin.— C’est  par  infrac- 
tion aux  lois  des  sécrétions  que  le  foie 
compose  la  bile  aux  dépens  du  sang  noir 
ou  veineux  : toutes  les  autres  glandes 
composent  leurs  liqueurs  respectives  avec 
le  sang  rouge  ou  artériel.  Le  lait,  la  sa- 
live, les  urines , le  suc  pancréatique  , le 
fluide  fécondant  et  les  larmes  provien- 
nent du  sang  des  artères.  Les  mollusques 
toutefois  font  exception  quant  à la  bile  t 
chez  ces  animaux,  elle  a sa  source,  com- 
me les  autres  humeurs,  dans  le  sang  ar- 
tériel, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.— 
Un  autre  fait  remarquable,  c’est  que 
la  veine  porte , qui  se  répand  dans 
le  foie  comme  une  artère  sans  moteur, 
sans  impulsion  et  sans  cœur , cette 
veine  porte  reçoit  le  sang  veineux  de 
tous  les  organes  digestifs  sans  exception. 
Il  est  sans  doute  fort  singulier  de  voir 
une  veine  réunir  en  elle  tout  le  sang  noir 
des  organes  qui  élaborent  la  nourriture 
et  composent  le  chyle , répandre  et  mê- 
ler ce  sang  dans  la  substance  du  foie  , 
pour  mieux  le  rendre  identique,  et  com- 
poser avec  ce  sang,  qui  a présidé  à la 
formation  du  chyle,  et  (fui  sans  doute  en 
contient  quelques  vestiges,  composer, 
dis-je,  avec  lui  cette  hilr  qui  elle-même 
doit  servir  à l'élaboration  d’un  nouveau 
chyle.  Cependant,  si  l’on  fait  attention 
que  la  bile  est  une  sorte  de  savon  animal 
qui  renferme  beaucoup  de  carbone  et 
d'hydrogène , principes  veineux  dont  le 
sang  de  la  veine  porte  se  trouve  ainsi  dti- 


( »2*  ) 


îooole 


roi  ( 329  ) FOI 


pouillé,  on  pensera  sans  doute  que  le 
foie  a pour  office  de  purifier  le  sauf; 
comme  le  purifient  les  poumons,  non  pas 
en  y mêlant  de  l’oxygène,  mais  en  le  dé- 
pouillant de  sou  hydrogène  et  de  son  car- 
bone. Voilà  pourquoi  quelques  auteurs, 
chimistes,  naturalistes  ou  médecins,  mais 
surtout  des  chimistes  , grands  faiseurs 
d'hypothèses  ailleurs  que  chex  eux , ont 
regardé  le  foie  comme  le  vicaire  des  or- 
ganes respiratoires,  que  ces  organes  fus- 
sent des  poumons  aériens,  des  branchies 
aquatiques  ou  des  trachées.  Telle  fut 
du  moins  l'opinion  de  Fourcroy,  et  cette 
opinion  a été  partagée  par  tous  les  chi- 
mistes modernes,  en  particulier  par  Vau- 
quelin  et  M.  Thénard,  de  mime  qu’elle 
a été  admise  par  notre  célèbre  Cuvier.— 
Ceux  qui  pensent  ainsi  que  le  foie  est 
l'organe  auxiliaire  des  poumons  ou  des 
branchies  trouvent  très  naturel  que  le 
foie  du  fœtus  soit  plus  gros  que  celui  de 
l'enfant  qui  a respiré  ; ils  expliquent  éga- 
lement très  bien  pourquoi  les  animaux 
ont  ie  foie  d’autant  plus  gros  que  leur 
respiration  est  plus  imparfaite,  et  pour- 
quoi le  foie  s’altère  et  devient  malade 
chez  la  plupart  des  phthisiques.  Ce  que 
les  poumons  ne  font  point , il  faut  bien , 
disent-ils,  que  le  foie  l’effectue.  La  mèv 
me  théorie  sert  aussi  à expliquer  pour- 
quoi le  foie  reçoit  du  sang  veineux  quasi 
autant  que  les  poumons.  Un  jeune  mé- 
decin, tout  récemment,  a pousséces  idées- 
là  beaucoup  plus  loin  : nous  voulons  par- 
ler de  M.  Bcnj.  Voisin,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  médecin  de  Vanvres , 
II.  Fél.  Voisin.  Ce  jeune  docteur  consi- 
dère le  foie  comme  un  organe  purement 
tliminatoire , chargé  d’extraire  du  sang 
veineux  l’excès  de  carbone  et  d’hydro  - 
gène  dont  il  est  surchargé.  Si  même  le 
foie  sécrète  la  bile,  c’est , 'sel on  M.  Voi- 
sin, nou  pas  pour  accomplir  la  digestion, 
car  la  bile  sert  tout  au  plus,  suivant  lui , 
à stimuler  l’intestin , c’est,  dis-je,  pour 
épnrcr  les  produits  de  la  digestion,  c’est 
pour  mieux  concentrer  les  principes  car. 
boniques  et  hydrogénés,  et  pour  les  re- 
jeter plus  aisémeut  hors  du  corps , sous 
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que  la  bile  ne  concourt  point  à la  diges- 
tion, il  fait  remarquer  qu’il  y en  a dc*é- 
crétée  chez  le  fœtus , quoiqu’il  n’y  ait 
nulle  digestion  avant  la  naissance.  Il 
ajoute  que,  bien  que  tous  les  animaux  di- 
gèrent, tous  cependant  n’ont  pas  un  foie  ; 
il  va  jusqu’à  rappeler  que  G.  Bauhin  a 
connu  un  homme  qui  était  entièrement 
privé  de  foie.  D’ailleurs , ajoute-  t-il , on 
voit  des  animaux  qui  survivent  deux  ou 
trois  mois  à la  ligature  du  canal  cholé- 
doque; enfin,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  la  bile  est  une  humeur  destinée  à être 
rejetée,  c’est  qu’il  existe  des  animaux 
(les  doris)  où  le  canal  cholédoque  s’ou- 
vre  à l’extrémité  de  l’intestin , près  de 
l’anus.  — Quelle  que  soit  la  destinée  de 
cette  opinion,  encore  trop  jeune  pour  être 
convenablement  jugée,  il  paraît  certain 
que  le  foie  sert  à épurer  et  à denoireir 
le  sang  de  la  veine  porte,  à le  rendre  plus 
identique  à la  masse  du  sang  revenu  des 
autres  parties  du  corps,  et  probablement 
aussi  à élaborer  la  partie  du  ebyle  que 
les  radicules  des  veines  mésentériques, 
premières  origines  de  la  veine  porte,  ont 
absorbé  dans  l'intestin. — Tel  est  le  nom- 
bre, telle  est  l'importance  des  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  le  foie , que  cet 
organe  devenant  engorgé,  enflammé,  ma- 
lade, presque  aussitôt  il  en  résulte,  soit 
des  hémorrhoïdes , soit  une  hydropisie 
ascite,  ou  l’œdématie  des  jambes  ; alors 
aussi  les  organes  intérieurs  sont  plus 
froids,  pôles  ou  jaunâtres  ; et  d'ailleurs , 
quand  il  est  très  engorgé  ou  malade  , le 
foie  peut  comprimer  la  veine  cave,  sa  voi- 
sine, et  cela  accroît  encore  les  phénomè- 
nes ouaccidents  dont  nous  venons  de  par- 
ler.— Les  douleurs  qu’on  ressent  au  côté 
droit  après  avoir  courn,  et  quand  on  fait 
effort,  dépendent  principalement  de  la  fa- 
tiguedu diaphragme,  obligé  de  supporter 
tout  le  poids  du  foie;  elles  proviennent 
aussi  de  la  plénitude  de  la  veine  cave  in- 
férieure, qui  alors  n'admet  que  difficile- 
ment le  sang  veineux  qui  sort  du  foie  par 
les  veines  hépatiques.  De  pareilles  dou- 
leurs se  font  sentir  dans  le  frisson  de  la 
fièvre  et  durant  les  convulsions;  mais  ces 
douleurs  ne  sont  jamais  plus  vives  que 
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durant  un  rire  excessif,  à cause  du  reflux 
du  sang;  et  après  une  course  rapide,  parce 
qu’alors  le  cours  du  sang  est  trop  accé- 
léré dans  les  artères  pour  ne  pas,  à son 
retour,  engorger  la  veine  cave,  le  foie  et 
la  rate  ( car  la  rate  aussi  devient  alors 
douloureuse).— Par  son  poids  considéra* 
ble  , qui  est  de  plusieurs  livres , le  foie 
entrave  l'ascension  du  diaphragme  : il 
empêche  ainsi  l’expiralion  d'être  anssi 
profonde  ; de  sorte  que,  grâce  au  foie,  il 
reste  toujours  beaucoup  d’air  dans  les 
poumons,  et  de  O résulte  que  l'acte  de  la 
respiration  continue  de  s’accomplir,  mê- 
me pendant  l'expiration  de  l'air.  Mais  si 
le  foie  limite  l’ascension  du  diaphragme, 
en  revanche,  il  aide  au  mouvement  con- 
traire , lequel  a pour  effet  l’inspiration , 
et  c'est  ainsi  qu'il  concourt  utilement  au 
soupir. — Quand  le  foie  est  malade,  lors- 
qu'il est  douloureux , dernière  chose  qui 
estasses  rare,  car  il  est  peu  sensible , 
même  dans  l’état  de  maladie,  alors  les 
mouvements  du  diaphragme  sont  entra- 
vés, comme  enchaînés  : aussi  observe-t- 
on  que  les  maladies  du  foie  donnent  sou- 
vent lieu  à de  la  toux , à une  sorte  de 
dyspnée,  quasi  comme  les  maladies  de 
poitrine  ; il  faut  même  remarquer  que  le 
vulgaire  s’y  trompe  souvent.  Le  peuple 
dit  des  pulmoniques  ou  phthisiques, q u'ils 
ont  les  faits  malades;  le  peuple  n'est  pas 
obligé  de  savoir  qu'il  n'y  a qu'un  foie  : 
double  erreur,  comme  vous  voyea.  — Si 
la  presque  universalité  des  hommes  con- 
tractent , dans  la  jeunesse , l’habitude  de 
se  coucher  sur  le  côté  droit  plutôt  que 
sur  le  gauche , cela  est  dû  à la  situation 
et  au  volume  du  foie,  peut-être  autant 
qu'à  la  situation  du  cœur  et  à ses  conti- 
nuels mouvements.  Or,  nous  avons  dit 
ailleurs,  et  le  premier  nous  l'avons  ob- 
servé, quels  sont  les  résultats  d'une  pa- 
reille habitude  : plus  d’inflammations  et 
de  plus  fréquentes  hémorrhagies  du  côté 
droit,  plus  de  paralysies,  plus  de  tuber- 
cules et  d'ulcères  du  côté  gauche,  etc. — 
Les  anciens  regardaient  le  foie  comme  le 
siège  de  la  haine,  de  la  colère,  des  pas- 
sions tristes  et  profondes,  et  le  peuple  a 
hérité  des  auciens  ; d’où  cela  peut-il  ve- 


nir? Les  hommes  colères  et  passionnés, 
ces  esprits  ardents  qui  n’aiment  ni  ne 
haïssent  à demi , ceux  là  qui  iraient  au 
bout  du  monde  chercher  l'accomplisse- 
ment d'un  désir,  brisant  sur  leur  passage 
ce  qui  leur  ferait  obstacle  ou  résistance , 
ces  tètes  brûlantes  qui  incendieraient  l’u- 
nivers afin  de  venger  un  affront  ou  une 
perfidie,  ces  hommes  ont  le  teint  hâve , 
comme  Brutus  ; ils  sont  tous  bilieux, 
comme  César  et  Bonaparte,  ür,  pourquoi 
est-on  bilieux  ? apparemment  par  l’abon- 
dance de  la  bile  ou  l’embarras  de  son 
cours  ; et  d’où  vient  la  bile , si  ce  n’est 
du  foie?  Vous  voyez  donc  quel  est  le 
prétexte  d'un  préjugé  qui  sans  doute  re- 
monte à Caïn,  le  premier  bilieux  qui  ait 
existé  sur  la  terre  ( v.  Bilieux).  — Après 
les  passions,  parler  des  maladies,  il  n'est 
pas  de  transition  plus  naturelle  : après 
les  causes,  leurs  effets. 

TABLEAU  SOMMAIRE  DES  MALADIES  DU  FOI!!. 

Nous  allons  tout  simplement  passer  en 
revue  les  maladies  les  plus  manifestes 
du  foie , sans  nous  arrêter  sur  le  grand 
nombre  de  celles  qu'on  lui  attribue. 

Blessures.  — Les  plaies  du  foie  sont 
toujours  graves  , en  raison  des  nom- 
breux vaisseaux  qui  pénètrent  la  substan- 
ce de  cet  organe,  en  raison  aussi  de  la 
membrane  très  inflammal>le,qui  le  revêt 
(le  péritoine).  Toulefois,  comme  les  vis- 
cères du  ventre  sont  étroitement  pressé 
les  uns  contre  les  autres,  il  n’est  pas  im- 
possible que  de  pareilles  blessures,  si 
elles  sont  superficielles  et  pratiquées  loin 
des  gros  vaisseaux  sanguins  et  loin  des 
organes  biliaires , parviennent  à se  cica- 
triser, au  moyeu  d'une  adhérence  an  co- 
lon, à l'estomac  et  surtout  aux  parois  du 
ventre  : nous  avons  été  témoin  de  cures 
semblables.  Mais  un  épanchement  de  bile 
est  constamment  mortel,  ainsi  que  l'ou- 
verture de  la  veine  porte  ou  de-  l’artère 
hépatique.  Les  commotions  du  foie  sont 
aussi  fort  dangereuses,  beaucoup  plus 
dangereuses  que  celles  des  poumons,  par 
la  même  raison  que  la  chute  d’un  pois- 
son a plus  de  danger  que  celle  d’un  oi- 
seau, alors  même  que  le  poids  serait  égal 
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pour  le)  deux  animaux.  Aussi  voit-on 
souvent  des  abcès  au  foie  après  certaines 
chutes  ou  après  de  puissantes  secousses. 

Déplacements  et  hernies  du  J'oie.  — 
Quelquefois  la  situation  des  organes  du 
ventre  est  intervertie,  et  dans  ce  cas,  le 
foie  occupe  la  place  de  la  rate,  et  la  rate 
prend  celle  du  foie  : j’ai  vu  deux  exem- 
ples de  ce  phénomène.  On  a vu  le  foie 
descendre  très  bas  vers  le  bassiu  ; on  l'a 
vu  remonter  dans  la  poitrine  jusqu'aux 
premières  côtes.  11  peut  aussi  sortir  du  ven- 
tre, du  moins  partiellement,  dans  ces  her- 
nies ombilicales  qui  ne  sont  pas  très  rares 
chez  le  fœtus,  lui  dont  le  ventre  est  natu- 
rellement ouvert  dans  le  premier  âge. 

Hépatite  ( inflammation  du  foie  ).  — 
Fréquente  dans  les  climats  chauds , et 
durant  l'été  dans  nos  climats  tempérés, 
elle  attaque  le  plus  ordinairement  les  in- 
tempérants, les  hommes  à vives  passions, 
mais  surtout  ceux  qui  s'adonnent  aux  li- 
queurs fortes,  aux  excès  de  table.  Quand 
l'hépatite  est  aiguë,  on  saigne,  on  baigne, 
on  fomente,  on  impose  une  diète  sévère; 
on  prescrit  des  breuvages  lièdes  et  dou- 
cement acidulés.  L’hépatite  chronique 
peut  donner  lieu  à presque  tous  les  maux 
que  nous  allons  éuumérer  ci-après,  a fice- 
lions diverses  que  l'on  désignait  autre-, 
fois  sous  le  nom  générique  d'obstruc- 
tions ; et  nous  devons  convenir  que  ce 
mot  convient  assez  à de  pareils  maux , 
puisque  la  jaunisse,  qui  se  montre  dans 
tous , semble  attester  que  le  cours  de  la 
bile  est  entravé,  et  ses  canaux  obstrues. 
— Outre  la  douleur  vers  le  côté  droit  et 
les  dérangements  de  la  digestion , outre 
les  nausées , la  teinte  souvent  citronnée 
de  la  peau  et  de  la  sclérotique  de  l’œil  ; 
outre  la  fièvre , la  constipation , la  nuance 
safranéc  des  urines , souvent  l'hépatite 
se  décèle  par  une  douleur  vers  l'épaule  ; 
quelquefois  aussi  elle  suscite  une  toux 
sèche.  La  douleur  de  l'épaule  ne  saurait 
être  attribuée  qu’au  nerf  diaphragmati- 
que , dont  le  foie  reçoit  quelques  min- 
ces filets,  ce  nerf  ayant  son  origine 
au  cou.  Au  reste,  il  en  est  ainsi  de 
beaucoup  de  maladies  : je  veux  dire 
qu'elles  déterminent  des  douleurs  loin 


des  organes  manifestement  compromis. 

Phlébite  du  foie.  — C'est  une  affec- 
tion créée  de  nos  jours , et  qu'on  ignorait 
jadis  ; car  si  la  mode  exerce  un  grand  em- 
pire sur  les  remèdes,  elle  conseille  aussi 
1 invention  de  quelques  maladies. 

Ossification  des  veines  du  foie.  — 
L ossification  des  veines,  qui  résulte  sans 
doute  de  leur  inflammation , compromet 
toujours  le  cours  du  sang;  et  cela  est  vrai 
surtout  pour  la  veine  porte  , elle  qui  se 
distribue  comme  les  artères , mais  sans 
recevoir  comme  elles  l'impulsion  d’un 
moteur  puissant.  Je  me  souviens  d'avoir 
trouvé  cette  veine  ossifiée  sur  un  indi- 
vidu dont  l'intestin  était  rempli  d'un  sang 
liquide  et  noir;  la  rate  était  volumineu- 
se , et  il  existait  très  peu  de  bile  dans  la 
vésicule  du  foie. 

Abcès  du  foie.  — Ces  abcès  sont 
presque  toujours  superficiels  ; le  pus 
dont  ils  sont  formés  est  ordinairement 
déposé  entre  la  membrane  de  Glisson  et 
le  feuillet  contigu  du  péritoine.  Les  ab- 
cès de  la  substance  du  foie  sont  fort  ra- 
res, et  l'on  a souvent  pris  pour  tels  des 
tubercules  ramollis,  ou  des  amas  de  sang, 
le  pus  de  la  substuuce  du  foie  étant  bru- 
nâtre, vineux  ou  violacé  comme  le  sang. 
Les  abcès  du  foie  restent  presque  tou- 
jours ignorés,  nonobstant  l'inflammation 
et  la  lièvre  qui  les  a précédés,  et  malgré 
les  frissons  et  la  fluctuation  locale  qui  les 
escortent.  Quelquefois  ils  sont  mortels , 
soit  par  le  trouble  qu'ils  suscitent  dans 
les  fonctions  de  la  vie,  soit  parce  qu’ils 
s'ouvrent  dans  le  péritoine,  ou  même 
dans  la  plèvre  droite  ; n.vis  il  n’est  pas 
sans  exemple  que  de  pareils  abcès  se  soient 
heureusement  ouverts  dans  l’estomac , 
dans  le  colon  Iranvcrsc  ou  dans  le  colon 
ascendant,  dans  la  vésicule  biliaire,  la- 
quelle conduisait  le  pus  dans  le  duodé- 
num par  le  canal  cholédoque  ; dans  les 
bronches  quelquefois,  aprèsavoir  traversé 
le  diaphragme,  la  plèvre  el  le  tissu  du 
poumon  droit,  et  quelquefois  à l'exté- 
rieur, apres  avoir  transpercé  les  parois 
du  ventre.  IJaus  ces  conjonctures,  la  gué- 
rison est  souvent  prompte. — Un  phéno- 
mène fort  singulier  , ce  sont  ces  abcès  du 
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foie  qui  «accèdent  assez  fréquemment 
aux  plaies  de  1a  tète.  11  y a des  siècles 
qu’on  s'évertue  à rechercher  la  cause  de 
celte  coïncidence  : l’Italien  Bertrandi  a 
composé  tout  un  ouvrage  dans  une  sem- 
blable intention,  et  il  n’a  rien  trouvé  de 
plus  vraisemblable  que  de  faire  combat- 
tre l’une  contre  l'autre  les  deux  veines 
Caves,  la  supérieure  sortant  victorieuse 
de  celte  lutte,  et  l'inférieure  transmet- 
tant au  foie  la  honte  de  sa  défaite.  M.  Ri- 
cherand  a pensé  plus  judicieusement  que 
l’abcès  du  foie  pouvait  être  dû  à l'ébran- 
lement causé  par  le  corps  vulnérant.  Mais 
il  faut  aussi  remarquer  que  les  plaies  gra- 
ves de  la  tète  ayant  de  grands  effets  sur 
la  respiration,  et  finissant  presque  tou- 
jours , comme  l’apoplexie , par  entraver 
le  cours  du  sang  veineux  , le  foie , par 
contre-coup,  se  trouve  plus  surchargé  de 
sang  dans  les  blessures  du  cerveau,  et, 
de  la  sorte,  plus  disposé  à l'inflammation, 
aux  abcès  et  dépôts. 

Hypertrophie  du  foie. — On  cite  des 
cas  où  le  foie  pesait  jusqu'à  30  liv.  (Power). 
Alors,  et  même  fort  au-dessous  d’un  ac- 
croissement aussi  monstrueux,  le  ventre 
acquiert  un  volume  énorme , et  souvent 
les  poumons  sont  comprimés , la  respira- 
tion devient  pénible  ; il  faut  aussi  remar- 
quer qu’un  embonpoint  excessif  et  le 
grand  volume  des  viscères  du  ventre  ont 
souvent  déterminé  le  foie  à se  réfugier 
ainsi  vers  la  poitrine , circonstance  tou- 
jours nuisible,  sinon  dangereuse.  Alors, 
le  diaphragme  ne  peut  descendre,  la  poi- 
trine est  rétrécie,  le  poumon  comprimé , 
la  respiration  difficultueuse  ; le  sang  con- 
séquemment regorge  de  toutes  parts,  les 
poumons  ne  lui  donnant  plus  le  même 
accès  : beaucoup  d'oppressions  et  d’as- 
phyxies n'ont  pas  eu  d'autre  cuuse.  Alors 
la  mort  peut  être  subite , et  quelquefois 
c’est  par  l’apoplexie  que  se  termine  l’exis- 
tence. On  est  quelquefois  stupéfait,  lors- 
qu’on percute  la  poitrine  d’un  malade 
ou  qu’on  ouvre  un  cadavre,  en  voyant 
jusqu'à  quelle  hauteur  effrayante  s'élève 
le  foie  ! Les  migrations  dangereuses  dont 
nous  parlons  sont  trop  souvent  amenées 
par  ces  corsets  martyrisants  où  de  jeunes 


femmes,  plus  coquettes  que  prudentes, 
emprisonnent  leur  corsage. 

Diverses  alte'rntlons  du  foie.  — A la 
suite  d’inflammations  lentes,  on  a trou- 
vé le  foie  changé  de  couleur  : vert,  jaune- 
paille,  noir  ou  d'un  gris  blanchâtre.  Quel- 
quefois, on  l’a  trouvé  durci  et  tout  ridé, 
d’autres  fois  ramolli;  il  est  souvent  si 
desséché,  si  coriace,  qu'on  le  prendrait 
pour  une  autre  rate.  Il  paraît  parfois 
comme  fibreux,  celluleux  ; dans  d’autres 
cas,  on  le  croirait  cartilagineux  et  même 
osseux,  tant  la  membrane  de  Glisson  a 
laissé  infiltrer  de  sels  calcaires  dans  son 
tissu.  Disons  de  même  qu’on  a vu  beau- 
coup de  foies  atteints  de  gangrène  : c’est 
une  des  terminaisons  de  l'hépatite  ; les 
auteurs  en  citent  de  nombreux  exemples. 
Le  foie  peut  aussi  devenir  adipocireux , 
c'est-à-dire  analogue  à l’adipocire,  ou 
blanc  de  baleine  : voilà  même  quelle  est 
la  nature  de  ces  foies  gras  dont  quel- 
ques gastronomes  font  leurs  délices.  S’il* 
savaient  que  pour  obtenir  ce  mets  artifi- 
ciel, non  seulement  il  faut  séquestrer  les 
animaux  et  les  gorger  de  nourriture  en 
les  martyrisant , mais  qu’en  outre  il  est 
indispensable  de  les  rendre  phthisiquês  ; 
s'ils  savaient  que  la  plupart  des  pulrao- 
niques  ont  un  foie  semblable , peut-être 
donneraient-ils  à leur  sensualité  une  di- 
rection plus  hygiénique  et  moins  cruelle. 

Tubercules  du  foie. — Ce  sont  des  es- 
pèces de  petites  châtaignes  qu’on  trouve 
souvent  par  centaines  enchâssées  dans  la 
substance  du  foie , et  presque  toujours 
à sa  surface.  Ordinairement  d’un  gris- 
jaunâtre,  ils  sont  tantôt  durs , mais  fria- 
ble», tantôt  ramollis  ; il  existe  aussi  quel- 
quefois des  productions  cartilagineuses , 
ayant  le  même  aspect  que  les  vrais  tu  • 
hercules.  Il  est  assez  rare  que  des  symp- 
tômes précis  dénotent  ces  altérations , 
que  n’accompagne  presque  jamais  la 
phthisie  pulmonaire.  Souvent  même  les 
personnes  qui  portent  de  pareils  tuber- 
cules parviennent  à un  âge  très  avancé. 

Kystes  (ou  sacs  fermés)  du  foie.  — Le 
foie  peut  renfermer  soit  des  kystes  ter- 
reux, et  voilà  ce  que  l’on  nomme  hydres- 
piste  du  foie  ; soit  des  kystes  biliai « 


FOI  (33 

r«,  par  1»  dilatation  d'un  des  petit* 
vaisseaux  qui  charrient  la  bile; soit  des 
kystes  d'hydalides  : ceux  ci  sont  de  deux 
espèces  s I»  l’hydatide  à tète  ( hydatis 
globosa)  ; 2°  l ’acephalociste  ( ou  hyda- 
tide  sans  tète).  Le  foie  est,  de  tous  les  or- 
ganes , celui  qui  est  le  plus  exposé  aux 
hydalides  , et  il  n’est  pas  fort  rare  de  le 
trouver  réduit  en  une  vaste  poche  ne 
renfermant  que  dcsbydatides.;Lc  foie  des 
quadrupèdes  ruminants  présente  souvent 
une  espèce  de  ver  îqu’on  nomme  douve  , 
mais  l’homme  jamais.  D’où  viennent  ces 
vers,  qui  n’ont  aucun  accès  avec  l’intes- 
tin ? Sans  doute  c’est  le  sang  qui  en  dé- 
pose les  germes  dans  le  foie,  ou  bien  ces 
germes  ont  été  transmis  des  parents  à leur 
progéniture,  au  moment  même  de  la  con- 
ception. On  a aussi  rencontré  dans  le 
foie  des  ky  stes  slcatomateux,  ou  remplis 
d’une  matière  ressemblant  à du  suif  figé. 
Ces  divers  kystes  engendrent  rarement 

des  souffrances  caractéristiques La 

substance  du  foie  peut  aussi  présenter 
des  tumeurs  érectiles  fort  remarquables. 

Squirres  et  cancers  du  Joie.  — 
On  a souvent  trouvé  dans  le  foie  des 
squirres  lardacés,  informes,  durs  comme 
le  marbre,  ainsi  que  l’indique  le  mot 
squirre  ; d’autres  fois , de  véritables 
cancers  dont  la  substance  ramollie  res- 
semble à de  la  cervelle  ; quelquefois  aussi 
des  masses  noirâtres  comme  dans  les  pou- 
mons, substance  inerte  qui  a reçu  le  nom 
de  melanose,  à cause  de  sa  couleur.  Ces 
sortes  de  cancers  sont  primitifs  et  incu- 
rables, quelle  qu’en  soit  la  date  , et 
quelque  remède  qu’on  leur  oppose.  Vi- 
chy, Locschc,  Ems  etTceplil*  sont  sans 
cesse  visités  par  de  pareils  malades,  et  ce 
sont  eux  qui  discréditent  ces  excellentes 
eaux  thermales,  auxquelles  tant  d’autres 
affections  doivent  leur  guérison. 

Adhérences  cancéreuses  du  Joie 
avec  l’estomac.  — lf  n’est  pas  très  rare 
de  voir  le  cancer  de  l’estomac,  surtout  le 
cancer  de  la  petite  courbure , se  trans- 
mettre au  foie  après  avoir  percé  les  tu- 
niques de  l’estomac.  A la  vérité,  les  sur- 
faces lisses  du  péritoine , de  la  tunique 
•vaginale,  de  la  plèvre,  etc.,  nuisent  à la 
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propagation  du  cancer,  à peu  près  comme 
è l’émission  du  calorique;  et  tant  que  le 
péritoine  reste  sain  , il  arrête  véritable- 
ment les  progrès  du  mal.  Mais  quand  une 
fois  l’iiiQammalion  qui  précède  et  accom- 
pagne le  cancer  s’est  étendue  au  péri- 
toine et  l’a  désorganisé,  alors  le  péritoine 
de  la  partie  voisine  du  foie  s'enflamme 
par  contact , et  bientôt  le  point  malade 
du  foie  se  colle  au  pourtour  de  la  perfo- 
ration de  l’estomac,  qui , de  la  sorte , se 
trouve  bouchée.  C’est  encore  lè  une  de 
ces  précautions  providentielles  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  ; car,  sans  ces  adhé- 
rences, dans  le  cas  de  perforation  , il  se 
ferait  constamment  des  épanchements 
dans  le  péritoine , et  ces  épanchements 
sont  mortels.  Ainsi , partout  où  il  existe 
une  disposition  au  cancer , une  inflam- 
mation un  peu  permanente  suffit  pour 
engendrer  cette  triste  maladie , et  deux 
surfaces  vivantes,  deux  organes  voisin*  , 
tous  deux  enflammés,  peuvent  se  la  com- 
muniquer l’un  à l’autre  : c'est  une  espèce 
de  contagion  pouvant  s'étendre  à deux 
personnes  différentes,  comme  à deux  or- 
ganes contigus  d’un  même  malade.  11  suf- 
litpour  cela  d’une  certaine  aptitude  à con- 
tracter le  cancer,  d’une  inflammation  préa- 
lable et  d’un  contact  fréquent  avec  une 
partie  déjt  cancéreuse.  Ces  ulcères  cancé- 
reux, que  l'estomac  communique  au  foie, 
sont  ordinairement  aussi  circonscrits  que 
la  perforation  de  l'estomac,  et  ils  ne  s’é- 
tendent jamais  très  profondément  dans  la 
substance  du  foie  ; mais  ce  dernier  est 
alors  moins  gros,  brunâtre  et  comme  flé- 
tri. Cette  grave  et  double  affection,  cette 
adhérence  cancéreuse  de  1 estomac  et  du 
foie,  se  reconnaît  ordinairement  aux  si- 
gnes suivants  : il  existe  des  douleurs,  des 
coliques  vers  l’épigastre  ou  un  peu  plus 
bas  ; on  éprouve  aussi  là  des  tiraillements 
qui  diminuent  après  le  repas  ou  lors- 
qu'on se  couche  à plat  ventre,  parce  que 
le  mouvement  de  bascule  que  ces  deux 
circonstances  impriment  à l'estomac  rap- 
proche et  presse  l’estomac  contre  le  foie. 
La  compression  du  ventre  avec  la  main 
diminue  également  les  douleurs.  On  con- 
çoit, en  conséquence , que  ces  douleurs 
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et  ccs  tiraillements  doivent  augmenter 
quand  l’estomac  est  vide  ou  lorsque  !c 
malade  se  couche  sur  le  dos  : ce  sont  là 
des  signes  irrécusables.  Ccs  remarques 
sont  motivées  sur  1 2 à 1 5 observations  , 
dont  nous  composâmes  un  mémoire  il  y 
a 10  à 12  années,  en  commun  avec  M. 
Fouquier,  l’un  de  nos  vieux  et  bons  pra- 
ticiens. Ce  mémoire  fut  publié  dans  la 
Revue  medicale,  l’un  des  plus  savants 
recueils  d'alors  et  d’à  présent.  — Quand 
nous  vînmes  à chercher  le  traitement  le 
plus  efficace,  les  difficultés  nous  parurent 
s’accroître  en  proportion  de  la  gravité  du 
mai.  Nous  nous  assurâmes  d’abord  du 
danger  qu'il  y aurait  de  confondre  cette 
affection  avec  la  simple  gastrite  , erreur 
qui  est  malheureusement  très  fréquente 
de  nos  jours,  quoique  facile  à éviter  ; je 
dis  que  cette  erreur  ou  confusion  est  dan- 
gereuse, parce  que  les  saignées , utiles 
dans  la  gastrite , sont  nuisibles  et  sou- 
vent funestes  dans  le  cas  de  cancer  avec 
ou  sans  adhérences.  Plus  de  20  exemples 
nous  confirmèrent  dans  cette  opinion. 
Après  beaucoup  d’essais  et  d’études,  après 
de  nombreux  tâtonnements , nous  fûmes 
convaincus,  51.  Fouquier  et  moi , que  les 
boissons  gommeuses  pures  et  les  boissons 
aromatiques  pures  ne  procurent  presque 
jamais  de  soulagement  : les  premières 
fatiguent  l'estomac  et  inspirent  bientôt 
un  dégoût  invincible,  et  les  dernières  ir- 
ritent le  mal.  Les  combinaisons  naturelles 
d’une  matière  nutritive  avec  un  principe 
amer  ou  aromatique  nous  parurent  pré- 
férables à tout  le  reste  : par  exemple,  li- 
chen et  lait , eau  de  gruau  et  sirop  de 
quinquina,  etc.,  etc.  Nous  éprouvâmes 
que  le  vin  est  nuisible  : il  accroît  l'ar- 
deur de  l'estomac,  et  suscite  des  aigreurs 
ou  des  vomissements;  les  acides  sont 
tons  nuisibles,  à l’exception  du  gaz  acide 
carbonique.  Les  eaux  de  Seltz,  de  Vichy, 
de  Saint-Nectaire,  si  souvent  conseillées 
en  pareilles  conjonctures,  sont  quelque- 
fois très  efficaces  lorsqu’on  en  sait  choisir 
l'espèce  propice  et  le  moment  opportun. 
Los  pastilles  de  Dnrcct,  la  magnésie,  à 
la  dose  d'un  gros  par  jour,  la  terre  fo- 
liée de  tartre,  toutes  ces  choses  ont  réussi, 


soit  à corriger  des  rapports  acides , soit 
à faciliter  les  fonctions  du  ventre.  La 
thériaque,  la  ciguë,  l'opium  , les  extraits 
amers, sont  autant  de  moyens  perfides  qui 
aggravent  le  mal  s’ils  ne  le  soulagent.— 
Nous  vîmes  aussi  que  les  vésicatoires  à 
l’épigastre  sont  rarement  utiles , et  que 
le  lait,  dans  de  telles  circonstances,  est 
l'aliment  le  plus  efficace , surtout  si  la 
digestion  en  est  secondée  par  l'addition 
d'une  préparation  particulière  de  quin- 
quina. 5Iais,  autant  de  malades,  autant  de 
règles  à modifier  ; nous  dirions  presque 
comme  les  légistes  : summum  jus,  sum- 
mn  injuria.  Aucun  précepte  n'est  sus- 
ceptible d’une  application  universelle. 

llypochondric  provenant  d’obstruc- 
tions au  foie. — Bien  que  le  foie  soit  sou- 
vent innocent  de  ces  souffrances  sour- 
des et  de  cette  profonde  tristesse  qui  en- 
veniment la  vie  des  hypochondriaqnes , 
c’est  néanmoins  presque  toujours  vers 
l'hypochondrc  droit  qu’ils  ressentent  ces 
embarras  et  ces  douleurs  dont  le  dénom- 
brement et  la  désignation  seraient  im- 
possibles. Les  douleursdont  nous  parlons 
sont  toujours  réelles,  puisque  les  mala- 
des les  ressentent  et  s’en  plaignent , tout 
au  plus  seraient-elles  illusoires  quant  au 
siège  ou  à la  cause  qn'on  leur  assigne  : il 
y a de  l’injustice  et  souvent  de  la  bar- 
barie à les  taxer  d’imaginaires.— L’hypo- 
chondric , de  même  que  l’ictère,  sont 
quasi  inséparables  de  toutes  ces  altéra- 
tions du  foie  et  de  ces  nombreuses  entra- 
ves au  cours  régulier  de  la  bile,  qui  ont 
reçu  en  commun  le  nom  d 'obstructions. 
Ces  sourdes  Fouffrancesdu  ventre,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  ou  quel  qu'en  soit  le  siè- 
ge précis,  ont  une  grande  influence  sur  la 
face,  qu’elles  rident  ; sur  la  peau  de  tout 
le  corps,  qu'elles  jaunissent  et  dessèchent; 
sur  le  caractère , qu’elles  exaspèrent  ou 
attristent;  sur  l’embonpoint,  qu'elles  font 
promptement  disparaître  ; sur  l'esprit , 
qu'elles  rendent  mélancolique  et  sombre. 
D'ailleurs,  ccs  sonffrances  sont  quelque- 
fois si  vives  et  si  tourmentantes  qu'elles 
vont  jusqu'à  suggérer  des  idées  de  dés- 
espoir et  de  suicide.  Cependant,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  hypochondriaques 
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qui  craignent  la  mort  beaucoup  plus  que 
des  gens  licurcui.  Plus  ils  souffrent,  moins 
on  les  plaint,  et  cela  même  accroit  leur 
malheur,  que  la  foule  appelle  folie. — 
Quelquefois  l'hypochondrie  engendre  ou 
aggrave  les  maladies  du  foie  ; au  lieu 
d'en  être  l'effet,  elle  en  devient  la  cause. 
Les  choses  se  passent  ainsi  lorsqu’uncmé- 
lancolie  naturelle,  une  profonde  tristesse 
ou  des  chagrins  induisent  à des  irrégu- 
larités de  régime  et  à l’usage  abusif  des 
excitants.  De  pareils  excès  compromet- 
tent les  digestions , rendent  malades  le 
foie  et  l'estomac,  apportent  du  désordre 
ou  des  obstacles  dans  le  cours  de  la  bile, 
et  tant  de  maux  ont  pour  conséquence 
l’augmentation  de  l'hypochondrie,  leur 
première  cause. — Il  n’est  pas  de  maladie 
dont  le  traitement  soit  plus  difficile  : non 
seulement  les  symptômes  varient  d’un  in- 
stant à l’autre,  mais  on  ignore  la  cause 
du  mal  ; quelquefois  même  on  doute  qu'il 
soit  réel,  et  c'est  un  tort  qu'on  ne  saurait 
trop  blâmer  et  trop  déplorer.  Alors,  on 
prescrit  machinalement,  et  plutôt  pour 
occuper  le  malade  que  pour  le  guérir , 
tantôt  des  purgatifs , tantôt  des  narcoti- 
ques ; des  toniques,  puis  des  choses  adou- 
cissantes ; après  de  simples  sucs  de  plan- 
tes, des  eaux  minérales  d'une  action  vive. 
On  se  trouve  ainsi  obligé  de  faire  une 
médecine  de  bascule,  en  dehors  de  tout 
principe  et  de  tout  raisonnement  : l'in- 
conséquence d'aujourd’hui  commande  une 
faute  demain  ; il  faut  bien  opposer  de 
nouveaux  remèdes  à de  premiers  remèdes 
ordonnés  au  hasard  et  souvent  It  contre- 
temps (v.  notre  Physiologie  médicale). 

Calculs  biliaires.  — Formés  tan- 
tôt par  de  la  bile  épaissie , tantôt  par 
delà  cholestérine,  et  quelquefois  par 
l’union  de  ces  deux  matières , les  cal- 
culs biliaires  ne  gênent  pas  toujours  le 
cours  de  la  bile,  et  alors  ils  peuvent  ne 
causer  ni  douleur,  ni  jaunisse,  ni  aucun 
trouble  de  la  santé  : c’est  ainsi  qu'ils  res- 
tent souvent  ignorés  jusqu'à  la  mort. 
D’autres  fois  ils  obstruent  l'entrée  de  la 
vésicule  du  fiel , et  mettent  obstacle  au 
cours  de  la  bile,  et  alors  les  digestions 
sont  troublées,  ou  du  moins  plus  lentes, 


et  la  plupart  des  tissus  et  des  humeurs  sc 
colorent  en  jaune.  Les  douleurs,  dans  ce 
cas,  sont  quelquefois  déchirantes,  surtout 
quand  le  corps  est  cahoté  : voilà  ce  qu’on 
appelle  des  coliques  hépatiques.  11  peut 
exister  des  vomissements,  du  hoquet,  etc.  ; 
la  mort  même  peut  résulter  de  pareilles 
souffrances.  Les  vomitifs,  les  purgatifs  et 
les  brusques  mouvements  réussissent  ra- 
rement à procurer  la  sortie  de  ces  cal- 
culs ; le  remède  de  Durandc  ( mélange 
de  jaune  d’œuf  et  d’éther)  échoue  souvent 
aussi,  soit  à les  faire  descendre,  soit  à les 
dissoudre.  On  cite,  il  est  vrai , l'exemple 
de  quelques  malades  qui  ont  rendu  de 
pareils  calculs  après  s’être  fait  cahoter 
dans  des  voitures  non  suspendues.  Pre- 
nant exemple  sur  les  bestiaux  , qui  ren- 
dent souvent  des  calculs  biliaires  à l’épo- 
que où  ils  sont  mis  au  vert,  on  conseille 
aux  malades  des  sucs  dépurés  de  divers 
végétaux  : oseille,  cerfeuil,  chicorée,  sa- 
ponaire, méniantlic  ou  trèfle  d'eau,  etc. 
On  ordonne  aussi  dans  le  même  but  la 
racine  de  carotte,  la  magnésie,  la  terre 
foliée,  les  eaux  minérales  acidulés,  et  sur- 
tout celles  de  Vichy.  On  a vu  des  ma- 
lades ne  rendre  ces  calculs  qu'après  en 
avoir  souffert  5 à 6 ans.  Morgagni , qui 
cite  des  cas  de  cette  espèce,  note  en  ou- 
tre que  le  canal  de  la  vésicule  , ou  son 
confluent  avec  le  cholédoque  et  l’hépati- 
que, est  alors  quelquefois  si  dilaté  qu’un 
doigt  pourrait  y être  introduit. 

Ictère  ou  jaunisse. — Toutes  les  ma- 
ladies du  foie,  tous  les  obstacles  au  cours 
de  la  bile  , autant  de  causes  de  jaunisse. 
Toutefois , l'ictère  n’est  jamais  intense 
tant  que  la  bile  coule  librement  du  foie 
dans  la  vésicule  du  fiel,  et  de  celte  vési- 
cule dans  l’intestin.  Mais  l’épaississement 
de  la  bile  et  sa  rétention  dans  son  réser- 
voir ou  dans  ses  canaux  ; les  tumeurs  du  py- 
lore , de  l'épiploon  ou  du  pancréas  , qui 
compriment  le  conduit  cholédoque  ou 
l’hépatique;  les  calculs  biliaires,  l’inflam- 
mation du  foie,  son  induration,  son  atro- 
phie,sa  gangrène,  toutes  ces  affections  dé- 
terminent la  jaunisse.  End  autres  cas, l'ic- 
tère provientd’iinc  vive  passion, d’un  mou- 
vement de  colère,  d’un  profond  chagrin  ; 
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quelquefois  «l’un  cancer , d'un  squirrc  , 
de  nombreux  lubcrcules  ou  d’hydatides. 
Un  ver  lombric  introduit  dans  la  vésicule 
biliaire  peut  aussi  donner  lieu  à l'ictère  : 
j'ai  vu  un  cas  de  cette  espèce  ( 1818  J ; 
Licutaud  en  cite  un  autre  exemple.  Enfin, 
les  causes  de  l'ictère  sont  innombrables. 
—Le  fœtus  y est  aussi  fort  exposé  ; tout 
l'y  prédispose  : la  ligature  tardive  du 
cordon  , l’engorgement  excessif  du  foie 
et  son  volume  énorme  dans  le  premier 
»ge.  le  méconium  qui  remplit  l'intestin  , 
fluide  irritant  dont  l'évacuation  est  sou- 
vent retardée.  Une  autre  cause  d'ictère 
chez  le  nouveau-né,  c’est  l'air  froid  qui 
surprend  sa  peau  humide  et  tiède;  c'est 
un  lait  trop  nourrissant,  trop  excitant, 
trop  bulyreux,  qu’une  nourrice  autre  que 
sa  mère  lui  présente. — Dès  que  le  cours 
ou  la  sécrétion  de  la  bile  sont  empêchés, 
tout  devient  jaune,  la  peau , la  conjonc- 
tive, la  sclérotique,  les  urines,  toutes  les 
humeurs  ; le  sang  lui-mème  parait  jau- 
nâtre, soit  qu'il  se  trouve  mêlé  à la  bile 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  repom- 
pent dans  son  réservoir  et  ses  canaux,  soit 
qu’il  ne  puisse  plus  se  dépouiller  des  ma- 
tériaux de  la  bile  qui  préexistent  en  lui 
à la  sécrétion  de  celle  humeur.  On  peut 
remarquer  que  les  tissus  les  plus  secs  et 
les  plus  blancs,  les  nerfs,  les  membranes 
de  l'œil,  les  tendons  et  ligaments,  parais- 
sent les  plus  imprégnés  de  bile  et  les  plus 
jaunes.  Il  n’y  a pas  jusqu'aux  os  qui  ne 
partagent  cette  coloration  maladive  : la 
bile  les  teint  aussi  durablement  que  la 
garance.  Plus  les  organes  sont  vivants  et 
sanguins,  et  plus  ils  résistent  à l'ictère. 
— Quant  au  traitement,  ou  conroil  qu’il 
doit  différer  selon  les  causes  de  la  jau- 
nisse : c’est  tantôt  celui  de  l'hépatite , 
tantôt  celui  des  calculs  , etc.  ; quant  au 
fœtus,  il  doit  être  promptement  débar- 
rassé du  méconium  et  nourri  d’uu  lait 
récent  et  naturellement  laxatif. 

Différentes  maladies  attribuées  à la 
bile. — 11  faudrait  recenser  presque  toute 
la  nosologie  si  l’on  voulait  dire  combien 
de  maladies  différentes  ont  été  attribuées 
soit  à l’aotion  directe , soit  à l'influence 
de  la  bile  : nous  devons  nous  borner  ici 


à quelques  exemples. — D’abord,  on  a ac- 
cusé la  bile  de  ces  embarras  gastriques 
qui  ôtent  l'appétit,  engendrent  le  dégoût 
et  rendent  la  bouche  péteuse  et  amère  ; 
on  l'a  de  même  accusée  de  beaucoup  de 
maux  de  tète  et  de  migraines  ; on  a cru 
que  ces  différentes  affections  étaient  cau- 
sées par  le  passage  de  la  bile  dans  l'es- 
tomac. Il  est  bien  vrai  que  les  vomisse- 
ments soulagent  quelquefois  de  pareils 
maux,  et  que  des  vomitifs  les  ont  fréquem- 
ment dissipés  ; mais  cela  ne  prouve  pas 
qu’il  y eût  alors  amas  de  bile  dans  l’estomac. 
Le  cholédoque  s'ouvre  presque  toujours 
dans  le  duodénum  à la  distance  d'environ 
1&0  ou  160  millimètres  du  pylore,  et  l'in- 
tervalle est  beaucoup  trop  grand  pour 
que  la  bile  puisse  refluer  vers  l'estomac. 
Ici  je  ne  parle  que  de  1 homme,  car,  pour 
ce  qui  est  des  animaux , il  en  est  beau- 
coup où  la  bile  se  trouve  versée  très  près 
du  pylore.  Yésale  a cité  l'exemple  d'un 
galérien  dans  l'estomac  duquel  s’ouvrait 
le  canal  cholédoque  ■ or,  cet  homme, 
loin  d'éprouver  des  embarras  gastriques 
ou  des  migraines,  avait  au  contraire  une 
faim  cunine,  un  appétit  insatiable.  — La 
fièvre  bilieuse  et  la  fièvre  jaune  ont  de 
même  été  attribuées  à l'excès  de  la  bile, 
Il  ses  propriétés  excitantes  et  à sa  pré- 
sence dans  l'estomac.  Ici,  du  moins,  l'ac- 
tion de  la  bile  parait  plus  manifeste  i la 
teinte  jaune  de  la  peau,  souvent  même  la 
jaunisse,  des  vomissements  noirs  ou  ver- 
dâtres, etc.,  rendent  l'explication  vrai- 
semblable. Cependant  le  traitement  de 
ces  maladies  échouerait  presque  toujours 
si  l'on  ne  s'appliquait  qu’à  faire  rendre  la 
bile  : les  organes  digestifs  étant  vivement 
enflammés  , la  bile  et  les  vomitifs  les  en- 
flamment davantage.  Alors,  il  faut  sai- 
gner, fomenter,  procurer  du  calme,  faire 
jeûner  , et,  par  des  breuvages  adoucis- 
sants et  acidulés,  adoucir  les  entrailles 
irritées  i la  plupart  des  médicaments  se- 
raient nuisibles,  et  surtout  l’émétique. 
Qu’un  savant  se  trompe  quant  à l’ad- 
mission d'un  principe  physique,  peu  im- 
porte pour  le  système  de  l'univers  : les 
planète^  n'en  accomplissent  pas  moins 
leurs  constantes  révolutions.  Mais , en 
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médecine,  un  faux  système  ne  soulève 
pas  seulement  des  disputes  d'amphithéâ- 
tre; il  énerve  ou  abrège  la  vie  des  hom- 
mes, et  souvent  les  funestes  effets  en  re- 
jaillissent sur  plusieurs  générations.  — 
Beaucoup  de  médecins  ont*  regardé  le 
choiera  comme  une  maladie  bilieuse  : 
nous  ne  partageons  point  cette  opinion. 
Veut-on  dire  qu'alors  la  bile  ne  peut 
fluer  dans  l'intestin,  et  qu'elle  n'est  point 
sécrétée?  Mais,  outre  que  la  jaunisse  est 
alors  très  rare , comment  expliquer,  dans 
cette  hypothèse,  l'extrême  rapidité  de  la 
mort?  Ne  sait-on  pas , n’avons-nous  pas 
dit  que  le  canal  cholédoque  peut  être 
obstrué  ou  lié  pendant  des  mois  entiers 
sans  donner  la  mort?  et  ne  voit-on  pas 
souvent  des  ictères  durer  sans  accident 
durant  de  longues  semaines  ?...  Veut-on 
dire,  au  contraire,  que  la  bile  est  plus 
abondante  et  plus  âcre  dans  le  choléra  ? 
nous  demanderons  alors  comment  il  se 
fait,  s'il  y a trop  de  bile,  que  les  déjec- 
tions cholériques  soient  si  blanches , si 
décolorées?  Non  , le  choléra  ne  dépend 
h point  de  la  bile  ; la  cause  en  est  dans  le 
cœur,  dans  la  moelle  épinière , dans  le 
cerveau  et  les  nerfs,  et  la  panique  ajoute 
beaucoup  à la  puissance  du  mal  cl  du 
danger.  Quelques  bains  tièdes  et  un  peu 
d'opium  quand  le  mal  commence , sont 
des  moyens  aussi  efficaces  que  des  vomi- 
tifs ou  des  astringents  seraient  funestes  : 
le  mot  choléra  est  un  mensonge  qui  a 
engendré  de  funestes  erreurs. — Les  dar- 
tres, et  en  particulier  la  couperose , ont 
aussi  été  attribuées  à la  bile  ; mais  rien 
ne  motive  cette  étrange  opinion, si  ce  n'est 
que  les  personnes  atteintes  de  dartres 
sont  ordinairement  d’une  complexion  fort 
irritable  et  ardente.  Les  dartres  sont  des 
affections  héréditaires  et  souvent  incu- 
rables, voilà  ce  qui  est  certain  ; et  quand 
elles  pâlissent  ou  s'amendent,  presque 
toujours  c’est  au  moyen  des  eaux  miné- 
rales et  d'un  régime  végétal  et  doux  ; 
certains  topiques  les  répercutent  quel- 
quefois, mais  au  préjudice  de  la  santé  et 
de  la  longévité. — Nous  en  dirons  autant 
des  éphélides  ou  taches  de  rousseur  : 
cette  légère  maculation,  qui  n’est  pas  une 
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maladie,  puisqu’elle  n’a  ni  souffrance  ni 
danger,  est  héréditaire  comme  les  dartres, 
mais  avec  moins  de  constance  ; elle  va 
presque  toujours  avec  une  peau  blanche 
et  délicate  ou  des  cheveux  roux,  mais  elle 
parait  quelquefois  déterminée  par  un  soleil 
trop  ardent  ; c’est  un  effet  du  hile.  De  rela- 
tion avec  la  bileou  le  foie,  elle  n'en  a au- 
cune. Comment  la  guérir  ? la  chose  est  à 
peu  près  impossible;  toutefois,  on  a sou- 
vent affaibli  ces  taches  lenticulaires  au 
moyen  du  lait  virginal,  c'est-à-dire  avec 
de  la  teinture  de  benjoin  jetée  dans  de 
l’eau  de  source  ou  de  pluie.  — On  a en- 
core accusé  la  bile  de  ces  évacuations  ex- 
cessives qui  se  montrent  tout  à coup  après 
des  excès,  après  de  vives  émotions,  à 
l'époque  des  fruits  et  aux  changements 
de  saison  ou  de  température.  On  a nom- 
mé cela  des  débordements  de  bile , des 
Jlux  hépatiques , ou  hépatorrhées , mot 
beaucoup  plus  savant  et  plus  incompré- 
hensible, mais  tout  aussi  faux.  La  cha- 
leur du  lit,  le  calme  de  l’ame  et  du  corps, 
la  diète,  les  bains  et  le  sommeil , voilà 
quels  sont  les  remèdes  de  cet  accident , 
dont  Morgagni  cite  des  exemples  sur- 
prenants. L’émétique  alors  serait  mortel. 
— Stoll  admettait  même  des  pleurésies 
bilieuses  dans  le  cours  desquelles  il  fai- 
sait vomir  au  lieu  de  saigner.  Cet  exem- 
ple d’un  grand  maître  a suggéré  bien  des 
erreurs  et  bien  des  fautes. 

Isid.  Bodidob. 

FOIX.  C'est  l'herbe  des  pris  fauchée 
et  fanée  (v.  Fauchaob  , Fanagi).  Le 
foin  convenablement ‘préservé  de  l'in- 
tempérie des  saisons , du  contact  de  l'air 
et  d'une  chaleur  trop  vive  , se  conserve 
facilement  d'une  année  à l'autre,  sans 
perdre  rien  de  sa  saveur  ni  de  son  odeur. 
Dans  les  meules  faites  avec  soin  , dans  les 
fenils  couverts  en  chaume  , il  reste  d'une 
qualité  supérieure  à celui  qu'un  toit  de 
briques  abrite  imparfaitement.  — Il  est 
de  première  nécessité  pour  les  animaux 
qui  partagent  le  travail  de  l'homme  : car, 
dépourvu  de  la  plus  grande  partie  d’hu- 
midité que  contient  l’herbe  verte , il  of- 
fre, sous  un  moindre  volume  , plus  de 
principes  de  nutrition  ; c’est  un  fait  d’ob- 
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servation , que  les  bêles  de  somme  , de 
trait  ou  de  labour,  et  surtout  les  chevaux, 
perdent  rapidement  de  leurs  forces  p,ir 
l'usage;  des  fourrages  verts , saturés  de 
toute  leur  eau  de  végétation.  — Le  foin 
est  plus  profitable  lorsqu'il  a éprouvé  , 
après  l'entassement , le  degTé  de  fermen- 
tation qui  développe  les  principes  sucrés. 
Mais  ce  degré  est  difficile  à saisir;  car, 
l'humidilc  étant  nécessaire  dans  toute 
fermentation , si  les  foins  sont  rentrés 
trop  secs,  toute  action  chimique  est  im- 
possible; si,  au  contraire,  ils  sont  trop 
humides  , ils  sont  détériorés  par  la  pour- 
riture . la  moisissure  ou  l'inflammation. 
L'expérience  est  le  guide  le  plus  certain 
à cet  égard.  — L’habitude  où  l'on  est  en- 
core , dans  plusieurs  départements , de 
ménagerdans  les  tas  de  foin  des  courants 
d’air,  au  moyen  de  lits  de  fagots  ou  de 
cheminées , tend  à diminuer  la  qualité  du 
fourrage. 

Fois  brus.  « Pour  faire  le  foin  brun, 
dit  M.  de  Dombasle,  on  entasse  en  meu- 
les bien  serrées  l'herbe  à moitié  fanée; 
bientôt  elle  s'échauffe  considérablement  ; 
toute  1a  masse  sue  et  s'affaisse  de  manière 
à se  réduire  h un  volume  beaucoup  moin- 
dre ; elle  ne  tarde  pas  alors  à se  dessé- 
cher, et  le  foin  se  trouve  comprimé  en 
une  masse  brune,  dure,  et  qui  ressem- 
ble à de  la  tourbe  : on  le  coupe , pour 
l'usage , avec  des  bêches  ou  des  haches.  » 
— Quels  que  nombreux  que  soient  les 
éloges  prodigués  ii  cette  espèce  de  pâte 
végétale , je  la  crois  fort  inférieure  au 
foin  vert , pour  la  npurriture  et  1 engrais- 
sement des  bestiaux,  et  sa  confection  ne 
peut  être  justifiée  que  par  des  circon- 
stances dépendantes  des  lieux  ou  des  sai- 
sons, car  l'herbe  n'est  amenée  à cct  état 
que  p.'f  une  altération  profonde  et  une 
véritable  décomposition.  PaulGaubebt. 

On  appelle  foin  d'artichaut  l’amas  de 
barbes  soyeuses  qui  garnit  le  fond  d’un 
artichaut.  — Mettre  du  foin  dans  ses  bot- 
tas , c'est  amasser  beaucoup  d'argent  dans 
un  emploi,  y faire  bien  ses  affaires;  ve- 
nir de  bas  lieu,  cl  faire  fortune  par  des 
voies  qui  ne  sont  pas  toujours  honnêtes. 
Depuis  le  directoire  , la  France  est  peut- 


être  un  des  pays  du  monde  oh  l’on  a vu 
le  plus  de  gens  mettre  du foin  dans  leurs 
hottes.  — Chercher  une  aiguille  dans  une 
botte  de  foin , c’est  chercher  une  chose 
difficile  à trouver.  Chercher  l'esprit  et  le 
bon  sens  dans  beaucoup  d'écrits  de  nos 
jours , c’est  chercher  une  aiguille  dans 
une  botte  de  foin.  — Foin  est  encore 
une  sorte  d’interjection  qui  a vieilli  : elle 
marquait  le  dépit , la  colère , la  haine  , le 
mépris:  foin  de  moi  ( f'œ  mihi)!  foin 
des  intrigants  qui  pullulent  ! X. 

FOIRES.  Autrefois,  en  France  et  dans 
1rs  pays  où  les  privilèges  entravaient  l’in- 
dustrie et  le  commerce  , les  foires  étaient 
des  réunions  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  acheteurs  et  les  vendeurs  ; nous 
ajouterons  , et  pour  1rs  seigneurs  qui  les 
autorisaient , vu  qu'elles  versaient  une 
pluie  de  deniers  et  d’écus  dans  leurs  es- 
carcelles. Alors  , dans  ces  espèces  de  fo- 
rum marcantiles  , chacun  ne  venait  pas 
seulement  pour  vendre  ou  acheter,  le  plai- 
sir était  aussi  un  vif  appât  qui  attirait  sur 
un  seul  point  la  foule  des  environs  ; car, 
les  foires  étaient  de  grandes  fêles  patro- 
nales où  se  donnaient  rendez-vous  les 
serfs  et  paysans  pour  se  délasser  de  leurs 
pénibles  travaux  ; les  bourgeois  des  cités 
voisines  , qui  venaient  y faire  leurs  pro- 
visions, voir  les  curiosités,  et  prendre 
part  aux  danses  pour  se  distraire  de  leurs 
modestes  et  graves  occupations  journa- 
lières. La  noblesse  même  ne  dédaignait 
pas  ces  assemblées,  dont  chaque  groupe 
formait  pour  elle  un  objet  de  critique  ou 
souvent  un  amusant  tableau.  Mais  au- 
jourd'hui que  les  privilèges  sont  abolis 
pour  les  foires  comme  pour  beaucoup 
d’autres  choses,  aujourd'hui  que  le  serf  a 
disparu  de  notre  patrie , et  que  le  paysan, 
le  bourgeois  et  le  noble  se  donnent  la 
main  snr  le  forum  politique  ; aujourd'hui 
que  la  liberté  commerciale  est  avouée 
dans  toutes  les  villes  et  répand  partout 
scs  nombreux  bienfaits , les  foires  ont 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  in- 
fluence et  de  leurs  avantages;  le  marchand 
n'y  va  plus  exposer  ses  produils  que  par 
habitude;  et  la  foule  que  l'on  y trouve 
n'y  est  pas  attirée  par  le  besoin  d'aclie- 
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ter,  mais  par  le  désœuvrement , qui , an- 
nuellement, jette  sur  les  champs  de  foire 
une  masse  de  promeneurs,  de  même  qu’il 
porte  à chaque  retour  du  printemps  sur 
le  lthin,  dans  les  Alpes  , les  Pyrénées  , 
et  dans  tous  nos  établissements  d’eaux 
minérales,  une  masse  énorme  d'individus 
sains  de  corps  et  d'esprit,  mais  fortement 
courbés  sous  le  poids  de  la  fortune  et  de 
l’ennui.  Cependant,  quelques  foires, 
destinées  à la  vente  de  produits  spéciaux, 
jouiront  encore  long- temps  du  droit  d'at- 
tirer les  acheteurs  : ainsi , les  foires  de 
Caen  pour  les  toiles  et  les  chevaux  de 
carrosse;  de  la Chandclcure  , li  Alençon, 
pour  les  chevaux  de  selle;  de  Guibrai , 
pour  les  chevaux  normands  qui  n’ont  pas 
été  vendus  aux  deux  foires  précédentes; 
de  Beaucaire,pour  les  produits  industriels 
de  la  Provence  et  du  midi  de  la  France,  et 
la  foire  de  Leipzig , pour  la  librairie  et 
les  échanges  des-produils  du  Nord  contre 
ceux  du  Midi , resteront  long  temps  des 
marchés  indispensables  , où  l'on  sera 
forcé  d'aller  s'approvisionner  des  divers 
produits  de  leurs  environs  , à moins  que, 
plus  tard,  il  n'arrive  à s’établir  sur  ces 
localités  comme  sur  les  places  maritimes 
des  commissionnaires  de  confiance  qui 
achettcront  ou  vendront  ces  mêmes  pro- 
duits eu  raison  des  ordres  qu’ils  recevront 
de  leur  commettants  ; jusque  là  , les  foi- 
res spéciales  se  soutiendront,  et  forme- 
ront, sinon  des  débouchés  pour  toutes 
sortes  de  marchandises,  du  moins  de 
grands  marchés  propres  à certaines  loca- 
lités. J.  Odoiast-Dissos. 

Foisb  ( Théâtre  de  la  ).  Ce  spoctacle , 
berceau  de  l'Opéra- Comique,  prit  le  nom 
de  deux  foires  célèbres  qui  ont  existé  à 
Paris  , depuis  le  xu"  siècle  jusqu’à  la  ré- 
volution de  1789.  L’uue,  la  foire  Saint- 
Germain,  se  tenait  sur  l'emplacement 
d'abord  occupé  par  la  maison  de  plaisan- 
ce des  rois  de  Navarre,  issus  de  Philippe- 
le-Hardi,  et  cédé  ensuite  à l'abbaye  Saint- 
Germain.  Cette  foire,  dont  l'époque  et  la 
durée  varièrent  souvent,  fut  fixée  enfin 
au  3 février , et  la  clôture  au  samedi 
veille  des  Hameaux.  La  foire  Saint-Lau- 
rent , qui  durait  du  9 août  au  29  aeplcm- 
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lire,  se  tenait  sur  le  terrain  des  lazaristes, 
dans  le  quartier  de  l 'église  Saint-  Laurent, 
au  faubourg  Saint-Uenys.  — Dès  1 année 
IS95,  des  comédiens  de  province  élevè- 
rent un  théâtre  dans  l’enclos  de  la  foire 
Saint  - Germain,  et  y furent  maintenus 
juridiquement , malgré  l'opposition  des 
confrères  de  la  P atsion  et  desacleurs  de 
1 Hôtel  de  Bourgogne  (u.),  auxquels  ils 
furent  obligés  de  payer  une  redevance  an- 
nuelle de  deux  écus  ; mais  ils  ne  se  sou- 
tinrent pas  long-temps.  En  1650,  Brio- 
ché établit  à la  foire  un  théâtre  de  ma- 
rioiincltcs.  On  y vit  ensuite  des  animaux 
féroces,  des  géants,  des  nains,  des  chiens, 
des  singes,  des  sauteurs,  des  escamo- 
teurs , des  funambules , et  jusqu'à  des 
rats  qui  dansaient  sur  la  corde  en  tenant 
un  balancier.  Mais  les  différentes  troupes 
de  sauteurs  y avaient  joué  quelques  piè- 
ces dont  les  trois  premières  out  pu 
donner  l’idée  du  vaudeville  en  action  : 
la  Comédie  des  chansons  (1040),  l'Incon- 
stant vaincu , pastorale  en  chansons 
(1661),  la  Nouvelle  comédie  des  chan- 
sons (IGG2),  et  les  Forces  de  l’amour  et 
de  la  magie,  mélange  de  danses,  de  sauts, 
de  machines  eide  bouffonneries  ( 1078  ), 
Le  directeur  de  l’un  de  ces  spectacles  fo- 
rains ayant  substitué  à ses  marionnettes , 
en  1690  , une  troupe  de  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  les  comédiens-français , en 
verlu  de  leur  privilège  exclusif  de  parler 
français  sur  les  planches,  obtiurent  la  dé- 
molition de  la  baraque.  Mais  la  clôture 
du  Théâtre-Italien,  en  1697  , releva  les 
spectacles  forains,  qui,  héritiers  de  scs  dé- 
pouilles, jouèrent  des  fragments  de  fartes 
italiennes.  Sur  les  réclamations  des  co- 
médiens français,  on  défeudit  aux  trois 
troupes  foraines  , en  1703  , les  comédies 
dialoguées  : prenant  le  jugement  à lalet- 
tre,  elles  représentèrent  des  scènes  dialo- 
guées , dont  chacune  formait  une  action 
particulière.  Ce  genre  de  spectacle  fut 
encore  prohibé  en  1 707 , et , malgré  la 
protection  du  cardinal  d’Eslrées,  abbé  de 
Saint  Germain  . les  forains,  scs  locatai- 
res, furent  réduits  aux  monologues  ; mais 
ils  éludaient  la  défense  en  piquant  la  cu- 
riosité du  public.  Tantôt  un  acteur  par- 
îî. 
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lait  seul  sur  la  scène  et  ses  camarades  lui 

répondaient  par  signes  ; tantôt  «n  autre 

répétait  tout  haut  ce  que  son  interlocuteur 
avait  feint  de  lui  dire  tout  Ws-  Souvent 
on  répondait  dans  les  coulisses  à l'acteur 
qui  parlait  sur  le  théâtre.  Lassés  enfin  de 
tant  de  tracasseries  , deux  des  entrepre- 
neurs achetèrent  du  directeur  de  l'Opéra 
la  permission  de  chanter.  Les  autres  pas- 
sèrent une  vente  simulée  à deux  Suisses 
de  la  garde  du  duc  d’Orléans,  ce  qui 
n' empêcha  pas  que  le  menuisier  de  la  Co- 
médie-Française, escorté  de  la  force  ar- 
mée , en  exécution  d’un  arrêt  du  parle- 
ment, ne  commençât,  leîo  février  1709, 
la  démolition  de  leur  salle  : l’arrivée  d’un 
huissier,  porteur  d’un  arrêt  contradic- 
toire du  grand-conseil  interrompit  cette 
opération.  Les  dégâts  furent  réparés;  mais 
le  théâtre  ayant  été  de  nouveau  abattu, 
les  directeurs  forains  obtinrent  6,000  Ir. 
de  dommages  - intérêts  de  la  Comédie- 
Française.  Pour  prévenir  de  nouvelles  at- 
taques, ils  jouèrent  des  pièces  à la  muet- 
te , entre  autres  les  Poussins  de  Léda  , 
parodie  des  Tyndarides , tragédie  de 
Danchet.  Ils  s’attachaient  surtout , dans 
ces  parodies,  â offrir  la  caricature  des  co- 
médiens français,  par  le  geste , U voa  et 
la  manière  de  déclamer.  L^eux  prête- 
noms,  condamnés  par  un  arrêt  du  conseil- 
d’état,  en  lT10,renon«èrent  à leur  entre- 
prise, elles  autres  directeurs  furent  aussi 
réduits  au  silence  par  l'administration  de 
l’Opéra.  L’admission  d’un  fils  du  fameux 
arlequin  Dominique  Biancolelli  dans  une 
de  ces  troupes  lui  valut  plus  d indulgen- 
ce ; mais  l’autre,  pour  faire  comprendre 
au  publie  la  pantomime  de  ses  acteurs, 
Imagina  les  écriteaux  ( v.  )■  Le  genre  de 
pièces  par  ecriteaux , soit  en  prose,  soit 
eu  vaudevilles,  fut  généralement  adopté 
aux  spectacles  forains,  et  s’y  maintint  ex- 
clusivement depuis  1710  ou  1711  (peut- 
être  même  depuis  1706  ) jusqu’en  1714. 
Ce  fut  ainsi  que  parurent  en  1712  les 
premiers  essais  de  Le  Sage,  et  de  ses  col- 
laborateurs Dorneval  et  Fuielier.  Lesa- 
ge fut  le  véritable  réformateur  du  théâ- 
tre de  la  foire,  et  l'on  doit  le  regarder 
comme  le  fondateur  de  l'opéra-comique. 


En  effet , les  deux  troupes  foraines  qui 
existaient  en  1713,  s’étant  associées  sans 
se  réunir,  prirent  toutes  deux  le  titre  d'O- 
péra-Comique  en  1714  , et  ce  titre  leur 
fut  confirmé , l'année  suivante  , par  une 
permission  plus  ample  que  leur  vendit 
l’Académie-Royale  de  musique  (v.  Opxsa- 
Comiqüi  ).  Depuis  1762,  époque  de  la 
réunion  de  l’Opéra-Comique  avec  la  Co- 
médie-Italienne, il  n’y  eut  plus  de  théâ- 
tre de  la foire  proprement  dit  ; mais  les 
spectacles  d’Audinot  et  de  Nicolet,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  s’établirent  depuis  sur 
le  boulevard  , étaient  astreints  â donner 
des  représentations  pendant  la  tenue  des 
foires  Saint-Laurent  et  Saint- Germain. 
Ces  représentations,  peu  suivies  dans  les 
dernières  années,  cessèrent  en  1788.  Dans 
cet  intervalle,  L’Ecluse  avait  obtenu  le 
privilège  de  jouer  ses  parades  â la  foire 
Saint -Germain,  avantd’aller  dans  la  nou- 
velle salle  bâtie  en  1777  , qui  porta  son 
nom  , et  qui  prit  ensuite  celui  de  Va- 
riétés - Amusantes.  Les  bouffons  ita- 
liens et  les  comédiens  de  la  troupe  de 
Monsieur  quittèrent  le  château  des  Tui- 
leries en  octobre  1789 , et  allèrent  jouer 
dans  une  des  salles  de  la  foire,  jusqu’à  la 
fin  de  décembre  1790  , qu’ils  vinrent  au 
théâtre  Feydeau  (».).  Deux  spectacle* 
s’établirent,  en  1791,  à la  foire  Saint-Ger- 
main, l'un  sous  le  titre  de  Variétés  comi 
ques  et  lyriques , l'autre  sous  celui  de 
Théâtre,  de  la  Liberté  : tous  deux  firent 
banqueroute  au  bout  de  quelques  mois , 
bien  que  celui-ci  eftt  réuni  quelques  ac- 
teurs asses  bons.  Le  premier  rouvrit  vers 
la  fin  de  l’année  sous  une  autre  direction, 
et  s’intitula  Théâtre  nouveau  des  V arié- 
lés , sans  obtenir  plus  de  succès,  quoiqu’il 
ne  jouât  que  les  dimanches  et  fêles.  Le 
second  reparut,  en  1792,  sous  son  même 
titre,  mais  il  n’eut  qu’une  existence  éphé- 
mère. Des  comédiens  ambulants,  des  ac- 
teurs de  société,  des  apprentis  comédiens, 
jouèrent  en  diverses  occasions  sur  ces 
deux  théâtres  pendant  les  dernières  an- 
nées du  xviii*  siècle  et  les  premières  du 
xix*  ; mais  ces  vilaines  salles  furent  enfin 
démolies , et  sur  les  ruines  de  la  foire 
Saint  Germain  s’est  élevé , en  1813  , le 
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beau  marché  Saint-Germain  , dont  l’ou- 
verturea  eu  lieu  en  1818.  H.  Audiffkit. 

FOIX  (Comtes  de).  Le  territoire  qu’a- 
vaient occupé  les  Phocéens  dans  cette  par- 
tie de  la  Gaule  passa  plus  tard  sous  la  domi- 
nation des  Romains  et  des  empereurs  d’O- 
rient.  Sous  llonorius,  il  se  trouvait  com- 
pris dans  la  première  Lyonnaise.  Plus 
tard,  il  lit  partie  du  royaume  des  Goths , 
et  tomba  enfin  au  pouvoir  des  Franks , 
pour  obéir  ensuite  aux  premiers  ducs  d’ A- 
quitainc  , aux  Sarrasins,  aux  comtes  de 
Toulouse  , et  passer  enfin  sous  l'autorité 
des  comtes  de  Carcassonne.  I.c  brave  et 
pieux  Roger,  l’un  d’eux  , parvenu  à une 
longue  vieillesse,  fit  le  partage  de  ses  do- 
maines entre  ses  enfants.  L’ainé , Rai- 
mond, eut  le  comté  de  Carcassonne,  avec 
une  grande  partie  du  Rasez  et  le  pays  de 
Queille,  le  château  de  Saissac  avec  sa  châ. 
tellenie , le  Miuervais;  Bernard  eut  le 
Couserans , le  Commingc  et  le  pays  de 
Foix.  11  vint  résider  à Foix.  Dès  lors , 
cette  ville  eut  ses  comtes  particuliers.  Cet 
événement,  placé  par  quelques  historiens 
en  1002,  a été  fixé  par  Marca  en  1012. 
On  voit,  d’après  cette  répartition,  que  les 
domaines  de  Bernard  comprenaient  la 
plus  grande  partie  du  département  de 
l’Ariége  et  une  portion  de  celui  de  la 
Haute- Garonne.  11  y réunit  encore  le  Bi- 
gorre  par  son  mariage  avec  Garsinde, fille 
ducomtc  de  ce  pays,  qui  le  lui  apporta  en 
dot.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  : 
Bernard,  Roger  et  Pierre,  et  deux  filles. 
L’aîné  eut  le  Bigorre,  qu’il  transmit  à ses 
descendants  ; le  second,  le  comté  de  Fois, 
où  il  régna  sous  le  nom  de  Roger  I";  le 
troisième  fut  comte  de  Couserans.  Quant 
aux  deux  filles,  Garsinde  et  Stéphanie, 
l’une  éponsa  Ramire , roi  d’Aragon , et 
l’autre  Garcias,  roi  de  Navarre;  de  sorte 
que  la  postérité  des  comtes  de  Carcasson- 
ne régnait  à la  fois  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées.  Tout  le  pays  situé  sur  les 
deux  rives  de  l’Ariège , depuis  le  con- 
fluent du  Lersavec  cette  rivière,  jusqu'à 
Puigccrda , en  Espagne , dépendait  de  la 
maison  de  Foix.  Le  comté,  divisé  en  haut 
et  bas,  avait  pour  limite  commune  le  Pas 
de  la  Barre, à 1/2  lieue  au-dessus  de  Foix. 


Les  points  les  plus  importants  étaient 
d'une  part  Foix,  Tarascon,  Ax,  le  château 
de  Castelpenent,  celui  de  Lordat,  dont  il 
existe  encore  quelques  fragments  de  mu- 
railles, cramponnés  aux  rochers  qui  do- 
minent la  vallée  de  l'Ariège,  et  de  l’autre 
de  Pamiers,  Saverdun  , Mirepoix,  Lésai, 
le  Mas  d’Azil,  Muzères,avec  son  château, 
résidence  favorite  des  comtes.  Tel  fut  le 
domaine  dont  Roger  H hérita  à la  mort 
de  son  père  en  1036  (1050,  selon  Marca). 
A cette  époque,  l'auréole  de  gloire  et  de 
puissance  qui  environnait  le  trône  des  ka- 
lifes  d'Espagne  commençait  à pâlir  : ilen 
profita  pour  asseoir  sa  puissance  au  pied 
de  l'immense  boulevard  qui  le  proté- 
geait contre  eux.  Devenu,  par  sa  situation, 
comme  la  sentinelle  avanoée  de  l'Europe 
chrétienne , il  prit  souvent  part  aux  guer- 
res de  ses  voisins  d’Espagne  contre  les 
Maures.  Roger  III,  son  successeur  et  son 
neveu , porta  la  guerre  dans  le  comté  de 
Carcassonne,  possédé  par  Ermengarde  sa 
cousine,  tutrice  de  Bernard -A  ton  son  fils. 
11  réclamait  la  possession  de  ce  domaine 
comme  fief  masculin.  Leurs  démêlés  du- 
raient encore  quand  la  voix  de  Pierre 
l’Ermite  retentit  en  France  et  appela  les 
chrétiens  à la  délivrance  du  tombeau  du 
Sauveur.  Roger  III  n’avait  pas  d’enfants. 
Par  un  acte  du  10  avril  1095,  il  convint 
avec  Ermengarde  que  s’ils  mouraient 
sans  postérité,  le  survivant  prendrait  pos- 
session de  l'héritage  de  l’autre.  Des  flots 
de  chrétiens  se  précipitaient  vers  l’Asie. 
Au  nombre  des  seigneurs  du  midi  de  la 
France  qui  marchaient  en  tête  de  la  croi- 
sade, figurait  le  comte  de  Foix.  Un  puis- 
sant motif  le  poussait  à ce  grand  acte  de 
piété  : c'était  l'excommunication  lancée 
contre  lui  par  le  pontife  de  Rome  pour 
crime  de  simonie,  c.-à-d.  de  trafic  cl  de 
vente  de  biens  ecclésiastiques.  L'anathè- 
me était  mérité.  Pourtant , Roger  ne  se 
dessaisit  pas  de  sa  proie.  Il  crut  donner 
le  change  à Dieu  et  à son  vicaire  en  pre- 
nant une  part  active  à la  croisade.  On  ac- 
cepta son  épée  , mais  on  le  laissa  partir 
sans  lui  donner  l’absolution.  Ou  ne  trou- 
ve dans  l'histoire  des  croisades  aucune 
trace  de  scs  exploits.  Pamiers  seul,  dont 
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il  jeta  les  fondements  à son  retour,  nous 
fournit  une  preuve  deson  séjouren  Orient, 
en  rappelant  à l’esprit  le  nom  de  In  ville 
d'Antigone  ( ytpamra  ),  capitale  de  la 
seconde  Syrie.  Roger  termina  ses  jours 
en  1121,  sous  le  règne  de  Louis- le-Gros. 
Un  an  auparavant,  il  avait  acheté  le  par- 
don de  l’église  par  de  riches  donations. 
Il  laissa  quatre  enfants,  dont  l'ainé , 
Roger  IV  , lui  succéda  dans  le  comté  de 
Fois.  De  1141  à 1 222,  le  comté  eut  pour 
seigneurs  Roger  - Bernard  I,r  et  Rai- 
mond Roger.  Celui-ci  accompagna  Phi- 
lippe-Auguste à laTerrc-Sainte.en  1 191, 
et  se  signala  à la  prise  d'Ascalon  et  au  siè- 
ge de  Saiut-Jcan-d'Acre.  De  retour  en 
France  avec  le  monarque  , il  prit  parti 
pour  les  Albigeois,  fut  battu  en  diverses 
rencontres  et  dépouillé  de  ses  états.  Il  se 
disposait  à les  reconquérir  lorsqu’il  mou- 
rut en  1222,  laissant  celte  l:lcbe  à Roger- 
Bernard  II,  dit  /e  Grand  y qui  releva  la 
splendeur  de  sa  maison.  — Royer  V,  qui 
prit  possession  du  comté  en  1 24 1 .eut  pour 
successeur  en  120  K Roger-Bernard  III,  un 
des  meilleurs  poètes  du  1111*  siècle  , sou- 
verain plus  favorisé  des  Muses  que  de  la 
fortune.  Très  jeune,  il  vit  commencer  la 
guerre  entre  les  maisons  de  Fois  et  d'Ar- 
magnac,  et  se  ligua  ensuite  avec  scs  voi- 
sins contre  le  roi  Pierre  III  d'Aragon, 
qui  le  fit  prisonnier.  L'heure  de  sa  déli- 
vrance fut  celle  de  la  mort  de  sou  vain- 
queur. L’histoire  mentionne  après  lui 
Caston  I'1,  Caston  II  et  Gaston  III,  dit 
Phœbut , puis  Matthieu,  fils  de  Roger- 
Bernard  III  de  Castclbon  , qui  mourut 
sans  postérité.  Isabelle,  sa  sceur,  comtes- 
se de  Fois  , vicomtesse  de  Béarn  et  de 
Castelbon,  porta  ce  riche  héritage  dans  la 
maison  des  seigneurs  de  Grailly,  par  son 
mariage  avec  Archambault  de  Grailly, 
captai  de  Bucli.  Celui  de  son  (ils,  Gaston 
IV,  avec  Eléonore  , reine  de  Navarre, 
agrandit  encore  ces  possessions.  L'un  des 
successeurs  de  ce  dernier  épousa  Made- 
leine de  France,  fille  de  Charles  VII,  et 
une  autre, Marguerite- Victoire  de  Béarn. 
C’est  ainsi  qu’en  1512  les  deuv  pays  se 
trouvèrent  encore  réunis.  Henri  IV  en 
uyant  hérité  les  incorpora  à la  monar- 


chie française , mais  ils  ne  le  furent  défi- 
nitivement que  sous  Louis  XI fl  , en 
1607,  sans  que  pour  cela  la  ville  de  Fois 
cessât  de  donner  le  titre  de  comte  k un 
grand  nombre  de  personnages  plus  ou 
moins  célèbres.  On  peut  d'ailleurs  con- 
sulter à ce  sujet  Moréri  ( Dictionnaire  ) , 
Marca  [Histoire  du  Be'ttrn)  et  Olhagaray 
( Histoire  du  comte'  de  Foix , du  JJcarn 
et  de  ta  Navarre.  ) 

I.c  comté  dê  Foix  formait  avant  la  ré- 
volution un  gouvernement  particulier, 
dépendant  du  Roussillon  pour  l’admi- 
nistration, et  du  parlement  de  Toulouse 
pour  la  justice.  Il  renfermait  le  payi  de 
Foix  proprement  dit , le  pays  de  Donne- 
7.an  et  ta  vallée  d'Andorre.  C’était  un 
pays  d’états  ; et  l'évèqnc  de  Pamiers  en 
était  le  président  né.  On  n’y  payait  pas 
de  taille,  mais  seulement  un  don  gratuit 
au  roi.  Depuis  la  division*  de  la  France 
en  départements  , le  gouvernement  de 
Fois  se  trouve  compris  dans  celui  de 
l’Ariége.  Osca»  Mac  Castiiy. 

Foix  ( Fuxium  , Castrum  Fuxiense) , 
ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
de  l’Ariégc.  Entourée  de  montagnes  qui 
forment  comme  un  entonnoir  au  fond  du- 
quel elle  s'agglomère,  baignée  d'un  côté 
par  l’Argctctde  l'autre  par  l’Ariègc,  qui 
ont  leur  confluent  an  pied  de  son  ancienne 
abbaye,  aujourd'hui  l’hôtel  de  la  préfec- 
ture, Foix,  comme  la  plupart  des  villes 
du  midi  , est  assez  mal  bâti  : ses  rues 
sont  en  général  mal  percées,  peu  larges , 
tortueuses.  La  partie  la  plus  considérable 
est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Ariége, 
elle  communique  au  quartier  de  la  rive 
opposée  par  un  pont  remarquable  pour 
l'époque  où  il  (ut  construit.  Com- 
mencé au  xn*  siècle  par  Roger,  dit  Ber- 
nard le -Gros, comte  de  Foix,  il  fut  achevé 
au  xv*  par  Gaston,  fils  de  Jean  et  de 
Jeanne  d’Albret.  Il  n'a  que  deux  ar- 
ches. L’ancien  château  de  Foix  mérite 
aussi  d'ètre  visité  : il  consiste  en  trois 
tours,  deux  carrées  çt  une  ronde,  élevées 
sur  la  cime  d'un  immense  roc,  autrefois 
inaccessible.  En  1272,  Philippc-lc-llardi 
vint  y assiéger  Roger-Bernard,  neuvième 
comte  de  Foix,  et  en  fit  faire  l'escarpe. 
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On  voit  encore  sur  les  bords  de  l’Arget 
quelques-uns  des  blocs  énormes  détachés 
du  rocher  à cette  occasion.  Ces  trois 
tours  appartiennent  à différentes  époques 
bien  distinctes  d’après  plusieurs  chroni- 
queurs, qui  ont  enregistré  des  traditions 
populaires  presque  oubliées,  la  plus  petite 
daterait  des  temps  les  plus  reculés  ; celle 
du  milieu  serait  l'ouvrage  d’un  des  pre- 
miers comtes  de  Fois,  et  la  tour  ronde , 
qui  est  la  plus  moderne,  aurait  été  bâtie 
par  Gaston  - Phcebus.  Ces  débris  en- 
core debout  de  la  léodalilé  qui  n'est  plus 
dominent  de  toute  leur  hauteur  majes- 
tueuse le  petit  chef-lieu  de  préfecture 
moderne  qui  se  cache  à leur  pied  ; mal- 
heureusement, il  s’est  trouve  dans  le  pays 
un  architecte  assez  vandale  pour  tirer  un 
rideau  devant  ces  vénérables  ruines  du 
moyen  âge,  pour  maçonner  de  sa  lourde 
truelle  une  construction  moderne  quica- 
chc  à moitié  les  vieilles  tours  et  détruit  le 
prestige  qu'y  cherchait  l’imagiualion.  Les 
tours  de  Fois,  habitées  jusqu'au  xvi*  siè- 
cle par  les  comtes,  servaient  à la  fois  de 
palais  et  de  prison. Cette  dernière  destina- 
tion leur  est  restée. — Une  caserne  assez 
vaste,  récemment  bâtie  sur  une  jolie  pro- 
menade, et  1 église  dont  la  voûte  est  très 
belle  méritent  encore  d'altirer  les  regards. 
— L’époque  de  la  fondation  de  Fois  est 
incertaine.  D’Expilli  et  plusieurs  autres 
géographes,  adoptant  une  opinion  assez 
répandue,  eu  ont  fait  honneur  à des  émi- 
grés phocéens  contemporains  de  ccut 
qui  fondèrent  Marseille. Ces  étrangers  au- 
raient donné  â la  ville  qu’ils  élevaient  au 
milieu  des  Pyrénées  le  nom  de  leur  mère 
patrie  , Pliocée,  d’où  par  corruption  on 
aurait  fait  Fuxium.  Le  trident  qui  se  voit 
dans  les  armes  de  la  ville,  et  qui  n’ap- 
parlicnt  qu’à  des  peuples  maritimes  et 
navigateurs,  les  mots  nombreux  emprun- 
tés à la  langue  grecque  qu'on  retrouve 
dans  le  dialecte  des  habitants  de  Foix, 
senibleraicnlappuyer cette  opinion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  Phocéens  auraient  bien 
vite  oublié  le  génie  aelii  et  commençant 
de  leur  nation  , car  le  premier  signe  de 
vie  que  donnent  dans  l'histoire  les  habi- 
tants de  Fois  et  des  environs,  est  le  mas- 


sacre de  l’évèque saint  Volusien,  dans  le 

cinquième'sièclc. — Foix  a élé  érigé  en 
comté, l'anuéc  1002  («.  Fun[  Province  et 
comté  de]  ).  Cette  ville  est  aujourd’hui  le 
siège  de  diverses  administrations,  et  d’un 
tribunal  de  première  instance;  elle  pos- 
sède une  bibliothèque,  riche  seulement 
en  ouvrages  de  théologie,  une  petite  salle 
de  spectacle,  un  martinet  a fer,  une  ma- 
nufacture de  draps.  A peu  de  distance 
sont  plusieurs  forges  à la  catalane,  et  la 
première  fabrique  de  faulx  qui  ait  élé 
établie  en  France.  Foix  commerce  prin- 
cipalement en  fers,  laines,  bestiaux,  ser- 
ges, gros  draps.  Sit.,  200  I.  sud  de  Paris; 
latitude  nord,  42°  &7’,  long,  est  0°  43’  ; 
population,  d'après  le  dernier  recense- 
ment, 4,8â7  âmes.  Napolio.x  Gallois. 

Foix  (Gastox  si  [ v.  Gasïox  de  Foixp. 

Foix  (Mabcuebitx  de  [»>.  Maegueeiti 
de  Foix]  ). 

FOL  APPEL.  Locution  de  l'ancien 
droit, qui  n'est  plus'aujourd'bui  en  usage, 
mais  l'institution  à laquelle  elle  se  ratta- 
che subsiste  encore.  L’appel  était  consi- 
déré autrefois  comme  une  voie  extraor- 
dinaire qui  ne  devait  pas  être  facilement 
ouverte,  et  l'on  avait  établi  une  peine 
particulière  contre  tous  ceux  qui,  après 
avoir  succombé  devant  un  premier  tri- 
bunal, prétendaient  porter  sans  juste  mo- 
tif leurs  griefs  devant  un  nouveau  degré 
de  juridiction  : s'ils  ne  réussissaient  pas 
dans  leur  recours,  on  disait  qu’ils  avaient 
appelé  /vilement  et  sans  cause,  ce  dont 
ils  étaient  punis  par  la  condamnation  à 
l'amende  de  leur  fol  appel.  Comme  le 
fisc  ne  doit  jamais  rien  perdre  de  scs 
droits , et  bien  qne  l'appel,  restreint  au- 
jourd'hui â uu  seul  degré  de  juridiction, 
soit  considéré  comme  une  voie  ordinaire 
et  de  droiLl’amcndc  de  fol  appel  n’en  est 
pas  moins  prononcée  contre  celui  qui  suc- 
combe dans  son  recours.  Au  reste,  cctlu 
amende  de  fol  appel,qui  est  généralement 
réglée  à dix  francs,  n'est  que  la  moindre 
des  peines  que  dans  ce  cas  l'appelant  doit 
subir,  car  la  condamnation  en  tous  les  dé- 
pens, tant  des  causes  d'appel  et  de  deman- 
de eÿl  une  autre  avertissement  bien  plus 
grave  de  PC  poiut  interjeter  folleuieut 
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appel  d’une  sentence  qui  peut  être  con- 
firmée. Tiolkt,  a. 

FOLARD  (Js au-Chàblesos),  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Folard,  na- 
quit à Avignon,  le  13  fév.  1G69,  d'une 
famille  peu  fortunée.  Son  père  n’avait  pu 
lui  léguer  qu’on  vain  titre  de  noblesse , 
et  le  jeune  chevalier  comprit  de  bonne 
heure  que  son  avenir  dépendait  tout  en- 
tier de  lui-même.  Il  commença,  dit  un  de 
ses  biographes,  comme  Rose  et  Fabert, 
et  se  rendit  digne,  comme  eux,  de  par- 
venir aux  plus  hautes  dignités  militaires. 
La  guerre,  en  effet,  ne  fut  point  pour  lui 
un  simple  métier  , mais  un  art  savant  et 
profond,  résultat  de  scs  études  et  de  ses 
méditations.  Folard  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  carrière  des 
armes,  et  ce  goût  se  développa  d'une 
manière  remarquable  par  la  lecture  des 
Commentaires  de  César , qu’il  reçut  en 
prix  à l'Âge  de  1 S ans.  11  avait  à peine  at- 
teint sa  1 6'  année  qu'il  contracta,  à l’insu 
de  ses  parents,  un  engagement  volontaire 
dans  une  compagnie  d'infanterie,  de  pas- 
sage â Avignon.  Arrêté  sur  la  demande 
de  sa  famille,  et  enfermé  dans  un  cloître, 
il  s’en  échappa  â l’Âge  de  18  ans, et  s’en- 
gagea de  nouveau  dans  le  régiment  de 
Berrl.  Le  jeune  soldat  s’y  fit  bientôt  re- 
marquer par  sa  conduite  et  son  xèle  dans 
lé  service.  Sa  naissance  d'ailleurs  lui  as- 
surait, à cette  époque,  la  protection  de 
ses  chefs,  et  il  reçut  le  brevet  de  sous- 
lieutenant.  C’est  en  cette  qualité  qu’il 
fit,  dans  un  corps  de  partisans,  la  cam- 
pagne de  1(188.  Ce  genre  de  guerre  fut 
pour  lui  une  source  d'instruction  et  de 
remarques  savantes  que  ton  esprit  obser- 
vateur lui  ‘ profit  ; il  étudia 

tontes  les  chances,  tous  les  avantages  de 
cette  guerre, ét  prépara  ainsi  de  nombreux 
documents  pour  les  écrits  qu'il  fit  paraître 
plus  tard.  Le  marquis  de  Guébriant  sut 
apprécier  le  mérite  de  Folard,  le  prit  en 
amitié, et  lui  fit  avoir  une  lieutenance  dans 
son  régiment  de  Berri.  Le  duc  de  Ven- 
dôme le  demanda  pouraide-dc-camp  pen- 
dant l’expédition  de  Naples,  dont  ce  corps 
faisait  partie,  et  le  gratifia  d’un  brevet  de 
Capitaine.  À cette  époque  , le  frère  de 


Vendôme,  connu  sous  le  nom  de  grand- 
prieur,  commandait  les  troupes  françaises 
en  Lombardie  ; il  fit  employer  Folard 
près  de  lui, et  c’est  surtout  sous  les  ordres 
de  ce  général  que  ses  talents  militaires, 
véritablement  remarquables , et  sa  bra- 
voure peu  commune,  se  développèrent 
simultanément.  Il  se  distinguas  la  prise 
des  postes  de  Rovèrc , d'Ostiglia  et  à 1a 
défense  de  la  Cassine  de  la  Bouline.  Cette 
position  importante  avait  été  occupée  sur 
le  conseil  de  Folard  ; il  y faisait  des  dis- 
positions de  défense,  lorsqu’une  partie  de 
l’armée  du  prince  Eugène  se  présenta 
pour  l’enlever  : tous  les  efforts  de  l’eli- 
nemi  pour  s’emparer  de  ce  poste  fu- 
rent vains  ; repoussé  de  toute  part , 
il  dut  abandonner  son  entreprise.  Cette 
action  , qui  valut  à Folard  la  croix  de 
Saint-Louis , est  encore  citée  comme 
un  exemple  à offrir  pour  la  défense  des 
postes  de  campagne.  Sa  conduite  ne  fut 
pas  moins  brillante  Â la  bataille  de  Cas- 
sano  fi70S),  où  il  reçut  deux  blessures. 
— Revenu  auprès  du  duc  de  V endôme , 
on  attribua  4 ses  conseils  le  succès  de 
cette  journée,  remarquable  par  lesefforls 
inouïs  des  deux  armées  pour  s’assurer  la 
victoire.  Après  la  bataille  de  Bassano,  le 
duc  de  Vendôme  ayant  reçu  l’ordre  de  se 
porter  en  Flandre,  laissa  au  duc  d’Or- 
léans le  commandement  de  l’armée  d'I- 
talie.Ce  prince  accueillit  Folard  avec  dis- 
tinction et  reçut  ses  conseils  avec  em- 
pressement. La  jalousie  devait  bientôt 
l’en  éloigner;  il  reçut  en  effet  l'ordre 
d’aller  s'enfermer  dans  Modène  (1708  ). 
Après  la  reddition  de  cette  place,  il  alla 
rejoindre  le  duc  de  Vendôme.  A son  pas- 
sage â Versailles,  il  fut  reçu  par  le  roi, 
qui  l’accueillit  très-bien  et  lui  donna  une 
pension  de  400  livres.  Le  duc  de  Bour- 
gogne était  campé  en  face  de  l’île  de 
Cadsan  lorsque  Folard  arriva  à l’armée 
de  Flandre  (1708).  Il  conseilla  è Ven- 
dôme d’attaquer  cette  position  et  de  s’en 
emparer,  se  mit  à la  tète  de  l'attaque  et  la 
fit  complètement  réussir. (Jetle  petite  ex- 
pédition lui  valut  le  commandement  de  la 
place  de  Lettingue.  Sa  conduite  è Malpla- 
quet(r709)  ne  fut  pas  moins  belle  ; il  s’y 
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At  remarquer  par  un  admirable  «ang-froid 
et  y reçut  une  grave  blessure.  A cette 
occasionne  ministre  lui  envoya  le  brevet 
d’une  nouvelle  pension  de  600  livres.  A 
quelque  temps  de  U, il  remit  au  maréchal 
de  Villars  le  plan  d'un  mouvement  qui 
devait  compromettre  les  opérations  des 
feltiés.et  ce  plan  fut  eiécuté  en  entier  tel 
que  Folard  l’avait  conçu.  Envoyé  près  de 
M.  de  Guébriant,  que  l’ennemi  menaçait 
dans  la  place  d’Aire,  il  fut  fait  prisonnier 
sur  sa  route  et  présenté  au  prince  Eu- 
gène, qui  fit  inutilement  tons  ses  efforts 
pour  l'engager  à rester  au  service  de  l’em- 
pereur. Echangé  par  les  soins  du  duc  de 
Bourgogne,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  place  de  Bourbourg, qu’il  con- 
serva jusqu’il  sa  mort.  Après  la  paix  d’U- 
trecht  (171 3),  Folard  avait  commencé  son 
histoire  et  ses  commentaires  sur  Polybe  ; 
en  1714  , son  goût  pour  les  armes  lui  fit 
presque  aussitôt  quitter  ce  travail  pour  se 
rendre  è Pile  de  Malte,  menacée  par  les 
Turcs.  Le  grand-maître  lui  fit  un  brillant 
accueil  ; mais, bientôt  en  opposition  avec 
les  ingénieurs  français  qui  avaient  aussi 
été  offrir  leurs  bras  et  leurs  talents  aux 
chevaliers  de  l’ordre,  il  abandonna  cette 
île  et  rentra  en  France.  La  renommée  pu- 
bliait è cette  époque  les  exploits  de  Char- 
les Xlf.  Folard  ne  pouvait  rester  sourd 
au  bruit  des  actions  de  ce  prince;  il  quitta 
de  nouveau  son  pays  et  se  dirigea  vers  la 
capitale  de  la  Suède,  où  il  arriva  après 
avoir  échappé  à un  naufrage.  Le  roi  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  reçut  aes  avis,  adopta 
scs  idées  et  allait  les  mettre  à exécution 
lorsqu’il  fut  tué  au  siège  de  Frédcrics- 
ball.  — Folard  revint  en  France  et  fut 
nommé  mestre-de-campè  la  suite  dans  le 
régiment  de  Picardie.  Dans  la  guerre  de 
la  succession,  dit  le  biographe  que  nous 
avons  déjà  cité  , il  avait  servi  la  France 
sous  les  Vendôme  et  sous  les  Villars  ; il 
revint  la  servir  en  1 7 1 9 contre  l’Espagne, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick  : 
ce  fut  sa  dernière  campagne.  La  paix  gé- 
nérale l’ayant  condamné  au  repos  , il  en 
profita  pour  se  livrer  tout  entier  à ses  Ira- 
vaux  littéraires,  et  publia,  en  1724,  son 
livre  des  Nouvelles  découvertes  sur  la 


guerre  (Paris,  in-12).  Il  reprit  ensuite  tes 
commentaires  sur  Polybe , qui , malgré 
quelques  taches,  offrent  encore  aux  mili- 
taires de  si  précieuses  leçons.  La  partie 
la  meilleure  de  ces  commentaires,  dit  la 
biographie  Michaud  , est  sans  contredit 
celle  où  Folard  traite  de  la  tactique  des 
anciens,  et  surtout  de  leur  manière  d’at- 
taquer et  de  défendre  les  places  : per- 
sonne, en  effet,  n’avait  mieux  approfondi 
celte  matière  ; personne  n’avait  plus  mé- 
dité sur  les  instruments  de  guerre  des  an- 
ciens.— On  a beaucoup  reproché  à Fo- 
lard la  trivialité  de  son  style,  ses  idées 
sur  lastratégic,  sqr  les  machines  de  guerre 
des  anciens  comparées  à l’artillerie;  enfin 
sur  son  système  d’attaque  et  de  défense 
des  places.  Toutefois,  nous  devons  dire 
ici  que  ces  reproches  ont  été  exagérés,  et 
que  celui  qui  mérita  le  surnom  de  V é- 
yèce  français  méritait  aussi  un  juge- 
ment plus  impartial  de  la  part  de  ses  com- 
patriotes. Legrand  Frédéric  lui-même, 
qui  ne  l’a  cependant  pas  ménagé,  lui  rend, 
comme  polémographe,  le  juste  tribut  d’é- 
loges qu’il  mérite.  Il  fut  en  même  temps 
littérateur,  ingénieur  et  dessinateur  : la 
plupart  des  plans  qui  figurent  dans  ses 
œuvres  ont  été  levés  par  lui.  Il  mourut  à 
Avignon,  sa  ville  natale,  le  23  mars  1742, 
à l’âge  de  84  ans.  Sa  santé  avait  été  con- 
sidérablement altérée  par  scs  travaux  lit- 
téraires et  par  la  polémique  qui  y donna 
lieu.  On  a de  lui,  indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  avons  cités  : un  Traité 
de  la  défense  des  places  ; un  Traité  du 
métier  de  partisan  ;/ onctions  et  devoirs 
d'un  officier  de  cavalerie  (Paris  I73S, 
in  - 1 2 )■  — L’édition  d’Amsterdam  de 
V Histoire  de  Polybe,  avec  commentaires, 
est  la  plus  estimée  : elle  fut  imprimée  en 
174*  en  7 volumes  in-4°.  Sicaid. 

FOLIE  ou  aliénation  mentale , mala- 
die apyrétique  du  cerveau  , ordinaire- 
ment de  longue  durée  , dans  laquelle  les 
idées  ou  les  sensations,  soit  généralement, 
soit  partiellement , ne  s’accordent  ni  avec 
les  lois  des  fonctions  d’une  organisation 
régulière  , ni  avec  l’état  réel  des  choses 
extérieures.  Dans  cette  maladie , les  or- 
ganes du  mouvement  volontaire,  et  ceux 
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des  fonctions  de  la  vie  automatique  ou  vé- 
gétative lie  sont  pas  ordinairement  alté- 
rés , et  par  conséquent  les  aliénés  mar- 
chent, agissent,  mangent  et  digèrent, 
etc.,  comme  dans  l'état  de  santé.  — Taut 
que  les  métaphysiciens , les  moralistes, 
les  philosophes , les  médecins  même  et 
les  physiologistes  considérèrent  la  folie 
comme  une  maladie  de  l'aine , et  rappor- 
tèrent à cet  être  spirituel , invisible  et 
impalpable,  tous  les  dérangements  des  fa- 
cultés morales , intellectuelles  et  affecti- 
ves, ils  méconnurent  entièrement  celte 
maladie.  De  là  le  langage  obscur , con- 
fus et  embarrassé  de  phrases  insignifiantes, 
ou  rempli  d’idées  contradictoires,  qu'on 
rencontre  dans  les  ouvrages  écrits  ancien- 
nement sur  la  folie.  La  plupart  des  écri- 
vains , jusqu'à  nos  jours,  confondirent 
dans  la  même  catégorie  différents  genres 
d'altérations  cérébraks  qui  doivent  être 
définies  cl  traitées  séparément.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  les  traités  sur  la 
folie,  confondus  dans  la  même  descrip- 
tion et  sous  la  même  dénomination  , l'i- 
diotie ou  idiotisme,  l'imbécillité,  la  dé- 
mence , la  manie,  la  monomanie,  la  mé- 
lancolie, l'hystérie,  1 bypochondrie  , la 
nostalgie,  le  suicide,  l’homicide,  l'infan- 
ticide , l'épilepsie , le  délire  , etc.  — Si 
le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  déjà  exposé  dans  différents  ar- 
ticles de  cet  ouvrage  , et  spécialement 
dans  les  articles  Cesyeau  , Délire,  DÉ- 
AÏ  E.VCK,  DÉ.UONOMAMI,  Lscépil  ALlTECt  Lri- 
i.apsu  , il  lui  sera  facile  de  comprendre, 
et  la  différence  qu’il  y a entre  ces  diffé- 
rents genres  d’affections  cérébrales,  et  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  folie.  D’après 
nos  connaissances  physiologiques  , nous 
ne  pouvons  plus  considérer  les  différents 
désordres  dans  la  manifestation  des  facul- 
tés intellectuelles  (raison),  morales  (sen- 
timcnls)  et  affectives  (penchants) , que 
comme  autant  d’affections  spéciales  du 
cerveau,  llappclons-nous  d'abord  ce  que 
nous  avons  démontré  dans  l'article  Csa- 
vf eau  , savoir  : que  lui  seul  est  l’organe 
exclusif,  indispensable  pour  1a  manifesta- 
tion des  facultés  de  l’amc  ou  de  l'esprit. 
Admettons  eu  outre , et  en  attendant  que 


nous  l'ayons  prouvé  dans  l'article  Orga- 
nologie, que  le  cerveau  n'est  pas  un  or- 
gane unique,  niais  une  agrégation  de  plu- 
sieurs organes,  dont  chacun  a des  quali- 
tés communes  , telles  que  la  sensation  , 
la  perception,  la  mémoire,  le  jugement, 
l'imagination  , etc.  ; et  des  qualités  pro- 
pres et  spécifiques  , telles  que  l’instinct 
de  la  génération  , celui  de  la  propre  dé- 
fense, le  sens  du  rapport  des  sons  ou  des 
couleurs,  le  sentiment  de  la  bienveillance, 
la  circonspection  , etc.  Or,  en  admettant 
seulement  ces  deux  principes , qui  sont 
pour  nous  des  vérités  démontrées,  il  sera 
facile,  sans  être  philosophe  ou  médecin  , 
de  comprendre  que  la  folie  ne  peut  être 
que  la  suite  d'une  altération  du  cerveau 
ou  de  quelqu’une  de  scs  parties.  Citons 
quelques  exemples,  qui  porteront  plus  de 
clarté  dans  le  sujet , sans  toutefois  nous 
arrêter  au  développement  entier  de  la  ma- 
tière, parce  que  chaque  mot  sera  traités  la 
place  qui  lui  est  destinée  dans  ccl  ouvra- 
ge.— Nous  avons  déjà  dit  que  la  démence 
est  la  perte  des  facultés,  c.-à-d.  la  cessa- 
tion plus  ou  moins  complète  des  fonctions 
du  cerveau.  Or,  si  le  cerveau  n'avait  ja- 
mais pu  mauifester  ses  fonctions,  soit  par 
suite  de  maladie,  soit  par  suite  de  son 
développement  imparfait,  qu'en  résulte- 
rait-il? V idiotie  absolue.  Mais,  s’il  y avait 
quelque  partie  seulement  du  cerveau  non 
suffisamment  développée  du  malade  , 
qu'en  résulterait-il  encore?  l'impossibi- 
lité de  la  manifestation  de  telle  ou  telle 
qualité,  conséquemment  l' imbécillité  plus 
ou  moins  générale,  plus  ou  moins  com- 
plète. Si  le  cerveau , après  avoir  atteint 
son  développement  ordinaire,  et  avoir 
exercé  ses  [onctions  régulièrement,  était 
excité  généralement  dans  scs  parties, 
à quel  genre  de  désordre  donnerait-il 
lieu?  il  y aurait  délire  ou  manie , selon 
que  la  cause  serait  passagère  ou  perma- 
nente , légère  ou  profonde.  La  monoma- 
nie sera  conséquemment  la  suite  du  dés- 
ordre des  fonctions  d'une  ou  de  quelque 
partie  seule  du  cerveau , tandis  que  les 
autres  parties  ou  organes  seront  restés 
dans  leur  état  d'intégrité  normale.  L’Iiy- 
pochondrie , Yhj  tésic , la  mélancolie , 
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sont  aussi  des  maladies  du  cerveau , qui 
peuvent  être  considérées  comme  des 
espèces  de  folie.  Il  en  est  de  même  de  la 
nostalgie,  du  suicide  longuement  prémé- 
dité, et  de  plusieurs  autres  genres  d’a- 
liénations mentales.  Ceci  suffira  pour 
faire  comprendre  comment  l’on  doit  con- 
sidérer la  folie  dans  sa  généralité.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  dans  les  manies  par- 
tielles, ou  monomanies,  le  dérangement 
de  la  faculté  soit  limité  d’une  manière 
absolue  à la  fonction  d'un  organe  seul,  et 
que  ces  aliéués  soient  parfaitement  rai- 
sonnables sous  les  autres  rapports  ; tout 
se  lie  et  s'enchaîne  dans  l'organisme.  Plus 
souvent  celte  folie  est  d’un  genre  mixte: 
après  le  trouble  des  fonctions  d’une  fa- 
culté suit  le  trouble  de  quelque  autre,  et 
plus  tard  encore  elle  passe  à la  manie  gé- 
nérale, qui  finit  ordinairement  par  la  dé- 
mence. — Les  organes  de  notre  cerveau 
sont  destinés  les  uns  à la  manifestation 
des  penchants  , des  talents  ou  des  senti- 
ments déterminés;  les  autres  sont  destinés 
à la  manifestation  des  facultés  intellec- 
tuelles. Quand  la  monomanic  se  porte  sur 
les  premiers,  et  que  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  intactes , il  y a perversion  de 
goût,  de  penchant,  d'affection;  mais  pour 
le  reste,  on  raisonne  très  bien.  C’est  ce 
qui  a fait  appeler  ce  genre  de  folie  fo- 
lie raisonnante.  Il  y a aussi  des  folies 
d’une  autre  espèce  qui  se  rapportent  à 
des  idées  ou  à des  sensations  tout-h-fait 
isolées  : tels  sont  ces  aliénés  qui  croient 
avoir  un  serpent  ou  une  grenouille  vi- 
vante dans  le  corps,  ceux  qui  croient  être 
possédés  par  le  démon  , qui  croient  avoir 
la  tête  ou  les  jambes  de  verre,  etc.  : ceux-ci 
raisonnent  très-bien  sur  tout  ce  qui  n est 
pas  en  opposition  avec  leur  idée  fixe.  Un 
autre  genre  de  folie  plus  remarquable, 
et  qui  n’a  pas  encore  fixé  l’attention  des 
physiologistes,  est  celle  qui  résulte  du 
dérangement  seul  de  quclqu  un  des  or- 
ganes des  facultés  intellectuelles,  taudis 
que  les  autres  restent  intacts  : ceci  con- 
stitue la  folie  innocente  de  ccs  pauvres 
raisonneurs  qui  croient  faire  de  la  science 
en  s’élançant  dans  le  monde  imaginaire , 
et  créer  des  systèmes , des  projets , des 


théories  ou  des  doctrines,  uniquement 
fondées  sur  des  mots  qu’ils  inventent,  in- 
terprètent ou  appliquent  à leur  manière, et 
qui  parviennent  quelquefois  inèmc  à écri- 
re des  ouvrages  que  les  personnes  sensées 
ne  peuvent  aucunement  comprendre.  Ce 
genre  de  folie  est  la  suite  du  défaut  ou 
du  désordre  de  l'organe  de  lu  causalité  ; 
elle  passe  souvent  inaperçue  : les  per- 
sonnes qui  en  sont  atteintes  n’étant  pas 
généralement  nuisibles  dans  la  société  , 
on  les  laisse  s’exercer  dans  leurs  rêves , 
et  on  les  a vu  réussir  à passer  auprès 
d’une  certaine  classe  de  personnes  pour 
des  savants  profonds.  Ce  n’est  donc 
pas  à tort  qu'on  a dit  que  le  génie  est  h 
deux  pas  de  la  folie.  Dryden  a déjà  écrit 
que  les  hommes  de  génie  et  les  fous  se 
tiennent  de  très  près,  en  ce  sens  que  l’ac- 
tivité cérébrale  de  l’homme  de  génie  est 
très  près  de  le  dominer  exclusivement, 
et  de  troubler  les  fonctions  régulières  de 
son  cerveau.  — Oe  la  manière  dont  nous 
avous  expliqué  les  différents  genres  d'a- 
liénation mentale  , l’ou  a pu  comprendre 
qu'il  y aura  fulie  generale  lorsque  les 
fonctions  de  toutes  les  facultés  cérébra- 
les scrout  troublées,  et  qu’il  y aura  folie 
partielle  lorsque  ce  dérangement  n’aura 
lieu  que  dans  un  ou  plusieurs  organes. 
Toutes  ces  aliénations  peuvent  être  con- 
tinues ou  intermittentes.  Quant  aux  pre- 
mières, elles  se  manifestent  d'une  manière 
si  visible  qu'il  est  très  facile  de  les  re- 
connaître : il  n’en  est  pas  de  même  quand 
la  folie  générale  est  périodique  et  que  les 
accès , apres  avoir  cessé  entièrement,  re- 
naissent, ou  quand  l’aliénation  est  par- 
tielle , et  en  même  temps  intermittente. 
Les  formes  diverses  d’aliénation  rendent 
très  difficiles  les  jugements  que  l'on  doit 
porter  sur  l’innocence  ou  la  culpabilité 
de  certaines  actions.  Comment  prévoir  le 
retour  d’un  accès  quand  l’approche  d'é- 
vacuations accidentelles  ou  périodiques, 
l'influence  des  saisons , la  nourriture  et 
une  infinité  d’autres  causes,  peuvent  en 
déterminer  la  crise  ? 

Causes  de  la  folie. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  celle  ma- 
tière. Les  auteurs  font  des  distinctions 
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entre  les causes  générales  et  particulières, 
physiques  et  morales,  primitives,  secon- 
daires, prédisposantes,  constantes,  etc. 
Toutes  ces  divisions  ne  nous  paraissent 
pas  d’une  grande  utilité.  Quant  à nous, 
sachant  que  la  folie  est  une  affection  du 
cerveau,  nous  dirons  simplement  que  tout 
ce  qui  agit  puissamment  au  physique  com- 
me au  moral  sur  cet  organe  peut  deve- 
nir une  cause  de  la  folie.  Les  dispositions 
héréditaires  et  une  mauvaise  organisation 
cérébrale  doivent  être  considérées  comme 
les  causes  les  plus  communes.  Il  parait 
prouvé  que  dans  les  climats  tempérés  il 
y a plus  de  fous  qu’ailleurs , et  que  d’au- 
tre part , dans  les  pays  marécageux , l’on 
observe  plus  facilement  l’idiotie  et  la  dé- 
mence. Mous  pensons  aussi  que  certaines 
dispositions  de  l'atmosphère,  ainsi  que 
les  différentes  saisons,  doivent  exercer 
une  influence  marquée  sur  la  folie.  En 
effet,  les  changements  atmosphériques 
agissent  évidemment  sur  les  dispositions 
de  notre  esprit  dans  l’état  ordinaire  de 
la  meilleure  santé,  à plus  forte  raison  les 
mêmes  causes  agiront  donc  lorsque  le 
cerveau  est  déjà  surexcité  : du  reste,  il 
n’y  a qu’à  visiter  un  hospice  d'aliénés 
pour  reconnaitrc  la  différence  marquée 
qui  se  manifeste  3ur  ces  malheureux  par 
un  seul  changement  de  vent  ou  dans  l’é- 
tat électrique  de  l’atmosphère.  Des  ob- 
servateurs ont  noté  que  les  aliénés  sont 
plus  agités  dans  la  pleine  lune  : nous  ne 
réprouvons  pas  ces  observations,  quoi- 
que elles  aient  rencontré  beaucoup  d’in- 
crédules. Il  est  constant  que  ccttc  planète 
exerce  quelque  influence  sur  certaines 
fonctions  périodiques  des  corps  humains; 
dès  lors,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la 
lune  n’exercerait  pas  sur  l’atmosphère 
une  action  capable  de  réagir  sur  le  système 
nerveux  et  le  cerveau.  L’espace  nous  man- 
que pour  traiter  cette  question  un  peu 
plus  profondément.  Dans  l’enfance,  on 
observe  l’idiotie  , l’imbécillité  , mais  pas 
de  folie.  La  raison  en  est  claire  : le  cer- 
veau n'ayant  pas  acquis  sa  consistance 
nécessaire,  et  ses  fonctions  ne  s'étant  en- 
core manifestées  que  d’une  manière  très 
imparfaite  , elles  ne  peuvent  conséquem- 


ment être  troublées  par  un  excès  d'acti- 
vité. La  folie  commence  avec  l’âge  de  la 
puberté  ; et  à cette  époque,  ce  sont  les 
folies  érotiques  ou  celles  de  la  vigueur 
qui  dominent;  dans  l'àge  mûr,  ce  sont 
les  différentes  espèces  de  mélancolie, 
celles  qui  prennent  leur  source  dans  les 
organes  de  la  vanité , de  l’orgueil , de  la 
circonspection , etc.  ; dans  la  vieillesse , 
c’est  la  démence.  Par  rapport  aux  sexes , 
l’on  observe,  d’après  M.  Esquirol , plus 
de  femmes  aliénées  que  d’hommes , par- 
ticulièrement en  France.  Mous  avons  re- 
marqué que  la  plupart  des  folies  chex  les 
femmes  ont  pour  base  la  vanité  : nous 
pensons  que  dans  l'éducation  l’on  tient 
ordinairement  dans  une  activité  trop  per- 
manente l’organe  de  l'estime  de  soi,  sen- 
timent qui  dégénère  en  vanité  s’il  n’est 
pas  soutenu  par  des  facultés  intellectuel- 
les supérieures,  et  dès  lors  il  passe  facile- 
ment à la  folie.  — Les  monomanies  oc- 
casionnées par  la  vanité  sont  les  plus 
fréquentes  : aussi,  ceux  qui,  par  leur  état, 
sont  souvent  flattes  par  le  parfum  de  l’ap- 
probation , tombent  facilement  dans  la 
folie.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  souvent , 
parmi  les  aliénés , des  peintres,  des  poè- 
tes, des  musiciens,  etc.  — Tout  ce  que 
les  auteurs  nous  disent  sur  l'influence  des 
tempéraments  est  exagéré  ou  erroné  : la 
doctrine  même  des  tempéraments  est 
encore  trop  mal  assise  pour  que  l’on  puisse 
venir  à l'application  de  scs  principes  sans 
tomber  dans  les  plus  grandes  contradic- 
tions ou  dans  une  véritable  confusion 
d'idées. — Les  professions  .T ouïes  les  fois 
qu’on  mettra  en  activité  le  cerveau,  et 
que  par  le  travail  même  cet  organe  se 
trouvera  surexcité,  il  y aura  prédisposi- 
tion à la  folie  : l'étude  et  la  méditation 
prolongées  sont  donc  des  causes  très  fré- 
quentes de  folie.  C’est  le  tort,  surtout, 
de  pousser  aux  travaux  de  l’esprit  ceux 
qui  ne  sont  pas  naturellement  organisés 
pour  cela,  bien  souvent , au  lieu  d'avoir 
un  savant  de  plus , on  aurait  un  fou  de 
moins,  et  un  meilleur  ouvrier  de  plus. 
Les  riches  et  les  grands  personnages  sont 
plus  souvent  sujets  aux  différents  genres 
de  mélancolie  que  les  pauvres.  Tous  ceux 
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qui  vivent  dans  le  grand  monde,  qui  sont 
dans  une  espèce  de  tension  intellectuelle 
permanente  , comme  les  négociants  , les 
hommes  d’état,  les  militaires  d'un  rang 
supérieur,  sont  sujets  à tomber  dans  l'a- 
liénation mentale.  Ceux  qui  passent  rapi- 
dement d’une  très  grande  occupation  à 
une  vie  tranquille,  sont  exposés  au  même 
désordre.  Cet  aperçu  suffira  pour  pouvoir 
évaluer  les  autres  causes  très  variées  qui 
peuvent  agir,  ou  directement  ou  indirec- 
tement , pour  troubler  les  fonctions  du 
cerveau. 

Siège  de  la  folie. 

On  s'est  disputé  beaucoup  sur  ce  su- 
jet, parce  qu’on  ne  connaissait  pas  assez, 
avant  les  recherches  de  Gall,  l'anatomie 
et  la  physiologie  du  cerveau , et  on  ne 
pouvait  déterminer  avec  exactitude  les 
vices,  les  lésions  et  les  maladies  de  cet 
organe  , connue  on  n’était  pas  générale- 
ment assez  instruit  pour  bien  juger  les 
altérations  des  différentes  facultés  céré- 
brales , et  le  rapport  qui  existe  entre  les 
vices , les  maladies  et  les  lésions  de  l'en- 
céphale, et  la  manifestation  de  ces  mê- 
mes facultés.  Quelles  contradictions  dans 
l'opinion  des  médecins  ! l’un  pensait  que 
la  manie  avait  son  siège  dans  l’estomac , 
l’autre  la  plaçait  dans  le  foie , un  autre 
dans  les  viscères  ou  dans  le  système  ner- 
veux du  bas-ventre  , etc.  ; maintenant , 
on  est  presque  généralement  d'accord  à 
reconnaitre  le  cerveau  comme  le  siège 
immédiat  de  celte  maladie.  Les  observa- 
tions des  médecins  les  plus  distingués  ont 
prouvé  que  les  lésions  à la  tête  ont  sou- 
vent amené  la  manie  ou  la  démence.  Quel- 
quefois , l'explosion  du  délire  n'a  eu  lieu 
que  quelques  années  plus  lard.  Ils  ont 
trouvé  généralement , à l’ouverture  des 
cadavres , une  altération  sensible  dans  le 
cerveau  et  dans  le  crâne.  Les  autopsies 
décrites  par  Morgagni , Ghisi , Bonnet, 
sans  compter  toutes  celles  faites  de  nos 
jours,  démontrent  jusqu’à  l’évidence  que 
dans  la  manie,  et  surtout  dans  la  dé- 
mence , U y a altération  de  la  substance 
cérébrale.  On  rencontre  des  changements 
remarquables  dans  la  consistance  du  cer- 
veau : tantôt  il  est  plus  dur , tantôt  plus 
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mou,  tantôt  d’une  consistance  inégale 
dans  ses  parties  ; quelquefois  on  a trouvé 
des  squirres  , des  calculs , des  épanche- 
ments d humeurs  purlformes , sanguino- 
lentes ou  d’autre  nature.  On  a encore 
rencontré,  à la  suite  delà  folie, des  alté- 
rations encéphaliques  d'une  autre  nature  : 
par  exemple , des  dépôts  de  matière  os- 
seuse sur  la  surface  interne  du  crâne,  des 
excroissances,  des  vaisseaux  ossifiés , etc. 
Les  causes  de  la  manie,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut , sont  celles  qui  agis- 
sent immédiatement  sur  le  cerveau.  Lors- 
qu’elle a duré  plusieurs  années  , la  masse 
cérébrale  diminue,  la  cavité  du  crâne  se 
rapetisse , et  la  démence  incurable  s'en- 
suit. Grcding , Gall  et  quelques  autres 
ont  observé  que  les  os  du  crâne  dans 
ces  cas  sont  devenus  épais , durs  et  com- 
pactes comme  l’ivoire , au  lieu  d’être  lé- 
gers comme  ils  le  sont  dans  la  vieillesse. 
Toutes  cesobservations  prouvent  doneque 
le  siège  de  la  folie  est  uniquement  dans  le 
cerveau.  Que  si , dans  quelques  maladies 
mentales , on  ne  trouve  pas  dans  l’encé- 
phale de  vice  qui  saute  aux  yeux,  cela  ne 
prouve  pas  qu’il  n’existe  réellement  au- 
cune altération.  Nous  n’avons  pas  de 
moyens  pour  juger  des  changements  im- 
perceptibles , intimes , qui  doivent  avoir 
lieu  nécessairement  dans  la  texture  des 
fibres  du  cerveau  ou  dans  celle  des  nerfs, 
quand  ces  parties  sont  affectées  d’une  ma- 
ladie quelconque.  — Pronoslics.  La  gué- 
rison de  la  folie  est  toujours  incertaine  et 
difficile,  quel  que  soit  le  traitement  qu'on 
emploie  pour  cet  effet  : bien  souvent  les 
guérisons  sont  incomplètes  et  les  rechu- 
tes très  fréquentes.  La  folie  héréditaire  , 
celle  des  personnes  âgées  ou  épuisées  par 
des  excès , ou  mal  organisées  dans  leur 
cerveau  , sont  presque  incurables , ainsi 
que  les  monomanics  qui  dépendent  d’un 
développement  trop  considérable  d'un 
organe  cérébral  déterminé.  Dans  ce  cas , 
il  est  presque  impossible  d'affaiblir  son 
activité  par  un  traitement  quelconque. 
Les  folies  qui  reconnaissent  une  cause 
accidentelle , la  frayeur,  la  colère  , l’ac- 
couchement, celles  dont  l’invasion  est 
subite , etc. , sont  plus  faciles  l guérir. 
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M.  Esquirol,  qui  a fait,  entre  entres  cho- 
ses, beaucoup  de  recherches  sur  la  statis- 
tique des  aliénés , a trouvé  que  l’âge  le 
plus  favorable  pour  la  guérison  est  de 
vingt  à trente  ans  ; passé  les  cinquante 
ans,  les  guérisons  sont  rares.  Il  a observé 
qu’elles  ont  lieu  plutôt  au  printemps  et  à 
l’automne  que  dans  les  autres  saisons,  et 
que  la  folie  qui  est  la  suite  du  scorbut, 
de  la  paralysie , de  l’épilepsie , est  incu- 
rable. Georget , qui  a fait  de  sages  obser- 
vations sur  la  folie,  dit  que  dans  des  éta- 
blissements bien  tenus  on  guérit  au  moins 
le  quart;  et  souvent  plus  du  tiers  des 
aliénés  mis  en  traitement  ; que  l’on  gué- 
rit plus  de  fous  en  France  et  en  Angle- 
terre, puis  en  Allemagne,  que  dans  tous 
les  antres  pays  ; et  il  rapporte  , d'après 
M Fsqnirol  , le  nombre  comparatif  des 
guérisons  obtenues  dans  divers  établisse- 
ments étrangers.  Mous  avons  pu  nous 
convaincre  que  tous  ces  calculs  statis- 
ques  sont  fondés  sur  des  données  erro- 
nées, sur  des  éléments  qui  ne  peuvent 
pas  être  comparés  entre  eux  ; et  con- 
séquemment les  conclusions  qu'on  en 
tire  ne  sont  pour  nous  d’aucune  valeur. 

Traitement  de  la  folie. 

Après  ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  la 
démence,  il  ne  nous  reste  rien  à dire  pour 
le  traitement  d’une  telle  maladie.  Il  en 
est  de  même  de  l'idiotie  et  de  l'imbécil- 
lité de  naissance.  Quand  à la  manie,  elle 
est  guérissable , et  il  faut  le  plus  prompte- 
ment possible  employer  les  secours  de 
l’art , si  on  veut  la  guérir.  Nous  pouvons 
mettre  deux  moyens  en  usage  à cet  effet  : 
ceux  qui  modifient  le  cerveau  par  l’exer- 
cice même  de  ses  fonctions  , et  ceux  qui 
appartiennent  directement  à la  thérapeu- 
tique. Que  l’on  fasse  attention  que  les 
aliénés  conservent  la  sensation , la  per- 
ception , la  mémoire , le  jugement  pour 
plusieurs  facultés , qu’ils  conservent  la 
plus  grande  partie  des  connaissances  ac- 
quises, et  que  les  qualités  de  leur  es- 
prit sont  seulement  altérées , mais  ne 
sont  pas  détruites.  L’art  donc  doit  s’oc- 
cuper à redresser  ces  égarements.  Pour 
le  traitement  de  la  folie , 1 isolement  du 


malade  est  de  la  première  importance  ; il 
doit  être  séparé  de  ses  parents , de  ses  do- 
mestiques et  de  tous  les  objets  qui  ont 
déterminé  l'aliénation , ou  qui  l’entre- 
tiennent et  l'aggravent.  Nous  insistons 
sur  ce  moyen , et  nous  le  recommandons 
comme  indispensable.  — Les  aliénés  ne 
sont  en  général  bien  traités  que  dans  les 
hospices  destinés  au  traitement  de  ces 
maladies.  Nous  voudrions  nous  étendre 
sur  ce  sujet , mais  nous  devons  nous  con- 
tenter d’indiquer  simplement  comme  me- 
sure générale  les  dispositions  suivantes. 
L’hospice  des  aliénés  doit  avoir , outre 
les  divisions  principales  pour  les  sexes , 
un  quartier  isolé  pour  les  aliénés  agités 
et  bruyants;  un  pour  ceux  qui  sont  en 
démence  et  pour  les  imbécillcs  , et  un 
enfin  pour  ceux  qui  seraient  attaqués  de 
maladies  communes  accidentelles.  Une 
cour,  un  jardin , seraient  nécessaires  pour 
chaque  division  ; il  faudrait  que  les  ha- 
bitations. du  moins  pour  les  aliénés  agi- 
tés , fussent  au  rez-de-chausée , et  que 
leurs  loges  fussent  bien  aérées,  garnies 
d'un  lit  solide  fixé  au  sol  ; il  faudrait  que 
l’eau  pût  s’y  trouver  en  abondance,  pour 
entretenir  partout  la  plus  grande  pro- 
preté possible;  il  faut  que  le  directeur, 
les  surveillants  et  les  serviteurs,  soient  des 
personnes  babilcs  et  bien  instruites  dans 
le  traitement  des  aliénés , pour  savoir  se 
les  attacher,  et  exercer  sur  les  malades 
l'influence  nécessaire.  Un  réglement  sa- 
gement combiné  doit  apporter  l'ordre 
dans  le  service  de  l'établissement. — Lors- 
que les  fous  sont  furieux  ou  qu’ils  ont  un 
penchant  au  suicide , ou  bien  quelque 
mauvaise  habitude,  il  est  nécessaire  de 
les  contenir  avec  la  camisole  , pour  em- 
pêcher qu’il  ne  leur  arrive  du  mal,  00 
bien  qu'ils  n'en  fussent.  Les  injures,  les 
mauvais  traitements , les  violences  et  les 
chaînes  doivent  être  bannis  pour  tou- 
jours du  traitement  des  aliénés.  Geor- 
get, dans  son  excellent  ouvrage  sur  la 
folie , observe  sagement  qu’on  peut  rap- 
porter à trois  principes  toutes  les  modifi- 
cations qu’on  doit  chercher  à faire  naître 
dans  l’exercice  de  l’intelligence  chez  les 
aliénés  : 1»  ne  jamais  exciter  les  idées  ou 
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les  psssions  de  ces  malades  dans  le  sens 
de  leur  ddlirc  ; 2°  ne  point  combattre  di- 
rectement les  idées  et  les  opinions  dérai- 
sonnables de  ces  malades  par  le  raison- 
nement , la  discussion,  l'opposition,  la 
contradiction  , la  plaisanterie  ou  la  rail- 
lerie ; 3°  fixer  leur  attention  sur  des  ob- 
jets étrangers  au  délire,  communiquer  à 
leur  esprit  des  idées  cl  des  affections  nou- 
velles par  des  impressions  diverses.  — 
Pour  le  traitement  de  la  manie  partielle, 
que  nous  regardons  comme  le  résultat 
de  l'activité  et  de  l’exercice  involontaire 
d’un  organe  cérébral  surexcité,  voici  ce 
qu’il  y a à faire.  C’est  Gall  même  qui  nous 
éclaire  sur  ce  sujet.  Du  moment,  dit-il, 
qu'un  médecin  s’aperçoit  qu’une  person- 
ne est  menacée  d'une  manie  partielle,  il 
faut  lui  conseiller  de  renoncer  à ses  oc- 
cupations ordinaires  , de  se  distraire  , 
d’entreprendre  un  voyage , de  se  faire 
une  nouvelle  occupation  favorite.  Par  ce 
régime  , les  organes  trop  fortement  irri- 
tés trouvent  l’occasion  de  se  refaire  pen- 
dant que  d’autres  organes  remplissent 
leurs  fonctions  avec  plus  d’activité.  Lors- 
que l'exaltation  d’un  organe  est  parvenue 
au  point  que  son  action  devient  involon- 
taire, tous  les  conseils  que  l’on  donne  au 
malade  sont  inutiles.  C’est  alors  qu’il  ap- 
partient au  médecin  et  aux  proches  de  le 
transplanter  dans  un  monde  nouveau  de 
sentiments  et  d’idées , et  de  réveiller  l’ac- 
tivité des  organes  qui , jusque  la , étaient 
restés  presque  dans  l'inaction  ; de  provo- 
quer en  lui  des  passions  nouvelles , de  lui 
faire  prendre  un  gofit  décidé  pour  des 
occupations  qui,  jusque  U,  lui  étaient 
étrangères,  et  de  donner  ainsi  aux  orga- 
nes trop  fortement  irrités  et  affaiblis  le 
temps  de  reprendre  leur  ton  naturel  et 
de  rentrer  sous  l’empire  de  leur  action 
régulière.  Les  aliénés  n'ont  pas  besoin 
d'un  régime  alimentaire  particulier;  il 
est  nécessaire  qu’ils  soient  suffisamment 
nourris,  îi  moins  que  des  circonstances 
particulières  ou  une  maladie  accidentelle 
n’exigent  la  diète.  11  y a des  aliénés  quirc- 
fusent  toute  nourilurepar  des  motifs  ima- 
ginaires : ceux-ci  doivent  être  nourris 
malgré  eux , moyennaut  une  soude  in- 


troduite dans  l’tcsophage,  par  laquelle 
on  fera  passer  des  substances  liquides 
nourrissantes.  Il  y a des  malades  qui  vo- 
missent à volonté  les  aliments  qu'on  leur 
fait  passer  ainsi  dans  l'estomac  : ceux-ci 
sont  irréparablement  perdus.  Les  aliénés 
doivent  être  vêtus;  les  turbulents  seront 
contenus  par  la  camisole  ou  les  entraves 
aux  pieds.  11  est  utile  en  général  que  les 
aliénés  se  promènent  et  fasseul  du  mou- 
vement. Quant  au  traitement  interne  ou 
thérapeutique , nous  sommes  forcé  de 
dire  que  presque  tous  les  médecins  se 
sont  conduits  jusqu’ici  comme  des  aveu- 
gles ; ils  ont  essayé  de  tout , et  de  toute 
sorte  de  médicaments,  et  toujours  sans 
cire  dirigés  par  des  principes  solides, 
ayant  jusqu  ici  méconnu  la  nature  de  la 
maladie  ou  la  manier,  vé  i table  d'agir 
des  substances  médicinale  sur  nos  fonc- 
tions vitales.  Nous  dirons  peu  de  mots 
è ce  sujet.  Les  observations  et  les  recher- 
ches les  plus  récentes  nous  portent  à 
considérer  la  folie  dans  son  commence- 
ment comme  la  suite  d’une  surexcitation 
ou  d’une  aorte  d’inflammation  du  cerveau, 
ou  de  quelqu'une  de  ses  parties.  Nous 
devons  considérer  ensuite  la  démence 
qui  suit  la  manie  ou  la  inonomanie  comme 
la  conséquence  (le  l'inflammation  qui  a 
précédé,  comme  le  résultat  positif  d’une 
altération  organique  de  l'encéphale.  Les 
principes  admis,  nous  aurons  un  guide 
dans  le  traitement  de  la  folie.  La  saignée 
sera  donc  utile. presque  toujours.au  com- 
mencement de  la  manie  ou  de  la  mono- 
manie, particulièrement  sur  les  individus 
pléthoriques  et  fous  ; et  on  pourra  la  ré- 
péter plusieurs  fois  très  utilement.  Dans 
la  démence , elle  sera  généralement  inu- 
tile ou  dangereuse.  Le  lecteur  enten- 
dra facilement  maintenant  pourquoi,  pré- 
cisément dans  ces  cas,  elle  n’a  pas  réussi, 
et  comment  les  praticiens  ont  pu  abuser 
de  ce  moyen  salutaire.  Les  mêmes  prin- 
cipes doivent  diriger  le  médecin  dans 
l'emploi  des  bains  : il  lui  sera  facile  de 
sc  rendre  compte  de  l'ulilité  générale 
des  bains  tièdeset  de  l'utilité  de  l'appli- 
cation de  l’eau  froide  ou  de  la  glace  sur 
la  tête  du  malade,  comme  il  reconnaîtra 
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l'absurdité  de  l’usage  de  ces  douches  vio- 
lentes, par  lesquelles  plus  souvent  on 
nuit  aux  malades  en  donnant  une  trop 
forte  secousse  à leur  cerveau.  Les  bois- 
sons aqueuses  ou  acidulées , données 
abondamment , sont  utiles  dans  la  manie. 
11  nous  serait  facile  de  faire  voir  ici  oom- 
ment  et  pourquoi  certains  médicaments 
ont  été  plus  généralement  utiles , et  d'au- 
tres plus  généralement  nuisibles;  mais 
les  médecins  n'étant  pas  d'accord  entre 
eux  sur  la  manière  d'expliquer  l'action 
des  médicaments  sur  nos  propriétés  vi- 
tales , nous  nous  arrêterons  là  , et  nous 
nous  contenterons  seulement  d'indiquer 
les  médicaments  que  nous  croyons  les 
plus  utiles.  Les  purgatifs,  dit  Georget, 
sont  conseillés  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  par  tous  les  médecins.  Nous 
croyons  effectivement  qu'il  n'y  a pas  de 
médicament  plus  efficace  que  les  purga- 
tions dans  le  traitement  de  toute  sorte 
d’aliénation.  On  a trouvé  les  vomitifs 
souvent  utiles , et  nous  sommes  de  l'avis 
qu'ils  peuvent  être  employés  avec  beau- 
coup de  succès.  Coi  fit  prendre  à des 
aliénés  plusieurs  grains  d'émétique  par 
jour  à doses  fractionnées  : après  les  vomi- 
tifs , il  place  la  digitale  comme  étant  le 
meilleur  remède  contre  la  folie.  Nous 
avons  eu  l’occasion  d’en  constater  l’uti- 
lité , et  nous  la  recommandons  aux  pra- 
ticiens. L’opium,  vanté  par  quelques-uns 
a été  trouvé  nuisible  pour  la  plupart  des 
praticiens , ainsi  que  le  camphre,  le  musc 
et  plusieurs  autres  substances  de  la  même 
nature.  L’ustion,  qui  a pu  être  utile  quel- 
quefois, a été  encore  plus  souvent  inu- 
tile ou  nuisible  : il  en  est  de  même  du  pi- 
rouettement  et  de  quelques  autres  moyens 
, mécaniques  que  nous  avons  vu  prôner 
avec  enthousiasme  et  tomber  en  ou- 
bli presque  en  même  temps.  Fossatj. 

Par  exagération,  aimera  la  Jolie , si- 
gnifie aimer  éperdument , avec  excès. 
Folie  est  encore  synonyme  d’extravagan- 
ce, manque  de  jugement , gaîté  bruyante 
qui  nous  pousse  à des  sorties  peu  raison- 
nables, acte  d’imprudence  : un  luxe  qui 
va  jusqu’à  la  folie ; de  francs  buveurs, 
amis  de  la  folie  ; se  marier  trop  jeune, 


c est  une  grande  folie.  — Il  y a des  mai- 
sons de  plaisance  que  le  vulgaire  qualifie 
du  nom  de  folie , soit  parce  qu’on  y a 
dépensé  plus  qu’on  ne  pouvait,  soit  parce 
qu’on  les  a construites  d’une  façon  bizar- 
re : La  Folie- Ileaujon , la  Folie-Me'ri- 
courl.  On  représente  la  Folie  sous  les 
traits  d’une  femme  jeune  et  riante  qui 
tient  une  marotte , et  dont  les  vêtements 
sont  ornés  de  grelots.  X. 

FOLIO , expression  italienne  ou  em- 
pruntée du  latin,  et  que  l'on  a traduite  en 
français  par  le  mot  feuillet.  Le  folio  se 
compose,  dans  les  imprimés  et  les  manus- 
crits, de  2 pages,  dont  la  l,e  s'appelle 
recto  , et  la  verso.  Cette  expres- 
sion s'applique  surtout  aux  livres  de  com- 
merce. On  appelle  aussi  folio,  en  style 
typographique,  le  chiffre  qu’on  met  au 
haut  de  chaque  page.  Dursy  (de  l’Yon.) 

Fouo(  1n-[d.  Foiusat]). 

FOLLE  ENCHÊItE.  On  appelle,  en 
droit  folle  enchère  celle  qui  ayant  servi 
de  base  à l'acte  d'adjudication,  demeure 
cependant  sans  résultat,  parce  que  l'ad- 
judicataire, qui  a follement  enchéri  au- 
dessus  de  ses  forces,  se  trouve  dans  l’im- 
possibilité de  satisfaire  aux  conditions 
du  contrat  que  lui-même  a volontaire- 
ment provoqué  et  souscrit.  Nous  avons 
vu,  au  mot  Excusai,  comment  se  font 
ces  sortes  de  ventes,  dans  lesquel- 
les le  vendeur  ou  ses  ayant-droit  appel- 
lent les  acquéreurs,  déclarant  qu’ils  sont 
prêts  à délivrer  la  chose  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur , en  sorte  que  la 
vente  est  parfaite  du  moment  que,  per- 
sonne ne  se  présentant  pour  couvrir  la 
dernière  enchère  , l'officier  public  pré- 
posé à l’adjudication  ou  le  tribunal  saisi 
ont  déclaré  que  les  enchères  sont  clo- 
ses et  que  la  dernière  offre  est  accep- 
tée. De  ce  moment,  le  contrat  est  parfait 
et  irrévocablement  arrêté,  et  il  ne  reste 
plus  à l’adjudicataire  déclaré  qu'à  satis- 
faire aux  conditions  insérées  dans  le  ca- 
hier des  cliargcs  : s'il  n’y  satisfait  pas , 
parce  qu’il  a mis  légèrement  son  en- 
chère, sans  consulter  ses  forces,  ou  parce 
qu'il  espérait  qu’elle  serait  couverte  par 
une  enchère  nouvelle,  il  est  déclaré  avoir 
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enchéri  follement,  et  le  bien  qui  lui  avait 
été  adjugé  est  revendu  sur  lui  à la  folle 
enchère.  S’il  s’agit  d’une  vente  d’immeu- 
bles faite  enjustice.il  est  immédiate- 
ment procédé  & la  revente  sur  un  simple 
certificat  délivré  par  le  greffier,  consta- 
tant que  l'adjudicataire  n'a  point  justifié 
de  l’acquit  des  conditions  exigibles  de 
l’adjudication.  Il  eût  été,  dans  ce  cas, 
fort  inutile  de  recourir  encore  une  fois  à 
la  procédure  si  ruineuse  de  la  saisie  im- 
mobilière, on  la  reprend  seulement  à 
l’apposition  des  placards,  c.-à-d.  aux  for- 
malités nécessaires  pour  assurer  la  publi- 
cité et  appeler  de  nouveaux  enchéris- 
seurs. 11  est  également  procédé  à une 
adjudication  préparatoire  et  à une  adju- 
dication définitive  ( v . Adjudication).  Le 
fol  enchérisseur,  encore  bien  qu’il  se 
trouve  dépossédé  par  cette  nouvelle  adju- 
dication préparatoire,  a cependant  le  droit 
de  se  faire  maintenir  dans  la  propriété  qui 
lui  avait  été  à lui-mème  adjugée,  en 
exécutant  le  contrat  originaire  et  en 
payant  les  nouveaux  frais.  11  est  reçu  à 
exercer  ce  droit  jusqu’au  jour  de  la  nou- 
velle adjudication  définitive;  passé  ce 
délai , il  est  irrévocablement  déchu  ou 
forclos.  S'il  n’use  pas  de  ce  délai  de  grâce 
qui  lui  est  accordé,  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  subir  toutes  les  conséquences  de  la 
faute  qu’il  a commise  et  qui  constitue 
un  véritable  quasi -délit,  ou  même  un 
abus  de  confiance.  Deux  cas  peuvent  se 
présenter:  ou  la  nouvelle  adjudication  sera 
faite  à un  prix  moins  élevé  que  celui  qui 
avait  été  obtenu  d'abord,  ou  elle  se  fera 
à un  prix  plus  élevé.  Au  premier  cas,  les 
créanciers  ne  doivent  avoir  à subir  au- 
cune perte,  et  le  fol  enchérisseur  de- 
vient , par  le  seul  fait  de  l’adjudication 
nouvelle  , leur  débiteur  personnel  de  la 
différence , qu’il  est  tenu  de  payer  par 
toutes  voies  de  droit,  et  même  parl’exer- 
eice  de  la  contrainte  par  corps  ; mais  si, 
au  contraire , le  nouveau  prix  est  plus 
élevé,  en  sorte  qu’il  y ait  bénéfice  dans  la 
revente , ce  bénéfice  ne  pourra  jamais 
être  attribué  au  fol  enchérisseur,  qui  ne 
devait  pas  être  admis  à retirer  un  avan- 
tage d'une  faute  par  lui  comatise,L€  légia- 
T0M1  xxvn. 


lateur,  par  une  disposition  formelle,  a 
décidé  qu’il  ne  pourrait  pas  réclamer 
l’excédant,  s’il  y en  a ; mais  que  cet  ex- 
cédant serait  payé  aux  créanciers,  ou,  si 
les  créanciers  sont  désintéressés,  à la  par- 
tie saisie.  Ces  divers  principes  sont  ap- 
plicables toutes  les  fois  qu’il  y a lieu  à 
folle  enchère,  en  quelque  matière  que  ce 
soit,  aussi  bien  après  une  vente  mobilière 
qu’après  une  vente  immobilière,  sur  sai- 
sie de  rente  ou  sur  saisie-exécution  ; seu- 
lement, à l’égard  des  rentes,  on  est  obli- 
gé de  suivre  les  formalités  imposées  pour 
la  saisie  immobilière,  tandisque  pour  les 
saisies-exécutions,  dans  lesquelles  la  ven- 
te se  doit  faire  au  comptant,  s’il  n’est  pas 
satisfait  sur-le-champ  au  paiement  par 
l’adjudicataire,  la  revente  doit  avoir  lieu 
immédiatement , et  dans  la  même  séance, 
à la  folle  enchère  ( v.  Escniti). 

Tiui.it,  a. 

FOLLE  VIE  ( Femmes  et  filles  de  [v. 
Femmes  it  nu.Es,  etc.  ]). 

FOLLET,  adjectif  usité  dans  le  lan- 
gage familier  : c'est  un  diminutif  de  fou, 
et  il  se  dit  de  celui  qui  fait  ou  dit  par 
habitude  de  petites  folies.  On  a appelé 
esprits  follets  des  lutins  ou  petits  dénions 
auxquels  nos  pères  croyaient  fort  sérieu- 
sement. C’étaient  des  esprits  bénins  par 
excellence,  dont  les  malices  n’étaient  que 
des  espiègleries  d'enfants.  Le  bonheur 
suprême  pour  eux  consistait  à effrayer, 
par  leur  apparition  inattendue,  quelque 
marmot,  quelque  bonne  vieille,  quelque 
villageoise  à idées  étroites.  Leurs  occu- 
pations n’étaient  pas  moins  innocentes  : 
elles  se  bornaient  à supplanter  un  valet 
paresseux  dans  le  pansage  des  chevaux,  à 
faire  du  bruit  dans  la  nuit,  à ouvrir  su- 
bitement les  rideaux , ou  è tirer  douce- 
ment la  couverture  du  lit  quand  on  com- 
mençait à s'endormir. — Un  a encore  ap- 
pliqué cette  épithète  de  follet  à la  barbe 
naissante,  dont  les  jeunes  gens  sont  si 
fiers,  et  au  duvet  qui  couvre  le  corps  des 
oiseaux.  On  l'a  donnée  aussi  à certains 
météores  [v.  Fiu  fouet).  U.  B. 

FOLLICULAIRE , signifie  un  écri- 
vain de  feuilles, de  journaux,  mais  ce  mot 
ne  s’emploie  que  d'une  manière  ironique 
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et  par  mépris.  Il  n’cit  guère  d’usage  que 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  cl  ne 
se  trouve  que  dans  les  lexiques  modernes 
et  dans  les  éditions  les  plus  récentes  du 
Dictionnaire  de  l'académie. Il  est  proba- 
ble que  si,  du  temps  de  Voltaire,  l’expres- 
sion folliculaire  fût  déjà  passée  dans  le 
langage,  il  eût  donné  ce  titre  à son  Fre- 
lon de  l 'Ecossaise,  qu’il  qualifie  simple- 
ment S écrivain  de  feuilles,  expression 
peu  précise  et  peu  nette.  Dans  celle  co- 
médie, qui  n'était  qu’un  vrai  libelle  con- 
tre Fréron,  on  trouve  cette  définition  de 
Y écrivain  de feuillet  faite  par  lui-mème  : 
« Si  vous  avez  quelque  ami  à qui  vous 
vouliez  donner  des  éloges,  ou  quelque 
auteur  à protéger  ou  décrier,  il  n’en 
coûte  qu’une  pistolc  par  paragraphe.  » 
Le  folliculaire  est  au  journaliste  ce 
que  le  pamphlétaire  est  à l’auteur.  On 
folliculaire  est  un  écrivain  périodique,  à 
la  fois  ignorant,  léger  et  impudent.  Dans 
les  journaux  écrits  dans  la  révolution,  les 
écrivains  de  parti  se  sont  renvoyé  jus- 
qu’à satiété  cette  épithète;  et  il  faut 
avouer  que,  de  part  et  d'autre,  ils  la  mé- 
ritaient assez.  Les  auteurs  critiqués  par 
le  fameux  Geoffroy  l'ont  plus  d'une  fois 
appelé  folliculaire.  Malheureusement, 
scs  attaques  frappaient  toujours  juste,  et 
malgré  leur  légèreté  matérielle,  les  feuil- 
les sur  lesquelles  il  les  écrivait  avaient 
du  poids  comme  oeuvre  de  goût.  M.  Jo- 
seph Lingay,  élève  et  ami  du  professeur 
Luccdc  Lancival,  l’auteur  de  la  tragédie 
A' Hector,  outrageusement  critiquée  par 
Geoffroy,  a fait  contre  ce  dernier  un 
poème  satirique  intitulé  Folliculus  f 1 8 1 5) 
(v.  FiotM.iTos,  Feoim-ktosistr,  Gazi- 
Tim,  J ous  a a listr).  Cii.  Du  Rozoïa. 

FOLQUET  ni;  MARSEILLE  ou 
FOÜLQU LS,  troubadour  de  la  fin  du  xii* 
siècle , bien  moins  célèbre  par  scs  poé- 
sies , qui  ne  sont  pourtant  pas  sans  quel- 
que mérite,  et  dont  il  nous  reste  environ 
vingt-cinq  pièces  , que  par  les  excès  et 
les  violences  de  son  fanatisme  religieux  , 
alors  qu'élevé  au  siège  épiscopal  de  Tou- 
tonse,  il  se  fit  remarquer  par  son  acharne- 
ment contre  Raimond  Vf,  son  bienfai- 
leur,  auquel  on  le  vit  imputer  bassement 


des  torts  imaginaires  pour  colorer  sa  ré- 
bellion et  seconder  plus  efficacement  les 
atrocités  de  l’odieux  Simon  de  Montfort, 
dont  il  se  déclara  le  plus  effréné  partisan 
dans  sa  guerre  d'extermination  contre  les 
albigeois  ( v.  ce  rpot , t l,r,  p.  225  ).  La 
vie  de  Folquet  de  Marseille  se  divise 
douccndeux  parties  bien  distinctes.  Dans 
la  première,  poète  courtois  et  passionné, 
il  consacre  tour  à tour  ses  vers  et  scs 
hommages  aux  femmes  les  plus  illustres 
et  les  plus  belles  de  son  temps,  et  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  qui  se  rattache 
à l’un  des  plus  terribles  épisodes  de  notre 
histoire,  il  se  livre  sansretenue  à la  cau- 
se du  meurtre  , de  la  spoliation  et  d'une 
impitoyable  intolérance.  Tel  était  toute- 
fois l'aveuglement  des  esprits  à cette  épo- 
que qu'au  milieu  même  des  campagnes  et 
dés  villes  du  Languedoc  , devenues  des 
solitudes  épouvantables  , couvertes  'de 
cendres  et  d'ossements,  ce  fougueux  apô- 
tre de  I inquisition  naissante  fut  presque 
vénéré  comme  un  saint.  Dante  le  place 
dans  son  Paradis  feant.  îx),  et  Pétrarque 
( Del  Trionfo  d’amore,  cap.  iv)  prétend 
qu’en  se  donnant  le  nom  de  Folquet  de 
Marseille,  il  a illustré  celte  ville  et  privé 
celle  de  Gènes  d'un  honneur  qu’elle  mé- 
ritait : 

FolcHcIlû,  cb'a  y«r»i{lia  il  nonte  b»  daln, 

KJ  i (jinova  toi  ta  t edall'  e»lrrm« 

Caugiôpcr  imglior  jwilxia  abito  e italo. 

Sa  famille  était  en  effet  originaire  de  Gè- 
nes. Fils  d’un  négociant  qui  était  ve- 
nu s'établir  à Marseille  , et  qui  lui  lais- 
sa en  mourant  une  riche  succession  , s’il 
laisset  molt  rie  d'aver,  Folquet,  né  vers 
1 155  ou  1 160  .jeune  encore,  doué  d’une 
ardente  imagination,  préféra  la  vie  aven- 
tureuse de  poète  aux  travaux  du  com- 
merce, et  se  fil  troubadour.  Ce  rôle  lui 
donna  un  libre  accès  auprès  des  plus 
grands  scigneprs  de  son  siècle  : on  le  vit 
tour  à tour  briller  par  les  grâces  de  sa 
personne  et  par  l'éclat  desespoésies  dans 
les  cours  de  Provence,  de  Montpellier,  de 
Toulouse , et  plus  tard  dans  celles  du  roi 
Richard-Ctcur-dc  Lion,  d’Alfonsc  1 1,  roi 
d’Aragon  , et  d'Alfonsc  IX,  roi  de  Cas- 
tille. Trobct  molt  bc , dit  la  notice  bio- 
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graphique  placée  en  tête  de  ses  pièces, 
dam  les  MMs.  de  la  Bibliothèque  royale, 
n“  7226  et  2701,  e molt  fo  avinens  de 
la  personna..  ..  E fou  fort  grgzilz  per 
lo  rey  Iiickart,  e per  lo  lion  comte 
Ratjmon  de  Toloza,  e per  En  Barrai  lo 

lieu  Senhor  de  Marselha Et  era 

molt  amiex  del  rei  de  Castel/a.  Folquet 
fit  les  premiers  essais  de  son  talent  à la 
cour  d’Alfonse  Ier,  comte  de  Proven- 
ce, qui  réunissait  dans  la  ville  d'Aix  un 
grand  nombre  des  célébrités  littérairesdc 
l’époque  ; il  passa  ensuite  auprès  du  vi- 
comte de  Marseille,  Barrai  de  Baux,  dont 
la  femme,  Azalaïs  de  Roqucmartinc,  de- 
vint bientôt  l’objet  de  ses  chants  et  de  ses 
hommages  passionnés,  auxquels  toutefois 
elle  ne  répondit  que  par  des  rigueurs , et 
en  lui  signifiant  enfin  congé.  Dans  cette 
cruelle  disgrâce,  Folquet,  désespéré,  jura 
qu’il  ne  ferait  plus  de  vers,  layset  solas 
e chan  ; mais  il  ne  tarda  pas  à se  rendre 
à la  courdc  Guillaume  YIIT,  vicomte  de 
Montpellier,  où  la  beauté  d’Eudoxie  Com- 
nène,  fille  de  Manuel,  empereur  de  Con- 
stantinople, et  femme  du  vicomte,  iuspi- 
ra  bientdt  à notre  troubadour  une  nou- 
velle  passion,  source  de  chants  nouveaux, 
dans  lesquels  il  célébra  sa  noble  protec- 
trice.— Vers  1189,  il  était  à Poitiers  au- 
près de  Ricbard  Cœur-de-Lion , comme 
l’indique  une  pièce  dans  laquelle  il  dis- 
culpe ce  roi  ef  Angleterre  de  n'êtrc  point 
encore  parti  pour  la  Terrc-Sainte.Son  sé- 
jour auprès  d’Alfonse  IX,  roi  de  Castille, 
fut  également  marque  par  un  siçvente  re- 
marquable , composé  6 l’occasion  de  la 
bataille  d’Alarcos , où  ce  prince  fut  dé- 
fait par  les  Maures,  le  18  juillet  1195. 
Dans  ses  vers  énergiques  , Folquet  re- 
proche hautement  aux  princes  , aux  ba- 
rons et  aux  peuples  leur  coupable  léthar- 
gie, et  les  somme  de  venir  à la  défense  de 
la  chrétienté.  Ce  sirvente,  que  M.  Ray- 
notiard  a imprimé  dans  son  Choix  des  poé- 
sie r originales  des  troubadours  (t.  îv,  p. 
110),  forme, par  l’époque  à laquelle  il  ap- 
partient , comme  par  son  caractère  à la 
fois  politique  et  religieux,  nne  transition 
marquéecntrela  vie  mondaine  de  ce  trou- 
badour et  sa  vie  apostolique.  A celte  épo- 
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que , Folquet  avait  perdu  presque  tous 
les  personnages  illustres  auxquels  il  avait 
été  attaché.  Son  biographe  attribue  à la 
douleur  que  lui  causèrent  ces  pertes  réi- 
térées la  détermination  qu’il  prit  de  quit- 
ter le  monde  et  d’entrer  dans  l’ordre  de 
Citeaux  : Don  el  per  tristeza  de  la  soa 
dona  e dels  princes  qu'eron  morts  , 
abandonec  lo  mon , e rendecee  en  tor- 
de de  Sistel.  Il  fit  également  entrer  dans 
cet  ordre  sa  femme  et  ses  deux  fils,  et  peu 
de  temps  après  , en  1 205  , il  fut  élu  évê- 
que de  Toulouse , en  remplacement  de 
Raimond  de  Rabastens , connu  par  son  at- 
tachement i l'infortuné  comte  Raimond 
VI , que  les  deux  légats  du  pape  Inno- 
cent 111,  chargés  de  la  direction  des  af- 
faires ecclésiastiques  dans  le  Languedoc, 
venaient  de  déposer  brusquement.  Nous 
ne  suivrons  pas  les  événements  dont  fut 
marquée  cette  seconde  moitié  de  la  vie  de 
Folquet , qui  dès  lors  prjt  le  nom  de 
Foulques;  ils  sont  di/tlomaine  de  l’histoi- 
re, et  se  trouvent  d'ailleurs  fort  habile- 
ment résumés  dans  la  notice  de  M.  Eme- 
ric-David,  insérée  dans  le  tome  ivm  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  Je  me 
bornerai  à rappeler  que  , parmi  les  actes 
si  tristement  célèbres  de  l'épiscopat  de 
Foulques,  on  remarque  l’institution  des 
frères  prêcheurs  à Toulouse, par  saint  Do- 
minique, en  1216,  sous  ta  protection  et 
les  soins  de  ce  fougueux  évêque, qui,  tour 
à tour  poète , liomme  de  cour,  mission- 
naire ou  guerrier,  se  montra  toujours  pas- 
sionné, turbulent,  ambitieux  et  fanatique. 
Il  mourut  le  jour  de  Noël  de  l’an  1231 , et 
fut  inhumé  dans  le  monastère  de  Grand- 
Selve,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux. 

PsllissIii. 

FOMENTATION  ( médecine  ).  On 
désigne  par  ce  nom  , dérivé  du  verbe  la- 
tin fovere  (échauffer,  fomenter,  étuver  ), 
une  médication  extérieure  très  variée,  et 
qui  ne  justifie  pas  toujours  l’élymologic 
que  nous  venons  d’indiquer.  l a fomen- 
tation proprement  dite  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  liquide  chaud , avec  lequel  on 
arrose,  on  lave,  on  baigne  une  partie  ma- 
lade. C’est  une  sorte  de  bain  local,  dont 
l’action  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
23. 
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du  cataplasme,  «urtout  quand  on  laisse  à 
demeure  sur  la  partie  les  linges  dont  on 
s’est  servi  pour  pratiquer  cette  opération. 

Le  lait  tiède,  les  décoctions  de  graine  de 
lin,  de  racine  de  guimauve , sont  aussi 
fréquemment  employées  dans  les  inflam- 
mations de  l'estomac  et  du  ventre.  Ce 
bain  modifie  l'état  de  la  peau  sous  plu- 
sieurs rapports,  et  il  est  un  auxiliaire  uti- 
le au  traitement  général.  C’est  ce  mode 
qui  correspond  le  plus  à l'idée  représen- 
tée par  le  mot  latin  fovere.  On  peut  em- 
ployer ainsi  nn  grand  nombre  de  substan- 
ces médicinales  ; et  les  fomentations , au 
lieu  d’être  émollientes  comme  les  précé- 
dentes. peuvent  être  toniques,  astringen- 
tes , stimulantes , etc.  : d’autant  mieux 
que  le  vin  , l’eau-de-vie,  peuvent  servir 
de  véhicule  comme  l’eau.  Au  lieu  d'em- 
ployer des  liquides  chauds  pour  pratiquer 
les  fomentations  , on  les  emploie  aussi  h 
froid, et  même  à l’état  de  glace  : c’est  même 
une  médication  énergique.  Mais  nous  de- 
vons nous  contenter  d’indiquer  ces  modes 
différents,  en  ajoutant  le  conseil  de  ne 
jamais  recourir  aux  fomentations,  si  ce 
n'est  aux  fomentations  émollientes,  sans 
les  connaissances  requises  pour  l’exerçice 
de  la  médecine.  Tout  simple  que  ce 
moyen  puisse  paraître,  il  faut  savoir  éva- 
luer l’inflammation  pour  l’attaquer  avec 
des  stimulants  ou  avec  le  froid. — On  peut 
aussi  considérer  comme  fomentations  les 
applications  de  sable , de  son  chauffé , 
qu’on  emploie  pour  rappeler  1a  chaleur 
sur  une  partie  refroidie  : c’est  une  res- 
source dont  on  a fait  un  grand  usage  pour 
réchauffer  les  cholériques.  Si  une  partie 
était  devenue  insensible  p«  Faction  du 
froid , qu’eUe  fût  congelée  , U faudrait 
bien  se  garder  de  rechercher  à y rappe- 
ler la  chaleur  par  des  fomentations  chau- 
des et  stimulanUil(  à ce  sujet  v.  Coacs- 
latiox  )•  Ea  somme,  on  ne  saurait  trop 
apporter  de  défiance  .[répétons  - le , dans 
l’ emploi  irraisonné  des  armes  médicales. 

Cbarsohmis. 

FONCIER»  FONCIÈRE,  celui  ou 
celle  s qui  les  fonds  d’une  terre  appar- 
tient : propiielairt  f ondit'  ; ce  qui  est 
établi  sur  le  fonds  d'une  terre  i charges 


foncières,  rente  foncière  ; ce  qui  estVe- 
latif  à un  immeuble  quelconque , aux 
biens-fonds  en  général  : contribution 
foncière , impôt  foncier  (v.  ccs  mots). 

FONCTIONNAIRES,  Foxc-rioss.Les 
fonctions  sont  l’action  par  laquelle  on 
s’acquitte  des  obligations, des  devoirs  d’un 
emploi,  d’une  charge  ; la  pratique  de  cer- 
taines choses  attachées  de  droit  à une 
charge, à un  emploi,  et  quelquefois  cette 
charge,  cet  emploi  même  : fonctions  pu- 
bliques, fonctions  de  president,  de  se- 
cre'taire,  être  dans  f exercice  de  ses  fonc- 
tions.—Fonctionnaires,  ceuxquiremplis- 
sent  une  fonction , fonctionnaires  pu- 
blics. hauts  fonctionnaires^. EutLosU). 

FONCTIONS  (physiol.).  Ce  sont  les 
actes  divers  qui  résultent  de  l’activité  d’un 
organe  ou  d'une  série  d’organes,  destinés, 
pendant  la  vie,  à accomplir,  d’une  manière 
distincte  et  spéciale,  l’office  pour  lequel 
la  nature  les  a créés.  Cette  définition 
s’applique  à tout  ce  qui  a vie,  depuis  les 
végétaux  les  plus  simples  jusqu’aux  ani- 
maux les  plus  parfaits  et  h l’homme,  qui 
exerce,  par  les  dispositions  particulières 
de  son  système  nerveux,  les  fonctions  les 
plus  compliquées  et  les  plus  admirables 
qu’on  puisse  observer  parmi  les  êtres  vi- 
vants placés  sur  1a  terre.  Il  y a des  corps 
organisés  résultant  de  1 opération  natu- 
relle appelée  cristallisation  qui  n'exer- 
cent pas  de  fonctions  : ainsi , les  cris- 
taux , quoiqu’ils  présentent  une  sorte 
d’organisation , ne  sont  pas  des  êtres  vi- 
vants. O est  bien  vrai  que  les  molécules 
qui  entrent  dans  une  cristallisation  , se 
dirigent  toutes  d’après  un  ordre  établi 
par  la  nature , et  se  placent  d’une  ma- 
nière déterminée  en  ligne  droite  et  en 
forme  hexagone , polygone  , cubique  , 
pyramidale,  etc.,  comme  mais  il  est  vrai 
aussi  que  la  cause  qui  fait  marcher  symé- 
triquement ces  molécules  nous  est  incon- 
nue, autant  que  celle  qui  détermine  les 
différentes"  fonctions  dans  les  corps  vi- 
vants, les  savants  sont  convenus  en- 
tre eux  d’appeler  cette  puissance  occulte 
force  d’attraction.  Par  ce  moyen  si  sim- 
ple , par  ce  mot , presque  tous  les  savante 
croient  pouvoir  expliquer  les  phénomè- 
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nés  de  la  cristallisation.  AU  ! que  de 
science  il  y a dans  la  connaissance  des 
mots!  — Les  fonctions  dans  les  êtres  vi- 
vants ne  peuvent  avoir  lieu  que  sous  des 
conditionsdétermiuées.  Avant  tout.il  faut 
que  l'organe  ou  les  organes , au  moyen 
desquels  les  fonctions  s'exécutent,  soient 
parvenus  à leur  maturité,  c.-à-d.  aux  de- 
grés de  développement  et  de  consistance 
nécessaires  ; en  second  lieu  , il  faut  que 
l’organe  soit  dans  son  état  d'intégrité  nor- 
male. En  effet , si  l'organe  est  altéré  dans 
sa  texture,  dans  ses  dispositions  matériel- 
les, les  fonctions  qui  en  dépendent  se- 
ront plus  ou  moins  dérangées.  C’est  ainsi 
que  nous  croyons  que  lorsque  l'estomac 
est  malade,  l'appétit  s'en  va,  ou  que  l’on 
digère  très  mal;  que  lorsque  le  poumon  est 
affecté  d'une  maladie,  on  respire  mal;  et 
que  lorsque  le  cerveau  est  irrité  ou  altéré 
dans  ses  dispositions  organiques  , on  ne 
pense  plus,  on  délire,  ou  l’on  s’assoupit. 
Les  savants,  en  général , ne  veulent  pas 
être  des  savants  à demi,  et  ils  ont  raison  ; 
en  conséquence  , ils  se  mettent  en  me- 
sure de  tout  expliquer.  Il  y en  a qui  trou- 
vent toujours  la  manière  de  nous  faire 
connaître  parfaitement  les  pourquoi  et 
les  comment  de  toutes  les  choses.  Voici 
de  quelle  façon  M.  Bérard , dans  sa  Doc- 
trine des  rapports  du  physique  et  du 
moral  explique  les  fonctions  : « Un  or- 
gane, dit-il , est  un  instrument  adapté  è 
un  but,  à une  fonction.  Un  instrument 
n’est  pas  un  rouage,  comme  on  se  l'ima- 
gine; un  instrument  suppose  un  principe 
actif,  qui  n'est  pas  l'instrument  même, 
mais  qui  se  sert  de  l’instrument,  et  qui 
l’adapte,  par  sagesse,  par  instinet,  ou 
d'apris  des  lois  primordiales,  à certai- 
nes fonctions.  Ainsi,  le  moi  humain,  prin- 
cipe d'action  et  d’intelligence,  fait  servir 
les  organes  d’instruments  à la  satisfaction 
de  ses  besoins  divers.  De  même,  les  for- 
ces vitales  se  servent  des  organes,  ou 
des  instruments,  pour  exécuter  des  fonc- 
tions. Les  organes  sont  actifs  ; ils  rem- 
plissent des  fonctions,  c.-l-d.  sont  diri- 
gés vers  un  but  ; et  les  fonctions  ne  sont 
pas  de  simples  concours  de  mouvements 
mécaniques.  Les  forces  primitives  n'agis- 


sent pas  au  hasard  et  sur  des  données 
incertaines  ; elles  agissent  d’après  un 
plan,  u Ainsi,  le  cheval,  l’aigle  et  l’a- 
beille, qui  ont  aussi  leurs  besoins  à sa- 
tisfaire, les  satisferont  en  vertu  de  leur 
moi , personnage  important  qui  est  en 
eux  ; leurs  forces  vitales , en  qualité  d'ê- 
tres parfaitement  intelligents  et  raison- 
nables, se  serviront  de  leurs  organes  pour 
exécuter  leurs  fonctions  ; et  personne , 
nous  osons  le  croire,  ne  doutera  jamais 
que  tout  cela  ne  soit  fait  d’après  un  plan. 
Si  le  lecteur  n'est  pas  content  de  cette 
explication  des  fonctions  , nous  n’en 
avons  pas  de  meilleure  à lui  donner;  mais 
il  peut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  non  seulement  nous  ne  pré- 
tendons pas  expliquer  les  causes  premiè- 
res, que  nous  regardons  comme  insaisissa- 
bles par  l'intelligence  humaine;  mais  que 
nous  n'aimons  pas  non  plus  nous  servirde 
mots  abstraits,  qui  sont  le  plus  souvent 
nuisibles  aux  progrès  de  la  science  ; que 
nous  pensons  au  contraire  que  le  vrai  sage 
doit  se  borner  è reconnaitre  les  condi- 
tions matérielles  voulues  par  la  nature  et 
par  le  Créateur,  pour  que  les  différents 
phénomènes  qui  passent  sous  nos  yeux 
soient  rendus' possibles.  Que  si  l’on  veut 
sortir  des  limites  que  le  Créateur  a tracées 
à notre  esprit , nous  continuerons,  com- 
me par  le  passé,  è faire  des  romans  scien- 
tifiques, au  lieu  de  faire  de  la  science 
vraie.  Les  fonctions  des  végétaux  font 
partie  de  la  physiologie  végétale,  et  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  Les  grandes  fonc- 
tions des  êtres  animés  sont  nombreuses  et 
très  variées. Quatre  deces  principales  fonc- 
tions , ou  de  ces  systèmes  organiques  de 
fonctions',  sont  particulièrement  destinés 
è la  préhension,  è la  distribution,  l’élabo- 
ration des  éléments  nutritifs  , et  iis  ont 
pour  but  l'accroissement  ou  la  nutrition 
de  l’individu  : les  physiologistes  les  dis- 
tinguent par  les  mots  d'absorption , de 
circulation , de  respiration  et  de  sécré- 
tions. Une  cinquième  grande  fonction  est 
relative  à la  reproduction  des  êtres  i c'est 
la  génération.  Ces  fonctions  sont  com- 
munes, à des  degrés  très  différents,  è tous 
les  êtres  vivants.  Mais  les  fonctions  qui 
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caractérisent  spécialement  leu  animaux 

sont  celles  du  système  nervoso-muscu- 
laire.  Celles-ci  ont  un  double  objet  : per- 
ccvoir  cl  faire  connaître  à l'aniaial  les  qua- 
lités des  corps  environnants;  lui  donner 
la  force  ou  le  pouvoir  du  mouvement. 
Les  deux  facultés  qui  correspondent  k ces 
doubles  fond  ions  sont  appelées  senul/ilite 
animale  et  contractilité  volontaire. Xlue 
.septième  espèce  de  fonctions  pour  l’ani- 
mal,laquelle  ifesl|cn  quelque  sortequ'une 
modification  de  la  simple  absorption  des 
végétaux,  mais  qui  résulte  de  l'influence 
du  système  nerveux  dans  tout  l'organis- 
me, c est  la  digestion.  Ces  sept  systèmes 
d'organes  et  de  fonctions  ont  pour  résul- 
tat la  nutrition,  la  reproduction  et  les 
relations  des  êtres  avec  le  monde  exté- 
rieur. Dans  l’organisme,  chaque  organe 
spécial  est  destiné  à une  fonction  parti- 
culière et  déterminée  ; « Tous  les  orga- 
nes jouissent  des  mêmes  propriétés  géné- 
rales, dit  Georget,  et  la  diflVrcncc  des 
cllèts  et  des  résultats  observés  dans  cha- 
cuu  ne  tient  absolument  qu'à  la  diffé- 
rence primitive  d'organisation,  à la  des- 
tination différente  de  chacun.  » Nous 
traiterons  plus  amplement  ce  sujet  daus 
Jes  articles  Occanes  et  Oegaxolooie,  et 
M*us  lâcherons  alors  de  prouver  que  les 
mûmes  lois  physiologiques  générale»  sur 
les  fonctions  sont  applicables  aux  organes 
cérébraux  chcx  1 homme  et  chez  les  ani- 
maux. ' Fossvri. 

Fonctions  des  machines  (faire  fonction- 
ner le»  machines).  En  technologie , fonc- 
tion d’une  machine  s’entend  de  l'accom- 
plissement des  conditions  qu’elle  doit 
remplir  pour  que  la  machine  exécute  tous 
les  mouvements  qui  lui  sont  propres , 
dans  le  temps  convenable  et  selon  la  du- 
rée assignée  par  l'inventeur  à chacun  de 
ses  mouvements. Une  machine  fonctionne 
bien  lorsqu'elle  exécute  parfaitement 
ses  mouvement,  soit  simultanément  pour 
toutes  ses  parties,  soit  séparément  pour 
quelques-unes,  soit  alternativement  pour 
les  unes  et  pour  les  autres.  Ces  mouve- 
ments sont  très  nombreux  , très  variés  et 
de  diverses  espèces.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  les  énumérer  ni  d’csamincr  leur 


application  but  machines  les  pins  con- 
nues, cela  nous  mènerait  trop  loin.  — 
Il  nous  suffit  d’avoir  défini  la  chose,  et 
cette  définition  peut  sc  résumer  ainsi  : 
c’est  l’action  de  s’acquitter  des  obliga- 
tions d’une  charge.  Il  faut  donc  que  la 
machine  inventée , pour  bien  fonction- 
ner, exécute  tous  les  mouvements  qui 
résultent  même  de  la  nature  de  l'inven- 
tion. V.  de  Moiéon. 

Fonctions  (mathématiques).  Le  sens  de 
ce  mol  ne  peut  être  expliqué  clairement 
sans  le  secours  des  signes  et  du  langage 
algébriques.  Soit  donc  une  quantité  quel- 
conque désignée  par  an  toute  formule  al- 
gébrique où  cette  quantité  est  comprise 
et  représentée  par  son  signe  est  une Jonc- 
tion de  x.  Ni  plusieurs  quantités  intro- 
duites dans  le  calcul  sont  représentées 
par  les  lettres  t , t , v , etc.,  dans  la  for- 
mule qui  exprime  leurs  relations  mutuel- 
les et  les  opérations  qu’elles  doivent  subir 
pour  arriver  au  résultat , la  formule  est  à 
la  fois  une  fonction  de  s , de  t , de  e,  etc. 
On  voit  donc  qu'en  passant  dans  le  Dic- 
tionnaire des  mathe'matiguts  le  mot 
Jonction  a reçu  des  attributions  plus  éten- 
dues, qu'il  a été  généralisé',  niais  que 
son  acception  ordinaire  a clé  conservée. 
E11  effet,  la  formule  qu’il  désigne  est 
l’expression  algébrique  de  la  manière 
dont  une  quantité, /ônc/éonne  dans  le  cal- 
cul. Il  semble  que  le  mot  emploi  conve- 
nait également  bien  à celte  destination, 
et  qu’il  eût  été  plus  facilement  compris  : 
de  légères  analogies  grammaticales  ont 
déterminé  le  choix  qu'on  a fait,  et  ce 
n'est  pas  sur  ce  point  seulement  que  la 
langue  des  mathématiques  aurait  besoin 
de  quelques  rectifications.  Fsasr. 

FOND  et  FONDS.  Ce  sont  deux  cho- 
ses, deux  mots  différents.  Le  fond,  c'est 
l'endroit  le  plus  bas  d'une  chose  creuse, 
lu  partie  la  plus  reculée  d'un  espace  dé- 
terminé : ainsi , on  écrira  le  fond  du  la 
mer,  d’une  rivière,  d’un  sac,  d’un  ton- 
neau , etc.  ; 1 g fond  du  ciel  (le  point  op- 
posé de  l’écliptique  où  elle  est  coupée  par 
le  méridien  au-dessous  de  l’horizon , par 
opposition  au  point  culminant  du  som- 
met du  ciel , où  clic  est  coupée  au-dçg- 
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sut  de  l'horizon);  le  fond,  l'extrémité, 
la  partie  la  plus  reculée  «l’un  bois,  «l’un 
désert,  d'une  province;  se  retirer  soi- 
même  ou  renvoyer  quelqu'un  au  fond 
d'une  province,  d'un  monastère  : 

Ou  rrtiTeic  uu  miidI  dan*  le  (m »d  d'un  collège. 

(Boiliau.) 

—Fonds  , avec  un  s , signifie  le  sol  d'une 
terre , d’un  champ,  d’un  héritage  : cul- 
tiver un  fonds , manger  son  fonds  avec 
son  revenu.  — Nous  ne  citerons  pas  ici 
des  exemples  de  toutes  les  acceptions  très 
variées  qu'ofTrent  ces  deux  mots , surtout 
le  premier.  Nous  dirous  seulement  que 
dans  leur  emploi  au  figuré, il  faut,  pour 
orthographier  correctement , faire  atten- 
tion auquel  des  deux  la  figure  est  em- 
pruntée. — L'Académie  , dont  on  a dit 
que  le  dictionnaire  était  le  plus  mauvais 
de  tous  les  dictionnaires,  avant  la  der- 
nière édition,  et  qui  n’est  peut-être  pas 
le  meilleur  depuis  la  publication  de  cel- 
le-ci, l'Académie  s'est  trompée  selon  nous, 
en  écrivant  fonds  , avec  une  s,  dans  cet 
' exemple  : savoir  le  fonds  el  le  1res fonds 
d’une  affaire.  — Le  premier  de  ces  deux 
mots  n'a  pas  de  forme  unique  qui  lui  cor- 
responde en  latin  : on  le  traduirait  par 
imus  ou  tout  autre  adjectif  équivalent, 
que  l'on  ferait  accorder  avec  le  mot  qui , 
en  fi  ançais,  serait  le  complément  de fond. 
Le  second  sc  rendrait  par  fundus. 

Durrsv  (de  l’Yonne). 

Le  mot  fond  a deux  significations 
distinctes  dans  le  vocabulaire  des  beaux- 
arts  : matériellement  parlant,  le  fond 
est  la  substance  recouverte  par  l'enduit , 
ou  même  l'enduit  sur  lequel  l’artiste  exé- 
cute son  oeuvre  ; dans  son  acception  re- 
lative à la  disposition  graphique  du  sujet 
représenté , le  fond  est  le  composé  des 
parties  locales  ou  secondaires  au-devant 
desquelles  l’action  principale  a lieu.  Nous 
allons  sommairement  examiner  ccs  deux 
aspects  dans  leurs  généralités. — Le  choix 
et  la  préparation  des  fonds  exigent  des 
soins  intelligents.  Le  bois , mal  travaillé, 
se  voile  par  l'effet  de  la  chaleur  ; il  se  di- 
late ou  sc  resserre  en  raison  du  plus  ou 
moins  d'humidité  qu'il  absorbe.  Le  cui- 
vre s’oxyde  aisément.  La  pierre  tombe 


en  poudre,  ou  se  détruit  par  écailles.  Le 
salpêtre  soulève  et  fait  détacher  la  pein- 
ture des  parois  des  murs  non  aérés.  La 
toile , quand  elle  est  convenablement 
tissue,  est  infiniment  préférable  à toute 
autre  base , par  la  raison  que  la  couche 
à l'huile  dont  on  empreint  sa  surface 
neutralise  sa  propriété  hygrométrique. 
La  préparation  dont  on  recouvre  les  fonds 
mérite  une  attention  particulière  ; elle 
doit  être  modifiée  selon  la  nature  du 
corps  destiné  à la  recevoir.  La  mixtion 
la  plus  ordinaire  est  faite  avec  du  blanc 
de  plomb,  coloré  légèrement  avec  un 
peu  d'ocre  et  de  gris,  de  faron  que  le 
crayon  blanc,  servant  à esquisser  les 
traits,  puisse  apparaître  assez  lisiblement 
sur  elle.  Du  temps  du  Poussin,  on  y in- 
troduisait un  rouge  vif.  Ce  mode  est 
abandonné  depuis  que  le  temps  a prouvé 
combien  cette  teinte  absolue  altérait  en 
le  repoussant  l’ensemble  du  ton  général. 
C'est  un  mortier  de  chaux  et  de  sable  que 
l’on  étend  sur  les  murailles  pour  la  pein 
turc  à fresque,  el  successivement,  selon 
l'habileté  du  peintre  ; car  c'est  pendant 
que  le  mélange  est  encore  frais  que  l’on 
peut  seulement  appliquer  dessus  les  tons 
dont  ou  doit  en  quelque  sorte  le  saturer, 
pour  assurer  à l'ouvrage  une  longue  du- 
rée. La  calotte  iuteme  de  lu  coupole  du 
Panthéon  , décorée  par  Gros , a été  dis- 
posée à recevoir  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'école  française,  à l'aide  d'un  mastic 
inventé  spécialement  pour  cette  destina- 
tion. Plusieurs  peintres  se  sont  servis 
d’ardoise  pour  portraits  de  petite  dimen- 
sion , mais  rarement  quant  ils  ont  eu  des 
sujets  plus  développés  à traiter.  Le  mar- 
bre blano  a souvent  recueilli  des  grou- 
pes de  fleurs  ou  de  fruits , échappés  au 
suave  pinceau  de  Van  Spacndonk. — Sous 
le  rapport  de  la  composition  , le  fond  est 
une  partie  intéressante  de  la  disposition 
artistique.  Comme  ton  , il  est  le  point  de 
départ  de  la  gamme  chromatique  ; comme 
arrangement,  il  concourt  puissamment  h 
l'entente  de  la  scène , en  la  faisant  valoir 
par  le  secours  des  accessoires  ou  des  op- 
positions. L'emploi  de  chacun  de  ccs 
moyens  isolément  ou  simultanément  est 
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difficile , et  demande  de  le  part  de  l’au- 
teur un  tact  aûr  et  judicieux.  11  est  des 
circonstances  où  l’on  peut, avec  avantage, 
opposer  à la  représentation  d'un  événe- 
ment fortuit  les  particularités  des  lieux 
où  le  drame  se  déploie , parce  que  le 
contraste  frappe  vivement  l'esprit  ; mais 
l'abus  de  ce  système  amène  un  effet  dis- 
parate , dont  on  doit  sévèrement  s’abste- 
nir. Dans  d'autres  occasions,  loin  d’avoir 
besoin  d’iine  secousse  rapide,  afin  d’étre 
convenablement  émue , l'aine  préfère  s'i- 
dentifier avec  recueillement  au  motif  du 
tableau.  Dans  ce  dernier  cas , c'est  par 
l'harmonie  de  toutes  les  fractions  de  l’en- 
semble que  l’artiste  doit  procéder  pour 
obtenir  un  résultat  complet.  Le  fond , 
alors , contribuera  par  son  homogénéité  , 
plutôt  à étendre  le  sentiment  du  fait  do- 
minant qu'à  l'isoler  pour  le  circonscrire 
aux  regards  du  spectateur.  Les  grands 
maîtres  n’ont  pas  toujours  usé  de  cespuis- 
santes  ressources , soit  qu’ils  en  aient  dé- 
daigné l'appui , soit  qu’ils  n'y  aient  point 
attaché  d’importance.  Raphaël  a presque 
constamment  négligé  ses  fonds  ; son  pay- 
sage est  souvent  mesquin  , et  n’offre  pas 
l'analogue  des  délicieux  lointains  dont  le 
Poussin  a enrichi  scs  admirables  produc- 
tions. Les  fonds  de  Michel-Ange  man- 
quent de  cette  perspective  aérienne  , in- 
dispensable à l’agrandissement  fictif  du 
champ  du  tableau.  Le  fond  des  noces 
de  Cana  , par  Paul-Véronèse,  est  au  con- 
traire d’une  rare  magnificence  et  d’un 
coloris  harmonieux  , imprégné  du  vague 
de  l'air  d’un  ciel  chaud  et  brillant.  — 
Au  théâtre,  le  fond  est  la  toile  qui  vient 
immédiatement  après  les  dernières  cou- 
lisses, qu'elle  continue,  en  paraissant  se 
confondre  avec  le  sol  de  la  scène,  ou  ser- 
vir de  limite  extrême  à un  intérieur,  s'il 
s’agit  d'un  espace  borné.  C’est  là  surtout 
queTon  est  à même  d'apprécier  tout  ce 
que  la  pompe  du  spectacle  gagne  à ces 
merveilleuses  illusions  de  l’optique,  trom- 
pant l’oeil  au  point  de  lui  faire  douter 
de  la  réalité  d'un  prestigieux  mensonge. 

J. -B.  Delistse. 

Ford  (marine).  Les  marins  appliquent 
ce  mot,  tantôt  à 1a  profondeur  de  la  mer, 


tantôt  li  la  nature  du  sol  sur  lequel  re- 
pose Peau,  dans  un  point  déterminé  de 
la  mer.  Ils  disent  également  : Nous  jetâ- 
mes l’ancre  sur  un  fond  de  vingt  br„-3ses, 
et  nous  nous  trouvâmes  mouillés  sur  un 
bon  fond.  Dans  le  premier  cm,  fond  doit 
s'entendre  de  la  profondeur  de  l’eau  dans 
l’endroit  ou  l’ancre  a été  jetée  ; dans  le 
second , ce  mot  sc  rapporte , abstraction 
faite  de  la  profondeur , à la  nature  même 
du  sol  sur  lequel  s’est  arrêtée  l'ancre 
qu'on  a jetée.  — La  mer  varie  en  pro- 
fondeur par  suite  d’une  infinité  de  cir- 
constances plus  ou  moins  dépendantes  de 
la  configuration  de  la  partie  solide  du 
globe  terrestre , de  l’éloignement  ou  du 
rapprochement  des  rivages,  de  la  nature 
géologique  de  ccs  rivages  mômes , etc. 
Presque  partout,  à une  petite  distance 
des  côtes , la  mer  a assez  peu  de  profon- 
deur pour  qu'il  soit  possible  de  la  mesu- 
rer au  moyen  de  la  sonde,  mais  à mesu- 
re qu’on  s’en  éloigne , cette  profondeur 
augmente,  et  l'on  n’a  jusqu’à  présent 
imaginé  aucun  instrument,  découvert 
aucune  méthode , pour  la  connaître 
avec  quelque  certitude  dans  une  éten- 
due immense  de  mers,  où  la  sonde  la 
plus  longue  n’arrive  point  au  fond  , et 
devient  par  conséquent  inutile. — La  pro- 
fondeur de  la  mer,  partout  où  elle  peut 
être  sondée,  et  particulièrement  dans  le 
voisinage  des  côtes , est  très  importante 
à connaître.  Toutes  les  nations  qui  ont 
une  marine  ont  fait  sonder , non  seule- 
ment les  mers  qui  les  avoisinent,  mais, 
autant  qu'elles  l'ont  pu,  celles  qui,  quoi- 
que éloignées,  sont  fréquentées  par  leurs 
vaisseaux  ; et  les  sondes  d'une  grande 
partie  des  côtes  maritimes  de  notre  globe 
se  trouvent  maintenant  portées  sur  les 
cartes  marines  avec  une  exactitude  assez 
grande  pour  servir  utilement  aux  na- 
vigateurs. — L'utilité  des  sondes  est  en- 
core plus  grande  quand  , avec  la  pro- 
fondeur de  l’eau  , elles  indiquent  la  na- 
ture du  sol  sur  lequel  cette  eau  repose. 
Cette  double  indication  sert  aux  navi- 
gateurs à savoir,  non  seulement  s’ils 
peuvent,  avec  quelque  sécurité,  jeter 
l'ancre  dans  l’endroit  ou  ils  se  trouvent. 
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ibûi  encore  k quelle  distance  ils  sont  dfc 

la  terre,  qu’ils  n'aperçoivent  pas  encore, 
et  du  port  vers  lequel  il  se  dirigent.  — 
La  nature  du  fond  de  la  mer  influe  beau- 
coup sur  le  plus  oumoins  de  sûreté  d’un 
mouillage.  Les  fonds  formés  par  des  ro- 
chers sont  toujours  mauvais  et  dange- 
reux , ceux  oh  il  ne  se  trouve  qu’une  vase 
très  molle  ne  valent  rien  : les  meilleurs 
sont  ceux  qui  sont  formés  d'un  sable  plus 
ou  moins  fin , ou  de  vase  un  peu  ferme. 
Sur  ces  derniers  fonds , les  ancres  tien- 
nent sans  être  trop  difficiles  à retirer 
quand  on  le  veut,  et  les  câbles  ne  cou- 
rent pas  le  risque  d’être  coupés , com- 
me cela  peut  leur  arriver,  quand  ils  por- 
tent sur  les  aspérités  des  roches  de  pierre 
ou  de  corail , qu’on  ne  rencontre  que 
trop  souvent  dans  certains  parages  des 
deux  hémisphères.  V.  de  MoLéox. 

FONDANTS  (médecine).  On  a dési- 
gné par  ce  nom  diverses  substances  mé- 
dicales auxquelles  on  attribuait  la  pro- 
priété de  diminuer  la  consistance  du  sang 
et  de  la  lymphe,  de  résoudre  les  tumeurs, 
les  obstructions,  etc....  La  liste  de  ces 
agents  thérapeutiques  était  autrefois  très 
considérable,  et  réunissait  les  substances 
les  plus  contraires,  soit  par  leur  compo- 
sition , soit  par  leur  mode  d’agir.  Il  fau- 
drait avoir  l'instruction  médicale  pour 
concevoir  ces  différences , et  par  consé- 
quent pour  faire  l’emploi  des  fondants. 
11  serait  déplacé  d'entrer  ici  dans  une 
discussion  sur  ce  sujet  : nous  devons  nous 
borner  è prévenir  les  lecteurs  de  cc  Dic- 
tionnaire que  telle  substance  réputée 
fondante  dans  plusieurs  livres  de  méde- 
cine populaire  produit  communément 
des  effets  contraires  au  but  qu’on  se  pro- 
pose. Ceux  qui  suivent  de  pareils  guides 
peuvent  gravement  compromettre  leur 
santé , et  même  leur  vie.  Cbabboxmer. 

FONDATEUR , FONDATRICE  , 
celui  ou  celle  qui  a fondé  quelque  éla- 
plissement , quelque  religion , quelque 
doctrine  : Cyrus  est  le  fondateur  de  l’em- 
pire des  Perses;  sainte  Thérèse  est  la 
fondatrice  des  carmélites;  Louis  XIII  est 
le  fondateur  de  l’académie  française; 
Bacon  et  Descartes  sont  le*  fondateurs 


de  la  philosophie  moderne.  — Ce  mot 
s’appliqnepartienlièrement  aux  personnes 
qui  fondent  une  église  , un  monastère , 
avec  un  revenu  fixe  pour  les  faire  subsis- 
ter , et  k celles  qui  fondent  des  lits  dans 
un  hôpital , des  bourses  dans  un  collège , 
des  messes  dans  une  église, [des  prix  dans 
une  académie.  X. 

FONDATIONS , FONDEMENTS 
( \kï.  fundatio  [architect.]).  La  durée  de 
toute  bâtisse  dépend  non  seulement  de 
sa  bonne  construction  , mais  encore  de 
l’assiette  de  ses  fondements , suivant 
qu’elle  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
plus  ou  moins  pesante  : une  muraille  de 
jardin  se  tiendra  debout  sur  une  base  qui 
fléchirait  i l'instant  sous  le  poids  d’un 
temple,  d’un  palais.  — Les  fondements 
ont  toujours  été  l’objet  d'une  attention 
toute  particulière  de  la  part  des  architec- 
tes et  des  maîtres  maçons  ; car,  une  con- 
struction qui  est  assise  sur  des  fondement* 
vicieux  se  léxardc , perd  son  aplomb , et 
s’écroule  même  avant  d'être  achevée.  — 
On  peut  diviser  les  fondements  en  natu- 
rels et  en  factices  ; les  premiers  sont  le 
roc , les  bancs  de  pierre  qui  n’ont  pas  de 
vides  au-dessous  d’eux  ; on  fonde  bien  sur 
des  couches  de  sable  , de  gravier  bien 
compactes  ; les  tufs,  les  terrains  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  caillons  offrent  aus- 
si de  bons  fondements  naturels — Les  fon- 
dements factices  s’établissent  sur  des  ter- 
rains mouvants,  compressibles,  maréca- 
geux, ou  qui,  étant  couverts  d'eau,  ne 
peuvent  pas  être  fouillés  commodément. 
— Nulle  difficulté  pour  élever  une  bâ- 
tisse sur  de  bons  fondements  naturols  : si 
c’èst  uu  roc,  on  le  dresse,  afin  que  les 
matériaux  qui  poseront  dessus  ne  puis- 
sent pas  s'e  séparer,  en  glissant  les  uns 
d'un  côté , les  antres  de  l’autre.  — Lors- 
qu’on fonde  sur  un  lit  de  sable , de  gra- 
vier, de  tuf , il  est  nécessaire  que  la  pre- 
mière assise  soit  formée  de  libages,  pierres 
dont  on  ne  dresse  que  le  dessus  et  le  des- 
sous. Si  le  sol  a été  réuni , ou  s’il  est 
composé  de  matières  qui  cèdent  k la  pres- 
sion, on  le  bat  d'abord  fortement  au  moyen 

du  mouton  ou  de  toute  autre  machine  , 
puis  on  bâtit  dessu*  ; quand  la  cçnstruc- 
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lion  n'est  pas  d’une  grande  importance, 
on  enfonce  de  gros  pieux , de  distance  en 
distance  ; on  pose  des  poutres  sur  leurs 
télés , puis  on  élève  les  murs  sur  ces  fon- 
dements, qui,  pour  être  susceptibles,  d une 
certaine  durée,  doivent  être  entièrement 
sous  terre  : dans  les  terrains  marécageux 
ou  sablonneux  , on  établit  les  fondations 
sur  /liions  (v.),  et  l’on  contient  les  mou- 
vements du  terrain , vers  les  côtés , avec 
des  barrières  formées  de  planches  enfon- 
cées dans  le  sable.  Il  y a des  terres , tel- 
les que  la  glaise, dans  lesquelles  il  n'est  pas 
prudent  d'établir  des  fondements , môme 
sur  pilotis  ; alors,  on  a recours  à un  autre 
expédient:  on  forme  un  grillage  de  pièces 
de  charpente , assemblées  avec  soin  et  so- 
lidité ; ce  grillage  est  ensuite  recouvert 
d'un  fort  plancher  ; le  tout  est  enterré 
dans  la  glaise  ; on  pose  un  premier  lit  de 
libages  sur  le  plancher,  etc.  Dans  ce 
genre  de  construction , on  a soin  d'éle- 
ver, pour  ainsi  dire , de  front  toutes  les 
parties  de  la  bâtisse , afin  qu'il  ne  se  for- 
me pas  de  tassements  inégaux  ; car,  il  est 
évident  qu’un  mur  élevé  sur  un  lit  de 
glaise  doit  s'enfoncer,  par  l’effet  de  son 
poids;  d’une  certaine  quantité.  Il  im- 
porte donc  beaucoup  que  cet  abaissement 
ait  lieu  d’une  manière  uniforme.  — Les 
fondements  sous  l'eau  s'exécutent  de  plu- 
sieurs manières  ; la  plus  simple  consiste  à 
jçler  des  pierres  dans  la  rivière  ou  dans  la 
merjusqu’à  ce  que  le  tas  qu’elles  forment 
s’élève  au-dessus  du  niveau  des  eaux  : c’est 
sur  celle  base  informe  qu’on  bâtit.  Veut- 
on  fonder  les  piles  d'un  pont  dans  une 
rivière  peu  profonde  ? on  forme  au- 
tour de  l'emplacement  une  enceinte  en 
bois,  qu’on  appelle  batardeau  : on  en- 
lève l'eau  qui  est  contenue  dans  cette  en- 
ceinte , et  l'on  construit  ensuite , comme 
si  l’on  était  en  rase  campagne.  Quelque- 
fois on  bâtit  dans  des  caisses  imperméa- 
bles à l'eau,  qui  s’enfoncent  à mesure 
qu’on  les  charge  : ce  sont  des  sortes  de 
batardeaux  mobiles.  Les  fondements  sur 
pilotis  reposent  sur  des  pieux  ferrés,  en- 
foncés en  terre  avec  le  mouton,  et  dont 
les  tètes,  égalisées,  au  moyen  d'une 
scie  mécanique , sont  recouvertes  d’un 


plancher  de  charpente.  Les  murs  des 
puits  s'établissent  sur  une  roue  sans 
rais  ni  moyeu,  placée  horizontalement. 
Enfin , au  tunnel  de  Londres , qui  doit 
passer  sous  la  Tamise , on  a construit 
des  tours  énormes  en  briques , qu’on  a 
enfoncées  en  terre,  à mesure  qu’on  les 
bâtissait  ; un  cercle  de  fonte  de  fer  servait 
comme  de  semelle  au  mur  circulaire , et, 
pour  enfoncer  la  tour,  ou  enlevait  la  terre 
au-dessous  du  cercle,  pendant  que  les 
maçons  continaient  à bâtir  par  le  haut  ; 
à l’aide  de  ce  moyen,  on  n’avait  pas  d'é- 
boulement  à craindre.  Teissèdse. 

Fo.xdatio.xs  se  dit  figurément  de  l'ac- 
tion de  fonder,  de  créer  quelque  établis- 
sement : fondation  d'un  empire,  d’une 
ville,  d’une  colonie,  d'une  église,  d’un 
couvent,  d'un  ordre  religieux , d’une  so- 
ciété savante.  Les  Romains  comptaient 
leurs  années  depuis  la  fondation  de 
Rome  ( ab  urbe  condilâ),  ce  qu’on  ex- 
prime souvent  ainsi  : ab.  u.  c.  On  compte 
479  ans,  depuis  la  sortie  d’Égypte , jus- 
qu'à la  fondation  du  temple.  Ainsi  , 
fondation , dans  ce  sens,  est  une  action 
qui  passe  , et  qui  est  distincte  des  fonde- 
ments , chose  permanente.  X. 

Fo.xoatio.xs  pieuses.  Les  fondations  de 
cette  espèce  remontent  presque  toutes  à 
l'époque  où  l'Europe  gémissait  sous  l'a- 
narchie féodale;  et  celles  que  l’on  insti- 
tua dans  des  temps  moins  reculés  durent 
leur  existence  aux  utiles  résultats  qu’on 
avait  obtenus  des  premières.  Sous  le  ré- 
gime féodal,  le  désordre  politique  , l'in- 
certitude des  particuliers  relativement 
à leurs  possessions  , l'usurpation  des  hé- 
ritages, l'esclavage  des  peuples,  ne  lais- 
saient de  ressources  aux  malheureux  que 
dans  les  églises  et  les  monastères.  Aussi 
était-ce  là  que  déposaient  tour  à tour 
leurs  aumônes  les  particuliers  près  de 
mourir  sans  héritiers  de  leur  sang , les 
riches  dont  la  fortune  n'avait  qu'une 
origine  équivoque  , et  qui  cherchaient  à 
calmer  les  reproches  de  leur  conscience  ; 
les  seigneurs  qui  s'étaient  enrichis  par  des 
exactions  aux  dépens  de  leurs  vassaux,  les 
enfants  dont  la  piété  cherchait  à adoucir, 
pour  leurs  parents  , la  rigueur  des  dé- 
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creU  éternels.  Ces  sortes  d'établissements 
avaient  plus  de  chances  de  se  conserver 
au  milieu  des  déprédations  et  des  brigau- 
dagesqui  se  commettaient  journellement, 
parce  qu’ils  se  défendaient  par  la  véné- 
ration dont  ils  étaient  l'objet,  et  qu'ils  se 
trouvaient  ainsi  sous  la  sauve  garde  dc3 
croyances  de  tous  les  partis  et  de  toutes 
les  nations.  Des  hôpitaux  pour  les  inva- 
lides , les  incurables , les  orphelins  , les 
enfants  abandonnes,  des  maisons  d'édu- 
cation ou  de  travail,  n'auraient  point  eu 
autant  d'espérance  de  se  maintenir;  car, 
bien  qu’ils  dussent  leur  existence  au  prin- 
cipe religieux,  ils  ne  s'y  rattachaient  pas 
assez  pour  sc  pouvoir  passer  de  l’appui 
et  de  la  protection  des  gouvernants.  Ce 
ne  fut  donc  que  quand  l’administration 
publique  fut  assez  forte  pour  sc  défendre 
elle  même,  et  dominer  toutes  les  factions, 
que  celte  dernière  espèce  de  fondations 
sc  propagea,  tandis  que  c'est  dans  tous 
les  temps  et  presque  en  tous  lieux  que 
l'on  a fondé  des  églises  et  des  monastères. 
Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail 
de  ces  divers  établissements;  on  les  trou- 
vera tous  rangés  sous  leur  dénomination 
respective  , cl  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
vient. ALPJI.  FzXSSS-MoSTVAL. 

FOX DLMtiV T (du  latin  fundamt il- 
ium J.  Quoique  nous  ne  nous  proposions 
guère  que  de  considérer  ce  mot  dans  un 
sens  figuré , il  a pourtant , sous  ce  der- 
nier rapport,  et  dans  son  sens  propre, 
assez  d’analogie  avec  le  mot  fomluliun , 
pour  que  nous  croyions  devoir  bien  éta- 
blir d'abord  la  différence  entre  l'un  et 
l’autre.  Au  propre,  tous  deux  se  rappor- 
tent à ce  qui  concerne  le  travail  des  fon- 
dations, des  fondements  d’une  maison, 
d’un  édifice;  mais,  afin  d'établir  entre 
eux  une  différence,  on  est  convenu  que 
le  mot  fondement  ne  s’entendra  que  de  la 
masse  de  pierres  ou  portion  de  muraille 
bâtie  d'abord  dans  la  terre , pour  soutenir 
le  reste  de  l'édifice , tandis  que  fonda- 
tion comprendra  tout  ce  qui  s'applique  à 
ce  genre  de  travail,  comme  l'action  de 
tracer,  de  creuser  la  fosse  qui  doit  re- 
cevoir le  fondement , les  dimensions , l'é- 
JçyaUonde  cç  dernier,  e|ç.  L'idée  dç 


fondation  est  donc  , dans  ce  cas , comme 
l'on  voit,  complexe,  par  rapport  à celle 
de  fondement,  qu’elle  comprend  dans 
l'une  de  scs  acceptions.  Quoique  au  fi- 
guré ces  deux  mots  aient  dans  plusieurs 
cas  le  même  sens,  celui  de  fondement  est 
néanmoins  beaucoup  plus  étendu.  11  y a 
aussi  quelque  chose  de  plus  abstrait  dans 
l’emploi  du  premier  que  dans  celui  du 
second  : ainsi , l'on  dira  bien  : a depuis  la 
fondation  de  Home,»  mais  non  pas, 

« depuis  le  fondement  de  Home  a L’usage 
de  ce  dernier  mot  suppose  presque  tou- 
jours celui  de  la  personne  ou  de  la  cause 
à laquelle  il  sc  rapporte  ; dans  ce  cas , 
par  exemple,  il  faudrait  dire  : « depuis 
que  Roiuulus  a jeté  les  fondements  de 
Rome.  » Tel  établissement  peut  être  de 
fondation , et  non  pas  de  fondement 
royal,  quoique  ce  soit  un  roi  qui  en  ait 
jeté  les  fondements.  Fondement  peut 
s'employer  au  figuré  pour  les  choses  qui 
servent  de  base,  comme  justice,  cause, 
lois,  priucipc,  assurance,  raison,  preuve, 
fait,  etc.  « La  justice  et  les  lois  sont  les 
plussûrs fondements  d'un  gouvernement. 
Ce  n’est  pas  sans  fondement  que  je  vous 
ai  dit  ..  Sur  quels  fondements  prétendez- 
vous...?  Trois  ou  quatre  grands  principes 
généraux  sont  presque  le  fondement  de 
toute  la  géométrie, etc.  » Le  verbe  fonder 
{ en  lat .fundaxt , fundamenta  jacere  ) 
ne  s’emploie  pas  en  français  au  propre  , 
sous  la  forme  de  verbe  : ainsi , l'on  ne 
peut  pas  dire  : Un  tel  a fonde'  celle  mai- 
son, pour  dire  qu'il  en  a jeté  ou  Tait  éle- 
ver les  fondements  matériels  ; mais  il  est 
très  commun  au  propre  : Cet  homme  a 
fonde'  une  maison  de.  charité  ; Cyrus  q 
fondé  l'empire  des  Perses,  etc.  L’abbé 
Girard , qui  avait  l'excellent  esprit  dç 
chercher  à bien  trancher  le  sens  des  mots 
qu'on  regarde,  généralement  et  à tort, 
comme  synonymes , a tenté  d’introduire 
entre  fonder,  établir  cl  instituer,  des  dif- 
férences de  sens  sur  lesquelles  nous 
croyons  devoir  appeler  l’attention  des 
grammairiens  et  des  philologues.  Billot. 

FOXDEUR,  Fo.ndkhk.  Toutes  les 
fois  qu'on  métal  ou  un  alliage  se  fondent 
qvcç  façilité , on  peut  les  pblçuir  sous 
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toutes  les  formes  désirables  en  les  cou- 
lant dans  des  moules  : ainsi,  la  fonte  de 
fer,  le  bronze,  le  laiton,  le  cuivre,  l'or, 
l’argent,  sont  convertis  en  vases,  orne- 
ments, ustensiles  divers,  destinés  à un 
grand  nombre  d'usages.  L’or  et  l’argent 
ne  sont  employés  que  pour  des  objets 
d'une  grande  valeur,  leur  travail  consti- 
tue l'art  de  l’orfèvre  ; nous  n’avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici , le  nom  de  fondeur 
ne  s’appliquantqu’au  moulage  delà  fonte 
de  fer,  du  cuivre,  du  bronze  et  du  laiton. 
— Les  objets  qu’il  s'agit  de  produire  par 
le  moyen  du  moule  pouvant  avoir  des 
formes  très  variées , leur  exécution  pré- 
sente par-là  même  de  grandes  différen- 
ces. Lorsqu’il  s'agit  de  mouler  des  pla- 
ques dont  l’une  des  surfaces  seulement 
doit  être  unie  ou  couverte  d’ornements, 
quels  qu’ils  soient , il  suffit  d’en  tracer 
les  dimensions  dans  du  sable  ou  de  la 
terre,  et  d’y  couler  la  matière  qui  doit  les 
composer;  mais  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  les  formes  des  pièces  exigent 
que  le  métalde  l’alliage  soit  introduit  dans 
des  moules  où  il  sc  trouve  enveloppé  de 
toutes  parts, etdont  la  confection  demande 
beaucoup  de  précautions.  — Le  moulage 
peut  être  opéré  dans  des  moules  en  terre, 
en  sable  non  desséché,  ou  en  sable  qui  a 
été  exposé  à l’action  de  la  chaleur,  pour 
lui  enlever  toute  l’eau  qu’il  renfermait. 
—Le  moulage  en  terre  estbeaucoupmoins 
employé  mainlement  qu’il  ne  l'était  au- 
trefois ; il  y a cependant  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  que  l'on  ne  peut  avan- 
tageusement obtenir  que  par  ce  moyen, 
tels  que  de  grandespièccs  creuses,  comme 
des  cylindres  de  machines  à vapeur  par 
exemple.  On  applique  encore  ce  mode 
au  moulage  d'ustensiles  en  fonte  de  fer, 
tels  que  chaudières  à cuire  les  ali- 
ments ; dans  tous  les  cas , lorsqu’on 
veut  épargner  la  confection  d'un  modèle, 
pour  le  moulage  d’une  pièce  creuse , il 
est  nécessaire  d'établir  un  noyau  que  l’on 
dispose  de  telle  sorte  qu’entre  lui  et  la 
partie  du  moule  qui  forme  le  creux  puisse 
s'introduire  le  métal.  Suivant  les  dimen- 
sions, on  construit  le  noyau  en  terre  ou 
en  briques  recouvertes  d’une  couche  de 


terre  légèrement  argileuse,  convenable- 
ment humectée , à laquelle  on  donne  la 
forme  voulue  par  le  moyen  d’un  profil 
en  bois,  le  long  duquel  le  noyau  peut 
tourner.  On  fait  ensuite  dessécher  la  terre, 
et  on  y applique  une  couche  de  charbon 
en  poudre  délayé  dans  l'eau,  que  l'on  des- 
sèche bien,  et  qui  empêche  1 adhérence 
de  la  nouvelle  couche  de  terre  que  l’on 
applique  à la  surface,  et  dont  l'épaisseur 
est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  cou- 
che de  métal  qui  constituera  la  pièce. 
Après  avoir  recouvert  cette  nouvelle  cou- 
che de  charbon  délayé,  on  construit  l’en- 
veloppe extérieure  ; après  avoir  retiré 
cette  dernière,  on  détruit  la  couche  in- 
termédiaire; on  fait  sécher  le  moule  avec 
soin,  et  après  avoir  replacé  les  deux  par- 
ties du  moule,  on  y coule  le  métal  qui 
doit  servir  à confectionner  la  pièce. — Les 
moules  en  terre  sont  préparés  d'une  ma- 
nière toute  différente.  On  choisit  une 
terre  un  peu  maigre,  que  l'on  humecte  de 
manière  à en  former  une  pâte  solide  ; on 
commence  par  en  former,  dans  un  châs- 
sis en  bois  ou  en  fonte,  une  couche  dans 
laquelle  on  enfonce  le  modèle  jusqu’à 
moitié  de  sa  hauteur  ; on  bat  fortement 
autour  la  terre  employée , de  manière  à 
lui  donner  autant  de  solidité  que  possible , 
et  après  avoir  saupoudré  la  surface  de  la 
terre  avec  du  sable  fin , dont  on  a bien 
soin  de  ne  recouvrir  aucune  partie  du 
modèle , on  place  un  second  châssis  sur 
le  premier,  et  on  y lasse  de  la  même  ma- 
nière la  terre  qui  doit  prendre  la  forme 
de  la  partie  supérieure  de  celui-ci  ; après 
avoir  enlevé  le  dernier  châssis,  on  retire 
le  modèle  en  l’ébranlant  avec  soin.  — 
L’introduction  du  métal  dans  les  moules 
exige  des  dispositions  particulières  pour 
faciliter  la  sortie  de  l’air , empêcher  la 
détérioration  du  moule,  et  permettre  au 
métal  de  pénétrer  dans  tous  les  détails 
sans  avoir  perdu  de  sa  liquidité.  La  cou- 
lée que  l'on  pratique  pour  cela  à l’cxté- 
rteurdu  châssis  pénètre  par  un  seul  point, 
et  se  divise  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  débranchés  qui  portent  le  métal 
liquide  dans  les  diverses  parties  du  mou- 
le. Quand  la  pièce  a une  hauteur  peu 
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considérable,  le  métal  se  répand  facile- 
ment dans  le  moule  sans  en  altérer  les 
formes  ; mais  s’il  s’agit  de  couler  un  ob- 
jet de  quelques  décimètres  seulement  de 
hauteur,  la  chute  du  métal  détruirait 
plus  ou  moins  la  partie  'inférieure  du 
moule.  Pour  éviter  cet  accident,  on  pra- 
tique alors  un  siphon  renversé  qui  porte 
le  métal  dans  la  partie  inférieure  du  châs- 
sis, de  sorte  qu’en  montant  avec  lenteur, 
il  risque  peu  de  produire  une  altération 
très  sensible  ; cependant  les  pièces  d’une 
grande  hauteur,  comme  les  cylindres  de 
laminoirs,  qui  doivent  être  parfaitement 
sains  dans  toutes  leurs  parties , risquent 
encore  de  ne  pas  présenter  le  degré  de 
perfection  désirable,  parce  que  le  métal, 
en  remontant  dans  le  moule,  entraîne  des 
grains  de  sable  ou  quelques  portions  de 
crasse  qui , s'arrêtant  dans  leur  marche, 
produisent  des  défauts  dans  la  pièce.  On 
est  récemment  parvenu  à éviter  ce  grave 
inconvénient  en  faisant  arriver  le  métal 
par  un  jet  incliné  relativement  à la  ca- 
vité du  moule  ! le  mouvement  de  rota- 
tion que  prend  alors  le  métal  ramène  à la 
surface  toutes  les  matières  étrangères,  et 
la  perfection  de  la  pièce  est  bien  plus 
assurée.  — Toutes  les  fois  qu'un  objet 
coulé  doit  avoir  une  hauteur  de  quelques 
décimètres  seulement,  il  est  indispen- 
sable que  le  moule  soit  surmonté  d’une 
cavité  que  l’on  remplit  de  métal , et  qui 
est  destinée  à comprimer  celui-ci  dans  le 
moule  : cette  partie , que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  masselotlt,  est  particu- 
lièrement indispensable  pour  les  canon! 
et  les  cylindres  de  laminoirs  ; son  volume 
dépend  de  la  dimension  et  de  la  nature 
de  la  pièce. — Lorsque  dans  le  moulage 
en  sable,  les  pièces  doivent  avoir  des 
noyaux , ceux-ci  sont  préparés  avec  le 
même  soin  que  les  châssis,  et,  pour  rete- 
nir le  sable , on  fixe  sur  l'axe  des  61s  de 
fer  qui  lui  donnent  de  la  solidité.  — De 
quelque  manière  que  les  moules  soient 
préparés,  il  est  indispensable  de  donner 
une  issue  facile  h l’air,  qui , comprimé , 
ferait  briser  les  moule*  : pour  la  déter- 
miner, on  en  perce  les  diverses  parties 
avec  une  mèche  6ne  ; les  très  petites  ou- 


vertures qui  en  résultent  sont  insuffisan- 
tes pour  laisser  pénétrer  le  métal , mais 
permettent  à l'air  de  s'échapper. — Quand 
les  moules  sont  terminés,  on  y verse  le 
métal,  après  en  avoir  réuni  les  diverses 
parties,  si  le  moulage  a lieu  en  sable  vert 
ou  humide  ; mais  dans  un  très  grand  nom- 
bre de  cas.  tes  moules  sont  exposés  à un 
assez  forte  chaleur  pour  eu  dissiper  toute 
i’bumidité  : ce  moulage  en  sable  d'étuve 
était  i peu  près  le  seul  qui  fût  employé  au- 
trefois pour  la  fonte  de  fer,  quand  on  vou- 
lait avoirdes  pièces  susceptiblesd’être  ré- 
parées. Depuis  assez  long-temps  on  y avait 
substitué,  en  Angleterre , le  sable  vert  ; 
maintenant,  en  France,  on  est  parvenu  à 
des  résultats  analogues.  Le  moulage  en 
sable  vert  est  plus  facile  et  beaucoup 
moins  coûteux  que  celui  eu  sable  d’t'luvc; 
quand  il  est  pratiqué  avec  soin,  il  donne 
des  pièces  aussi  parfaites. — La  dessicca- 
tion des  moules  s'opère  dans  des  étuves 
dans  lesquelles  on  brûle  du  coke,  ou 
dans  des  fourneaux  à réverbère,  qui  peu- 
vent être  chauffés  au  moyen  de  la  houille, 
parce  que  la  fumée  s’y  trouve  suffisam- 
ment brûlée  ; le  sable  ne  doit  pas  être  trop 
fortement  calciné  , parce  qu’il  perdrait 
de  sa  ténacité. — Au  moment  où  l’on  fait 
pénétrer  le  métal  dans  les  moules,  il  se 
dégage  des  gaz  que  l'on  enflamme  par 
l’approche  d’un  bouchon  de  paille  ou 
d’un  morceau  de  bois  allumés;  une  lé- 
gère détonnation  a lieu  au  moment  de 
leur  inflammation  ; mais  ils  brûlent  en- 
suite tranquillement.  — Quelques  objets 
peuvent  être  coulés  dans  des  moules  mé- 
talliques : ce  sont  particulièrement  les 
bombes  et  boulets  que  l’on  fabrique  de 
cette  manière.  Les  moules  sont  formés 
de  deux  coquilles,  que  l'on  réunit  d'une 
manière  convenable,  et  qui  sont  ensuite 
séparées  pour  l’extraction  de  lapièce  mou- 
lée.— La  fonte  prend  dans  cette  circon- 
stance une  grande  dureté , surtout  à la 
surface,  par  le  refroidissement  rapide 
qu’elle  a éprouvé,  ce  qui  n’a  aucun  in- 
convénient pour  des  objets  de  cette  na- 
ture. Dans  le  moulage  en  sable  d'étuve 
ou  en  terre,  cet  inconvénient  ne  se  pré- 
sente pas , et  c’est , pour  des  pièces  de 
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machines,  par  exemple,  une  chose  indis- 
pensable , puisqu’elles  doivent  subir  un 
travail  ultérieur,  soit  au  burin,  soit  à la 
lime. — On  croyait  autrefois  que  le  sable 
vert  durcissait  la  fonte,  à cause  de  l'eau 
qu’il  renferme. Mais  il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que, quand  le  travail  a été  bien  fait.la 
matière  n’a  pas  éprouvé  d'altération  : la 
perméabilité  du  sable  permet  le  dégage- 
ment de  l'eau  et  diminue  la  rapidité  du  rc- 
froidissement,  ce  qui  compense  les  incon 
vénients  signalés. — Le  cuivre,  le  brome, 
le  laiton  et  la  fontede  fer  ne  deviennent  li- 
quidesqu’à  une  température  rouge  ; leur 
fusion  peut  S’opérer  par  divers  moyens. 
Le  brome  et  le  cuivre  sont  toujours 
placés  dans  des  fours  à réverbère,  quand 
on  opère  sur  de  grandes  quantités  ; on  les 
fond  au  creuset  lorsqu’ils  sont  en  petite 
proportion.  Le  laiton  n’est  ordinairement 
fondu  qu’au  creuset.  Quant  à la  fonte,  on 
la  traite  au  four  à réverbère  ou  au  creuset, 
comme  les  premiers;  mais,  teplus  souvent, 
on  la  place  dans  une  espèce  de  fourneau 
qui,  du  nom  de  son  auteur,  porte  le  nom 
d c fourneau  à la  WUckinson , cubilot  ou 
cuvelot  dans  lequel  on  la  jette  par  la  par- 
tie supérieure,  avec  le  coke  destiné  à en 
élever  la  température  , et  dont  on  dé- 
termine la  fusion  au  moyen  d’air  in- 
troduit par  une  machine  soufflant  à 
la  partie  inférieure.  Au-dessous  de  ce 
point  est  disposée  une  cavité  ou  creuset 
dans  lequel  la  fonte  vient  se  réunir  avec 
les  scories  qui  en  proviennent.  Une  ou- 
verture placée  h la  partie  la  plus  basse 
permet  l’écoulement  de  la  fonte  et  des 
scories  ; bouchée  pendant  l'opération  par 
un  tampon  de  terre,  on  l'ouvre  quand  le 
creuset  contient  assez  de  fonte,  en  arrê- 
tant momentanément  la  soufflerie;  la  fon- 
te, reçue  dans  des  ehaudières  en  fonte , 
recouverte*  intérieurement  d’une  couche 
de  terre  à four,  est  alors  versée  dans  les 
moules.  — Auv  fours  ii  réverbère,  dont 
la  sole  est  inclinée  vers  l’extrémité,  se 
trouve  aussi  adapté  un  bassin  pour  l’é- 
coulement du  métal , auquel  on  donne 
Issue  par  le  moyen  d’une  percée.  Quant 
aux  creusets,  on  les  retire  du  feu  pour 
les  vider  dans  les  moules,  ou  bien  on  y 


puise  par  le  moyen  de  grandes  cuillères 
en  fer  recouvertes  de  terre. — De  quelque 
manière  que  l’on  procède,  il  faut  enlever 
avec  le  plus  de  soin  possible  les  crasses 
ou  scories  qui  se  trouvent  à la  surface,  et 
dont  l’introduction  dans  les  moules  pré- 
senterait les  plus  graves  inconvénients. 
Plus  légères  que  le  métal,  elles  nagent  & 
la  surface  ; on  les  écarte  au  moyen  d'un 
morceau  de  bois,  et  une  fois  que  le  jet 
de  métal  est  bien  formé  par  l'inclinaison 
du  vase  qui  le  renferme,  il  est  facile  de 
les  empêcher  de  tomber.  Quelquefois,  on 
détermine  l’ascension  des  parties  qui  na- 
gent encore  dans  le  liquide  en  y plon- 
geant à diverses  reprises  le  morceau  de 
bois,  dont  la  décomposition  donne  des 
produits  volatils  qui,  en  se  dégageant  au 
travers  de  la  masse,  réunissent  les  petites 
parties  de  scories  et  les  ramènent  è la 
surface. — Si  les  moules  dans  lesquels  le 
métal  pénètre  n'étaient  pas  convenable- 
ment desséchés , le  métal  que  l’on  y in- 
troduit , déterminant  instantanément  la 
vaporisation  de  l'eau  qu’il  y rencontre- 
rait, pourrait  être  projeté  avec  violence 
en  brisant  le  moule  , et  exposer  les  ou- 
vriers et  les  assistants  aux  plus  graves  ac- 
cidents : on  pourrait  en  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre,  arrivés  dans  des  ate- 
liers.— Les  pièces  retirées  du  moule  of- 
frent à leur  surface  des  bavures  prove- 
nant des  points  de  jonction  des  diverses 
parties  de  celui  ci,  et  peuvent,  en  outre, 
contenir  des  grains  de  sable  ou  de  sco- 
ries. Les  bavures  s'enlèvent  facilement 
et  ne  donnent  pas  lieu  h l’altération  des 
formes  : il  en  est  tout  autrement  des 
grains,  qui  peuvent  être  la  cause  de  la 
perle  d’une  pièce,  suivant  leur  nombre 
et  les  parties  auxquelles  ils  sont  Axés. 
On  voit,  d’après  cela  , combien  sont  im- 
portants les  soins  que  nous  avons  rapide- 
ment indiqués. 

H.  Gadltik»  os  Ci.AtBRr. 

FOXDOLO  (Gasrino).  Dans  l’inter- 
valle de  HOG  à H 20,  la  ville  de  Cré- 
mone passa  sous  la  domination  d’un  sol- 
dat de  fortune  nommé  l'ondolo  ( Gabri- 
no).  Cet  homme,  doué  d’un  grand  cou- 
rage et  d’une  force  de  caractère  peu  coin- 
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munc,  avait  long-temps  vécu  sous  le  pa- 
tronage de  la  famille  Cavalcabo,  qui  était 
l’amc  du  parti  guelfe,  de  ce  parti  qui  a 
souvent  compté  dans  son  sein  les  vérita- 
bles défenseurs  de  la  liberté,  et  toujours 
de  l'indépendance  de  l’Italie,  tels  que  les 
Strozzi , les  Crcscenzi , les  Ricnzi , les 
Capponi,  les  Doria,  les  Foscolo,  et  tant 
d’autres,  dont  elle  doit  se  glorifier. — 11 
partagea  avec  ses  protecteurs  les  avan- 
tages que  leur  procura  la  mort  de  Jean 
Calcazzo  Visconti , beau-frère  de  l'empe- 
reur Wenceslas  et  duc  de  Milan  ( Milan 
avait  été  érigé  en  duclié  en  sa  faveur  en 
1395).  Grâces  à elle,  Ugolino  Cavalcabo, 
long-temps  détenu  dans  une  prison , fut 
choisi  pour  seigneur  de  Crémone , et 
placé  il  la  tctc  de  la  ligue  formée  contre 
les  Visconti.  Fondolo  fut  nommé  son 
lieutenant , et  obtint  le  commandement 
de  plusieurs  château*  fortifiés,  selon  l’u- 
sage du  temps,  et  particulièrement  celui 
de  la  forteresse  de  Crémone.  En  1404, 
quelque  temps  après  cet  événement, Ugo- 
lino fut  de  nouveau  fait  prisonnier,  et 
trouva,  eu  1406,  après  avoir  recouvré  sa 
liberté,  son  cousin  Carlo  en  possession 
de  la  seigneurie  de  Crémone,  dont  il  s'é- 
tait emparé,  et  qu'il  ne  voulut  point  lui 
rendre. — La  guerre,  et  une  guerre  rui- 
neuse pour  le  parti  guelfe,  allait  éclater 
entre  eux  ; mais  Fondolo  , en  qualité  de 
serviteur  et  d'ami  de  toute  la  famille, offrit 
aux  deux  adversaires  sa  médiation, qui  fut 
acceptée.  Et,  pour  sceller  la  réconcilia- 
tion, il  invita  Carlo  et  Ugolino  Cavalra- 
bo,  avec  tous  leurs  parents,  les  chefs  du 
parti  et  les  hommes  les  plus  distingués  de 
l’état,  à un  festin  qu'il  leur  donna,  le  26 
juillet  t 406,  dans  sa  forteresse.  A peine 
étaient-ils  à table  que  l’ambitieux  Fondolo 
se  leva  , cl , à cc  signal  convenu,  ses  sol- 
dats se  précipitèrent  sur  ses  convives,  et 
égorgèrent  lâchement  les  Cavalcabo,  8 de 
leurs  parents,  et  70  citoyens  qui  lui  don- 
naient ombrage.  C’est  au  milieu  de  cette 
eiécrablc  boucherie  que  ce  tyran  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Crémone.  Il  con- 
clut aussitôt  la  paix  avec  le  duc  de  Milan, 
et  s'unit  avec  lui  contre  Oltobon  Fezxi, 
soldat  aventurier,  vrai  type  du  condol- 


tiere,  usurpateur  moins  habile  et  moins 
courageux,  mais  aussi  cruel  que  Fondolo, 
et  que  celui-ci  défit  dans  un  combat  près 
de  Castelello,  le  19  juin  1408. — En  1413, 
l’empereur  Sigismond,  et  le  pape  Jean 
XXIII  , ancien  corsaire,  vinrent  à Cré- 
mone pour  y concerter  leurs  projets  sur 
le  concile  de  Constance,  qui  eut  lieu  en 
1 41 4, et  où  Sigismond, après  avoir  accordé 
un  sauf-conduit  à Jean  Iluss,  le  fit  jeter 
en  prison , dont  il  ne  sortit  que  pour 
monter  sur  le  bûcher,  destiné  plus  tard  à 
son  disciple, Jérôme  dePrague.  On  sait  que 
Jean  XXI II  y fut  forcé  de  se  démettre  du 
pontificat,  pour  faire  cesser  le  schisme  de 
l’église. Fondolo  les  accueillit  de  manière 
à captiver  leur  bienveillance,  et  les  ac- 
compagna au  haut  de  la  tour  de  la  ca- 
thédrale, d'où  l’on  pouvait  embrasser 
d'un  coup  d’œil  les  vastes  et  riches  plai- 
nes de  la  Lombardie.  Sigismond  lui  ac- 
corda le  vicariat  impérial  de  Crémone, 
et  légitima  en  quelque  sorte  sa  sanglante 
usurpation.  Cependant,  à peine  Philippe 
Visconti,  duc  de  Milan, fut-il  relevé  de 
son  abaissement,  grâce  aux  talents  et  au 
couragedc  Carmagnola,  soldat  deforlune 
aussi  brave,  mais  moins  cruel  que  Fondo- 
lo,que  celui-ci  se  vit  exposé  le  premier  à 
scs  attaques.  11  se  défendit  d'abord  avec 
autanld’habilctéqucde  bravoure, de  I 117 
à 1420.  Mais  il  se  décida  à vendre  Cré-> 
monc  au  duc  de  Milan  pour  la  somme 
de  35,000  florins,  se  réservant  seulement 
la  propriété  du  château  de  Castiglione, 
où  il  se  retira  ; ayant  été  trahi  , en 
1425,  par  son  ami  et  compère  Oldrado, 
olficicr  du  duc,  il  fut  enlevé  et  conduit 
â Milan,  où  Yiscouti  lui  fil  trancher  la 
tète.  Malgré  scs  crimes,  qui , sans  pou- 
voir être  justifiés,  sont  du  moins  facile- 
ment expliqués  par  les  déplorables  usa- 
ges du  xve  siècle,  si  fécond  en  assassi- 
nats, en  empoisonnements,  en  débauches 
monstrueuses,  eu  trahisons,  œuvre  infâ- 
me de  l'intérêt  et  de  la  vengeance,  de 
l'athéisme  et  de  la  superstition , Fondolo 
ne  pouvait  être  justiciable  du  duc  de  Mi- 
lan, qui  n'était  ni  son  souverain  ni  son 
juge.  Sa  sentence  et  l'exécution  étaient 
une  violation  manifeste  du  droit  public 
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en  vigueur  à celte  époque.  Aussi , lors- 
que, le  confesseur  de  Fondolo,  qui  l’a- 
vait accompagné  à l’échafaud , l'exhorta 
à se  repentir,  il  s’écria  : « Je  me  repens, 
en  effet,  d'une  faute  irréparable.  J’ai  tenu 
l’empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma 
tour  de  Crémone.  J’aurais  dû  les  en  pré- 
cipiter tous  deux,  et  m’acquérir  parla 
une  gloire  impérissable;  j'ai  laissé  échap- 
per cette  occasion  unique  de  m'illustrer 
à jamais.  » A ces  mots,  il  tendit  le  cou 
au  bourreau.  Ainsi  mourut  un  guerrier 
qui,  de  nos  jours  , avec  ses  talents,  sa 
bravoure,  son  audace  et  son  activité,  au- 
rait fourni  vraisemblablement  à l’histoire 
un  grand  homme  de  plus. 

G.-L.-D.  ns  Rixitzi. 

FONDRIÈRE,  terrain  marécageux  et 
sans  consistance  , où  des  corps  d’un  vo- 
lume assez  considérable  peuvent  s’enfon- 
cer et  disparaître  sous  la  vase.  Les  cir- 
constances nécessaires  pour  la  formation 
des  terrains  de  cette  nature  sont  ; 1°  des 
excavations  pour  recevoir  et  contenir  les 
matières  terreuses  délayées,  les  débris  de 
végétaux  et  tout  ce  qui  constitue  un  sol 
marécageux  ; 2°  des  eaux  qui,  sortant  du 
fond  de  ces  cavités , tendent  à s'élever 
jusqu'à  la  surface  à travers  les  matières 
déposées,  dont  elles  empêchent  ainsi  la 
consolidation.  — Les  marais  de  quelque 
étendue  renferment  ordinairement  des 
fondrières  non  apparentes  , dont  la  sur- 
face est  cachée  sous  des  mousses  ou  d'au- 
tres plantes  qui  s’accommodent  d’un  sol 
toujours  humide  : ce  sont  des  pièges  ten- 
dus sous  les  pas  des  visiteurs  imprudents. 
Les  petits  animaux  en  approchent  impu- 
nément, et  les  franchissent  mime  sans 
crainte  et  sans  péril,  parce  que  leur  poids 
n’est  pas  suffisant  pour  les  plonger  dans 
la  vase  sans  qu'ils  puissent  s’en  dégager  : 
mais  des  ours,  des  sangliers  , des  bœufs 
et  à plus  forte  raison  des  éléphants,  ne 
seraient  nullement  en  sûreté,  si  des  fon- 
drières se  trouvaient  sur  la  direction  qu’ils 
veulent  suivre , et  l'on  ne  peut  douter 
qu’un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux 
ne  soient  ensevelis  dans  les  marais. C'est  là 
que  l'on  peut  trouver  les  débris  des  espèces 
le  plus  récemment  anéanties , tandis  que 


les  roches  nous  révèlent  des  pertes  beau- 
coup plus  anciennes , et  dont  il  nous  est 
impossible  d'assigner  l’époque.  Un  ma- 
rais de  l’Amérique  a déjà  restitué  le  sque- 
lète  d'un  mammouth  qui  avait  péri  dans 
une  de  ces  fundrières , où  ce  pesant  ani- 
mal était  tombé  la  tète  en  avant,  scs  pieds 
de  derrière  étant  encore  sur  un  terrain 
plus  solide.  Yoilà  donc  une  espèce  dont 
l'existence  sur  la  terre  a duré  beaucoup 
plus  long  temps  qu’on  ne  le  pensait,  et 
qui  peut  n’itre  pas  antédiluvienne.  L’a- 
griculture et  l’assainissement  du  territoire 
provoquent  le  dessèchement  des  marais 
et  de  leurs  fondrières.  Pendant  que  ces  ' 
terrains  changent  de  nature  .que les  géo- 
logues leur  accordent  au  moins  quelque 
tems  d’observation!  leur  étude  ne  peut  être 
stérile  ; elle  nous  procurera  certainement 
la  découverte  de  faits  qui  eussent  manqué 
dans  la  série  des  connaissances  géologi- 
ques, et  sans  lesquels  on  n'eût  point  aper  ■ 
çu  des  relations  générales  qui  sont  des 
théories  lorsqu'on  peut  les  compléter.  L'é- 
tude des  terrains  marécageux  est  indispen- 
sable pour  nous  faire  connaître  les  trans- 
formations que  la  surface  de  la  terre  a 
éprouvées  par  le  séjour  des  eaux  douces 
stagnantes;  et  les  terrains  ainsi  modifiés 
forment  la  plus  grande  partie  de  nos 
champs , de  nos  jardins , de  nos  diverses 
cultures.  Fiaar. 

FONDS  et  Fond  ( en  droit).  Ces  deux 
termes , qu’il  ne  faut  pas  confondre  , ont 
en  droit  des  acceptions  bien  diverses,  ün 
nomme  le  fond  d'un  procès  ce  qui  en  fait 
le  véritable  caractère , c’est  la  demande 
considérée  en  elle-même,  et  dégagée  de 
tous  les  accessoires  étrangers  ; en  procé- 
dure, les  moyens  du  fond  ont  tous  pour 
objet  direct  la  condamnation  définitive; 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  conclure 
au  fond,  c.-à-d.  prendre  des  conclusions 
tendantes  à ce  que  le  juge  rende  sa  dé- 
cision sur  les  droits  réciproques  des  par- 
ties et  les  mette  pour  toujours  hors  de 
cause  et  de  procès  : c’est  en  ce  sens  que 
l'on  dit  au  palais  qu'un  jugement  pro- 
nonce sur  le  fond  du  droit.  Les  moyens 
du  fond  s’emploient  par  opposition  aux 
moyens  de  procédure  ou  d’exceptions, qui 
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ne  sont  que  des  moyens  de  forme  préjudi- 
ciels ; mais  comme  l'admission  des  moyens 
préjudiciels  est  souvent  de  nature  à em- 
pêcher la  discussion  du  fond,  alors  on  dit 
que  la  forme  emporte  le  fond.  Pris  dans 
cette  signification,  le  mot  fond  est  syno- 
nyme de  fin,  de  terme  : on  dit  le fond  d'un 
procès,  comme  le  fond  d'un  sac,  il  ne 
doit  pas  prendre  l's,  comme  l'indique 
assez  l'étymologie,  qui  ne  permet  pas  de 
confondre  deux  mots  bien  distincts. — Le 
mot  fonds,  en  effet,  qui  vient  du  lalin/u/s- 
dus  (bien),  a une  tout  autre  significa- 
tion il  désignait  dans  l'origine  ; toutes  sor- 
tes de  biens  meubles  ou  immeubles  : au- 
jourd'hui son  acception  est  à peu  près 
restreinte  aux  immeubles  réels,  tels  que 
les  terres , les  maisons  ; à l’égard  des 
meubles,  il  n'a  plus  que  deux  applica- 
tions, mais  elles  sont  tout-àfait  usuelles. 
On  comprend  sous  le  mot  fonds , sans  au- 
tre explication,  tout  l'argent  monnayé;  il 
ne  se  dit  alors  qu'au  pluriel  : avoir  des 
fonds  en  caisse  ; cet  homme  a beaucoup 
de  fonds,  ce  qui  ne  permet  pas  cependant 
à ses  amis  de  faire  fond  sur  lui,  de  comp- 
ter surlui.  Un  fondsde  commerce  com- 
prend toutes  les  marchandises  qui  se 
trouvent  dans  un  magasin,  la  valeur  ré- 
sultant de  l’achalandage,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  constitue  la  maison  de  commerce, 
ou  la  valeur  commerciale.  Pour  éviter  de 
confondre  ces  expressions  diverses  , on 
est  dans  l'usage,  toutes  les  fois  qu'on  em- 
ploie le  mot  fonds,  surtout  au  pluriel, 
pour  désigner  des  immeubles,  d'y  ajouter 
quelque  qualification,  comme  fonds  de 
terre  ou  biens-fonds  (v.)  ; lorsqu’on  l’em- 
ploie au  singulier,  la  même  nécessité 
n’existe  plus,  et  l'on  dit  unfonds  comme 
on  Ail  un  héritage;  c'est  en  ce  sensquel'on 
dit  que  les  fruits  pendants  par  les  racines 
sont  attachés  au  fonds  et  sont  une  partie 
du  fonds.  Dn fonds  signifie  donc  un  fonds 
de  terre,  un  héritage,  l’immeuble  com- 
plet ; on  fonds  de  commerce  offre  la  mê- 
me signification,  c'est  la  réunion  de  tout 
ce  qui  peut  composer  la  valeur  commer- 
ciale. On  dit  de  même  faire  un  fonds  de 
mille  écus,  de  ccnt  mille  francs  ; comme 
on  dit  aussi  un  fonds  social  ; de  là  ces  lo- 
TOMl  XXVII. 


culionsdu  langage  figuré  qui  présentent 
le  mot  fonds  dans  le  même  sens,  fouis 
de  probité. de  vertu,  fonds  d’hon- 
neur. Quelquefois,  on  distingue  dans  un 
fonds  de  terre  la  superficie  et  le  fond , 
mais  il  faut  bien  faire  attention  alors  à la 
véritable  orthographe  que  doit  prendre  cc 
dernier  mot,  car  cc  n’est  plus  le fonds  de 
terre  ( fundus  ) que  l'on  considère  alors, 
mais  la  partie  qui  est  située  au-dessous  de 
la  superficie,  la  partie  qui  en  fait  le  fond  ou 
fondement.  Sous  cc  rapport,  on  doit 
écrire  le  fond  et  la  superficie,  qui , réu- 
nis lous  deux,  forment  le  fonds  de  terre. 
Celte  distinction  entre  le  fond  cl  la  su- 
perficie est  la  base  de  l'une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  du  droit,  Je 
droit  superficiaire , auquel  appartient 
l'usufruit  et  tout  autre  mode  de  jouis- 
sance appliqué  aux  biens  d'autrui.  Le 
fond  constitue  alors  la  nue  propriété 
Autrefois,  et  sous  l’empire  du  droit  féo- 
dal, la  réserve  du  fond  et  de  tous  les 
droits  qui  s'y  rattachaient  était  l'un  des 
caractères  distinctifs  de  toutes  les  stipu- 
lations féodales,  dans  lesquelles  les  sei- 
gneurs, tout  en  abandonnant  ou  concé- 
dant tous  les  droits  superficiaires  et  tous 
les  droits  utiles  des  biens  situés  dans  l'en- 
clave de  leur  seigneurie , avaient  bien 
soin  de  réserver  pour  eux  le  fond,  ou , 
comme  le  portaient  certaines  coutumes,  le 
très  fond ; d'où  les  seigneurs  avaient  pris 
les  titres  de  seigneurs  fonciers  et  très 
fonciers.  On  doit  donc  s’étonner  que 
l’Académie  veuille  écrire  dans  ce  sens 
fonds  et  très  fonds  ; elle  aurait  dû  être 
avertie  de  son  erreur  par  le  proverbe 
même  qu’elle  cite,  connaître  le  fond  et 
le  très  fond  d’une  affaire  ; jamais  il  n’a 
été  permis  d’écrire  le  fonds  d’une  affaire, 
— Cette  expression  entre  encore  dans 
plusieurs  autres  locutions,  elle  est , en 
quelque  sorte,  consacrée  pour  désigner 
les  biens  constitués  en  dot,  et  qui 
forment  le  fonds  dotal  ; c’est  au  mot 
Dot  que  l’on  doit  chercher  l'explication 
de  ces  termes  qui  comprennent,  au  sur- 
plus,tous  les  biens  déclarés  dotaux  par  le 
contrat  de  mariage.  Enfin,  reste  une  der- 
nière application  que  nous  ne  devons 

24 


FON  ( S70  ) FON 


point  passer  sous  silence , c’est  la  locu- 
tion de  fonds  perdus,  appliquée  à cer- 
taines ventes  ou  dispositions.  Cette  locu- 
tion se  rapporte  au  mot  fonds,  pris  com- 
me nous  1 avons  indiqué  plus  liaut,  dans 
le  sens  d'argent  monnayé.  En  effet,  par 
ce  contrat  particulier , celui  qui  dispose 
de  la  chose  qui  lui  appartient  en  trans- 
porte la  propriété  à autrui  sans  se  réser- 
ver le  droit  de  toucher  le  prix  ou  l'argent 
qui  doit  naturellement  lui  revenir.  Au 
lieu  de  stipuler  qu’il  recevra  les  fonds 
qui  lui  sont  dus , il  consent  à les  aliéner 
eux-mêmes,  en  les  aventurant  sur  une 
chance  aléatoire,  d'où  il  suit  qu’ils  seront 
entièrement  perdus  si  la  chance  tourne 
contre  lui.  La  vente  » fonds  perdus,  plus 
connue  sous  le  nom  de  vente  à rente  via • 
gère,  est  un  contrat  aléatoire  dans  lequel 
le  vendeur,  pour  obtenir  un  intérêt  de  son 
argent  beaucoup  plus  élevé  qu’il  n'était 
en  droit  d’attendre,  consent  l’entier  aban- 
don du  capital,  en  sorte  qu’il  n’est  plus 
créancier  que  d'une  rente  temporaire, 
dont  la  durée  est  soumise  aux  chances 
incertaines,  soit  de  sa  vie,  soit  de  la  vie 
de  plusieurs  personnes  indiquées  et  dé- 
nommées dans  l'acte.  Ce  contrat  s’est  ap- 
pliqué dans  la  suite  il  des  placements 
d’argent  dans  lesquels  il  y a également 
disposition  irrévocable  du  capital  au  pro- 
fit de  l’emprunteur,  qui  s’oblige  à payer 
au  préteur  , sa  vie  durante,  ou  pendant 
tout  le  temps  que  vivront  certaines  per- 
sonnes nommément  désignées,  une  rente 
qui  n'a  plus  d'autre  hase  que  les  stipula- 
tions des  parties  et  les  chances  aléatoires 
qu’elles  ont  pu  calculer.  Dans  toutes 
ces  différentes  conventions,  celui  qui 
était  inailre  d'un  capital  consent  à le  ris- 
quer sur  une  chance  aléatoire;  le  plus 
ordinairement  il  en  dépouille  ses  héri- 
tiers présomptifs  pour  en  gratifier  un 
étranger  ; dans  tous  les  cas , il  aliène  ses 
fonds,  son  capital,  pour  une  rente  dont 
la  durée  est  incerlaine  ; il  dispose  à 
fonds  perdus  (i>.  Aléatoises  [Con- 
trats]). Ici  le  mot  fonds,  argent  mon- 
nayé, est  toujours  pris  au  pluriel  et  l'on 
ne  doit  pas  écrire  à fonds  perdu. 

Tiuut,  a. 


Fonds,  Fonds  fRor>ecTirs(écon  polit.). 

On  peut  les  distinguer  : en  fends  indus- 
triels, ou  fonds  de  facultés  industriel- 
les ; et  en  fonds  d'instruments  de  l'in- 
dustrie. Les  fonds  industriels  se  compo- 
sent des  facultés  industrielles  des  sa- 
vants, ou  dépositaires  des  connaissances 
utiles  ; des  facultés  industrielles  des  en- 
trepreneurs iF industrie  (cultivateurs, 
manufacturiers,  ou  commerçants)  ; et  en- 
fin des  facultés  industrielles  des  ouvriers 
et  autres  agents  des  entrepreneurs. — Les 
fonds  d'instruments  de  l'industrie  se  di- 
visent en  instruments  approprie's  et  en 
instruments  non  appropriés  — Des 
fonds  naissent  les  services  productifs. 

Ces  services  , ou  le  prix  qu’on  en  tire, 
sont  le  revenu  du  fonds,  c.-i-d.  du  pro- 
priétaire du  fonds.  — Quand  ce  service 
est  consommé  pour  la  satisfaction  du 
consommateur , comme  dans  le  cas  où 
l’on  consomme  le  service  d’une  maison 
d’habitation  en  l'habitant , il  est  simple- 
ment productif  d’utilité  ou  d’agrément. 
Lorsqu’il  est  consommé  pour  produire 
une  valeur  nouvelle , c’est  un  service 
productif  proprement  dit.  Il  tire  sa  va- 
leur de  l’un  ou  l’autre  de  ces  usages  ; et 
cette  valeur  s’établit  en  raison  directe  de 
la  demande  qu'on  fait  des  services,  et  en 
raison  inverse  de  la  quantité  de  services 
qui  est  offerte.  — La  fortune  de  chaque 
homme  se  compose  de  la  valeur  des  fonds 
qui  sont  en  sa  possession , et  qui , s’ils 
n'ont  pas  une  valeur  échangeable,  peu- 
vent du  moins  s’évaluer  par  le  revenu 
qu'on  en  lire. Le  talent  d’un  artiste,  d’un 
avocat , fait  partie  de  leur  fortune,  mais, 
ne  pouvant  s'échanger,  ne  peut  être  éva- 
lué que  par  le  revenu  viager  qu'ils  en  ti- 
rent. 

Fonds  de  terre.  Le  fonds  de  terre  est, 
à proprement  parler,  le  sol  qui  travaille 
à la  production , de  concert  avec  V in- 
dustrie humaine  et  avec  un  capital.  — ' 

Mais  la  force  productive  de  la  nature  se 
manifestant  autrement  que  dans  la  végé- 
tation , on  a quelquefois  été  contraint 
d’étendre  la  signification  de  cette  expres- 
sion jusqu'à  désigner  la  force  productive 
de  la  nature  en  général,  telle  que  l'action 
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du  soleil  sur  la  végétation,  celle  de  l’eau 
comme  produisant  spontanément  des 
poissons,  ou  bien  comme  moteur,  ou  sim- 
plement comme  véhicule.  Il  serait  plus 
raisonnable  d’appeler Joneis  naturel  l'en- 
semble des  instruments  naturels  dont 
l’action  rend  cette  espèce  de  services 
productifs.  Ce  nom  serait  en  opposition 
avec  ceux  Ae  fonds  de  facultés  indus- 
trielles et  Ae  fonds  capital , qui  agissent 
conjointement  avec  lui  (v.  Richesss}.  — 
Entre  tous  les  fonds  naturels , les  terres 
s'étant  trouvées  susceptibles  de  devenir 
des  propriétés,  ceux  qui  s’en  sont  empa- 
rés n’ont  pas  cédé  gratuitement  leur  ser- 
vice productif.  C’est  la  vente  de  ce  ser- 
vice productif  qui  forme  le  revenu  du 
propriétaire  foncier[y. ). — Quelques  pu- 
blicistes soutiennent  qu’il  n’y  a point  de 
revenu  foncier  ; que  la  rétribution  que  le 
propriétaire  reçoit  comme  revenu  fon- 
cier n est  que  l 'intérêt  du  capital  em- 
ployé à défricher  la  terre,  et  à la  garnir 
de  moyens  d’exploitation.  Cela  se  trouve 
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vrai  dans  quelques  cas  , mais  ne  l’est  pas 
dans  1rs  lieux  où  une  terre  absolument 
inculte  a néanmoins  une  valeur  vénale 
ou  locative , puisque  le  prix  de  cette 
terre  est  une  avance  qu’il  faut  joindre  aux 
avances  qu'exige  son  exploitation,  pour 

parvenir  à en  tirer  quelques  produits. 

Au  surplus,  celte  discussion  n'influc  en 
rien  sur  la  solidité  des  principes.  Si  le 
service  de  la  terre  ne  coûte  rien  , c’est  un 
présent  que  la  nature  faitaux  consomma- 
leursAcses  produits,  comme  elle  leur  fait 
présent  de  l’action  des  rayons  solaires  cl  de 
beaucoup  d’autres  instruments  naturels; 
si  le  service  de  la  terre  coûte , c’est  un 
présent  fait  par  la  nature  au  propriétai- 
re ; présent  consacré  par  la  législation  de 
tous  les  peuples  policés,  et  tri  s favorable 
•'  la  production  en  général.  — Il  y « des 
fonds  de  terre  qui  ne  donnent  point  de 
produits  ruraux,  mais  qui  sont  productifs 
d’utilité  et  d’agrément , c.-à-d.  d’un  pro- 
duit immatériel  qui  n'est  pas  susceptible 
A' épar  y ne  ni  A'accumu/ation. 


Tableau  synoptique  de  ce  qui  compose  tes  fonds  productifs  et  une  nation 

quelconque. 


/Fonds  industriel,  qui 
se  compose  des  facul- 
tés industrielles  , ou , 
si  l’on  veut,  de  la  ca- 
pacité des  .... 


connais- 


Fonds  et  instruments 
de  l'industrie,  lequel' 
fonds  se  divise  en. 


Savants , ou  dépositaires  de 
sances  utiles  ; 

Entrepreneurs  d'industrie,  cultivateurs 
manufacturiers  ou  commerçants  ; 
Ouvriers , et  autres  agents  des  entrepre- 
neurs. r 

/Tels  que  la  mer,  l’atmo- 
\ sphère, la  chaleur  du  so- 
Instrumenls  1 leil,  toutes  les  lois  de  la 
non  appropriés , j nature  physique  qui  se 
[ -trouvent  à la  disposi- 
\ tion  de  tous  lesliom""’. 
Instruments  naturels 

, devenus  des  propriétés. 
Instruments  i tels  que  les  terres  cul- 
appropriés,  1 tivables.lescoursd’eau, 
lesquels  < les  mines,  etc. 
comprennent  les  j Capitaux,  qui  sont  com- 
posés de  produits, fruits 
d'une  industrie  anté- 
rieure. 


1 


Fonds  publics. En  général,  on  donne  ce 
nom  aux  valéurs  numéraires  quelconques, 
métalliques  ou  en  papier,  qui  apparlien- 


Feu  J.-R.  S*r. 

nent  à l’état  : ainsi , les  sommes  prove- 
nant de  la  perception  des  impôts  qui  se 
trouvent  dans  les  caisses  des  percepteurs, 

24. 
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des  receveurs  particuliers  et  généraux , 
dans  celles  des  payeurs,  etc.,  sont  des 
fonds  ou  deniers  publics.  Mais  on  en- 
tend plus  particulièrement  par  ces  ter- 
mes les  capitaux  qui  constituent  la  delte 
publique  (v.),  et  nous  nous  en  occupe- 
rons d'abord  : ces  capitaux,  ayant  été  ob- 
tenus au  moyen  d’un  emprunt  public 
(v.),  ont  été  dépensés.  Ils  n'existent  donc 
plus  en  réalité  ; seulement  l'état  en  a re- 
connu l’importance  et  le  prêt  par  des  li- 
tres ou  effets  publics  (v.),  et  il  en  paie 
l' intérêt  ou  la  renie  (v.)  convenue  apx 
prêteurs  ou  aux  porteurs  des  titres  léga- 
lement  transmis.  Et,  comme  ces  titres 
transmissibles  sont  susceptibles  de  dépré- 
ciation ou  de  bonification  par  les  alter- 
natives de  crédit  ou  de  discrédit  qui  ré- 
sultent des  événements  politiques,  alter- 
natives qui  sc  traduisent  par  la  hausse  et 
par  la  baisse  quotidienne  (v.  Bocass),  on 
comprend  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
question  : où  en  sont  les  fonds  publics ? 
Les  fonds  publics  sont-ils  en  hausse  ou 
en  baisse?  etc.,  etc.  L' interet  est  garanti 
par  le  budget  annuel , lequel  repose  sur 
les  ressources  de  l'impôt  ; quant  aux  ca- 
pitaux, aux  fonds  eux-mêmes,  quoique 
évanouis,  ils  ont  toujours  leur  hypothè- 
que sous-entendue  sur  la  masse  des  ri- 
chesses nationales  ; et  quelquefois,  k de 
longs  intervalles,  l'état , trouvant  béné- 
fice, comme  cela  a lieu  en  cc  moment 
pour  la  France,  à rembourser  le  capital 
même  de  sa  dette  aux  anciens  prêteurs,  il 
s'adresse  à de  nouveaux  prêteurs  qui  con- 
sentent un  intérêt  moindre.  L’état  alors 
ne  fait  donc  que  renouveler  avantageu- 
sement sa  dette  : il  emprunte  à ceux-ci  à 
raison  de  t p.  0/o  P«r  exemple,  pour  ren- 
dre à ceux-là  des  fonds  qu’ils  prêtaient  à 
raison  de  à p.  o/°>  C’est  donc  I f.  qu'il  ga- 
gne,ouqu’il  paie  en  moins, sur  chaque  100 
f.llest  trop  clairqu’un  gouvernement  eét 
dans  son  droit , que  même  il  remplit  un 
devoir  toutes  les  fois  que  cette  possibilité 
de  rédaction  se  présentant,  il  la  réalise  , 
^ moins  qu'il  n'ait  stipulé  expressément 
que  l’emprunt  serait  perpétuel,  et,  par 
conséquent,  le  remboursement  interdit. 
Et  encore  faudrait-il  voir  là  une  clause 


forcée,  une  sorte  de  violence  et  d’iniquité 
commise  envers  l'état  dans  un  moment  de 
crise  ou  d'impuissance.  Par  conséquent, 
l'avenir,  engagé  injustement,  pourrait  lé- 
gitimement s’affranchir  d'une  telle  soli- 
darité. Dans  tous  les  cas,  donc,  l'état, 
comme  les  particuliers,  peut  se  libérer 
de  ses  dettes  quand  il  y trouve  l’avan- 
tage du  pays,  et  quand , d'ailleurs,  il  sa- 
tisfait scrupuleusement  à tous  les  enga- 
gements contractés  avec  pleine  liberté  et 
de  bonne  foi.  Il  faut  gémir  de  voir  les  no- 
tions de  la  plus  simple  équité  tellement 
obscurcies  daus  l'opinion  publique  de  ces 
derniers  temps  qu'on  ait  mis  en  question 
les  droits  de  l'état  à réduire  l’intérêt  de 
sa  dette  ou  à rembourser  le  capital.  — 
L’expression fonds  publics  s’applique  as- 
sez mal  au  principal  de  la  dette  de  la  com- 
munauté. Qu’est-ce  que  des  fonds  publics 
qui  n’appartiennent  pas  à la  chose  publi- 
que? qui , au  contraire,  sont  dus  par  elle  ? 
La  véritable  interprétation  est  sans  doute 
que  ces  fonds,  étant  l'objet  de  transactions 
et  de  transmissions  facultatives  par  le  mé- 
canisme de  la  bourse  (v.),  ils  sont  alors 
effectivement  publics,  en  ce  sens  que  cha- 
cun peut  en  avoir  sa  part  de  propriété  par 
l'acquisition  tour  à tour  des  titres  qui  le* 
représentent.— Il  peut  arriver  qu’un  pay* 
soit  si  prospère,  ou  que  les  circonstance* 
dans  lesquelles  sc  trouve  uu  état  soient 
telles,  qu’il  puisse  s’imposer,  ou  utiliser 
des  ressources  extraordinaires,  pour  l'ex- 
tinction positive  de  toutes  ses  dettes. 
Alors  il  rembourse  réellement  et  sans 
emprunter  ailleurs.  Le  premier  exemple 
nous  est  offert  par  les  États-Unis  d’Amé- 
rique, dont  l'excédant  des  recettes  sur  les 
dépenses  a permis  de  diminuer  progres- 
sivement sa  dette,  et  de  l'éteindre  défini- 
tivement l'année  dernière.  Le  second 
exemple  nous  a été  donné , il  est  vrai 
bien  imparfaitement,  par  la  France,  pen- 
dant la  révolution.  Une  grande  portion 
du  territoire  était  échue  à l'état , sous  le 
nom  de  biens  nationaux.  Il  voulut  en 
consacrer  la  majeure  partie  à l’extinction 
de  la  dette  publique  ; l’opération  fut  mal- 
heureusement combinée  avec  l'émission 
des  assignats  et  entreprise  au  milieu  de 
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l’agitation  et  de  l’anarchie  la  plus  gran- 
de. Elle  fut  manquée,  et  non  seulement 
la  dette  ne  fut  point  remboursée,  mais  les 
nécessités  du  temps  l'augmentèrent  pro- 
digieusement (v.  Remboursement,  Assi- 
gnats).— En  France,  le  total  des  fonds 
publics , c.-à-d.  le  chiffre  de  la  dette  en 
capital,  est  aujourd'hui  de  4 milliards  830 
millions  environ,  dont  4 milliards  198 
millions  sont  dits  fonds  constitues,  parce 
qu’ils  sont  inscrits  d’une  manière  stable 
au  grand  livre  de  la  dette  publique  per- 
pétuelle , pour  les  distinguer  des  fonds 
flottants , qui  proviennent  d'emprunts  à 
termes  assez  rapprochés.  Sur  celte  der- 
nière somme,  2 milliards  947  millions  en- 
viron valent  lui  prêteurs  ou  rentiers  5 
p.  0/0  d’intérêt;  22,800,000  sont  à 4 1/2 
p.  0/o;  78,000,000  à 4 p.  0/o;  enfin,  I mil- 
liard 1 50  millions  environ  à 3 p.  O/o-Tous 
ces  divers  taux  d’intérêts  constituent  ce 
que  l'on  nomme  les  rentes  inscrites  ( v . 
Rinti).  Le  reste  des  4 milliards  830  mil- 
lions provient  : 1 37,4  50,000  de  fonds  em- 
pruntés pour  ports,  pour  canaux,  etc.; 

225.000. 000  de  fonds  déposés  comme 
cautionnements  par  les  détenteurs  de 
fonds  publics,  tels  que  receveurs,  payeurs 
et  autres  comptables , du  gouverne  - 
ment  ou  des  communes;  270,000,000  de 
fonds  empruntés  5 terme  sur  l’émission 
de  bons  du  trésor,  et  constituant  le  ca- 
pital éventuel  de  la  dette  flottante  pro- 
prement dite.  L’intérêt  de  ces  derniers 
fonds  n’est  guère  payé  aujourd'hui  que 
2 et  2 t/2  p.  0/o-  Il  y a 10  ans,  l'éjat  le 
payait  encore  3 et  3 1/2  p.  0/o-  Mais  les 
prêteurs  s’en  réservent  la  disposition  à 
volonté,  et  ne  les  confient  au  trésor  qu’en 
attendant  qu’ils  en  trouvent  l'emploi  plus 
avantageux  dans  les  diverses  entreprises 
on  spéculations  auxquelles  ils  se  livrent. 
L'état  paie  pour  les  fonds  de  cautionne- 
ment un  intérêt  de  4 p.  0/o ; ce  qui  fait 
environ  9,000,000  pour  l’instant.  Les  em- 
pruntsdes  canaux  et  des  ports  lui  font  sup- 
porter un  intérêt  variable  qui  ne  dépasse 
point  le  taux  légal  de  5p.O/o-  Ils  sont  por- 
tés au  budget  actuel  pour  une  somme  de 

10.000. 000  environ.  Ensemble,  les  fonds 
constitues  donnent  lieu,  pour  1 835,  à 1 86 


millions  environ  d'intérêt  ou  rentes  inscri  ■ 
tes  ; les  autres  fonds  ci  dessus  désignés, 
à 29,000,000  d’intérêt  : il  y a ensuite 

5.225.000  d’intérêt  pour  la  rente  via- 
gère,  provenant  d’un  capital  aliéné  en  fa- 
veur de  l'état,  à condition  d'en  payer  la 
rente  au  prêteur  jusqu'à  sa  mort  (cette 
somme  d’intérêt  tend  donc  à décroître 
naturellement);  45,000,000  aussi  envi- 
ron, consacrés  annuellement  à l'amortis- 
sement (v.  Emprunts  publics),  cl  enfin 

53.847.000  environ,  susceptibles  de  dé- 
croître, consacrés  aux  pensions  civiles, 
ecclésiastiques,  militaires,  aux  pensions 
des  veuves  de  pairs  et  d'anciens  séna- 
teurs, etc.;  ce  qui  forme  un  total  d'inté- 
rêts ou  de  charges  plus  ou  moins  per- 
manentes, qui,  joints  aux  180,000,000 
d’intérêts  de  rentes  inscrites  , donne 

319,000,000  environ,  qu’il  faut  prélever 
chaque  année  snr  les  impdts,  avant  même 
de  songer  à subvenir  aux  dépenses  cou- 
rantes de  l’exercice  actuel.  Les  fonds  pu- 
blics constitués  donnent  lieu  comme  on 
l'a  vu  aux  intérêts  ou  renies  inscrites; 
ces  fonds  et  ces  rentes  sont  dits  aussi  im- 
mobilisés, classés  ou  flottants  : immo- 
bilisés, ceux  ou  celles  qui,  ayant  été  ra- 
chetés par  la  caisse  d'amortissement , lui 
restent  définitivement  acquis,  et  ne  peu- 
vent plus  se  transmettre  ; classés,  ceux 
ou  celles  qui , étant  possédés  par  des  per- 
sonnes dont  la  fortune  est  stable,  et  qui 
ne  pensent  qu'à  jouir  de  leur  revenu , ne 
sont  plus  guère  susceptibles  d’être  trans- 
férés qu'accidentcllcmcnt  ( v.  Trans- 
rssT);  flottants,  ceux  ou  celles  qui  sont 
l’objet  des  jeux  de  bourse,  et  causent 
journellement  ces  capricieuses  alterna- 
tions de  hausse  et  de  baisse.  Enfin , les 
rentes  classées  et  flottantes  sont  aussi 
comprises  sous  la  dénomination  commune 
de  rentes  mobili sées,  parce  que  les  unes  et 
les  autres  sont  susceptibles  plus  ou  moins 
d'être  transférées. — Des  189,800,000  fr. 
de  rentes  inscrites,  45,000,000  environ 
sont  immobilisées  ou  acquises  par  la 
caisse  d’amortissement,  et  140,000,000 
environ  mobilisées;  de  ces  dernières, 
plus  des  2/3  appartiennent  à des  établis- 
sements publics  ou  à des  compagnies,  à 
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des  propriétaires  fixés  en  province,  etc  , 
et  sont  par  conséquent  classées;  un  très 
petit  nombre  sont  au  porteur,  et  appar- 
tiennent en  général  à îles  étrangers  : C ou 

1 0.000. 000  île  rentes  sont  j, louantes  dans 
les  mains  des  banijuicrs,  agents  de  change 
et  capitalistes  joueurs. C’est  sur  cette  som- 
me, d'ailleurs  variable  suivant  l'état  de  sé- 
curité ou  de  crise,  suivant  la  confiance  ou 
le  discrédit,  que  l'amortissement  est  ap- 
pelé à exercer  presque  exclusivement , 
son  action.  — On  sc  rendra  facilement 
raison  de  la  faveur  dont  jouit  le  place- 
ment sur  les  fonds  publics,  si  l’on  consi- 
dère qu’outre  la  sécurité  que  l’on  trouve 
dans  un  débiteur  qui  offre  pour  hypothè- 
que de  scs  engagements  toute  la  fortune 
mobilière  et  immobilière  de  la  nation , 
les  fonds  publics  jouissent  de  plusieurs 
privilèges  exorbitants.  Ainsi  , ils  ne 
sont  passibles  d'aucune  contribution  ; la 
transmission  est  affranchie  des  droits  et 
des  formalités  qui  accompagnent  celle  de 
tant  d'autres  propriétés.  Ils  sont  décla- 
rés insaisissables,  ainsi  que  la  rente  à la- 
quelle ils  donnent  droit.  Veut  on  la  réa- 
liser, il  suffit  pour  cela  de  24  heures. 
L’une  des  moindres  conséquences  absur- 
des ou  révoltantes  de  ces  dispositions, 
c’est  qu’un  individu  qui  emploierait  à l’a- 
chat de  50,000  fr.  de  rentes  sur  l'état 

1.000. 000  qu'il  aurait  velé,  ne  pourrait 

pas  en  être  dépouillé  par  la  justice! 

Mais  on  aperçoit  ce  qui  a pu  damier  lieu 
à de  pareilles  déviations  du  droit  com- 
mun. L’état  était  sans  crédit  primitive- 
ment ; il  fallait  à tout  prix  exciter  la  cu- 
pidité ou  compenser  l'extrême  danger  des 
chances  de  banqueroute  ; et  d'ailleurs, 
comme  les  capitaux,  en  général,  sont 
exempts  de  toute  contribution , faute 
d’une  base  d’imposition  certaine  et  dé- 
terminée, puisque  les  valeurs  numéraires 
peuvent  se  soustraire  au  contrôle  du  gou- 
vernement, il  fût  arrivé  que  le  créancier 
de  l’état  eût  été  en  quelque  sorte  payé 
d’ingratitude.  250,000  individus  environ 
spnl  ainsi  propriétaires  de  titres  de  ren- 
tes ou  de  fonds  publics,  et,  par  consé- 
quent, créanciers  de  l'état,  solidaires  de 
ses  destinées.  Aussi  cette  classe  de  capita- 


listes, connus  sous  le  nom  de  rentiers,  est- 
elle  celle  qui  manifeste  le  plus  constam- 
ment l’amour  de  l'ordre  et  de  la  paix. 
Mais  il  faut  distinguer  parmi  les  posses- 
seurs de  rentes  ceux  qui  en  font  spécu- 
lation et  marchandise  sous  le  nom  d'ir- 
giotcurs;  car  ils  désirent  autant  les  agi- 
tations politiques  que  les  vrais  rentiers 
les  craignent  (v.  Bourse).  Le  seul  5 p.  0/o 
se  partage  entre  100,000  parties  prenan- 
tes environ,  bien  qu’il  y ait  293,000  in- 
scriptions distinctes:  un  même  capitaliste 
possédant  quelquefois  12  ou  15  de  ces  in- 
scriptions. Un  grand  nombre  de  rentiers 
n'ont  que  1 ,000  fr.de  revenu  : la  moyenne 
du  taux  de  la  rente  individuelle  est  de  2 
à 3,000  fr.  D’après  une  approximation 
plus  récente,  mais  qui  n’est  guère  plus 
rigoureuse,  le  nombre  des  propriétaires 
serait  presque  le  trois- cinquième  de  ce- 
lui des  inscriptions  ; les  cinq  sixièmes  dea 
propriétaires  auraient  moins  de  1,000 
Irancs  de  rente,  mais  ils  ne  posséderaient 
que  le  cinquième  environ  de  la  totalité 
des  rentes.  — (Pour  l’administration  des 
fonds  on  dettes  publics,  et  les  formalités 
à remplir  dans  la  transmission  ou  l’in- 
scription des  titres,  v.  Agents  de  chan- 
ge, Bourse,  Effets  publics,  Grand  livre. 
Inscriptions  , Rentes  , Transfert  j.  — 
A l'égard  des  deniers  publics,  ils  sont 
suffisamment  garantis  dans  le  maniement 
et  la  gestion , par  la  respousabilité  qui 
pèse  sur  les  comptables.  Tous  ceux  qui 
ressortissent  du  ministère  des  finances 
répondent  dq  recouvrement  de  tous  les 
droits  dont  U perception  leur  est  con- 
fiée, et  n'obtiennent  la  décharge  de  leur 
responsabilité  qu'autant  qu’ils  justifient 
avoir  pris  toutes  les  mesures  et  fait  les 
poursuites  contre  les  redevables  et  les  dé- 
biteurs. Par  une  ordonnance  de  1 832,  les 
receveurs  généraux  et  particuliers  des  fi- 
nances sont  tenus  de  verser  au  trésor,  de 
leurs  propres  deniers,  le  30  novembre  de 
chaque  année,  les  sommes  qui  n'auraient 
pas  été  recouvrées  sur  les  rôles  des  con- 
tributions directes  de  l’année  précéden- 
te. La  même  ordonnance  réglementaire 
statue  aussi  sur  la  responsabilité  des  au- 
tres receveurs  des  deniers  publics.  Sui- 
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vont  un  décret  de  l’empire,  encore  en  vi- 
gueur, tout  receveur,  caissier,  dépositai- 
re, percepteur  ou  préposé  quelconque, 
chargé  des  deniers  publics,  ne  peut  ob- 
tenir décharge  d'aucun  vol,  s’il  n'est  jus- 
tifié qu'il  est  l’effet  d'une  force  majeure, 
et  que  le  dépositaire  avait  eu  la  précau- 
tion de  coucher  ou  de  faire  coucher  un 
homme  sûr  dans  le  lieu  où  étaient  dépo- 
sés les  fonds;  et,  dans  les  cas  où  c'eût  été 
un  rez-de-chausséc,  de  le  tenir  solide- 
ment grillé. — Tout  comptable  et  déposi- 
taire public  quelconque  qui  a détourné 
ou  soustrait  des  fonds  publics  est  puni 
de  travaux  forcés  à temps,  si  la  somme  ou 
la  chose  détournée  est  d'une  valeur  au- 
dessus  de  3,000  fr.  En-dessous  de  ce  taux, 
la  peine  encourue  est  l'emprisonnement 
de  2 à 5 ans  au  plus,  et  désormais,  dans 
tous  les  cas,  le  condamné  est  incapable 
d'exercer  aucune  fonction  publique. 

C.  PxCQUSUi. 

FOXFRÈDE  (Jeas-Baptiste-Boyei), 
un  des  inconséquents,  mais  si  regrettables 
girondins , est  né  à Bordeaux.  Très  jeune, 
il  quitta  les  ordres  sacres,  où  il  voulait  se 
consacrer  aux  missions,  et  rentra  dans 
les  affaires,  dans  la  vie  positive  de  son 
siècle;  puis  il  se  maria  et  alla  eu  Hol- 
lande. Au  clairon  de  la  liberté,  il  revint 
à Bordeaux,  où  il  adopta  les  principes  de 
l'époque  : il  se  prononça  fortement  contre 
la  royauté;  aussi  les  électeurs  de  la  Gi- 
ronde ne  manquèrent  pas  de  l'envoyer  à 
la  convention  nationale.  11  y vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  11  atta- 
qua souvent  Marat  et  le  couvrit  de  mé- 
pris; le  10  mars,  il  contribua  à l'intro- 
duction des  jures  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, révéla  un  comité  secret  dans 
la  montagne  (celui  de  Cbarenton;,  et 
demanda  inutilement  sa  punition.  Le  5 
avril , il  proposa  l'emprisonnement  du 
duc  d’Orléans  et  de  tous  les  Bout  bons , 
pour  servir  d’olages  aux  députés  livrés 
par  Dumourier.Le  1 5 avril,  quand  trente- 
cinq  sections  de  Paris  vinrent  réclamer 
l'arrestation  des  girondins , il  les  traita 
avec  dédain  et  leur  cria  : « Pourquoi  n'a- 
vez-vous pas  mis  mon  nom  sur  ces  listes  ? 
je  vous  aurais  payé  généreusement  ce  té- 


moignage d'cslime.  » Membre  de  la  com- 
mission des  douze , il  défendit  ses  opé- 
rations. Au  31  mai,  Bourdon  demanda 
son  arrestation;  on  lui  lit  grâce,  parce- 
qu'il  n'avait  pas  signé  les  ordres  du  co- 
mité des  douze  , et  peut-être  à cause  de 
son  courage.  Après  ce  jour-là  , il  récla- 
ma sans  cesse  le  rapport  du  décret  de 
proscription  de  ses  généreux  collègues. 
Le  3 octobre , Billaud-Yarenncs  et  Amar 
le  firent  décréter  d'uccusaliou  comme 
girondin,  et  Albilte , Billaud  et  Beuta- 
bollc  s'opposèrent  à ce  qu’on  entendit 
sa  justification.  11  fut  condamné  à mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  , et  exé- 
cuté avec  22  députés  de  son  parti  : il 
avait  27  ans.  Il  alla  à l'échafaud  en  chau- 
lant : 

Plutôt  la  moil  que  IVtcltTage , 

et  mourut  avec  une  douceur  et  une  fer- 
meté admirables. — Comme  orateur,  il 
avait  du  feu  , de  l’imagination  , des  mots 
subits  et  saisissants,  des  illuminations 
dans  l'attaque.  A cela,  il  joignait  un  es- 
prit charmant,  et  ces  sentiments  élevés, 
qui , dans  les  révolutions , font  d'un  hom- 
me généreux  une  victime  immanquable; 
car,  là , le  courage  ne  nous  sauve  pas 
toujours.  Ccpendaut,  ce  fut  peut-être  le 
seul  girondin  qui  comprit  la  révolution , 
et  que  la  montagne  consentit  à écouter; 
aussi  ne  l'expulsa  t-on  qu'avec  les  73.  — 
Fonfrède  était  beau,  riche,  charitable, 
aimant;  il  laissa  une  jeune  femme  qu'il 
adorait  et  un  lils  ; il  mourut  avec  ce  jeune 
et  spirituel  Ducos  qu'il  aimait  tant,  son 
frère  d’alliance.  F.  Fayot. 

FONG1BLE  (Chose).  On  appelle  ainsi, 
dans  la  langue  du  droit,  tout  meuble  qui, 
n’ayant  de  prix  que  dans  sa  valeur  réelle, 
peut  être  exactement  remplacé  par  un 
autre  de  même  nature  et  de  même  espèce. 
Ainsi,  du  blé,  du  vin,  sont  choses  J on - 
giblts  ; une  montre  est  une  chose  fongi- 
ble , car  vous  pouvez  la  remplacer  par 
une  autre  de  même  qualité  : mais  ce  mê- 
me objet  cesserait  d'être  chose  fongible 
si  vous  y attachiez  un  prix  en  dehors  de 
sa  valeur.  Ainsi , cette  montre,  qui  vous 
vient  de  votre  père , a pour  vous  un  prix 
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supérieur  à sa  valeur  réelle , à cause  du 
souvenir  d'affection  qui  s’y  attache.  Au 
reste,  la  convention  des  parties  peut  ren- 
dre toute  chose  tangible.  — Les  Instilu- 
tes  de  Justinien  définissaient  les  choses 
tangibles , celles  qui  peuvent  s’apprécier 
au  poids  , ou  bien  par  la  quantité  ou  la 
mesure.  Pour  que  eette  définition  soit 
eiacte,  il  faut  consulter  l'intention  des 
parties,  car  si  un  individu  vous  livre  un 
objet  appréciable  h la  mesure  , b con- 
dition que  vous  le  lui  rendres  identi- 
quement le  même,  il  ne  peut  être  placé 
dans  le  rang  des  choses  tangibles. — Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  les  choses 
tangibles  étaient  celles  qui  se  consom- 
maient par  le  premier  usage. Cette  défini  - 
tion n'est  pas  plus  exacte  que  la  précéden- 
te.11  y a des  chosesqui  se  consomment  par 
le  premier  usage,  et  qui  ne  sont  pas  cho  - 
ses  tangibles  : telles  seraient  par  exem- 
ple des  denrées  prêtées  seulement  pour 
montre,  et  que  l’emprunteur  devrait  ren- 
dre les  mêmes;  comme  aussi  il  y a des  cho- 
ses qui  ne  se  consomment  pas  par  le  pre- 
mier usage,  et  qui  sont  choses  tangibles. 
— l.’intcntion  des  parties,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  constitue  la  fongi- 
bilité des  choses.  A.  Lsasun. 

FONGUS,  de  fungus , mot  latin  qui 
signifie  champignon , excroissance  molle 
et  spongieuse, s'élevant,  b peu  près  en  for- 
me de  champignon,  sur  différentes  parties 
du  corps,  et  particulièrement  sur  les 
membranes  muqueuses  et  sur  la  membrane 
dure-mère  ; le  même  nom  a été  souvent 
appliqué  aussi  b un  boursouflement  par- 
ticulier de  la  substance  cérébrale , que 
l'on  observe  quelquefois  dans  les  plaies 
de  tète , avec  perte  de  substance  au  crâne 
et  b la  dure-mère , b des  tumeurs  vari- 
queuses, puis  enfin  aux  végétations  plus 
ou  moins  volumineuses  deccrtaines  plaies 
et  de  quelques  ulcères  , notamment  des 
ulcèreseancéreux.Le  raot/o/ijuM  est  doué 
dans  l’état  acttiel  de  la  science  médicale 
d'une  expression  très  vague,  b moins  qu'on 
n’y  joigne  une  épithète  qui  désigne  d’une 
manière  positive  la  nature  de  la  mala- 
die. 11  y a des  fongus  cancéreux,  excrois- 
sances particulières  au  cnnccr  (v.  Cas- 


cis)  ; des  fongus  hiematoties , sorte  de 
végétations  d’un  caillot  sanguin  , puis 
des  productions  de  nature  diverses , qui 
ressemblent  exactement  b ce  qu'on 
nomme  fongus,  et  qui  ont  reçn  des 
noms  particuliers,  tels  sont  îles  épulis, 
fongus  des  gencives  ; certains  sarcêmes 
et  ostéo-sarcômes,  fongus  des  tissus  cel- 
lulaires, ligamenteux  et  osseux  ; certains 
polypes,  fongus  des  méninges  et  des  mem- 
branes muqueuses  vers  les  confins  de 
celles-ci  et  de  la  peau.  — Les  fongus  les 
plus  connus  sont  ceux  du  sinus  maxillaire, 
qui  exigent  si  souvent  des  opérations  dou- 
loureuses ; ceux  de  la  dure-mère , qui 
usent  les  os  du  crâne,  compriment  le  cer- 
veau, et  parlb  donnent  lieu  b des  acci- 
dents cérébraux  fort  graves  et  fort  va- 
riés, auxquels  les  chirurgiens  les  pins  ha- 
biles et  les  plus  hardis  ont  cherché  b 
peu  près  vainement  jusqu’ici  b porter 
remède  au  travers  de  la  voûte  du  crâne, 
ouverte  par  la  nature  on  par  l'art  ; en- 
fin, les  fongus  de  la  vessie,  qu’il  est  quel- 
quefois si  difficile  de  reconnaître,  et  qu'il 
est  presque  toujours  impossible  d’attein- 
dre d'une  manière  efficace , même  quand 
on  les  a le  mieux  reconnus.  — Le  peu 
que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
faire  connaître  toute  la  gravité  de  ces 
fongus,  considérés  comme  maladie  essen- 
tielle ; mais  tous  les  fongus  ne  sont  pas 
d'anssi  mauvaise  natnre,  puisqu’on  donne 
le  même  nom  b des  maux  très  divers  : 
ainsi,  par  exemple  , les  fongus  ont  beau- 
coup moins  d’importance  quand  ce  sont 
de  simples  boursouflements,  des  bour- 
geons charnus  d’une  plaie  ou  d’un  ulcère 
non  cancéreux  ; presque  toujours  cette 
sorte  de  fongus,  b laquelle  on  donne  en- 
core, pour  la  distinguer  de  ceux  dont  non» 
venons  de  parler , le  nom  de  fongosité , 
cède  b un  traitement  approprié  et  fait 
place  plus  ou  moins  vite,  mais  presque 
toujours  sûrement,  b des  bourgeons  char- 
nus de  bonne  nature , sur  lesquels  s'éta- 
blit une  cicatrice  solide  et  définitive,  ce 
qui  a rarement  lieu  pour  les  vrais  fongus 
que  nous  avons  indiqués.  Dans  l'étal  ac- 
tuel de  la  médecine , il  y a un  grand  tra- 
vail à faire  pour  compléter  l’histoire  des 
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fongus,  qui  devancerait  notablement  celle 
encore  si  embrouillée  des  polypes,  des 
skirrcs,  des  cancers,  tous  points  sur 
lesquels  d'immenses  travaux  d’analyse 
ont  déjà  été  entrepris, mais  qui  n’ont  point- 
encore  été  suffisamment  éclaircis  pour 
qu’on  en  puisse  tenter  avec  succès  la  syn- 
thèse. Dr.  S.  Sakdias. 

FONTAINE  (La  [v,  La  Fottaibi]  ). 

FONTAINE  (du  latin  fom-tis).  On 
appelle  ainsi  les  courants  d'eau  qui  sor- 
tent de  la  terre,  et  qui,  en  se  réunissant, 
forment  des  ruisseaux,  des  rivières,  etc. 
On  a beaucoup  disputé  sur  la  manière 
dont  les  fontaines  sont  alimentées;  on  a 
d’abord  soutenu  qu’il  existe , dans  l'inté- 
rieur des  montagnes,  d'immem  < réser- 
voirs qui  communiquent  avec  l’océan  par 
des  conduits  souterrains  et  fournissent  en 
même  temps  de  l'eau  aux  sources.  Cette 
hypothèse,  qui  a été  celle  de  Sénèque, 
Descartes,  La  Hire,  ne  peut  être  soutenue 
que  par  des  raisonnements  absurdes  et 
sans  fondement.  Comme  le  niveau  de  l’o- 
céanestde  beaucoup  inférieur  à la  surface 
des  hautes  montagnes  où  l'on  trouve  des 
fontaines,  Descaries,  pour  expliquer  l'é- 
lévation des  eaux  de  la  mer  dans  les  ré- 
servoirs, est  obligé  de  supposer  qu’il  rè- 
gne dans  les  cavernes  qui  se  trouvent  dans 
le  sein  de  la  terre,  vers  la  base  des  mon- 
tagnes, une  chaleur  capable  de  convertir 
les  eaux  en  vapeurs  ; dans  cette  opération 
elles  perdent  leur  salure,  s’élèvent  vers 
les  parois  supérieures  des  souterrains,  se 
condensent  et  coulent  au  dehors  par  des 
fissures.  — D'autres  expliquent  l’ascen- 
sion des  eaux  de  la  mer  dans  le  sein  des 
montagnes  par  la  capillarité , comme  si 
un  liquide  qui  monte  dans  un  tube  capil- 
laire pouvait  s’écouler  au  dehors  par  son 
orifice  supérieure.  D’ailleurs,  l'eau  de  la 
mer  qui  coule  au  travers  des  sables  même 
les  plus  fins  ne  perd  point  sa  salure.  — 
L’opinion  la  plus  raisonnable  attribue 
l'origine  des  fontaines  aux  vapeurs  aqueu- 
ses qui  sont  suspendues  dans  l'atmosphè- 
re; qui,  condensées  par  une  cause  quel- 
conque, tombent  en  brouillards, en  pluies 
sur  la  terre  , s’y  infiltrent,  en  partie,  et 
vont  alimenter  les  réservoirs  qui  four- 


nissent les  eaux  des  sources.  — D’après 
quelques  observations  qu’on  a faites  dans 
certains  lieux,  il  s’est  trouvé  des  savants 
qui  ont  prétendu  que  les  eaux  qui  tom- 
bent du  ciel  coulent  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  qu'elles  ne  pénètrent  pas  h d’as- 
sex  grandes  profondeurs  ni  en  assez  gran- 
de quantité  pour  alimenter  les  courants 
souterrains.  — Il  est  très  vrai  qu’il  existe 
des  cavités  peu  éloignés  de  la  surface  du 
sol  dans  lesquelles  on  n'observe  aucune 
infiltration  ; que  s'en  suit-il?  qu’il  y a des 
couches  qui  sont  imperméables  à l'eau, 
cela  est  incontestable.  Mais  il  existe  des 
preuves  innombrables  que  les  eaux  peu- 
vent s’infiltrer  et  sc  répandre  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre;  l’eau  des  puits  salés 
que  l’on  creuse  li  des  distances  considé- 
rables de  la  mer  est  évidemment  fournie 
par  celle-ci  ; on  observe  souvent  des  in- 
filtrations dans  les  cavernes,  les  caves, 
etc.  — D’autres  ont  dit  : Est-il  vraisem- 
blable quedcscourantsperpétuelssi  nom- 
breux soient  alimentés  par  les  eaux  qui 
tombent  du  ciel,  dont  la  très  grande  par- 
tie va  grossir,  è mesure  qu'elle  tombe,  les 
ruisseaux  et  les  rivières,  dont  une  autre 
partie  est  absorbée  par  les  végétaux , et 
une  troisième  convertie  en  vapeurs  sc 
dissipe  dans  l’atmosphère?  — Il  est  facile 
de  répondre  è cette  objection  par  des  ex- 
périences et  des  calculs  incontestables. 
A compter  du  pont  Royal  et  en  amont, 
la  surface  du  bassin  de  la  Seine  est,  sui- 
vant Mariote  , de  3,000  lieues  carrées  de 
2,300  toises;  or  il  tombe  année  commune 
environ  20  pouces  d'eau  dans  les  pays 
qu'arrose  la  Seine  et  ses  affluents,  ce  qui 
fait  310,200,000  pieds  cubes  par  lieue 
carrée, et  pour  la  surface  totale  du  bassin, 
043,600  mitions  de  pieds  cubes.  D'après 
les  calculs  du  même  savant,  il  passe  an- 
née commune  sous  le  pont  Royal,  I0&,t20 
millions  de  pieds  cubes  d'eau,  un  peu  plus 
du  neuvième  de  celle  qui  est  tombée  dans 
le  bassin  de  la  Seine.  Les  8 neuvièmes 
qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'au  pont 
Royal  ont  été  absorbés  par  les  terres , 
les  végétaux  , ou  sont  repassés  dans  l'at- 
mosphère à l'état  de  vapeurs.  — Terme 
moyen,  il  tombe  annuellement  28  pouces 
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ü’eau  sur  la  surface  du  globe  (v.  Ploie]; 
celte  couche  de  liquide  est  bien  suffi- 
sante pour  alimenter  les  sources,  fournir 
l'humidité  nécessaire  a la  végétation,  etc. 
Il  est  d’ailleurs  digne  de  remarque  que 
les  fontaines  sont  très  rares  dans  les  con- 
trées oit  il  ne  tombe  jamais  ou  presque 
jamais  de  pluie.  11  y a des  pays  qui , au 
rapport  de  1'bistoire,  étaient  autrefois  ar- 
rosés par  des  rivières  et  des  sources  qui 
aujourd'hui  sont  à sec  en  grande  partie, 
parce  que  les  bois  qui  couvraient  jadis 
les  montagnes  de  ces  contrées  onldisparu; 
cl  les  bois  ont,  comme  ou  sait,  la  pro- 
priété d’attirer  les  vapeurs  aqueuses  de 
l'atmosphère  et  de  provoquer  la  chute  des 
pluies;  enfin, chacun  a pu  faire  l'observa- 
tion que  dans  les  années  de  sécheresse 
l'eau  baisse  dans  les  puits, dont  plusieurs 
tarissent.  Les  sources,  eu  générai , four- 
nissent moins  d'eau  à ces  époques  que 
pendant  tes  années  humides  , etc.  Tout 
porte  donc  à croire  que  les  fontaines  sont 
le  produit  des  vapeurs  ou  des  eaux  de 
pluie  qui  sont  absorbées  par  les  monta- 
gnes, les  collines,  etc.  Toute  fontaine, 
cela  va  sans  dire , a sa  source  dans  des 
lieux  plus  bas  que  le  niveau  des  réser- 
voirs qui  lui  fournissent  des  eaux.  — 11 
y a des  fontaines  naturelles  qui  se  font 
remarquer  par  la  singularité,  de  leur 
cours,  la  qualité  des  fluides  qui  les  ali- 
mentent, etc.  On  connaît  les  plus  curieu- 
ses sous  les  noms  de  pei  iodiaues  ou  in- 
termittentes , intercalaires , jaillissan- 
tes, salées,  bitumineuses,  ardentes. 

Fontaines  périodiques. 

On  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  ta- 
rissent pendant  un  certain  espace  de 
temps  après  lequel  elles  recommencent  à 
couler  pour  tarir  de  nouveau,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  jeu  est  facile  à expliquer. 


c 


En  effet,  supposez  que  l'eau  d'ime  fon- 
taine qui  a sa  source  en  A , rencontre 
dans  le  conduit  souterrain  qu'elle  par- 
court, une  cavité  F dont  elle  ne  peut  sor- 
tir que  par  une  ouverture  qui  est  vers  D, 
de  façon  que  la  cavité  et  la  partie  CB  du 
conduit  forment  un  syphon  (».),  qu'ar- 
rivcra-t-il  ? l’eau  ayant  rempli  la  cavité  et 
s'étant  élevée  en  O,  descendra  par  la 
branche  CB  du  syphon  et  l’écoulement 
continuera  jusqu’à  ce  que  l’eau  ait  baissé 
dans  la  cavité  F jusqu’à  l’ouverture  b ; 
attendu,  ce  qu'il  faut  admettre,  que  l'eau 
que  fournit  la  source  ou  le  réservoir  ne 
compense  pas  celle  qui  s'écoule  par  les 
branches  du  siphon  , l’air  pouvant  s’in- 
troduire dans  le  siphon  par  l'ouverture 
b,  la  fontaine  tarira  en  A et  ne  recom- 
mencera à couler  de  l'eau  qu’après  que 
l'eausc  sera  élevée  denouveaujusqu'en  D. 

Fontaines  intercalaires. 

Elles  diffèrent  des  fontaine*  périodi- 
ques en  ce  qu’elles  donnent  constamment 
de  l'eau,  mais  en  moindre  quantité,  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps,  puis 
coulent  avec  plus  d'abondance  pendant 
quelques  jours,  quelques  heures,  etc.  Ou 
peut  facilement  se  faire  une  idée  des 
causes  qui  donnent  lieu  à ees  inégalités 
d’écoulement  : supposez  que  la  fontaine 
intercalaire  soit  alimentée  par  deux  sour- 
ces dont  une  est  continue  et  l’autre  pé- 
riodique; quand  celle-ci  cessera  de  don- 
ner de  l'eau,  la  fontaine  alimentée  par  la 
première  seulement  coulera  avec  moins 
d’abondance.  — On  peut  encore  se  figu- 
rer que  le  réservoir  F d'une  fontaine  in- 
termittente a deux  issues,  une  vers  le  bas 
et  l’autre  plus  haut,  et  que  la  première 
ne  peut  dépenser  qu’une  partie  de  l'eau 
de  la  source;  d’où  il  suit  que  la  cavité  F se 
remplit  et  se  vide  par  le  siphon  4CU  1t. 
On  pourrait  encore  supposer  d’autres 
moyens  parmi  lesquels  le  siphon  jouerait 
toujours  le  premier  rôle.  — On  connaît 
un  grand  nombre  de  fontaines  périodi- 
ques et  intercalaires  ; les  plus  célèbres 
sont  celle  de  Comar  en  Provence,  celles 
de  Froiuanchcs  en  Languedoc,  de  Bou- 
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ledon  suc  la  rive  gauche  du  Gardon , le 
JBuller-Boon  en  Westphalie,  la  fontaine 
près  Torbay  en  Devonshirc , celle  de 
Buxon  dans  le  comté  de  Derby,  celle 
d'Ensgler  dans  le  canton  de  Berne., 


I.cs  eaux  de  ces  diverses  fontaines  con- 
tiennent en  général  le  sixième  ou  le  sep- 
tième de  leur  poids  de  sel. 

Fontaines  bitumineuses. 


Fontaines  jaillissantes. 


Ce  sont  des  jets  d'eau  naturels  qui  ont 
lieu  quand  le  conduit  est  contourné  en 
sipbon  renversé  en  U , et  que  l'orifice 
par  lequel  l’eau  s’échappe  à l'extérieur 
est  plus  bas  que  le  réservoir  qui  la  fournit. 


Soit  F le  réservoir,  a b le  conduit,  il  est 
évident  que  l'eau  qui  sort  par  l'orifice  C 
doit  s’élancer  à une  hauteur  presque  égale 
à celle  du  réservoir  F.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres des  fontaines  jaillissantes , on  cite 
celle  de  Vaucluse  en  France,  dont  les 
eaux  en  hiver  forment  une  rivière  jaillis- 
sante,et  le  Gejrser( le  furieux)  en  Islande, 
qui, par  les  effets  sans  doute  de  la  chaleur 
des  volcans  qui  sont  aux  environs,  lance 
de  l’eau  jusqu'à  deux  cents  pieds  de  hau- 
teur. — Il  y a des  puits  artésiens  (v.), 
qu'on  peut  regarder  comme  des  fontaines 
jaillissantes  dont  le  conduit  a été  ouvert 
en  partie  par  la  main  des  hommes  (y.  Jets 
d'kaij). 

Fontaines  salées. 


Il  existe  dans  plusieurs  contrées  des  mi- 
nes de  sel  gemme  (v.),  d'une  grande  éten- 
due ; il  peut  donc  se  faire  qu'un  courant 
d'eau  douce, traversant  des  bancs  de  cette 
nature,  aille  surgir  en  fontaine  salée  à l'ex- 
térieur. — Nous  avons  en  France  les  fon- 
taines de  Salies,  près  d’Orthez,  de  Sa- 
lies, près  de  Toulouse,  de  Salins,  à Mont- 
Morot  (Jura),  de  Sultz  (Bas-Rhin),  etc. 


Il  est  ccrlcs  fort  difficile  d'expliquer 
l’origine  de  ces  sources  : d'abord  les  na- 
turalistes ne  sont  pas  d'accord  sur  la  for- 
mation du  bitume,  et  quand  bien  même 
on  connaîtrait  les  causes  qui  le  produi- 
sent , quelle  raison  pourrait-on  donner 
de  ces  fontaines  qui  en  fournissent  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles  sans  inter- 
ruption. Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouve  en 
France  et  dans  d’autres  pays  des  sources 
bitumineuses.  11  en  existe  une  dans  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme  que  les  ha- 
bitants appellent  fonoue  la  Péçe  (fon- 
taine de  la  Poix). 

Fontaines  ardentes. 

On  sait,  à n’en  pas  douter,  qu'il  se  trou- 
ve au-dessous  du  sol  des  vides  qui,  on  ne 
sait  pourquoi,  sont  remplis  de  gaz  hydro- 
gène. Si  donc  ce  fluide  trouve  un  con- 
duit qui  s’ouvre  sur  le  sol,  il  s'élèvera  en 
jet  à cause  de  sa  légèreté  relative,  ou  de 
la  pression  que  certaines  causes  exercent 
sur  le  réservoir.  Ce  jet  de  gaz  formera 
une  fontaine  ardente , lorsqu'on  la  met- 
tra en  contact  avec  du  feu.  11  y a aussi 
des  fontaines  bitumineuses  qui  devien- 
nent ardentes  quand  on  approche  un  flam- 
beau de  leur  source.  — Enfin  on  a vu 
des  puits  artésiens  qui  lançaient  des  co- 
lonnes de  gaz  inflammable.  Telles  sont 
les  fontaines  naturelles  les  plus  dignes 
d'attention  : les  eaux  thermales  (u.),  sont 
traitées  dans  un  article  spécial;  nous  n'en 
dirons  rien  ici , ayant  donné  dans  l'arti- 
cle Anté  diluvien  , une  idée  des  causes 
qui  élèvent  et  maintiennent  leur  tempé- 
rature à un  certain  degré. 

FOSTAIKES  ARTIFICIELLES. 

Les  physiciens  ont  inventé  quelques 
appareils  fort  curieux  qu'on  appelle  dn 
nom  de  fontaines  , dont  ils  font  usage 
dans  leurs  démonstrations.  Ce  sont  les 
fontaines  de  commandement,  de  circu- 
lation, de  Héron  , de  compression. 
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façon  que  les  causes  de  ses  intermittences 
ne  puissent  être  devinées  par  le  vulgaire 
qui  la  voit  jouer.  On  l'appelle  de  com- 
mandement, parce  que  l’on  peut  juger 
parla  hauteurde  l'eau,  dans  le  bassin  EF, 
de  l’instant  où  l’écoulement  par  l’orifice 
c doit  cesser  ou  recommencer. 


FON 

- Fontaine  de  commandement. 


Dans  l’intérieur  d’un  vase  EF  est  fixé 
verticalement  un  tuyau  C D percé  d’un 
petit  trou  latéral  vers  t ; ce  tuyau  porte  un 
autre  vase  AB,  qu’il  traverse  presque  dans 
toute  sa  hauteur.  Un  petit  trou  est  percé 
en  c,  un  autre  plus  petit  encore  est  ou- 
vert en  o.  Admettez  maintenant  que  le 
vase  A B est  plein  d'eau , aux  trois  quarts 
par  exemple;  l’élasticité  de  l’air  qu’il 
contiendra  vers  le  haut,  s'ajoutant  au 
poids  de  l’eau,  forcera  celle-ci  à sortir 
par  l’ouverture  c;  cette  eau  tombant  dans 
le  vase  EF,  s’y  élèvera  jusqu'au-dessus 
de  l’ouverture  t,  attendu  que  l’orifice  c 
doit  en  fournir  plus  que  l’orifice  o n'en 
dépense.  L’eau  ayant  fermé  l’ouverture  t, 
l’air  extérieur  ne  pourra  plus  s’introduire 
dans  le  vase  AB,  et  l’écoulement  par 
l'orifice  c cessera,  le  poids  de  l'atmosphère 
n’étant  plus  contre-balancé;  c’est  la  même 
Cause  qui  fait  qu’un  liquide  ne  sort  pas 
d’un  tonneau  qui  en  est  plein  , quoique 
ce  dernier  soit  percé  d'une  petite  ouver- 
ture. Cependant,  le  vase  E F se  vidant  par 
l’orifice  o,  l'eau  baissera  jusqu’au-dessous 
de  l’ouverture  t,  par  laquelle  l'air  pour- 
ra s’introduire  de  nouveau  dans  le  vase 
A B en  montant  par  le  tuyau  C I),  et  l’é- 
coulement par  l’orifice  c recommencera. 
Tel  est  le  principe  de  la  fontaine  de 
commandement  dans  toute  sa  simplicité. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  ceux  qui  font 
les  frais  de  sa  construction  lui  donnent 
une  certaine  élégance  et  s’arrangent  de 


Fontaine  de  circulation. 

A proprement  parler,  ce  n’est  pas  une 
fontaine  puisque  le  liquide  que  contient 
l’appareil  n’en  sort  pas;  néanmoins, comme 
les  personnes  étrangères  à la  physique  en 
conçoivent  difficilement  le  jeu,  nous  al- 
lons en  exposer  le  principe , de  manière 
que  chacun  puisse  se  donner  à peu  de 
frais  le  petit  spectacle  assez  divertissant 
de  cette  circulation  qui,  en  apparence, 
semble  contraire  aux  lois  de  la  pesanteur. 

d 

o 

A 

b 


Il  ’ ' 

c 


Deux  vases  A,  B,  en  verre  communiquent 
ensemble  par  deux  tubes  bc,  df;  le  pre- 
mier est  droit,  l’autre  est  contourné. L’ap- 
pareil est  hermétiquement  fermé  ; il  con- 
tient de  l’air,  et  une  certaine  quantité 
d’un  liquide  eoloré.  Supposons  que  le  li- 
quide se  trouve  dans  le  vase  A , il  tendra 
à descendre  dans  le  vase  inférieur  B par 
le  tube  bc,  lequel  se  termine  en  c,  en 
pointe  recourbée,  dont  le  bout  répond 
au-dessous  de  l’orifice  J ' du  tube  df.  Une 
partie  du  liquide  jaillit  dans  ce  dernier 
tube,  le  reste  tombe  dans  le  vase  B,  et 
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l’air  que  contient  ce  vase  s'échappe  peu 
à peu  par  le  tube  df,  de  sorte  qu’il  se 
forme  dans  ce  tube  un  courant  ascendant 
composé  de  liquide  et  d’air.  Le  poids  de 
la  colonne  de  liquide  contenu  dans  le 
tube  bc  étant  spécifiquement  plus  grand 
que  celui  de  la  colonne  composée  de  li- 
quide et  d'air,  le  courant  ascendant  con- 
tinue tant  qu'il  y a du  liquide  dans  le 
vase  supérieur  A et  de  l'air  dans  le  vase 
B.  Le  tube  A f est  contourné,  et  présente 
des  spirales  et  d'autres  ligures  singulières 
et  bizarres,  de  sorte  que  le  courant  ascen- 
dant imite  le  mouvement  et  les  contor- 
sions d'un  serpent. — Le  jeu  de  celte  fon- 
taine dure  pendant  un  temps  assez  consi- 
dérable, vu  que  le  couraut  ascendant  res- 
titue au  vase  supérieur  une  partie  du  li- 
quide qu'il  perd  par  le  tube  bc.  — Pour 
remonter  l'instrument,  il  suffit  de  le  ren- 
verser; le  liquide  passe  de  B en  A par  le 
tube  df,  etc. 

Fontaine  de  Héron. 


1 


3 

2 

6 

• 
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bes  1 î,  S *,  S 6. Le  tube  l î a son  orifice 
inférieur  tout  près  du  fond  cd  ; le  tube 
3 4a  son  orifice  supérieur  dans  le  fond 
a b,  et  son  orifice  4 un  peu  au-dessus  du 
fond  FE;  le  tube  56  a son  orifice  infé- 
rieur dans  le  fond  f g,  et  son  orifice  6 un 
peu  au-dessous  du  fond  a b. — Supposons 
maintenant  qu  on  a rempli  d'eau  le  com- 
partiment AB,  clic  descendra  par  le  tube 
3 4 dans  le  compartiment  FE,  chassera 
l'air  contenu  dans  ce  compartiment,  et  le 
forcera  de  monter,  par  le  tube  S 6,  dans 
le  compartiment  CD,  que  nous  suppose- 
rons plein  d'eau;  il  est  évident  que  l'air 
contenu  dans  le  tube  & G sera  chassé  par 
une  force  égale  au  poids  de  la  colonne 
d'eau  contenue  dans  le  tube  3 4 ; il  exer- 
cera donc  une  pression  égale  sur  la  sur- 
face du  liquide  contenu  dans  la  cavité 
C D,  et  l’obligera  à jaillir  par  le  tube  1 2; 
le  jeu  continuera  tant  qu'il  y aura  de  l'air 
dans  le  compartiment  FE,  et  de  l'eau  dans 
le  compartiment  C D. 

Fontaine  de  compretsion. 

Celte  expression  n'est  pas  exacte;  il 
faudrait  l'appeler  fontaine  à gai  com- 
primé.— Son  principe  est  l’élasticité  des 
gaz  , dont  on  augmente  le  ressort  en  les 
foulant  dans  un  espace  fermé  de  tous 
côtés. 


Le  nom  de  cet  appareil  est  celui  de  son 
inventeur,  mathématicien,  Grec  d'Alexan- 
drie. Elle  est  basée  sur  le  principe  qu’une 
colonne  d’eau  est  plus  pesante  qu'une  co- 
lonne d’air  de  même  hauteur,  etc.  En 
voici  la  description. — Supposons  un  pe- 
tit tonneau  A B FE  divisé  intérieurement 
en  compartiments  par  des  fonds  a b,  cd, 
f g.  Le  compartiment  AB  est  ouvert  en- 
dessus,  et  forme  cuvette  ; les  autres  sont 
hermétiquement  fermés , ou  plulùjt  ue 
communiquent  entre  eux  que  par  des  tu- 


Cet  appareil  se  compose  d’un  vase  de 
cuivre  A B C D ; d’un  tube  a b,  dont  l'o- 
rifice b s’ouvre  un  peu  au-dessus  du 
fond  C D.  En  o,  est  une  soupape  (v.) 
qui  ouvre  en  dedans.  — Le  vase  étant 
rempli  d'eau  en  partie,  on  foule  de  l’air 
dans  son  intérieur  par  l'ouverture  o au 
moyen  d’une  pompe,  l’orifice  « étant 
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bouché.  Quand  on  a cessé  de  faire  jouer 
la'pompe  , la  soupape  o se  ferme  cl,  si 
l'on  ouvre  l'orifice  a,  l’eau  pressée  par 
le  ressort  de  l'air  jaillira  par  celte  ouver- 
ture à une  certaine  hautcué;  le  jet  ces- 
sera quand  le  ressort  de  l'air  sera  égal  au 
poids  de  l’atmosphère.  Titssèdii. 

Il  y a deux  classes  de  fontainiers , 
ou  constructeurs  de  fontaines  : la  ir>  se 
compose  de  ceux  qui  vont  à la  recherche 
des  sources , qui  en  réunissent  les  eaux , 
et  les  conduisent  d'une  manière  ou  d’au- 
tre au  lieu  de  leur  destination.  L'homme 
qui  se  livre  à ces  sortes  de  travaux  est  un 
véritable  ingénieur,  qui  doit  joindre  è de 
fortes  études  beaucoup  de  sagacité , de 
pratique,  car  les  théories  physico-ma- 
thématiques ne  mènent  pas  toujours  di- 
rectement au  but  : un  bon  fontainier  étu- 
die le  gisement , la  nature  des  terrains 
où  il  espère  trouver  des  sources , les  mon- 
tagnes et  les  collines  qui  sont  dans  le 
voisinage , etc.  Il  doit  deviner,  pour  ain- 
si dire , les  réservoirs  et  les  courants  d’eau 
souterrains  ; il  doit , en  outre , être  assez 
versé  dans  la  chimie  pour  analyser  les  di- 
verses sortes  d’eaux  , afin  de  distinguer 
celles  qui  sont  propres  à la  boisson  des 
animaux  , de  celles  qui  leur  sont  plus  ou 
moins  nuisibles , etc.  ( v.  Conduite 
d’eaux.  Nivellement,  Écoulement,  Dé- 
pense). Cestà  tort  que  l'on  confond  les 
fontainiers  avec  les  plombiers  et  les 
pompiers  ; ceux  qui  exercent  ces  deux 
dernières  professions  suivent  des  pro- 
cédés qui  leur  sont  propres  (v.  Pou  pies. 
Plombiez), — La  5*  classe  de  fontainiers 
se  compose  de  ceux  qui  fabriquent  des 
fontaines  domestiques  , mobiles  et  por- 
tatives , qu’il  serait  plus  exact  de  nom- 
mer réservoirs. — Les  fontaines  domes- 
tiques les  plus  simples  sont  des  vases  pro- 
pres à contenir  une  certaine  quantité 
d’eau  ; elles  n’ont  pas  de  robinet  : on  y 
puise  l’eau  avec  un  vase  ; ce  qui  a un 
avantage  et  un  inconvénient  : l'eau  étant 
puisée  à la  surface  est  nécessairement  plii3 
limpide  que  si  on  la  tirait  par  un  robinet 
placé  vers  le  fond  de  la  fontaine  ; mais  , 
si  l’extérieur  du  vase  avec  lequel  on  la 
puise  est  couvert  d’impuretés , ce  qui  ar- 


m ) fo\ 

rive  souvent , on  éprouve  quelque  fépu- 
gnance  à boire  de  l'eau  que  l’on  voit 
puiser  de  celte  manière.  — Fontaines 
(kmestiques  à filtres.  Bien  avant  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  les  gens  aisés 
faisaient  usage  de  fontaines  en  grès  ou 
en  cuivre , dans  lesquelles  l’eau , passant 
au  travers  d’une  couche  de  sable,  se  cla- 
rifiait en  partie.  11  existe  encore  beau- 
coup de  ces  appareils,  dont  plusieurs 
( ceux  en  cuivre)  ont  du  coûter  fort  cher. 
Ce  seraient  des  fontaines  excellentes  si 
elles  étaient  munies  de  filtres  - charbon , 
etc.  — Comme  il  existe  des  grès  assez 
spongieux  pour  laisser  passer  plus  ou 
moins  facilement  l’eau  à travers  leur* 
pores  , on  fait  depuis  long-temps  des  fon- 
taines domestiques  dans  lesquelles  on 
ménage  vers  le  bas  une  petite  cliambrctte, 
formée  ordinairement  de  deux  tablettes 
de  grès  spongieux.  Afin  que  l'air  puisse 
sortir  de  cette  capacité  à mesure  que 
l’eau  y entre , on  la  fait  communiquer 
avec  l'air  extérieur,  au  moyen  d'un  petit 
tuyau  vertical.  On  fait  encore  beaucoup 
de  ces  fontaines  en  marbre , pierre  de 
taille,  etc.  Les  tables  qui  les  composent 
sont  jointes  ensemble  par  des  crampons 
et  du  masticÇ v.) — Les  matières  les  plus 
propres  à contenir  de  l’eau  sans  la  cor- 
rompre sont  : la  pierre  de  liais , le  gra- 
nit et  le  grès  ; quant'  aux  matières  pier- 
reuses qui  font  les  fonctions  de  filtres , 
elles  retiennent  assez  bien  les  saletés  qui 
rendent  l'eau  trouble  à la  vue,  mais 
n’exercent  aucune  action  chimique  sur 
les  liquides  ou  les  gaz  qui  peuvent  être 
combinés  avec  elles;  d’ailleurs,  ces  filtres 
ont  besoin  d’être  nettoyés  souvent , car 
leurs  pores  sont  bientôt  obstrués  par  les 
matières  solides  que  l'eau  tient  en  sus- 
pension.— Fontaines  dtpuratoires  aux  ■ 
filtres-charbon.  — Louiwtz  ayant  recon- 
nu, vers  la  fin  du  xvni*  siècle,  que  le 
charbon  de  bois  a la  propriété  d’enle- 
ver à l’eau  . non  seulement  les  matières 
solides  qu’elle  contient , mais  encore  les 
substances  liquides  ou  gazeuses  qui  la 
rendent  puante  ou  de  mauvais  goût , on 
ne  tarda  pas  à mettre  cette  découverte  en 
pratique  dans  les  fontaines  domestiques  ; 
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un  peu  plus  tard , il  se  forma  à Paris  un 
vasle  établissement , où  les  eaux  sont 
dépurées  en  grand  par  des  filtres  formés 
de  charbon,  de  grès  pilé  , etc.  ; voici  une 
idée  d'un  appareil  de  ce  genre. 
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Soit  un  vase  AB  CD  cylindrique-pris- 
malique,  etc.,  divisé  en  3 compartiments, 
E,  F, G par  deux  fonds  ab,cd , dont  les 
contours  sont  soigneusement  lutés  avec 
les  parois  intérieurs  du  vase  A B C D ; le 
fond  cd  est  percé  d'une  multitude  de  pe- 
tits trous  comme  une  écumoire.  Sur  ce 
fond  ou  étend  une  pièce  de  laine , et  sur 
celle-ci  un  lit  de  grès  pilé  ou  de  sable  fin 
de  2 pouces  d'épaisseur  , plus  ou  moins. 
La  capacité  F est  occupée  par  un  filtre 
formé  de  grès  et  de  charbon  pilés  d’une 
certaine  épaisseur,  d’un  pied , par  exem- 
ple. Ce  filtre  est  recouvert  d’un  lit  de  sa- 
ble fin  , sur  lequel  pose  immédiatement 
le  couvercle  ab:  ce  dernier  est  percé  de 
deux  ou  trois  trous  dans  lesquels  on  place 
des  champignons  de  grès  ou  de  métal , 
criblés  de  petites  ouvertures  comme  la 
pomme  d’un  arrosoir.  Ces  champignons 
sont  recouverts  chacun  d’une  éponge  : 
un  petit  tuyau  t v fait  communiquer  le  ré- 
servoir inférieur  G avec  l’air  extérieur  ; 
un  autre  petiUuhe,  t i,  permet  aux  gaz 
qui  se  dégagent  de  la  capacité  F de  s’é- 
chapper par  l’orifice  I.  — Un  robinet, 
placé  vers  D ouC,  sert  à tirer  l’eau  filtrée 
qui  se  trouve  dans  la  capacité  G.  La  ma- 
nière dont  l’eau  se  purifie  dans  celte  fon- 
taine est  facile  à comprendre  : on  la  verse 
dans  la  capacité  E ; elle  y dépose  une 


grande  partie  de  scs  ordures , car  elle  ne 
peut  descendre  sur  le  filtre  F qu’autant 
qu’elle  a traversé  les  éponges  qui  enve- 
loppent les  têtes  des  champignons  , et 
quand  elle  arrive  en  G elle  est  parfaite- 
ment clarifiée  , le  filtre  ayant  retenu  tous 
les  corps  étrangers  qu’elle  contenait.  Si 
l’on  a soin  de  laver  les  éponge»  de  temps 
en  temps,  le  filtre  n’aura  pas  besoin  d’être 
renouvelé  plus  d’une  ou  deux  fois  dans 
l’année.  Au  reste,  on  peut  modifier  ces 
sortes  d’appareils  d’une  infinité  de  ma- 
nières : ils  seront  toujours  d’un  bon  ser- 
vice , pourvu  que  le  charbon  forme  la  base 
du  filtre.  On  sera  étonné  de  la  bonté  du 
résultat,  en  opérant  seulement  suivant 
le  système  dont  nous  avons  douné  les 
éléments  ci-dessus.  Tussions. 

FONTAINE-FRANÇAISE  (Com- 
bat de).  La  France,  en  proie  aux  dis- 
cordes intestines,  venait  de  déclarer  la 
guerre  à l’Espagne.  Henri  IV,  à peine 
sur  le  trône,  avait  compris  combien  il  im- 
portait à sa  politique  de  frapper  les 
débris  expirants  de  la  ligue,  et  de  pu- 
nir de  sa  vaillante  épée  la  puissance 
qui  la  protégeait.  Le  duc  de  Mayen- 
ne, après  avoir  perdu  une  grande  partie 
des  places  qu’il  possédait  en  Bourgogne, 
avait  concentré  ses  troupes  aux  environs 
de  Saint-Scync  pour  y attendre  les  ren- 
forts qu’il  avait  demandés  au  connétable 
de  Castille,  Ferdinand  de  Valasco,  qui 
occupait  une  partie  de  la  Franche-Comté. 
L’intention  de  Mayenne  était  de  repren- 
dre Dijon  et  d’assurer  ainsi  une  place 
d’armes  à son  parti.  Le  duc  de  Biron,  qui 
avait  deviné  les  projets  de  ce  général,  en 
avait  aussitôt  prévenu  le  roi.  Parti  de 
Paris  avec  une  très  faible  escorte  de  ca- 
valerie, Henri  IV  se  dirige  sur  Dijon,  où 
il  entra  le  4 juin  1595;  il  en  fait  partir 
1200  cuirassiers  et  600  arquebusiers  i 
cheval,  qui  reçoivent  l’ordre  de  se  porter 
sur  Lux,  où  il  doit  se  rendre  en  personne. 
Il  arrive  au  rendez-vous,  mais  on  n’y  sait 
rien  encore  sur  la  marche  de  l’ennemi  ; le 
roi  détache  alors  le  baron  d’Aussonville, 
avec  60  chevau-légers,  pour  aller  le  re- 
connaitrc  ; lui-même  dirige  ses  troupes 
sur  Fontaine-Française , où  il  sc  porte, 
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par  une  autre  route,  avec  le  maréchal  de 
Biron  et  100  chevaux.  Parvenu  à une  dc- 
mi-licuc  de  ce  bourg , il  apprend  que 
d'Aussouvillc , ne  pouvant  résister  aux 
forces  de  l'ennemi,  s’est  retiré  en  toute 
hâte  et  demande  du  secours  pour  assurer 
sa  retraite.  Une  nouvelle  reconnaissance 
de  60  chevaux,  dirigée  par  Biron,  lui  an- 
nonce que  le  gros  de  l'armée  espagnole 
manœuvre  en  ordre  vers  le  bourg  de 
Saint-Seine,  situé  dans  une  plaine  bor- 
née à droite  par  une  colline , et  couvert 
sur  sa  gauche  par  un  bois.  Repoussé  par 
300  chevaux,  Biron  effectuait  sa  retraite 
vers  le  quartierdu  roi,  lorsqu’il  s’aperçut 
que  le  baron  de  Lux,  qui  l'accompagnait, 
était  démonté  et  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi. N'écoutant  alorsqueson 
courage , le  nijyéchal , avec  d'Ausson- 
ville,  qui  vient  de  le  rejoindre,  retourne 
à la  charge,  dégage  de  Lux,  et,  après  un 
combat  très  vif,  se  replie  vers  Fontaine- 
Française,  où  il  espère  trouver  le  roi. 
Mais  Henri  IV,  qui  a appris  le  danger 
dans  lequel  se  trouve  Biron,  s'est  dirigé 
vers  le  lieu  de  l’action  à la  tète  de  300 
chevaux.  Pendant  ces  mouvements  et  les 
affaires  partielles  qui  les  précédèrent  et 
les  suivirent,  l'armée  espagnole,  forte 
de  18,000  hommes,  s'était  réunie  en  avant 
de  Saint-Seine , sa  droite  appuyée  sur  le 
bois , et  sa  gauche  s'étendant  dans  la 
plaine  jusqu’à  la  colline.  Henri,  sans  cal- 
culer la  supériorité  des  forces  qu’il  a de- 
vant lui,  range  son  avant-garde  en  ba- 
taille, prend  le  commandement  de  la 
droite,  et  confie  celui  de  la  gauche  à Bi- 
ron. L’ennemi  ne  tarde  pas  à attaquer 
cette  faible  armée.  Sa  gauche  était  re- 
poussée vers  Fontaine-Française , lors- 
que le  roi,  s’apercevant  de  ce  mouvement 
rétrograde,  charge  à la  tète  de  sa  cavale- 
rie, culbute  tout  ce  qui  est  devant  lui, 
donne  le  temps  à Biron  de  rallier  sa  pe- 
tite troupe,  et  arrive  jusqu'au  bois  de 
Saint-Seine  , où  il  rencontre  l’infanterie 
espagnole  et  allemande,  divisée  en  deux 
corps.  Là  finit  le  combat.  Henri  s’élait 
arrêté  à la  vue  de  ces  masses  pour  atten- 
dre le  reste  de  son  armée;  mais  le  conné- 
table, ayant  appris  que  le  roi  commandait 


en  personne,  n'osa  point  courir  les  chan- 
ces d’une  bataille,  et  sc  retira  sur  Saint- 
Seine,  malgré  les  instances  du  duc  de 
Mayenne.  De  son  côté , Henri  IV  se  re- 
plia, à la  nuit,  sur  Fontaine-Française, 
où  campa  l’armée  royale. — Dansée  com- 
bat, qui  eut  lieu  le  5 juin  1595,  le  roi 
courut  les  plus  grands  dangers  : « Dans 
d'autres  occasions  où  je  nie  suis  trouvé, 
disait-il,  j'ai  combattu  pour  la  victoire, 
mais  en  celle-ci  j'ai  combattu  pour  la 
vie.»  En  effet,  avec  300  cavaliers,  il  avait 
enfoncé  un  bataillon  , s'était  trouvé  ex- 
posé, dans  une  mêlée,  aux  sabres  et  aux 
lances  de  la  cavalerie,  et  avait  tout  re- 
foulé devant  lui.  Celle  affaire,  quoique 
sans  résultats  avantageux,  comme  opéra- 
tion militaire,  termina  cette  longue  lutte 
de  la  ligue  contre  le  pouvoir  du  roi. 

SlCARD. 

FONTAINEBLEAU , petite  ville  de 
France  (Seine-et-Marne),  dans  une  po- 
sition pittoresque,  au  milieu  d'une  plaine 
environnée  d'une  ceinture  de  colliues  ro- 
cheuses , à une  demi-lieue  de  la  rive  gau- 
che de  la  Seine  ; chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture. Scs  rues  sont  droites  et  larges; 
scs  maisons  asses  bien  bâties  en  pierre  et 
en  briques.  On  y remarque  deux  caser- 
nes et  un  obélisque  érigé  à la  naissance 
du  dauphin , fils  de  Louis  XVI , au  cen- 
tre de  l'étoile , qu'on  aperçoit  en  sortant 
par  l'avenue  méridionale  de  la  ville  ; mais 
l’objet  qui  y captive  principalement  l’at- 
tention est  le  château  royal , vaste  assem- 
semblagc  de  bâtiments,  où  quatre  épo- 
ques ont  chacune  imprimé  leur  sceau 
particulier.  Frsnçois  1«  fait  augmenter 
ou  plutôt  recommencer  et  embellir  l’ou- 
vrage primitif  de  Louis  Vil;  Henri  IV 
y ajoute  de  nouvraux  bâtiments  ; Louis 
XI II  élève  la  façade  du  milieu  de  la  cour 
du  Cheval-Blanc;  et  sous  Louis  XIV, 
on  y ajoute  les  deux  ailes  de  droite  et  de 
gauche.  Cependant  tout  cela  a un  air  im- 
posant de  grandeur  et  de  majesté  qui 
annonce  la  demeure  d’uu  puissant  mo- 
narque . « Voilà,  disait  Napoléon  à Saint- 
Hélène  , en  parlant  de  Fontainebleau 
( Mémorial , t.  v. },la  vraie  demeure 
des  rois , la  maison  des  siècles  ; peut-être 


FOX  I 386  ) FOX 


n'cst-ce  pas  rigoureusement  un  palais 
d'architecte,  mais  bien  assurément  un 
lieu  d'habitation  bien  calculé  cl  parfai- 
tement convenable.  C’est  ce  qu’il  y a sms 
doute  de  plus  commode,  de  plus  heureu- 
sement situé  en  Europe  pour  le  souve- 
rain... Fontainebleau , ajoutait-il  encore, 
est  en  même  temps  la  situation  politique 
et  militaire  la  plus  convenable.  » Les  écri- 
vains du  siècle  dernier  comptent  dans  ce 
palais  jusqu'à  neuf  cents  chambres.  Un 
escalier  intérieur  développé  en  fer  à che- 
val et  vanté  de  tous  les  connaisseurs  in- 
troduit dans  l’intérieur.  Ici,  nous  signa- 
lerons principalement  la  galerie  de  Fran- 
çois I",  où  l’on  conserve  14  fresques 
exécutées  par  le  Primalicc  et  son  compa- 
triote llosso  ; la  galerie  des  Cerfs , où 
Monaldeschi  tomba  victime  de  la  ven- 
geance de  Christine  de  Suède  ( 1 654}  ; la 
grande  chapelle , presque  entièrement 
couverte  d'anciennes  peintures  ; celle  de 
Saint  Saturnin,  occupée  aujourd'hui  par 
une  jolie  bibliothèque  publique  de  38 
mille  volumes;  et  enfin  le  salon  de  Mars, 
où  Napoléon  signa  sa  première  abdication. 
— Le  temps , qui  n’épargne  rien  , avait 
rendu  urgente  une  restauration  presque 
totale  du  château  de  Fontainebleau  ; elle 
fut  commencée  d'après  les  ordres  de 
Louis- Philippe  : architectes,  peintres, 
sculpteurs,  reçurent  la  mission  d’y  coo- 
pérer. Leur  travail  s’est  divisé  naturel- 
lement en  deux  parties.  D’abord,  il  a fallu 
rattacher  les  uns  aux  autres , par  une 
communication  d’ensemble,  les  bâtiments 
que  chaque  époque  avait , selon  scs  ca- 
prices et  ses  besoius  , ajoutés  aux  bâti- 
ments primitifs.  La  réparation  des  belles 
peintures  de  la  renaissance  était  une  tâ- 
che plus  difficile.  MM.  Abel  de  Pujol, 
Alaux  et  Picot,  s'en  sont  acquittés  avec 
talent  et  succès.  Sons  leurs  pinceaux, 
l’œnvrc  du  Primatice  ressuscite  pleine 
de  jeunesse  , de  fraicheur  et  d'éclat.  Les 
arceaux  de  la  Porte-Dorée , les  embra- 
sures de  la  Galerie  de  Henri  II  té- 
moignent de  l’art  merveilleux , de  l’in- 
croyable patience  avec  laquelle  ils  sont 
parvenus  à retrouver,  dans  de  pâles  gra- 
vures et  sous  des  lignes  presque  entière- 
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ment  effacées,  l’esprit  d'une  autre  école 
et  les  habitudes  d'un  autre  style.  La  salle 
des  Cardes  peut  donner  une  idée  de  ce 
que  le  palais  tout  entier  sera  lorsque  ces 
artistes  y auront  mis  la  dernière  main. 
Cette  salle  résume  d'une  manière  ingé- 
nieuse 1 histoire  de  tous  les  souverains 
dont  le  souvenir  se  rattache  plus  spécia- 
lement à Fontainebleau.  La  beauté  des 
jardins  égale  celle  des  bâtiments.  On  y 
reconnaît  l’habileté  de  Lenôlrc  , par  le- 
quel ils  ont  été  dessinés,  et  qui  les  a or- 
nés de  plusieurs  belles  pièces  d’eau.  L'é- 
lang  et  le  grand  canal , séparés  l'un  de 
l’autre  par  le  parterre  du  Tibre , méri- 
tent de  fixer  l’attention.  Le  premier,  qui 
est  d'une  forme  triangulaire,  nourrit  des 
carpes  d’une  prodigieuse  grosseur.  Il 
reçoit  les  eaux  d'une  fontaine  dont  le 
nom  a été  sans  doute  l'origine  de  celui 
de  la  ville.  Dans  les  anciennes  char- 
tes, elle  est  appelée  Fons-Blaudi  (Fon- 
taine de  Blau  ).  Du  sein  de  ses  eaux  s’é- 
lève un  pavillon  octogone,  auquel  sa  des- 
tination a fait  appliquer  le  nom  de  cabi- 
net secret  : les  rois  y donnaient  leurs  au- 
iences  particulières.  Le  canal,  qui  a 
30  pieds  de  large , sc  déploie  sur  une 
longueur  de  1,800.  — Fontainebleau, 
comme  toutes  les  résidences  royales,  res- 
pire, lorsque  la  cour  n’y  réside  pas,  un 
air  de  tristesse  et  d’abandon. On  dirait  que 
les  rois  et  les  grands,  après  avoir  semé  à 
pleines  mains  le  bruit  et  l'éclat,  lais- 
sent, après  eux,  l'ennui  qui  les  accom- 
pagne. Cette  ville  ne  possède  qu’une  fa- 
brique de  porcelaine  et  deux  tanneries  ; 
mais  l’exploitation  des  carrières  y occupe 
un  assez  grand  nombre  de  bras.  11  s'y  fait 
en  outre  un  commerce  considérable  en  rai- 
sin renommé,  connu  sous  le  nom  de  chas- 
selas de  Fontainebleau,  et  que  l’on  culti- 
ve tant  dans  scs  jardins  que  dans  les  envi- 
rons. Les  jardins  du  château  en  offrentune 
superbe  treille.  8,000  hab. — La  première 
mention  de  Fontainebleau  remonteau  rè- 
gne de  Louis  VII,  qui  fit  bâtir  d’abord  une 
chapelle  dans  la  forêt , puis  un  château  en 
1109.  Philippe  Auguste  et  Saint-Louis  s'y 
plaisaient  beaucoup  : on  a plusieurs  édits 
de  ces  deux  rois,  portant  cette  souscrip- 
25 
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tion  : Donne  en  nos  déserts  de  Fontai- 
nebleau. Cette  demeure  royale  vit  naître 
Philippe-le-Bcl , qui  y termina  ses  jours 
en  1314,  Henri  III  et  Louis  XIII.  Sous 
les  règnes  suivants , la  cour  avait  cou- 
tume d'aller  y passer  une  partie  de  l’au- 
tomne , pour  y prendre  le  plaisir  de  la 
chasse.  En  1702,  on  y signa  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne,  et  en  1807,  le  traité 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Quelques 
années  plus  tard,  il  servit  de  résidence  à 
Pie VII  prisonnier, et  à ses  cardinaux, qui 
y restèrent  depuis  le  10  juin  1812  jus- 
qu’au 24  janvier  1814.  Mais  il  est  un  évé- 
nement qui,  liant  ce  château  à la  vie  de 
îiapoléon , assure  à son  nom  la  durée  de 
l’histoire.  Le  11  avril  1814  s’accomplit 
cette  grande  scène  qui  a donné  nais- 
sance à l'une  des  plus  belles  productions 
d’un  denos  peintres  modernes  [les  Adieux 
de  Fontainebleau).  — La  forêt  de  Fon- 
tainebleau, qui  couvre  une  superficie  de 
32,000  arpents,  semble  avoir  été,  dans 
des  temps  reculés , le  théâtre  de  quelque 
grande  convulsion  de  la  nature.  D'énor- 
mes blocs  de  roches  de  grès  confusément 
accumulés  y sont  répandus  de  toutes  parts 
et  y encombrent  des  espaces  que  l'on  éva- 
lue aux  S/l  2 de  la  surface  entière  de  la 
forêt.  Ils  fournissent  la  plus  grande  par- 
tie du  pavé  de  Paris.  Parmi  les  sites 
agrestes  et  vraiment  pittoresques  qu’of- 
frent ces  beaux  lieux,  on  cite  surtout 
l’hennitage  de  Frauchard , à une  lieue 
de  la  ville.  Entre  autres  productions  mi- 
néralogiques , on  montre  aux  amateurs 
les  grès  cristallisés  du  rocher  Saint-Ger- 
main. Cette  forêt  sert  de  refuge  à une 
grande  quantité  de  gibier  fauve  et  à plu- 
mes.On  peut  remarquer,  au  reste,  qu'elle 
n’est  pas  plus  redoutée  des  voyageurs 
que  des  bergers.  Les  seuls  animaux  à 
craindre  seraient  les  sangliers,  s’ils  n'é- 
taient pas  tout  aussi  inofîcnsifs  que  les 
autres.  O.  Mac  Castiiï. 

FONTANA  (Dominique  ).  Ce  célèbre 
architecte  et  ingénieur  naquit,  en  1543, 
au  village  de  Mili,  près  du  lac  de  Corne. 
11  vint  à Rome,  à l’âge  de  20  ans,  étudier 
l'architecture,  et  ses  progrès  furent  ra- 


pides. Sixte-Quint , encore  cardinal  de 
Montalto,  lui  confia  la  construction  de  la 
chapelle  appelée  del  Presrpio,  à Sainte- 
Marie- Majeure.  Un  acte  de  désintéresse- 
ment de  Fontana,  à cette  époque,  fut  la 
source  de  la  fortune  à laquelle  il  parvint 
plus  tard.  Grégoire  XIII , ayant  supposé 
de  très  grandes  richesses  au  cardinal  de 
Montalto,  d'après  les  dépenses  qu’il  fai- 
sait à cette  chapelle  , lui  supprima  ses 
pensions.  Mais  le  futur  pontife  n'était 
pas  aussi  opulent  que  le  supposait  Gré- 
goire ; les  travaux  allaient  donc  être  sus- 
pendus, si  Fontana  n’eût  consacré  à les 
continuer  toutes  les  sommes  que  ses  tra- 
vaux et  ses  économies  lui  avaient  permis 
d’amasser.  Sixte-Quint,  appelé  au  trône 
de  St-Pierre,  n’oublia  pas  ce  procédé;  il 
nomma  Fontana  son  architecte,  l’honora 
de  la  protection  la  plus  bienveillante,  et 
lui  accorda  une  pension  de  2,000  écus 
d'or,  des  gratifications  considérables,  des 
décorations  et  des  lettres  de  noblesse.  A 
la  mort  de  son  protecteur,  Fontana  vit  sa 
fortune  changer  de  face.  Accusé  par  ses 
ennemis  d'avoir  détourné  à son  profit  des 
sommes  considérables  destinées  aux  tra- 
vaux publics,  il  perdit  son  emploi,  et  se 
retira  à Naples,  où  il  fut  nommé,  par  le 
vice-roi,  architecte  du  monarque  et  pre- 
mier ingénieurduroyaukne.II  mourut  dans 
cette  ville,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses,en  1 607.  Les  travaux  qu'on  lui  doit 
feront  vivre  long  temps  sa  mémoire. Nous 
signalerons lesplus  importants:  la  chapelle 
del  Presepio,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
le  palais  du  pape,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Villa  Negroni;  le  palais  ponti- 
fical de  Montecavallo  ; la  fontaine  di 
aequo.  Jelice  , qui  amène  à Rome  l'eau 
d'une  montagne  éloignée  d'environ  cinq 
lieues;  celle  de  la  place  Termini ; la  bi- 
bliothèque du  Vatican;  et  la  partie  exté- 
rieure de  ce  palais  qui  regarde  la  place 
de  St-Pierre  et  la  ville  de  Rome  ; la  fa- 
çade et  la  basilique  de  St-Jeande  Latran, 
etc. , etc.  Un  travail  gigantesque  que 
Sixte-Quint  hésita  long-temps  à lui  con- 
fier fut  le  redressement  et  le  transport  de 
l'obélisquedu  Vatican.  Ce  monument,  re- 
marquable par  sa  belle  conservation,  était 
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encore  debout  sur  sa  base,  ensevelie  à 
une  très  grande  profondeur  sous  les  dé- 
combres du  terrain.  Il  fallait  le  placer 
devant  la  nouvelle  basilique  de  St-Pierre. 
Fontana  entreprit  et  acheva  avec  succès 
cette  oeuvre  immense  ; l’énorme  masse , 
pesant,  avec  les  cercles  de  fer  et  l’enve- 
loppe dont  on  l'avait  entourée,  1,600,000 
livres, futsoulcvée,  descendue  de  son  pié- 
destal,couchée  dansunebariot,  relevée  et 
redresséesur  sou  nouveau  piédestal;  après 
celte  opération,  aussi  grandiose  que  har- 
die, Fontana  releva  trois  autres  obélis- 
ques , entre  lesquels  on  cite  celui  de  la 
place  du  Peuple  et  celui  de  St-Jean  de 
Latran  , et  transporta , des  thermes  de 
Constantin  à la  place  de  Montcca vallo , 
les  énormes  colosses  qui  s’y  trouvent  au- 
jourd’hui. Rome  doit  encore  à Fontana 
la  restauration  des  colonnes  triomphales 
de  Trajan  et  d’Antonin.  Les  monuments 
et  les  travaux  dont  la  ville  de  Naples  lui 
est  redevable  suffiraient  à sa  réputation  : 
ce  sont,  le  palais  du  roi , dont  plusieurs 
changements  sont  venus  modifier  plus 
tard  les  premières  dispositions;  la  fon- 
taine Médina,  les  mausolées  de  Charles 
I",  de  Charles-Martel,  et  de  Clémence , 
sa  femme,  à l'archevêché.  11  donna  Je 
plan  du  port  de  Naples,  qui  fut  exécuté 
plus  lard,  et  traça  de  grands  travaux  hy- 
drauliques dont  s'enorgueillit  le  royaume 
des  Deux-Siciles , etc.  Ces  ouvrages-là 
sont  pour  lui  des  lettres  de  noblesse  au- 
trement durables  que  celles  dont  l'avait 
gratifié  Sixte-Quint.  — Jean  Foütana  , 
son  frère,  quoique  moins  connu,  n'en  fut 
pas  moins  un  architecte  recommandable, 
ainsi  que  César  Fostana,  fils  de  Domi- 
nique, et  uu  autre  Foktaha  (Charles), 
qui  florissait  à la  fin  du  xvn*  siècle. 

U.  Barrisse. 

FONTANELLE  ( Jontanella , fonli- 
culus,  petite  fontaine  ou  fonticule).  Ces 
mots  sont  employés  eu  médecine  pour 
exprimer  deux  choses  ; fontanelle  en  ana- 
tomie désigne  un  petit  espace  quadran- 
gulairc  situé  en  haut  et  en  avant  de  la 
tète , où  l'on  voit  et  où  l’on  sent  chez  les 
enfants  nouveau-nés  des  pulsations  cau- 
sées par  le  mouvement  d'expansion  et 
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d'élévation  que  la  circulation  communi- 
que au  cerveau.  Les  os  qui  forment  la 
voûte  du  crâne,  les  deux  pariétaux  et 
les  deux  moitiés  du  frontal  , dont  l'ossi- 
fication n'est  pas  encore  complète , lais- 
sent entre  eux  un  intervalle  membraneux, 
qui  sera  plus  tard  ossifié  : c'est  cet  inter- 
valle membraneux  que  l’on  uomme/on- 
tanelle;  dans  la  pratique  des  accouche- 
ments, il  est  utile  de  bien  reconnaître 
ce  point  quand  on  touche , pour  savoir 
si  c’est  la  tète  de  l'enfant  qui  se  présente, 

et  dans  quelle  position  elle  se  trouve. 

Le  mot  fontanelle  est  employé  en  chi- 
rurgie pour  désigner  une  ouverture  ou 
petit  ulcère  artificiel  pratiqué  en  quelque 
endroit  du  corps  afin  de  détourner  d’un 
point  menacé  une  certaine  quantité  d'hu- 
meur, ou  d'établir  sur  un  endroit  peu 
dangereux  une  irritation  permanente  qui 
empêche  une  irritation  plus  dangereuse 
de  se  fixer  sur  un  point  plus  important. 
Ces  explications  , qui  ne  sont  que  de  pure 
théorie,  ne  valent  peut-être  pas  plus 
l'une  que  l'autre  ; ce  qu'on  appelle  un 
cautère  , un  vésicatoire  est  une  fon- 
tanelle. Les  humoristes , surtout , en  éta- 
blissaient à profusion  dans  leur  pratique 
médicale  , cl  les  justifiaient  par  la  déri- 
vation ( v . ce  mot).  Les  médecins  mo- 
dernes , presque  exclusivement  solidisles, 
s’en  servent  moins  , et  expliquent  leurs 
effets  par  la  révulsion  ( v.  ce  mot  ) ; en- 
fin , les  médecins  italiens  de  l'école  du 
controstimulisme  ne  les  admettent  sous 
aucune  forme.  T.  Drumaio.xd. 

FONT  ANC  ES  (MariiAnceliquid* 
Scohaillk , de  Rocssim.i,  duchesse  de), 
née  en  1081  , en  Auvergne,  d’une  dés 
plus  anciennes  familles  nobles  de  cette 
province.  Elle  n’avait-  que  17  ans  lors- 
qu’elle parut  à la  cour,  où  elle  fut  amenée 
par  M.  de  Peyre,  lieutenant  du  roi  du 
Languedoc,  pour  y occuper  la  place  de 
fille  d'honneur  de  madame  Henriette 
d’Angleterre,  épouse  de  Monsieur,  frère 
du  roi.  Elle  devait  cette  place  à la  pro 
tection  de  madame  la  duchesse  d'A  rpajon. 
n La  cour,  dit  l'auteur  des  Anecdotes  des 
reines  et  régentes,  n’avait  rien  vu  qui  eût 
autant  d’éclat  que  la  beauté  de  mademoi- 
26. 
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selle  de  Scoraille  : son  teint  était  ce- 
lui de  la  blonde  la  plus  accomplie.  Le 
brillant  de  ses  yeux  était  tempéré  par  celle 
langueur  intéressante  qui,  sans  promettre 
beaucoup  d'esprit , annonce  au  moins 
beaucoup  de  tendresse;  sa  bouche  bien 
coupée,  des  dents  parfaites,  tousses  traits 
réguliers,  présentaient  le  tableau  de  ces 
grâces  auxquelles  l’antiquité  a donné  le 
nom  de  de'ccntcs  eld’itigcnues.  Ses  che- 
veux tiraient  un  peu  sur  le  roux,  mais  il 
est  facile  de  réparer  ce  défaut  et  de  pa- 
raître blonde  avec  tant  de  charmes  ! Sa 
taille  accomplie  était  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  lui  donnait  une  démarche 
* nohle  et  un  port  de  reine.  Son  caractère 
était  la  douceur  même, et  son  humeur  un 
peu  mélancolique.  » L’auteur  des  mé- 
moires de  madame  de  Maintenon  se  borne 
à dire  que  c'était  une  grande  fille  bien 
faite,  d'un  grand  éclat,  parfaitesi  scsche- 
veux  n'eussent  un  peu  tiré  sur  le  roux,  a 
L’abbé  de  Choisy  est  plus  coucis  et  en- 
core moins  galant  : « Elle  était , dit-il  , 
belle  comme  un  ange  et  sotte  comme  un 
panier.  » — La  (1ère  Montcspan.qui  croyait 
ne  devoir  jamais  rencontrer  de  rivale , 
présenta  elle-même  à son  royal^gmant 
celle  qui  devait  lui  enlever  le  sceptre  de 
la  faveur.  Elle  avait  ménagé  une  pre- 
mière entrevue  dans  une  chasse.  La  jeune 
fille,  étonnée,  éblouie,  perdit  contenance 
et  rougit  ; le  roi  fut  enchanté.  — Le  duc 
de  St.-Agnan  reçut  ses  premières  confi- 
dences, et  le  triomphe  de  la  nouvelle  fa- 
vorite fut  aussi  rapide  que  brillant.  Ma- 
dame de  Montcspan  , encore  plus  humi- 
liée que  surprise,  ne  songea  plus  qu’à  se 
venger  à tout  prix  de  la  rivale  qu’elle  s’é- 
tait imprudemment  donnée.  Elle  ameuta 
contre  elle  tous  les  cou  rtisa  os  mécontents . 
Le  duc  de  Maxarin,  si  fameux  par  son  ri- 
dicule procès  contre  sa  femme  la  belle 
llortcnse  Mancini,  et  par  sa  singulière 
affectation  de  piété,  dit  au  roi,  d’un  ton 
d'inspiré,  que  Dieu  lui  avait  révélé  que 
l’état  était  menacé  d'une  révolution  ef- 
froyable et  prochaine  s'il  ne  renvoyait 
promptement  ta  Fontanges....  Et  moi, 
lui  répondit  le  roi,  je  me  crois  obligé  de 
vous  donner  avis  du  prochain  renverse- 


ment de  votre  cerveau  si  vous  n’y  met- 
tez ordre  ; et  il  tourna  les  talons  pour  aller 
rire  avec  sa  maîtresse  du  sermon  du  duc 
devenu  missionnaire.  Un  évêque  hasarda 
la  même  tentative  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  le  duc  ; et  la  veuve  Scarron, s’a- 
dressant à la  nouvelle  favorite,  ne  reçut 
d'elle,  après  un  sermon  de  deux  heures , 
que  cette  naïve  réponse  :«  A vous  enten- 
dre, ne  dirait-on  pas  qu'il  est  aussi  facile 
de  quitter  un  roi  que  de  quitter  sa  che- 
mise ?»Jamais  favorite  n’avait  été  aussi  vi- 
vement attaquée.  On  était  parvenu  à faire 
écrire  au  roi,  par  le  pape,  une  lettre  me- 
naçante. Le  roi  ne  s'en  effraya  pas  le  moins 
du  monde.  Il  fallut  enfin  que  madame  de 
Montespan  se  résignât  à subir  une  pré- 
férence décidée.  Le  roi  donnait  à sa  maî- 
tresse, qu'il  avait  dotée  du  titre  de  du- 
chesse de  Fontanges  en  1079,  trais  cents 
mille  francs  par  mois, des  ameublements, 
des  équipages  magnifiques  et  beaucoup 
de  diamants.  La  duchesse  aimait  de  bonne 
foi  : insouciante  de  son  avenir,  elle  pro- 
diguait autour  d’elle  et  l'or  et  les  grâces 
dont  elle  disposait.  Jamais  la  cour  n’avait 
été  plus  fastueuse;  chaque  jour  était  mar- 
qué par  de  nouvelles  fêtes.  Mademoiselle 
de  Fontanges  parut  à une  partie  de  chasse 
en  costume  d'amazone  richement  brodé  ; 
une  coiffure  de  fantaisie , composée  de 
quelques  plumes,  relevait  l’éclat  de  son 
teint.  Le  vent  s'étant  élevé  vers  le  soir, 
elle  avait  quitté  sa  capeline  et  s’était  fait 
attacher  les  cheveux  avec  un  ruban  dont 
les  nœuds  retombaient  sur  le  front.  Cet 
ajustement  plut  extrêmement  au  roi,  et 
dès  le  lendemain  toutes  les  dames  se 
coiffèrent  à la  Fontanges  ; la  mode  passa 
de  la  cour  à la  ville  et  s’étendit  dans  les 
pays  étrangers. Cette  coiffure  a duré  long- 
temps, et  le  nom  de  Fontanges  figurait 
encore  dans  le  vocabulaire  des  toilettes  à 
la  fin  duxvm*  siècle. — Mademoiselle  de 
Fontanges  allait  devenir  mère  ; elle  n’en 
fut  que  plus  chère  au  roi.  Elle  accoucha 
heureusement  d'bn  fils,  mais  elle  tomba 
bientôt  dans  un  état  de  langueur  qui  la 
rendit  méconnaissable.  Elle  se  survivait 
à elle-même.  Elle  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer  de  la  cour.  Le 


Digitized  by  Google 


FON  t 389  1 FON 


couvent  de  Port-Royal  fut  le  lieu  qu’elle 
choisit  pour  sa  retraite  ; elle  se  sentait 
mourir.  Elle  ne  formait  plus  qu’un  vœu  , 
celui  île  voir  une  fois  le  prince  qu'elle 
avait  uniquement  aimé.  Le  roi  ne  se  dé- 
termina qu’avec  peine  à celle  douloureuse 
entrevue;  il  la  vit.  et  ne  put  retenir  ses 
larmes.  « Je  meurs  contente  puisque  mes 
regards  ont  vu  pleurer  mon  roi.  » Telles 
furent  les  dernières  paroles  de  mademoi- 
selle de  Fonlanges.  Ellemourut  le  28  juin 
ICSI  ; elle  n’avait  que  20  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Chelles, oii  elle  avait  une 
sœur  religieuse.  Les  circonstances  de  sa 
maladie  et  de  sa  mort  ont  donné  lieu  à de 
sinistres  soupçons  ; et  quelques  historiens 
attribuent  cette  mort  prématurée  au  poi- 
son, en  insinuant  que  madame  de  Mon- 
tespan  n’aurait  pas  été  étrangère  à la  mort 
de  sa  jeunerivale;  mais  aucunepreuve  no 
confirme  ces  conjectures , au  moins  très 
hasardées.  Dcrsï  (de  l’Yonne). 

FONTE,  fer  fondu  impur.  On  connaît 
dans  les  arts  les  fontes  blanche,  blanche 
argentine,  blanche  malle,  blanche  trni- 
le'e,  blanche  vive;  grise,  grise  claire, 
grise  noire,  grise  fruitée;  manganésifè- 
re,  manganésifère  blanche,  manganési- 
fire  truitée,  manganésifère  Imitée  éga- 
lement , manganésifère  grise  ; fonte 
surcarburée,  surcarburée  tendre.  — Ce 
que  dans  le  commerce  on  appelle,  d’après 
les  Anglais , fine  metal , est  aussi  de  la 
fonte,  mais  elle  a reçu  par  le  mazage  une 
première  préparation,  un  degré  d’épura- 
tion qui  précède  la  conversion  définitive 
en  fer  malléable  ou  forgé  : c’est  ce  qu’on 
appelle  encore  plus  généralement  de  la 
fonte  mazc'e. — Quand  la  fonte  a été  con- 
vertie en  ustensiles  de  toute  espèce  , en 
pièces  de  mécanique,  en  grilles  , en  bal- 
cons, en  plaques  de  cheminées,  en  tuyaux 
pour  la  conduite  des  eaux,  etc.,  etc.,  elle 
prend , dans  le  commerce,  le  nom  géné- 
ral de  fonte  moulée.  Les  opérations  que 
la  fonte  subit  dans  le  moulage  des  pièces 
de  toute  espèce  s’exécutent  à l’aide  de 
moules  , dits,  t°  moules  à découvert,  2® 
moules  en  métal,  3®  moules  en  terre,  4® 
moules  en  sable. — Après  le  moulage,  par 
l’on  des  procédés  ci-dessus,  les  pièces  de 


fonte  sont  soumises  à des  habillages  qui 
complètent  le  travail.  — Les  morceaux  ou 
saumons  de  fonte  brute  sont  connus  dans 
le  commerce  sous  le  nom  trivial  de 
gueuses.  — La  fonte  est  susceptible  d’n- 
doucissemcnt  : elle  peut  être  rendue  do- 
cile à la  lime  et  au  foret,  par  des  procé- 
dés qui  seront  sommairement  exposés  à 
l’article  Mocjlag*.  — On  appelle  blet- 
tes les  feuillets  minces  de  fontes  levés 
dans  l’opération  du  mazage  ; bogue 
le  g.lteau  épais  de  fonte  qu’on  lève 
dans  te  travail  de  l’acier  dit  naturel , 
brassage  le  travail  de  la  foule  k l’aide  de 
ringards,  calotte,  cochon,  les  masses  de 
fonte  qui  s'amassent  dans  l’intérieur  des 
fourneaux  et  les  engorgent,  ca rcas  celles 
de  fonte  en  partie  affinée  restées  sur  l'au- 
tel des  fourneaux  de  réverbère,  coulée  de 
la  fonte  l'opération  de  vider  des  hauts- 
fourneaux,  culot  de fonte  les  petites  mas- 
ses qu'on  obtient  au  fond  des  creusets 
d'essai  des  minerais  de  fer , Jloss  - dur 
la  fonte  surcarburée  ( mot  importé  de 
l'Allemagne  ),  gâteau  de fonte,  morceau 
de  fonte  percé  de  nombreux  trous,  levé, 
pour  faire  de  l'acier  naturel,  dans  la  mé- 
thode tyrolienne  ; gentilshommes  les 
pièces  de  fonte  posées  sur  la  dame  , et  le 
long  desquelles  s’écoulent  les  laitiers  ; 
gouttes  de  fonte  ce  qui  tombe  de  l'ouvra- 
ge dans  le  creuset  des  hauts-fourneaux  , 
gueusal  les  gueuses  de  fonte  de  petite  di- 
mension , hart-Jtoss  la  fonte  dure,  ncié- 
reuse  ; hnrnian  la  grosse  masse  de  fonte 
impure  qui  se  dépose  au  fond  des  four- 
neaux mal  construits  ou  qui  se  durcit 
quand  les  fourneaux  se  refroidissent  et 
s’engorgent , loup  de  fourneau  la  masse 
de  fonte  qui  s’y  rassemble  et  qui  s’y  dur- 
cit, macération  la  fonte  restée  en  bain  li- 
quide pendant  un  certain  temps , fontes 
marchandes  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
destinées  à être  converties  en*Ter  malléa- 
ble, masselolle  la  masse  de  fonte  qui  ex- 
cède dans  le  moulage  la  matière  néces- 
saire ( ce  mot  s’applique  plus  particuliè- 
rement, dans  la  coulée  des  canons,  k l’ex- 
cès de  matière , que  l’on  rend  très  consi 
dérable  dans  la  vue  de  comprimer  le  mé  • 
tal  et  d'cmpêcher  les  soufflures  ) , malle 
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la  première  fonte  impure  d’un  minerai, 
mnzeau  une  gueuse  de  fonte  obtenue 
dans  le  mazage , maiellc  lu  fonte  coulée 
sur  scories  dans  l’affinage  à la  bergamas- 
que,  renard  une  masse  de  fonte  en  partie 
affinée  qui  reste  dans  les  creusets  des 
hauts-fourneaux,  sluck  la  masse  de  foule 
retirée  du  traitement  des  minerais  par 
une  méthode  allemande,  vives-J"' mies  les 
fonlcs  de  mines  qui  sont  très  coulantes. 
— Dans  ees  derniers  temps , la  contro- 
verse a été  très  animée  sur  la  nature  inti- 
me de  la  fonle  en  général  , et , en  s'ap- 
puyant sur  quelques  expériences  peut- 
être  encore  péri  décisives  , et  sur  des  rai- 
sonnements au  moins  spécieux,  les  nova- 
teurs se  flattent  d’avoir  singulièrement 
rectifié  les  idées  de  nos  anciens  maîtres 
sur  cette  matière.  Les  bornes  étroites  de 
nos  articles  ne  nous  permettent  guère  la 
discussion  de  toutes  ces  théories  ; d'ail- 
leurs, nous  pensons  que  tout  ce  qu’il 
nous  sera  permis  d’ea  exposer  trouvera 
plus  naturellement  sa  place  dans  notre 
article  Foscss  (grosses  f&rges,  affinage  de 
fer).  Peloüz»  père. 

FONTENAI  (Bataille  de).  Les  histo- 
riens ne  sont  d'accord  ni  sur  la  date  ni  sur 
les  principales  circonstances  de  celte  ba- 
taille fameuse.  Nithard,  écrivain  contem- 
porain , en  a fixé  le  premier  la  date  au 
25  juin  841  , or  Nithard  était  du  nom- 
bre des  combattants , et  son  témoi- 
gnage est  d’un  grand  poids.  Il  a suivi  les 
armées  jusqu'au  champ  de  bataille,  puis 
il  a décrit  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude l'itinéraire  de  tout  ce  qu'il  a vu.Ce 
nom  de  Fontcnai  (Locus  Fonianeus)  était 
dès  lors  commun  à plusieurs  localités 
arrosées  par  des  fontaines.  <>  Ce  n'est  pas 
à Chablics,  dit  l'abbé  Le  Boeuf,  ni  au  pe- 
tit hameau' de  Fontenai , qui  en  est  voi- 
sin , que  cette  bataille  fut  donnée  , ces 
deux  endroits  étant  dès  lors  du  Tonner- 
rois.  Quoiqu’il  y ait  deux  autres  Fonte- 
nai à cinq  ou  six  lieues  d'Auxerre,  du 
côté  du  midi  et  du  couchant',  et  un  autre 
Fontenai  près  de  Yazi,  à onze  ou  douze 
lieues  de  notre  ville  ( Auxerre  ),  ce  n’est 
point  encore  dans  aucun  de  ces  Fontenai 
qu'il  faut  la  placer,  ni  à Yourcnai,  situé 


sur  la  Cure,  entre  Vcrmanton  et  Aval- 
Ion.  On  doit  décider,  sur  Je  témoigna- 
ge de  Nithard  , qui  y assista  , que  ce  fut 
dans  les  plaines  au-delà  de  Druges  , en 
tirant  vers  Etcsls  et  Turi.  sur  la 

ville  d' Auxerre,  t.  u,p.  2G  et  suivantes.) 
L'auteur  appuie  son  opinion  sur  le  texte 
de  Nithard  et  sur  l'examen  exact  des  lo- 
calités. 11  en  résulte  que  le  théâtre  de 
cette  bataille,  l’une  des  plus  importantes 
et  des  plus  meurtrières  du  moyen  âge, 
fut  dans  l'Auxerrois  et  près  de  la  capita- 
le de  ce  comté.  Les  quatre  armées  de 
l'empereur  Lothaire,  du  jeune  Pépin,  roi 
d'Aquitaine,  de  Charles  le-Chauvc  et  de 
Louis  de  Bavière  , toutes  quatre  très  nom- 
breuses , devaient  occuper  une  graude 
étendue  de  pays.  Lothaire  et  Pépin  fu- 
rent vaincus.  Le  carnage  avait  été  si 
grand  que  les  évêques  furent  consultés  si 
Louis  et  Charles  avaient  pu  en  conscien- 
ce livrer  bataille  à Lothaire  leur  frère  : 
les  prélats,  comme  de  raison  , décidè- 
rent en  faveur  des  vainqueurs.  Nithard 
ajoute  que,  pour  l'expiation  des  fautes  qui 
auraient  pu  être  commises  par  les  com- 
battants des  deux  partis , et  pour  obtenir 
que  Dieu  continuât  à protéger  les  armes 
de  Charles-Je-Chauvc , il  fut  célébré  un 
jeûne  de  trois  jours.Unc  grande  partie  des 
seigneurs  de  la  Champagne  avaient  péri 
dans  cette  bataille.  Durs»'  (de  1 Yonne.) 

FONTEXELI.E  (Bkr.nardLk  Boviee, 
ou  plutôt  Lt  Bocrsa  os),  né  à Rouen , le 
1 1 février  1C57,  et  mort  à Paris,  âgé  de 
cent  ans  moins  29  jours , le  9 janvier 
1757. 

C'élait  le  discret  Fonlenclic, 

Qui,  par  les  b ram  art*  entoiler, 

IW  pondait  sur  eux  ù te*  grd 
üne  rlttrU  vive  et  nouvelle  t 
D'une  planète,  à lire  d’aile, 

En  cc  moment  il  revenait 
Dan»  ce»  lieux  où  le  goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  »on  empire  : 

Avec  Mai  mu  il  raitomiait, 

Avec  Quinault  il  badinait  ; 

D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas  la  plume  et  la  lyre, 

C’est  ainsi  que  Voltaire  introduit  Fonte* 
nelle  dans  le  Temple  du  goût.  La  gêne 
du  vers  a sans  doute  placé  les  beaux- 
arts  au  lieu  des  sciences  dans  ceux  que 
nous  avons  soulignés  ; car  c’est  surtout  le 


FOX  (MM  FOX 


tnlent  de  parler  et  décrire  avec  goût  sur 
les  sciences  qui  a ouvert  h Fontenellc  les 
portes  de  son  temple  Dans  les  beaux- 
arls , il  n’a  cultivé  avec  quelque  succès 
que  la  poésie.  — « l.c  sage  , dit  quelque 
part  cet  homme  célèbre,  tient  peu  de  pla- 
ce et  en  change  peu.  « Ce  mot  caractéri- 
se l'homme  et  sa  vie,  qui  fut  en  effet  cel- 
le du  sage.  Sa  mère  , Marthe  Corneille , 
était  sœur  des  deux  poètes  dont  l’un  jfnt 
le  grand  Corneille  et  l’autre  ce  frire 
Thomas , à qui  l’auteur  de  Cinna  de- 
mandait quelquefois  une  rime,  et  qui  n’a 
pas  marché  sans  gloire  sur  les  traces  de 
son  aîné.  L'esprit , le  talent  et  la  bonté 
semblent  avoir  été  les  apanages  de  cette 
famille. La  mère  des  Corneille  avait  trans- 
mis à scs  enfants  une  ame  noble  et  pure. 
Spirituelle  et  pieuse , Marthe  Corneille, 
mère  de  Fonleijellc  , lui  laissa  pour  héri- 
tage sa  douceur  d’amc  avec  la  finesse  et 
la  délicatesse  de  son  esprit. — Ce  fut  sous 
les  auspices  de  son  oncle  Thomas  Cor- 
neille , alors  chargé  de  la  rédaction  du 
Mercure,  avec  De  Visé,  qu’à  l’âge  de  1 9 
ans , Fontenellc  fit  ses  premières  armes 
dans  la  carrière  des  lettres.  Comme  Pier- 
re Corneille,  il  quitta  le  barreau  pour  les 
muscs.  Des  poésies  légères,  les  opéras 
presque  entiers  de  Psyché  et  de  BcUero- 
phon  , puis  l’infortunée  tragédie  d’es- 
par, qui  n’est  connue  que  par  l'épigram- 
nac  de  Racine , furent  ses  coups  d'es- 
sai. Les  Dialogues  des  morts  (1683), 
Ja  Fie  du  grand  Corneille,  la  Pluralité 
des  mondes  ( 1 G86  ),  V Histoire  des  ora- 
cles , écrite  d'après  l'épais  et  savant  ou- 
vrage de  Van  - Daele , les  Eglogues 
(IG88),  furent  les  titres  qui  ouvrirent  en- 
fin , eu  IG91,  au  neveu  des  Corneille  les 
portes  de  l'académie  française.  Les  ad- 
versaires que  lui  avaient  suscités  son 
Discours  sur  la  nature  de  l'e'glogue  et 
sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes , adversaires  à la  tête  desquels 
étaient  Racine  et  Despréaux  , l'avaient 
écarté  quatre  fois  du  fauteuil  académi- 
que , et , quoi  qu’en  ait  dit  Voltaire , il 
faut  avouer  que  les  opinions  exprimées 
par  Fontenelle  n’annonçaient  pas  un  goût 
bien  sur  en  poésie  et  en  littérature.  Ne 


pas  sentir  le  mérite  de  Théocrite  et  de 
Virgile , comme  poètes  bucoliques , ne 
pouvait  être  un  titre  de  recommandation 
auprès  des  deux  grands  poètes  français 
qui  s’étaient  le  plus  imbus  du  génie  an- 
tique : ils  ne  voyaient  dans  Fontenelle 
qu’un  malencontreux  émule  de  Perrault. 
Tout  l'esprit  de  l’écrivain  moderne  et  ce- 
lui de  son  ami  Lamotte-Houdard  furent 
en  défaut,  lorsqu’ils  entreprirent  d’ap- 
précier la  puissance  et  le  charme  des  bel- 
les œuvresde  l'antiqûâé.Toutefois.en  dé- 
pit de  Racine  çt  de  Despréaux,  les  adver- 
saires des  anciens  curent  pour  eux  le  goût 
factice  des  contemporains.  C’est  cc  que 
prouvent  entre  autres  témoignages  la  pré- 
faccdc  r£7<cfredcCréhiiloo,ctbien  plus 
tard  la  dissertation  sur  l'/fiarfe,  que  Ritau- 
bé  mit  en  tête  de  sa  traduction. Ons’éton- 
nc,en  lisant  cetcssai,  de  toutes"lcs  précaut- 
ions oratoires  que  prend  le  bon  traduc- 
teur, pour  ne  pas  trop  heurter  le  goût  do- 
minant, par  l’apologie  d’Homère.  On  est 
surpris  de  toutes  les  concessions  que  le 
nouvel  interprète  se  croit  obligé  de  faire 
à ce  faux  goût.  En  citant  les  églogucs  de 
Fontenelle,  il  y aurait  cependant  injusti- 
ce à ne  pas  distinguer  la  neuvième,  inti- 
tulée Ismcne,  connue  par  le  refrain  : 

Hait  u'ajrou»  point  d'amour,  il  e*l  trop  damgereua, 

et  finissant  par  la  conversion  de  la  bergè- 
re, qu’elle  avoue  par  le  dernier  vers  : 

Je  ni’expoMï  à l’amour,  rt  n’aiin«  po!ul  Dori». 

Celle-ci  a réellement  du  charme  et  de  la 
grâce  : on  pourrait  presque  la  croire  d’ug 
ancien. — Avapt  ses  meilleurs  écrits, Fon- 
tenclle  avait  publié  le  plus  faible  de  tous, 
les  Lettres  du  chevalier  d'Hcr'" , œuvre 
insipide,  qu’il  n’avoua  ni  ne  désavoua,  et 
qui  n’cùt  pas  dû  trouver  place  dans  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages.  Ses  Dialogues  des 
morts,  sévèrement  appréciés  par  lui-mê- 
me dans  le  Jugement  de  Pluton , qu’il  y 
ajouta , sont  loin  de  pouvoir  soutenir  uu 
parallèle  avec  les  beaux  dialogues,  où  le 
génie  de  Fénelon  a si  bien  su  faire  expri- 
mer par  les  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té, avec  une  éloquence  digne  d'eux  et  de 
l’auteur  du  Télémaque  , les  plus  hautes 
cl  les  plus  utiles  vérités.  Ceux  de  !•  onle- 
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nellc  ne  sont  guère  que  des  jeux  d’esprit 
et  des  paradoxes  moins  piquants  que  bi- 
zarres. On  y trouve  néanmoins  des  traits 
d'une  raison  élevée  , tels  que  ceux  - ci  : 
« Tout  est  donc  hasard  ? — Oui , pourvu 
qu’on  donne  ce  nom  à un  ordre  que  l’on 
ne  connaît  point....  Les  passions  sont  chez 
les  hommes  des  vents  qui  sont  nécessai- 
res pour  mettre  tout  en  mouvement,  quoi- 
qu'ilscausentsouvcnt  des  orages.  » — L’o- 
péra de  Thclis  et  Pc'lc'c,  joué  avec  suc- 
cès en  1089  , et  repris  03  ans  après  , en 
1752,  avec  la  mime  faveur  et  celui  d ’E- 
ne'eel  Lavinit , donné  en  1090,  furent  en 
quelque  sorlc  les  adieux  de  Fontcncllc  à 
la  poésie  et  à la  littérature  de  pur  agré- 
ment. La  suite  de  sa  carrière  fut  vouée 
aux  sciences , et  surtout  au  soin  de  les 
mettre  à la  portée  du  public  lecteur,  dans 
toutes  les  classes  auxquelles  l'instruction 
n’est  point  étrangère. — La  préface  de  \'A- 
n/ilyie  des  infiniment  périls,  du  marquis 
de  L’hôpital,  fut,  depuis  la  Pluralité  des 
mondes , le  premier  pas  de  l'auteur  dans 
celle  nouvelle  carrière.  Appelé  bientôt 
après,  en  IC97,  aux  fonctions  de  secrétai- 
re perpétuel  de  l'academie  des  scien- 
ces , il  y signala  son  but  et  sa  haute  ca- 
pacité par  l’histoire  de  cette  académie, 
de  IGU6  à 10!)!).  Mes  éloges  des  savants, 
parmi  lesquels  on  compte  Mallebrauche, 
Leibnitz,  Newton  , et  tant  d'autres  hom- 
mes célèbres  , sont  certainement  le  litre 
le  plus  éminent  de  Fonteuellc  à l'estime 
de  la  postérité.  On  ne  louera  jamais  trop 
le  double  mérite  de  sa  clarté  et  de  sa  con- 
cision , dans  l'exposition  de  travaux  si  va- 
riés , dont  l’appréciation  nette  cl  impar- 
tiale , et  souvent  môme  l’intelligence , 
étaient,  ou  sont  encore  si  difliciles.  On  ne 
saurait  évaluer  trop  haut  le  prix  de  la  no- 
ble simplicité  , de  l’élégance  ingénieuse , 
mais  ordinairement  exempte  de  recher- 
che,qui  caractérisent  le  style  de  ces  élo- 
ges. On  sait  aussi  avec  quel  talent  l’habile 
écrivain  a su  intéresser  ses  lecteurs  à la 
vie  de  tons  ces  savants,  presque  toujours 
vouée  h l'étude  et  à la  retraite,  par  la 
peinture  naïve  de  leurs  moeurs  , de  leurs 
habitudes  et  de  leur  caractère.  Le  char- 
me de  ccs  détails  intéresse  eu  même  temps 
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à celui  qui  n’a  pas  craint  de  nous  y faire 
entrer  avec  lui.  — Les  Eléments  de  la 
géométrie  de  l'infini , publiés  en  1727  , 
estimés  des  hommes  habiles , sont  le  seul 
ouvrage  que  Fontcncllc  ait  fait  paraître, 
avec  ses  éloges  des  savants  , pendant  44 
ans  d'exercice  comme  secrétaire  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  Il  y obtint  la  vété- 
rance à la  fin  de  l'année  1740,  et  fut 
remplacé  par  M.  de  Mairan  ; mais  il  as- 
sista fréquemment  à scs  séances,  auxquel- 
les il  ne  cessa  pas  de  .prendre  intérêt, 
jusqu’il  l'époque  où  son  grand  âge  le  pri- 
va de  l’ouïe.  En  1741,  son  jubilé  de  50 
ans  à l'académie  française,  dont  il  était  le 
doyen  , fut  célébré  avec  solennité.  Il  ne 
s'y  trouvait  plusque quatre  académiciens 
admis  avant  que  lMgc  lui  eût  donné  ce 
privilège  d’ancienneté  : c'étaient  le  pré- 
sident Ilénault,  les  abbés  d'Olivct  et  Ala- 
ry  , avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Oré- 
billon,  le  tragique  , qui  ne  harangua  ja- 
mais ses  confrères  que  dans  sa  langue 
poétique, adressant  un  complimenten  vers 
à l'illustre  doyen,  caractérisa  sa  modéra- 
tion habituelle  par  celui-ci  : 

Oo  dirait  qurlquefoi»  qu'il  craint  d'avoir  reiaon. 

I.a  modération  fut  en  effet  le  caractère  de 
Fontcncllc.  Cette  qualité  assura  la  tran- 
quillité de  sa  vie  et  le  rendit  aussi  heu- 
reux qu’il  pouvait  l’être.  Doué  d’une  phy- 
sionomie aimable  et  de  tous  les  agré- 
ments de  l’esprit,  prémunLcontre  les  pas- 
sions nuisibles  par  une  complexion  déli- 
cate, que  sa  prudence  sut  habilement  mé- 
nager, il  évita  tout  ce  qui  pouvait  altérer 
son  repos,  jouissant  des  plaisirs  de  la  so- 
ciété, ou  il  fut  toujours  recherché,  et  sa- 
chant se  rendre,  par  les  grâces  de  son  es- 
prit et  de  sa  conx'crsation , agréable  aux 
femmes,  dont  il  aimait  le  commerce,  et 
qui  le  choyèrent  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
Parmi  celles  qu’il  fréquentait , on  cite 
Mme  de  Frogeville  et  la  marquise  de 
Lambert.  Toutes  deux  ont  esquissé  son 
portrait.  Celui  de  Mme  de  Frogeville  est 
d’une  main  amie:  lecœurdcFontcnclleest 
plus  sévèrement  traité  par.M'11'  de  Lambert. 
On  sait  à cet  égard  l’anecdote  des  asper- 
ges à l’huile, que  l’on  prétend  qn’il  se  félici- 
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tait  de  pouvoir  désormais  manger  ainsi 
saisonnécs,  au  moment  ou  il  apprenait  la 
mort  d'un  ami. Mais  cette  anecdote  est  plus 
que  suspecte.  Ce  trait  s'accorde  peu  avec 
le  chagrin  qu’il  conserva  toujours  de  cel- 
le de  son  ami  Brunei,  et  avec. les  traits 
généreux  et  délicats  que  l’on  connaît  de 
sa  bienfaisance.  Les  mille  écus , qui  fai- 
saient alors  tout  son  avoir,  et  qu’il  allait 
placer,  envoyés  à Brunei,  sur  sa  seconde 
demande,  qui  ne  contenait  que  ces  mots  : 

« Envoyez-moi  vos  mille  écus  ; » les  600 
francs  adressés  sans  besiter  à Bcauzée,  sur 
le  simple  exposé  de  son  déniiment,  au  mo- 
ment même  où  une  demande  faite  en  mê- 
me temps  par  celui-ci  à un  seigneur,  son 
ancien  élève,  n’éprouvait  qu’un  refus  de 
la  part  du  courtisan , témoignent  assez 
que  l’amc  noble  de  l’illustre  philosophe 
n’était  fermée  ni  h l’amitié  ni  à la  com- 
passion pour  les  peines  d’autrui. — Quant 
à l’écrivain , s’il  n’est  poiut  irréprocha- 
ble aux  yeux  du  goût,  il  n’en  est  pas 
moins  à jamais  recommandable  par  d é- 
minents  services  rendus  à la  philosophie 
et  aux  sciences.  C’est  Fontenelle  qui , le 
premier,  a su  rendre  celles- ci  accessibles 
et  même  agréables  à la  masse  des  lec- 
teurs. On  lira  toujours  avec  beaucoup  de 
plaisir,  d’intérêt  et  de  profit  sa  Pluralité 
des  mondes  et  scs  éloges  des  savants.  Si 
la  nature  ne  lui  avait  pas  départi  1 éner- 
gie et  la  chaleur  de  l’ame,  elle  lui  avait 
donné  une  haule  raison,  un  esprit  aussi 
souple  que  pénétrant  et  étendu.  Ses 
écrits  attachent  par  la  grâce , à la  vérité 
non  toujours  exemple  d'afféterie,  par  des 
traits  ingénieux  , par  des  vues  neuves  et 
présentées  d'une  manière  piquante,  et 
enfin  par  un  style  toujours  clair  et  élé- 
gant.— « On  peut  regarder  Fontenelle,  a 
dit  Voltaire,  comme  l'esprit  le  plus  uni- 
versel que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait 
produit...  Il  vit  combien  il  est  dange- 
reux d'avoir  raison  dans  des  choses  où 
des  hommes  accrédités  ont  tort.  Il  se 
tourna  vers  la  géométrie  et  vers  la  phy- 
sique avec  autant  de  facilité  qu’il  avait 
cultivé  les  arts  d'agrément.  » 

TTuti  noutflooiftri  il  oo*i!t  U ^arriéra. 

Dm  tuordii  infini*  autour  de  lui  uaiiMiiii, 


Et  comme  le  patriarche  de  Ferney  ne  se 
refuse  guère  une  pasquinade , il  ajoute 
pour  dernier  trait  : 

Que  TouUvtou»  de  phi*  ? it  fit  un  opéra. 

— Justice  et  justesse  étaient  la  deviae  de 
Fontenelle , et  il  lui  fut  toujours  fidèle. 
Un  jour,  on  lui  demandait  par  quel  art  il 
avait  su  se  faire  tant  d’amis  et  pas  un  en- 
nemi : « Par  ces  deux  axiomes,  dit-il  ! 
Tout  est  possible  et  tout  le  monde  a rai- 
son. » Quelquefois  il  disait  : * Les  hom- 
mes sont  sots  et  méchants  ; mais  tels  qu’ils 
sont , j’ai  à vivre  avec  eux  , et  je  me  le 
suis  dit  de  bonne  heure.  » On  ferait  un 
volume  ( et  on  l’a  compilé  en  effet  ) des 
mots  heureux  et  des  spirituelles  réparties 
échappés  li  ce  sage  aimable.  Tous  portent 
l’empreinte  de  la  bienveillance,  de  la  grâ- 
cé  et  de  cette  fleur  de  galanterie  qui  n’est 
pas  de  la  fadeur.  Un  joor  il  avait  adressé 
li  Mme  Helvétius  d'agréables  compli- 
ments, et  un  instant  après,  il  passa  devant 
elle  sans  paraître  la  remarquer.  Elle  lui 
en  fit  un  doux  reproche  : « Ah  ! Madame, 
repartit  le  vieillard,  si  je  vous  avais  re- 
gardée, je  n’aurais  point  passé.  »— « On 
voit  bien  que  l’amour  a passé  par-là,  « di- 
sait-il aussi  en  parlant  d'une  jolie  fem- 
me à qui  l’âge  n’avait  pu  ravir  ni  le  sen- 
timent ni  la  grâce.  — * V ous  négligez 
bien  vos  sujets,  lui  dit-on  à table  , où  la 
fève  l’avait  fait  roi.— Voilà  comme  nous 
sommes  tous , nous  autres , » répondit  le 
monarque  du  moment.  Chéri  et  protégé 
par  le  régent , qui  n’cftt  pas  mieux  de- 
mandé que  de  faire  la  fortune  du  philo- 
sophe, et  de  lui  donner  des  dignités  et 
des  titres,  il  refusa  même  la  place  de  pré- 
sident perpétuel  de  l'académie  des  scien- 
ces, en  disant  : « Monseigneur,  ne  m’ôtez 
pas  la  douceur  de  vivre  avec  mes  égaux.* 
« Monseigneur,  lui  dit-il  une  autre  fois 
que  ce  prince  , en  qui  la  corruption  des 
courtisans  avait  étouffé  toute  foi  à la  ver- 
tu , lui  exprimait  son  mépris  pour  les 
hommes,  il  y a pourtant  d'honnêtes  gens, 
mais  il  ne  viennent  pas  vous  chercher.  » 
Yolncy , dans  une  occasion  paredle , ré- 
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pondait  plus  rudement  à Napoléon  : « t.c 
pouvoir  est  un  aimant  qui  attire  toutes 
les  ordures.  » On  connaît  le  mot  de  l’au- 
teur des  mondes  sur  V Imitation,  qu'il  ap- 
pelait le  plus  beau  de  tous  les  livres  sor- 
tis de  la  main  des  hommes,  puisque  l’E- 
vangile n’en  est  pas,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  parlât  ainsi  par  pur  respect  hu- 
main. Tl  sentait  sans  doute  tout  ce  qu'il  y 
a de  sublime  dansla  douceur  et  la  tendresse 
d’amc  que  respire  cette  œuvre  angélique, 
à laquelle  on  ne  peut  reprocher  peut- 
être  que  de  laisser  trop  dans  l'ombre  la 
seconde  table  de  la  Loi,  pour  donner  plus 
d’éclat  à la  première.  — Pour  compléter 
autant  que  possible  notre  trop  rapide  es- 
quisse sur  la  vie  et  les  travaux  de  Fontc- 
ncllc,  nous  avons  emprunté  quelques-uns 
de  ces  derniers  traits  à une  élégante  no- 
tice due  à la  plume  de  notre  collabora- 
teur M.  Louis  Dubois.  Aibebt  diVitsy. 

FONTENOI  (Bataille  de).  I.a  campa- 
gne de  1745  en  Flandre  s’ouvrit  par  le 
siège  de  Tournai , que  le  maréchal  de 
Saxe  investit  â la  Au  d'avril , avec  une 
armée  française  de  10  bataillons  et  172  es- 
cadrons. Quelle  que  fût  la  circonspection 
que  les  revers  déjà  éprouvés  imposassent 
aux  ennemis,  et  surtout  aux  Hollandais, 
il  leur  était  impossible  de  rester  specta- 
teurs oisifs  de  la  prise  d’une  place  aussi 
importante.  Leur  armée  reçut  l'ordre  de 
se  rapprocher  de  la  place , et  le  5 mai 
clic  vint  prendre  position  à Cambron , 
près  de  Lens  et  à 7 lieues  de  Tournai. 
Une  bataille  était  nécessaire , et  leurs  gé- 
néraux reçurent  l'ordre  de  la  livrer,  mal- 
gré l'infériorité  du  nombre , mais  comp- 
tant avec  raison  que  l’armée  française 
ne  se  présenterait  pas  tout  entière  sur  le 
champ  de  bataille,  et  qu’une  partie  res- 
terait devant  Tournai'  pour  couvrir  le 
siège,  et  sur  l’Escaut  pour  en  défendre 
le  passage.  Dès  les  premiers  mouvements 
des  alliés , le  maréchal  de  Saxe  avait  jugé 
leurs  desseins , et  s’était  préparé  à les  re- 
cevoir. La  cour  de  Versailles,  avertie 
qu’une  bataille  sc  préparait,  se  décida  à 
s’eu  donner  le  spectacle , et  Louis  XV 
partit  le  6 de  Paris , avec  son  fils  et  tout 
le  train  des  courtisans,  qui  ne  quittent  ja- 


mais les  princes , si  ce  n’est  dans  la  dis- 
grâce. Arrivé  le  7 à Pont-Achain,  près 
de  Tournai,  le  lendemain,  il  alla  visiter 
le  champ  de  bataille  que  le  maréchal  de 
Saxe  avait  choisi.  Ici , on  nous  permettes 
de  nous  arrêter  un  moment  pour  faire 
observer  combien  on  était  encore  éloigné 
alors  des  vrais  principes  de  l’art  de  la 
guerre.  11  ne  saurait  y avoir  de  champ 
de  bataille  préparé  à l’avance  et  obliga- 
toire pour  notre  adversaire  que  dans 
une  de  ccs  positions  qu’on  ne  saurait  évi- 
ter ni  tourner  sans  s’exposer  à de  grands 
dangers.  Ici,  le  but  des  alliés  devant  être 
de  secourir  la  place  investie  cl  d’en  faire 
lever  le  siège  , il  fallait  que  l’armée  fran- 
çaise fût  placée  de  manière  à ce  que,  non 
seulement  l’ennemi  ne  pût  se  dispenser 
de  l’attaquer,  niais  qu’il  ne  put  pas  même 
atteindre  le  corps  chargé  de  la  garde  des 
tranchées,  l’endommager  et  ruiner  les 
matériaux  du  siège.  Le  champ  de  bataille 
choisi  par  le  maréchal  de  Saxe  remplis- 
sait-il ccs  conditions?  C’est  ce  que  nous 
examinerons  un  peu  plus  loin. — Le  10, 
l’armée  alliée  étant  arrivée  à la  hauteur 
de  Lcuze , la  journée  et  la  nuit  suivante 
sc  passèrent,  dans  l’armée  française,  à 
compléter  les  dispositions  de  la  bataille. 
I.c  maréchal  de  Saxe  ayant  laissé  1 8 mille 
hommes  devant  Tournai  pour  continuer 
le  siège,  et  disposé  de  6 mille  autres  pour 
la  garde  des  ponts  de  l’Escaut  et  des  com- 
munications, il  lui  restait,  en  ligne  de 
combat,  55  bataillons  et  9l  escadrons, 
faisant  environ  50  mille  hommes.  Le 
champ  de  bataille  qu’il  avait  choisi  s’é- 
tendait au  sud  de  la  route  de  Lcuze  à 
Tournai , entre  Gauvain  et  Antoing,  dans 
un  développement  d’environ  1,100  toises 
(2,000  mètres).  La  droite  s’appuyait  à An- 
toing , qui  avait  été  fortifié , garni  de  ca- 
nons et  couvert  par  un  abatis;  une  bat- 
terie de  six  canons  de  10  avait  été  établie 
à la  gauche  de  l’Escaut,  au  -dessus  d’ An- 
toing, pour  flanquer  le  terrain  qui  s'é- 
tend en  avant  de  ce  bourg,  jusqu'à  Pé- 
ronne.  Le  centre  était  à Fontcnoi  : ce 
village,  couvert  par  un  ravin  qui  descend 
du  bois  de  Barri , avait  également  été  re- 
tranché et  garni  de  canons  ; trois  réduit- 
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te*  à la  droite  occupaient  à peu  pris  la 
moitié  île  la  distance  qui  le  sépare  d'An- 
toing.  Le  bois  de  Barri  couvrait  la  gau- 
clic , et  était  gardé  par  deux  bataillons 
d’infanterie  légère  ( les  Grassins  ) ; à la 
droite  du  bois,  deux  redoutes  fermaient 
le  défilé  d’environ  I 50  toises  (300  mè- 
tres), qui  existe  entre  ce  bois  et  la  nais- 
sance du  ravin  de  Fontcnoi.  Derrière  ces 
retranchements , le  maréchal  disposa  les 
troupes  de  la  manière  suivante  : neuf  ba- 
taillons gardaient  Anloing  ; trente- ct-un 
bataillons  occupaient  Fontcnoi  et  s’é- 
tendaient à droite  jusqu'à  Antoing,  et  à 
gauche  jusqu’à  la  naissance  du  ravin  de 
Fontcnoi  ; quinze  bataillons,  formant  la 
gauche,  s’étendaient  derrière  le  bois  de 
Barri,  jusqu'à  Gauvain  ; toute  la  cava- 
lerie occupait  en  arrière  un  front  égal 
à celui  de  l'infanterie , sur  deux  lignes 
derrière  le  centre  et  la  gauche , et  sur 
une  ligne  derrière  la  droite.  Les  ponts 
qui  devaient  servir  à la  retraite  de  l'ar- 
mée , en  cas  de  malheur,  avaient  été  éta- 
blis à Calonnc,  à 500  toises  (1,000  mè- 
tres) de  la  droite  , et  à plus  de  t ,000  toi- 
ses (2,000  mètres)  de  la  gauche.  Ils  étaient 
couverts  par  une  tête  de  pont  en  double 
couronne , et  défendus  par  quelques  ba- 
taillons , qui  n’entraient  point  en  compte 
de  l’armée  combattante. — L’armée  alliée 
se  composait  de  25  bataillons  et  s 2 esca- 
drons anglo-hanôvricns , sous  les  ordres 
du  duc  de  Cumberland , qui  portait  le 
titre  de  généralissime  ; 2G  bataillons  et  40 
escadrons  hollandais , commandés  par  le 
jeune  prince  de  Waldeck , et  8 escadrons 
autrichiens,  que  conduisait  le  vieux  géné- 
ral Konigseck.deslinéà  être  le  modérateur 
desdeux  autres,  et  dont  il  n’est  fait  aucune 
mention  pendant  la  bataille.  La  force  to- 
tale s’élevait  à environ  50  mille  hommes. 
En  se  déployant  sur  le  champ  de  bataille, 
les  Hollandais  prirent  la  gauche  ; leur 
infanterie  et  leur  cavalerie  , sur  trois  ou 
quatre  lignes,  se  placèrent  devant  l’inter- 
valle, entre  Antoing  et  Fontenoi.  Les  an- 
glo-hanôvriens  prirent  la  droite , et  se 
rangèrent  à peu  près  dans  le  même  ordre 
devant  Fontenoi  et  l'intervalle  qui  sé- 
pare ce  village  du  bois  de  Barri.  Le  pre- 


mier projet  des  alliés  parait  avoir  été 
d'attaquer  et  d’emporter  les  deux  points 
de  Fontcnoi  et  d'Antoing  -.  c'était  une 
bataille  parallèle  , dans  laquelle  ils  ten- 
daient à pousser  l'armée  française  sur  scs 
ponts.  11  paraît  que,  de  son  côté,  c’était 
ainsi  que  le  maréchal  de  Saie  s'était  at- 
tendu à la  recevoir.  — 11  est  facile  de 
voir,  d'après  ces  dispositions,  que  la 
science  des  manœuvres  d'armées  était 
alors  encore  dans  l’enfance , aussi  bien 
chez  les  alliés  que  chez  les  Français  ; l'art 
des  batailles  était  tout-à  fait  tactique.  On 
attaquait  l'ennemi  dans  la  position  où  on 
le  trouvait,  et  les  mouvements  qu’on  peut 
appeler  manœuvres  ne  s'étendaient  pas 
au-delà  du  champ  de  bataille.  Scion  les 
principes  de  la  science  de  la  guerre,  tels 
qu'ils  sont  pratiqués  aujourd'hui , le  gé- 
néral de  l’armée  alliée  n’attaquerait  pas 
l’armée  française  de  front  et  par  les  vil- 
lages de  Fontcnoi  et  d’Antoing.  Le  seul 
résultat  probable  d’une  opération  sem- 
blable serait  de  pousser  l’armée  française 
dans  la  direction  de  Calonnc  et  de  la  re- 
traite , et  de  la  rapprocher  du  corps  resté 
devant  Tournai  ; dès  l'instant  où  l'angle 
saillant  de  Fontenoi  aurait  été  emporté 
et  dépassé , l'aile  gauche  française,  restée 
intacte  derrière  le  bois  de  Barri , pou- 
vait , par  ce  bois  , et  appuyée  par  les  re- 
doutes qui  le  flanquaient,  prendre  elle- 
même  en  flanc  l’attaque  ennemie  : un 
mouvement  pareil , appuyé  par  des  ca- 
nons, ne  manque  jamais  son  but,  surtout 
contre  des  troupes  embarrassées  au  pas- 
sage d’un  défilé.  Le  général  des  alliés  de- 
vant avoir  reconnu , non  seulement  le 
champ  de  bataille , mais  le  cours  de  l’Es- 
caut , que  l’armce  française  avait  à dos  , 
( ce  qu'il  pouvait  facilement  des  hau- 
teurs de  Péronne),  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  vu  i 1°  que  l’armée  française 
n'avait  dé  ponts  sur  l’Escaut  que  der- 
rière, et  à 1,100  toises  de  l'extrémité 
de  la  gauche  ; et  2°  qu'elle  n’avait  point 
de  réserve  ; car , la  cavalerie , quel  - 
que  nombreuse  qu’elle  soit,  n’est. point 
une  réserve  utile  contre  une  attaque  faite 
par  des  masses  ; l'événement  de  la  ba- 
taille le  démontra.  D’après  cela,  son  plan 
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d’attaque  aurait  dû  être  le  suivant.  Sa 
gauche , composée  de  Hollandais,  devait 
être  placée  sur  les  hauteurs , en  face  de 
Fontenoi,  la  gauche  à Péronne,  obser- 
vant seulement  Anloing.  Au  centre,  une 
partie  du  corps  anglo-hanôvcien  devait 
suffire  pour  appuyer  l'attaque  des  Hol- 
landais contre  Fontenoi , menacer  le  ra- 
vin, observer  et  inquiéter  les  redoutes 
et  les  troupes  du  bois  de  Barri';  le  res- 
tant de  ce  corps , ainsi  masqué , devait 
tourner  le  bois  et  doubler  l’aile  gauche 
française  par  Gauvain , en  se  prolongeant 
dans  la  direction  de  Ramccroix  et  de  No- 
trc-[)ame-du-Bois.  Ce  mouvement  ten- 
dait à acculer  l'armée  française  sur  sa 
droite,  et  à la  couper  de  son  pont  de  Co- 
lonne. I.c  maréchal  de  Saie  ne  pouvait 
pas  le  parer  par  un  contre- mouvement 
offensif,  en  débouchant,  soit  par  Anloing, 
soit  par  la  gauche  de  Fontenoi;  en  deux 
mouvements  pris  en  flanc  par  les  Hollan- 
dais , il  était  obligé  à les  battre  d'abord , 
et  par  conséquent  à laisser  la  gauche  dé- 
garnie, ce  qui  exposait  encore  mieux  l’ar- 
mée française  à être  coupée  de  scs  ponts 
et  des  troupes  laissées  devant  Tournai. 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II , gagna  la 
bataille  de  Lcuthen  par  une  manoeuvre 
pareille.  — Ce  que  nous  venons  de  dire 
démontre  suffisamment  les  défauts  de  la 
position  choisie  par  le  maréchal  de  Saxe , 
et  nous  dispense  d'y  revenir.  Son  champ 
de  bataille  devait  être  choisi  plus  près  de 
Tournai , et  alors  les  troupes  restées 
devant  cette  place  pouvaient  au  besoin 
lui  fournir  une  seconde  réserve.  Le  vil- 
lage de  Ramccroix  marquant  à peu  près 
son  centre,  la  gaurhe  pouvait  s’étendre 
derrière  le  bois  de  Barry , couverte  par 
des  redoutes  en  potence,  à l'extrémité 
de  ce  bois  ; la  droite  devait  s'appuyer  au 
coude  de  l’Escaut , au-dessous  de  Ca- 
lonne.  Le  bois  dç  Barri  devait  être , non 
pas  éclairé  par  deux  bataillons,  mais  gardé 
en  forces  et  couvert  sur  le  front  de  l’en- 
nemi par  des  abatis  et  quelques  batte- 
ries. L’emplacement  de  la  réserve  d’in- 
fanterie était  derrière  Ramccroix , et  une 
forte  réserve  de  cavalerie  pouvait  être 
plus  à gauche  en  avant  de  Hamme.  Les 


points  de  retraite  devaient  être  à Vaulx, 
couverts  par  des  retranchements  ; celui 
de  Galonné  pouvait  rester,  ainsi  que  sa 
tète  de  pont,  comme  menaçant  d’une  at- 
taque de  Banc  les  troupes  qui  s'engage- 
raient en  avant  de  Notre- Dainc-du-liois. 
Le  fort  de  la  bataille  devait  porter  sur  le 
bois  de  Barri , espèce  de  forteresse  avan- 
cée, à l'abri  de  laquelle  le  général  fran- 
çais pouvait  manœuvrer  par  la  droite  ou 
par  la  gauche , selon  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Un  grand  effort  de  ce  dernier 
contre  la  droite  française  devenait  à peu 
près  impossible  avant  d’avoir  enlevé  le 
bois  de  Barri  et  la  tète  de  pont  de  Ga- 
lonné. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
ces  observations , que  les  militaires  expé- 
rimentés apprécieront  facilement. — L’ac- 
tion fut  engagée  le  1 1 niai  h 0 heures  du 
matin,  par  une  violente  canonnade,  qui 
s'étendit  sur  toute  la  ligne  et  dura  3 heu- 
res. Louis  XV  avait  passé  l’Escaut  dès  4 
heures , et  était  venu  se  placer  en  avant 
de  Notre- Damc-du-Bois , avec  son  fils  et 
toute  sa  cour,  afin  de  mieux  jouir  du  spec- 
tacle de  la  bataille,  qu’on  ne  croyait  pas 
devoir  dépasser  Fontenoi.  Vers  D heures, 
les  troupes  alliées  se  mirent  en  mouve- 
ment. Les  Hollandais  tentèrent  deux  at- 
taques sur  Anloing.  Pris  chaque  fois  en 
Banc  par  le  canon  de  la  rive  gauche  de 
l’Escaut,  cl  repoussés  avec  une  grande 
perte  par  nos  troupes  , ils  reprirent  leur 
première  position,  et  ne  la  quittèrent  plus 
pendant  la  bataille.  Les  Anglais  firent 
sur  Fontenoi  trois  attaques  mal  concer- 
tées et  assez  molles,  et  furent  égale- 
ment repoussés.  Alors  le  duc  de  Cum- 
berland songea  à faire  emporter  le  bois 
de  Barri,  afin  d'arriver  par-là  à la  der- 
nière redoute  de  gauche  de  la  ligne  fran- 
çaise. Le  major  général  Ingclsbv  , qui  en 
fut  chargé,  y rencontra  les  Grassins,  qu’il 
prit  pour  un  corps  considérable , et  s’ar- 
rêta pour  demander  des  canons.  Ec  duc 
de  Cumberland , irrité  de  cette  perte  de 
temps , se  décida  à une  entreprise  auda- 
cieuse, qui  devait,  par  le  fait,  décider 
irrévocablement  la  victoire;  il  résolut  de 
passer  le  ravin  de  Fontenoi,  malgré  le 
feu  des  redoutes  et  du  village , et  de  per 
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cer  par-lû  le  centre  de  l’armée  française. 
L’infanlerie  anglo-hanôvriennc  s’avança, 
non  pasen  trois  colonnes , comme  il  a plu 
à quelques-uns  de  l’écrire,  car  on  ne  con- 
naissait point  alors  les  mouvements  en  co- 
lonne d'attaque,  mais  en. trois  divisions, 
chacune  sur  trois  lignes,  ayant  avec  elles 
douze  canons  de  campagne  , et  formant 
un  total  d’environ  50,000  hommes.  Malgré 
les  pertes  que  leur  causait  le  feu  des 
canons  de  Fontenoi  et  des  redoutes  de 
Barri,  les  trois  divisions  ennemies  abor- 
dèrent le  ravin  de  Fontenoi , le  fran- 
chirent et  culbutèrent , par  la  supério- 
rité de  leur  feu  et  le  poids  de  leur  masse, 
les  douze  bataillons  français  qui  leur 
étaient  opposés.  Dans  ce  moment , à en 
juger  par  le  désordre  des  opérations  qui 
eurent  lieu , il  parait  que  chacun  perdit 
la  tête.  Jamais  l’esprit  d’insubordination, 
de  valeur  aveugle  et  d’ignofancc , qui 
caractérisa  si  long-temps  la  noblesse  fran- 
çaise, et  nous  valut  entre  autres , les  dés- 
astres de  Crécy  , de  Poitiers,  d'Azin- 
court  , ne  se  fit  mieux  voir.  Chacun 
commandait  au  hasard  et  personne  n’o- 
béissait ; le  maréchal  de  Saxe  , au  milieu 
de  ce  désordre,  ne  pouvait  que  courir 
d'un  lieu  à l'autre,  exhorter  les  troupes 
et  les  chefs,  et  donner  des  ordres  qui 
n’étaient  pas  toujours  suivis  ou  qui  l'é- 
taient mal.  Les  divisions  ennemies,  ser- 
rées l'une  contre  l’antre  par  le  rétré- 
cissement du  terrain  et  voulant  mieux  ré- 
sister aux  différents  chocs,  formèrent, 
après  avoir  dépassé  Fontenoi , une  masse 
compacte,  qui  avait  plus  de  profondeur 
que  de  front,  et  qu'on  a appelée  une  co-  ' 
lonne.  Aucune  attaque  combinée  et  rai- 
sonnée ne  fut  dirigée  contre  cette  colon- 
ne; les  régiments  d'infanterie  de  droite 
et  de  gauche,  ceux  de  la  maison  du  roi 
et  du  restant  de  la  cavalerie,  la  heurtè- 
rent successivement  et  individuellement, 
et  se  brisèrent  contre  elle  sans  pouvoir 
l’arrêter.  Elle  menaçait  d’arriver  jus- 
qu'au pont  de  Calonne  et  de  couper  les 
deux  ailes  de  notre  armée.  Si  les  Hollan- 
dais avaient  alors  renouvelé  leur  atta- 
que , le  désastre  aurait  été  pareil  à celui 
de  Crécy  ou  d’Azincourt.  On  vit  alors 


ce  qu’il  devait  en  coûter  de  n’avoir  pas 
une  réserve  disponible  d’infanterie  avec 
des  canons.  Les  troupes  de  Fontenoi 
manquaient  de  munitions;  le  canon  était 
employé  ailleurs.  Le  maréchal  de  Sarxe, 
jugeant  la  bataille  perdue,  donnait  l’or- 
dre de  retirer  le  canon  et  les  troupes 
d’Antoing,  et  de  toute  la  droite.  Heu- 
reusement, la  colonne  ennemie  n’était 
pas  appuyée  par  sa  cavalerie  (45  esca- 
drons), restée,  on  ne  sait  pourquoi,  en 
arrière;  plus  heureusement  encore,  au 
milieu  des  courtisans,  qui  portaient  le 
trouble  partout,  et  qui,  afin  de  contre- 
carrer les  ordres  du  maréchal,  en  deman- 
daient au  roi,  qui  n’ entendait  rien  à la 
guerre,  il  s’en  trouva  un  doué  d'un  coup 
«l’œil  vraiment  militaire,  le  duc  de  Ri- 
chelieu. Il  proposa  de  réunir  quelque  in- 
fanterie et  du  canon  contre  la  colonne 
ennemie,  qui,  se  voyant  isolée,  s'était 
arrêtée,  et  témoignait  de  l'irrésolution; 
de  l'entamer  par  le  feu  de  l’artillerie , et 
ensuite  de  tenter  une  charge  de  la  cavale- 
rie en  masse.  La  proposition  fut  agréée 
parle  roi,  et,  à ce  qu’il  paraît,  sans 
consulter  le  maréchal  deSaxe.  Quatre  ca- 
nons, soutenus  par  quelques  bataillons, 
furent  mis  en  batterie  devant  la  colonne 
ennemie;  leur  feu  y mit  bientôt  de  l’ébran- 
lement et  du  désordre.  Alors  une  char- 
ge générale  de  la  cavalerie  de  la  maison 
du  roi  et  de  quelques  autres  régiments 
de  cavalerie  et  d’infanterie  l’enfonça  et 
la  dispersa.  Le  duc  de  Cumberland,  ayant 
rallié  ses  troupes  le  mieux  qu'il  put  sous 
la  protection  de  sa  cavalerie , quitta  le 
champ  de  bataille  en  assez  bon  ordre. — 
Cette  journée  coûta  aux  alliés  7,000  morts 
ou  blessés , 2,000  prisonniers , 40  canons 
et  1 50  voitures  d'artillerie  ; l'armée  fran- 
çaise perdit  1 ,700  morts  et  3,500  blessés. 
Les  fruits  de  la  victoire  furent  la  prise  de 
Tournai  et  la  conquête  des  Pays-Bas. 

G"1  G.  oc  Vaoooncoubt. 

FOXTEV11AUD  (Fost-Evsadd). 
L’ordre  de  Fontevraud, composé  de  cou- 
vents d'hommes  et  de  couvents  de  fem- 
mes, relevait  tout  entier  de  l’abbesse  de 
Fontevraud  et  était  exempt  de  la  juridic- 
tion des  ordinaires.Cettc  singularité,  qui 
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soumettait  des  hommes  h l’autorité  d’une 

femme, n'appartient  pas  seulement  à l'or- 
dre de  Fontevraud.  On  trouve  de  nom- 
breux exemples  d’une  règle  analogue  , 
qui, sans  justifier  cette  partie  de  la  consti- 
tution de  cette  abbaye  célèbre  , lui  ôtent 
ce  qu’elle  peut  présenter  d'insolite.  L’ab- 
besse de  MonliviUicrs  en  Normandie 
avait  dans  sa  juridiction  quinze  paroisses 
et  les  capucins  d’Harflcur.  L’abbesse  de 
Convcrsano,  en  Italie,  jouissait  d’une  au- 
torité analogue  ; et  les  frères  hospitaliers 
de  Burgos  étaient  soumis  à l’abbaye  de 
Las  Iluelgas. — Cet  ordre  eut  pour  fonda- 
teur, sur  la  fin  du  xi°  siècle  , Robert,  né 
de  parents  pauvres  vers  I0S5,  dans  un 
village  de  Bretagne,  nommé  Arbrissel, 
dont  il  prit  le  nom  dans  la  suite.  Elevé 
dans  la  piété,  dont  sa  famille  lui  donnait 
l’exemple,  il  trouva,  malgré  le  défaut  de 
fortune  , le  moyen  d’étudier  à Paris  , où 
il  devint  un  des  plus  célèbres  docteurs 
de  l’université.  D’abord  grand-vicaire  de 
Silvestre  de  la  Guierche , évêque  de 
Rennes,  et  chargé  par  lui  de  rétablir  dans 
son  diocèse  la  discipline  qui  s’y  était  de- 
puis long-temps  relâchée,  il  se  vit  obligé, 
à la  mort  de  ce  prélat,  de  fuir  les  persé- 
cutions que  lui  avait  suscitées  son  zèle, 
et  se  retira  à Angers , où  il  enseigna  la 
théologie.  Mais,  pénétré  tout  entier  du 
désir  de  la  vie  solitaire,  il  alla  se  cacher 
avec  un  compagnon  dans  la  forètdc  Craon 
(Anjou),  où  il  fut  bientôt  suivi  d’un  très 
grand  nombre  d'anachorètes  enthousias- 
més de  la  sévérité  de  sa  vie  et  voulant  se 
soumettre  à sa  discipline.  Les  forêts  voi- 
sines devinrent  en  peu  de  temps  l'asile 
de  pieux  solitaires,  et  leur  grand  nombre 
fon;a  Robert  de  les  diviser  eu  trois  co- 
lonies. 11  se  réserva  la  direction  de  l'une 
d'elles,  et  confia  les  autres  à Vital  de 
Mortain  et  à Raoul  delà  Fulaye.  — Ap- 
pelé par  Urbain  11  à prêcher  la  croisade, 
il  décida  par  la  meme  prédication  un 
grand  nombre  de  personnes  à servir  Dieu 
sous  sa  discipline,  elles  établit  eu  1099, 
sous  le  nom  de  pauvres  de  Jésus-  Christ, 
sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou, 
daus  le  vallon  de  Fontevraud,  en  assi- 
gnant des  demeures  cl  des  oratoires  dis- 


tincts aux  hommes  et  aux  femmes.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  prosély- 
tes le  mit  dans  la  nécessité  d'élever  plu- 
sicursmonastèresdansce  même  lieu. Telle 
fut  l’origine  du  grand  moutier  pour  les 
vierges  et  les  veuves.de  St-Lazare,pour  les 
lépreuses  et  les  infirmes , de  la  Madeleine 
pour  les  femmes  pécheresses.  Le  monas- 
tère des  hommes  était  consacré  à St  Jean 
l’évangcliste.  L'église  commune  pour  tous 
ne  fut  achevée  qu'en  1119.  Déjà,  avec 
l’aHtorisation  de  Pascal  11,  il  avait  placé 
son  ordre  sous  la  protection  de  la  Vierge 
et  de  St-Jean  l’évangeliste,  et  statué  que 
les  femmes  y domineraient,  tant  dans  le 
spirituel  que  dans  le  temporel,  pour  ex- 
primer la  soumission  qu'avait  témoignée 
l'apôtre  bicn-aimé  à la  mère  du  Sauveur. 
Son  ordre  augmentait  chaque  jour  ; il 
trouva  dans  la  piété  de  ses  contemporains 
les  moyens  d'établir  de  nouveaux  monas- 
tères. Ceux  des  Loges,  de  Chanlcnois, 
de  l'Lncloilre,  de  la  Puïc,  de  la  Lande  , 
de  Tuçon  en  Poitou,  d'Orsan  dans  le 
Berri,  et  de  la  Madeleine  d'Orléans,  sur 
la  Loire,  s’élevèrent  de  son  vivant.  — 11 
parait  que,  comme  tous  les  hommes  qui 
ont  imprimé  autour  d’eux  un  mouvement 
remarquable, il  eut  à souffrir  de  la  calom- 
nie; cependant  uous  devons  faire  remar- 
quer que  l'authenticité  des  lctlresde  Mar- 
bodius,  évêque  de  Rennes,  et  de  Geof- 
froi,  abbé  de  Vendôme,  qui,  trop  facile- 
ment persuadés  par  ses  ennemis , lui 
adressèrent  de  sévères  reproches,  n'est 
pas  solidement  établie.  Celte  épreuve,  du. 
reste , ne  parait  pas  l'avoir  compromis 
auprès  du  pape  ; car  une  bulle  de  1113 
exempta  les  religieuses  de  Fontevraud  de 
la  juridiction  de  l'évêque.  Elle  fut  con- 
firmée plus  d'un  siècle  après  par  une  au- 
tre bulle  d'Ilonoré  111.  11  continua  à éta- 
blir de  nouveaux  monastères;  Boubou, 
le  prieuré  de  la  Gasconière  , le  couvent 
de  Cadouin  , et  enfin  celui  de  Haute- 
Bruyère  au  diocèse  de  Chartres , qui  lui 
fut  donné  par  Bcrlradc  de  llonlfort.  — 
Pour  assuror  solidement  l’existence  de  son 
institut  après  sa  mort,  il  fit  établir  pour 
chef  et  supérieure  de  l'ordre  Pétrondle 
de  Craon-Chamillé , et  soumit  les  cou- 
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vents  d'hommes  et  de  femmes  à la  règle  de  nombreuses  résistances  dans  toutes  les 


de  St- Benoit.  Afin  de  donner  l'escuiple 
à ses  rcligieui,  il  fut  le  premier  à se  sou- 
mettre à l’abbesse  et  vécut  sous  son  obéis- 
sance jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1 1 1 7,  le 
25  février, dans  le  monastère  d’Orsan, 
d’ou  son  corps  fut  porté  à Fontevraud. 
Le  nombre  des  religieuses  du  monas- 
tère de  Fontevraud  s’éleva,  après  la  mort 
de  leur  saint  fondateur  , au  nombre  de 
trois  mille  à cinq  mille  ; mais  en  1248,  il 
n’était  plus  que  de  sept  cents,  et  de  cinq 
cents  en  1360.  Dans  le  monastère  de 
Blessac,  au  diocèse  de  Limoges,  il  s'était 
élevé  jusqu'à  neuf  cents.  Des  couvents 
de  cet  ordre  s'établirent  bientôt  en  Espa- 
gne et  en  Angleterre,  et  se  multiplièrent 
en  France  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume. La  maison  des  Filles- Dieu  fon- 
dée à Paris,  par  St-Louis, et  réduite  à deux 
ou  trois  religieuses, fat  donnée  à l’ordre  de 
Fontevraud  par  Charles  VIII , en  1483, 
sous  le  gouvernement  de  l’abbesse  Anne 
d’Orléans,  sœur  de  Louis  XII.— Parmi 
les  nombreux  privilèges  qui  furent  accor- 
dés à cet  ordre  par  les  souverains  pon- 
tifes, nous  devons  en  remarquer  un  de 
l’an  1 145,  par  lequel  Eugène  III  affran- 
chit les  religieux  et  religieuses  des  épreu- 
ves de  l’eau  bouillante  et  de  l’eau  froide, 
du  fer  chaud  et  des  autres , ordonnant 
qu'ils  ne  seraient  plus  obligés  à justifier 
leurs  prétentions  que  par  la  voie  de  té- 
moins. — Les  religieux  de  Fontevraud, 
soumis  d’abord  à la  règle  de  St-Benoit , 
se  qualifiaient  néanmoins  de  chanoines 
réguliers,  et  avaient  embrassé  celle  de  St- 
Augustin,  lorsqu’une  réforme,  sollicitée 
par  Marie  de  Bretagne,  vingt-sixième  ab- 
besse, porta,  en  1 459,  quelque  remède  au 
désordre.  Mais  cette  tentative  n’ayant 
point  satisfait  la  piété  de  l’abbesse,  elle  se 
retira  à l'abbaye  de  la  Madeleine  d'Or- 
léans pour  y établir  une  réforme  plus  sé- 
rieuse. Aidée  des  religieux  des  ordres  de 
St-François,  des  chartreux,  et  des  céles- 
tins,  elle  puisa  dans  les  constitutions  de 
Robert  d’Arbrissel,  dans  les  règles  de  St- 
Benoit  et  de  St-Auguslin , et  eu  forma 
une  règle  nouvelle  qui,  approuvée  par  le 
pape  Sixte  IV,  en  1475,  s’établit  malgré 


maisons  de  l’ordre, sous  le  gouvernement 
d'Anne  d'Orléans  et  de  Renée  de  Bour- 
bon, de  1475  à 1507.  Cette  dernière  ab7 
besse  avait  donné  l’exemple  de  l'observa- 
tion de  la  règle  en  faisant,  entre  les  mains 
de  Louis  de  Bourbon,  évêques  d'Avran- 
ches,  en  1 505,  vœu  de  clôture.  Son  au- 
torité ébranlée  quelques  instants  par  les 
religieux  qui  l’avaicnlforcée  à se  soumet- 
tre à leur  surveillance,  malgré  les  statuts 
de  l’ordre,  fut  rétablie  par  arrêt  du  grand 
conseil  en  1520,  et  confirmée  parle  pape 
Clément  VII , en  1523. — De  nouvelles 
tentatives  eurent  encore  lieu  sous  le  gou- 
vernement de  Jeanne-Baptiste  de  Bour- 
bon-Lavedan,  pour  établir,  au  profit  des 
religieux  de  cet  ordre,  une  sorte  d'indé- 
pendance envers  l’abbesse , mais,  malgré 
une  bulle  d'Urbain  VIH , la  nouvelle 
règle  ne  fut  point  mise  à exécution,  et  un 
arrêtée  Louis  XIII,  du  8 octobre  1641, 
rétablit  et  confirme  la  réforme  de  1475 
approuvée  par  Sixte  IV,  ordonnantqu'ua 
factum  composé  par  les  religieux,  et  in- 
jurieux à l'ordre,  fut  lacéré.  — Il  serait 
trop  long  d’entrer  dans  les  détails  des  rè- 
gles auxquelles  étaient  soumis  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  de  Fontevraud  ; il 
nous  suffira  de  dire  que  celle  qui  concerne 
les  religieux  contient  seize  chapitres , et 
celle  des  religieuses  soixante-quatorze. 
Les  constitutions  de  cet  ordre  ont  été  im- 
primées à Paris  en  1643.  H.  .Boucuirré. 

FONTS  - BAPTISMAUX  , foules 
lustrales , piscina  luslralis,fons  sacer, 
fontes  sacri,  fous  ou  fontes  Imptisma- 
lis[v.  Baptême),  vaisseau  de  pierre,  de 
marbre  ou  de  bronze , placé  dans  les 
églises  paroissiales  et  succursales,  dans 
contenant  l’eau  bénite  ( voy.  l'article 
Bénits  [Eau]  dont  on  se  sert  pour  bapti- 
scr.  Autrefois  , ces  fonts  étaient  placés 
dans  un  bâtiment  séparé, qu'on  nommait  le 
baptistère.  On  les  place  mainleuant  dans 
l'intérieur  de  l’église,  près  de  la  porte  ou 
dans  une  chapelle.  Lorsque  le  baptême 
était  administré  par  immersion,  les  fonts 
étaient  en  forme  de  bain;  depuis  qu’il 
s’administre  par  infusion,  il  n'est  plus  be- 
soin d’un  vaisseau  dç  si  grande  capacité. 


FO»  ( 400  ) FO» 


— Les  légendes,  les  chroniques,  racontent 
que,  dans  les  premiers  siècles  de  l'église, 
il  était  assez  ordinaire  que  les_/on/r  se 
remplissent  miraculeusement  à Pâques, 
temps  où  l'on  baptisait  les  catéchumènes. 
Posscvin,  évêque  de  l.ilybéc,  dit  par  deux 
fois,  en  l’an  443,  qu'il  y eut  erreur  eu  1 17 
à Pâques,  sous  le  pontificat  dcZozime,  et 
qu'on  célébra  la  fête  le  25  mars  au  lieu 
du  22  avril,  jour  où  elle  fut  célébrée  à 
Constantinople.  Il  remarque  que  Dieu 
démontra  cette  erreur  dans  un  village  où 
les  fonts,  au  lieu  de  se  remplir  à Pâques, 
ne  se  trouvèrent  pleins  que  la  nuit  du  23 
avril.  Baronius  rapporte  divers  exemples 
de  ces  font  r miraculeux  ( v.  Tillcmont , 
Ifisl.  Ecclét.,  t.  x,  p.  678  et  079  ; Gré- 
goire de  Tours,  p.  320,  MO  , 746,  747 , 
950,  1003  ; Baronius  aux  années  4 17,  554 
et  558).  Dans  .l’église  romaine  , on  fait 
solennellement,  deux  fois  l'année,  la  bé- 
nédiction des  fonts , la  veille  de  Pâques 
et  la  veille  de  la  Pentecôte.  Les  oraisons 
qu'on  y récite  sont  une  profession  de  foi 
très  éloquente  des  effets  du  baptême  et 
des  obligations  qu'il  impose.  L'église  de- 
mande à Dieu  de  faire  descendre  sur 
l'eau  baptismale  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
de  lui  donner  le  pouvoir  de  régénérer  les 
âmes,  d'en  effacer  les  souillures , de  leur 
rendre  la  primitive  innocence.  On  mêle 
à cette  eau  du  saint-crème , symbole  de 
l’onction  de  la  grâce, et  de  l'buile  des  ca- 
téchumènes, symbole  de  la  force  du  bap- 
tisé ; on  y plonge  le  cierge  pascal , qui 
par  sa  lumière,  rappelle  l'éclat  des  vertus 
et  des  bonnes  œuvres.  Cette  bénédiction 
dA  fonts  est  de  la  plus  haute  antiquité  : 
saint  Cyprien  dit  qu’elle  était  en  usage  au 
troisième  siècle  (Epis.  70  ait  Janas)  ; 
saint  Basile,  au  quatrième,  la  cite  comme 
une  tradition  apostol. (L.  de  Spir.  Sanct. 
e.  27  ).  X. 

FO».  Ce  mot,  qui  n’est  guère  employé 
qu’en  jurisprudence,  signifie  juridiction, 
tribunal  particulier,  forum.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'on  dit  le  for  intérieur,  le  for 
extérieur. Celui-ci  n’est  autre  chose  que 
l’autorité  de  la  justice  humaine,  qui  s’exer- 
ce sur  les  personnes  et  sur  les  biens  avec 
plus  ou  moins  d'étendue  , selon  la  qua- 


lité de  ceux  k qui  l’exercice  en  est  con- 
fié; tandis  que  le  for  intérieur  est,  par  op- 
position , le  tribunal  de  la  conscience  «la 
voix  intime  qui  ne  fait  qu'indiquer  ce 
que  la  vertu  prescrit  ou  défend.  — Le 
mot  for  vient  du  latin Jorum  , place  pu- 
blique où  l'on  rendait  la  justice.  C'est  de 
là  qu’a  Paris,  la  place  où  s'exercait  jadis 
la  justice  temporelle  de  l’archevêque,  et 
qui  était  devenue  l’une  des  prisons  de  la  ca- 
pitale,s'appelait  le  For-l' Evêque,  Forum 
Episcopi  ( v .).  — Il  n’est  pas  facile  d’ex- 
pliquer d’une  manière  précise  les  règles 
du  droit  qui  s’appliquent  au  mot  dont  il 
s'agit , et  la  définition  que  nous  venons 
de  présenter  indique  suffisamment  la  dif- 
ficulté. Toutefois , nous  essaierons  d'a- 
nalyser les  principes  posés  par  les  doc- 
teurs. — La  loi  naturelle  , d’accord  avec 
le  droit  civil , permet  la  répétition  de  ce 
qu’on  a payé  sans  que  la  chose  fût  duc  ; 
et  cependant,  la  somme  donnée  pour  com- 
mettre uii  crime  ne  peut  être  réclamée 
après  l'exécution  de  ce  crime.  Celui  qui 
a payé , disent  les  docteurs , s'est  expro- 
prié volontairement  et  avec  une  parfaite 
connaissance  de  cause  ; il  ne  peut  donc 
exercer  aucune  répétition.  II  est  vrai  qu'il 
est  contraire  au  droit  naturel  que  quel- 
qu’un soit  récompensé  de  son  crime  , et 
que  le  repentir  que  doit  avoir  celui  qui 
l’a  commis  doit  le  porter  k abdiquer  la 
récompense  qu'il  a reçue;  mais  cela  ne 
forme  qu’une  obligation  imparfaite  qui 
ne  donne  aucun  droit  k une  autre  person- 
ne. — Voici  un  cas  qui  se  présente  sans 
doute  fréquemment , et  que  les  docteurs 
résolvent  dans  un  sens  qui,  malheureuse- 
ment, n’est  pas  toujours  accueilli  : dans 
le  for  de  la  conscience,  disent-ils,  si  le 
créancier  n’a  souffert  aucun  dommage  du 
retard  du  paiement  de  la  somme  qui  Ini 
était  duc,  c.-i-d.  si  ce  retard  ne  lui  a 
causé  aucune  perle  et  ne  l'a  privé  d’au- 
cun gain  , il  ne  doit  pas  exiger  tes  inté- 
rêts. Au  contraire , ajoutent-ils  (et  la  dé- 
cision n'est  pas  mieux  exécutée) , si  le 
dommage  que  le  retard  a causé  au  créan- 
cier est  plus  grand  que  ces  intérêts  , se- 
lon les  régies  du  for  delà  conscience, 
lorsque  le  débiteur,  par  dol  cl  par  une 
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contumace  affectée , a été  en  demeure  de 
payer  ce  qu’il  pouvait  acquitter  facile- 
ment , il  doit  indemniser  le  créancier  en- 
tièrement de  tous  les  dommages  qu'il  sait 
avoir  été  causés  par  son  retard  injuste, 
et  il  ne  suffit  pas  qu'il  paie  les  intérêts  du 
jour  de  ce  retard.  — L’obligation  d'une 
femme  qui  a contracté  sans  être  autori- 
sée par  son  mari  est  nulle  aui  yeux  de 
la  loi  ; et,  suivant  le  droit  ancien,  il  en 
était  de  même  du  cautionnement  qu’une 
personne  capable  de  s'obliger  avait 
donné  pour  la  sûreté  de  cet  engagement  ; 
mais,  dans  le  for  de  la  conscience,  ta 
caution  était-elle  libérée?  c’est  ce  qu’il 
n’est  pas  permis  d'admettre , far  la  cau- 
tion , jouissant  de  la  plénitude  de  ses 
droits , avait  connu  l'étendue  de  son 
obligation.  Aussi  les  lois  nouvelles  ont- 
elles  apporté  une  modification  impor- 
tante au  droit  ancien , en  décidant  qu'on 
peut  cautionner  une  obligation  , encore 
qu’elle  puisse  être  annulée  par  une  ex- 
ception purement  personnelle  à l'oblige, 
par  exemple , dans  le  cas  de  minorité. 
— Au  surplus,  il  ne  faut  pas  confondre 
les  obligations  dont  nous  venons  de  par- 
ler avec  celles  que  la  loi  qualifie  impar- 
faites. Ces  dernières  ne  donnent  aucun 
droit  à personne  contre  nous,  même  dans 
le  for  de  la  conscience.  Par  exemple , di- 
sent les  jurisconsultes , si  j’ai  manqué  de 
rendre  à mon  bienfaiteur  un  service  que 
m’imposait  la  reconnaissance , il  ne  de- 
vient pas,  pour  cela,  mon  créancier,  mê- 
me dans  le  for  de  la  conscience.  C’est 
pourquoi , s’il  me  devait  une  certain 
somme,  pour  laquelle  je  n’aurais  plus 
d'action  contre  lui,  parce  que  ma  créance 
serait  prescrite,  il  ne  laisserait  pas  d’être 
obligé,  dans  le  for  intérieur,  de  me 
payer,  sans  qu’il  pût  rien  compenser  de 
ce  qu’il  a souffert  par  mon  ingratitude.  — 
En  résultat,  les  obligations  naturelles 
donnent  à la  personne  envers  qui  nous 
les  avons  coutractées  un  droit  contre 
nous , non  pas , à la  vérité , dans  le  for 
extérieur , mais  dans  le  for  de  la  con- 
science. C'est  pourquoi , si  j'avais  con- 
tracté une  de  ces  dettes,  telles,  par  exem- 
ple, que  celles  que  la  minorité  fait  an- 
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nuler,  et  qu’il  fût  bien  certain  que  la  chose 
m’eût  été  véritablement  comptée  ou  li- 
vrée , le  prêteur  serait  bien  réellement 
mon  créancier , non  dans  le  for  exté- 
rieur, mais  dans  le  for  de  la  conscience, 
tjn  peut  dire , en  général , qu'il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  dettes  éteintes  par 
le  moyeu  de  libération  si  connu  sous  le 
nom  de  prescription.  Dubard. 

FORAGE,  FORER,  FORET  (techno- 
logie). Lorsqu’il  s'agit  de  creuser  dans 
une  matière  quelconque  une  capacité  cy- 
lindrique d’un  diamètre  déterminé  , on 
la  fore  au  moyen  d’un  instrument  nommé 
foret,  dont  le  tranchant  est  de  la  largeur 
du  diamètre  du  cylindre.  L’nmc  des  bou- 
ches à feu  et  des  canons  de  fusils  reçoit 
du  forage  sa  forme  cl  ses  dimensions  : il 
faut  donc  que  les  grandes  fabriques  d'ar- 
mes soient  pourvues  de  mécanismes  pour 
exécuter  cette  opération;  ces  mécanismes 
sont  des  foreries  mises  en  mouvement, 
soit  par  des  roues  hydrauliques , soit  par 
d'autres  moteurs  plus  puissants  que  les 
bras  des  hommes  qu'on  pourrait  employer 
au  même  travail.  De  quelque  manière 
que  les  foreries  soient  construites , elles 
doivent  imprimer  un  mouvement  de  ro- 
tation autour  de  l'axe  du  cylindre  qu'il 
s’agit  de  creuser , et  un  mouvement  de 
translation  suivant  le  même  axe.  Pour  le 
forage  des  bouches  à feu , c’est  ordinai- 
rement la  pièce  à forer  que  l'on  fait  tour- 
ner , et  le  foret  que  l’on  fait  avancer  en 
le  dirigeant  dans  le  sens  de  l'axe , et  en  le 
soumettant  à une  pression  assez  forte  poty 
que  l’opération  ne  dure  pas  trop  long- 
temps ; l'expérience  seule  peut  donner  la 
mesure  de  cette  pression  qui  ne  doit  pas 
excéder  les  limites  de  la  résistance  du  fo- 
ret , ni  ralentir  le  mouvement  de  rotation 
au  préjudice  du  résultat  que  l’on  veut 
obtenir.  L'opération  est  bien  conduite 
si  la  quantité  de  métal  enlevé  par  le  foret 
dans  un  temps  donné  est  la  plus  grande 
qu’il  soit  possible  d’obtenir  : or,  il  est 
évident  que  l’on  peut  exercer  sur  le  foret 
une  pression  telle  que  cet  instrument  ces- 
serait, ou  que  I»  mouvement  s’arrêterait 
et  que  par  conséquent  l’effet  serait  nul. 
— Dans  les  foreries  de  canons  de  fusils, 

« 


Digitized  By  Ç0ÿe 


FOR  ( 40î  ) FOR 


Je  mouvement  de  rotation  est  imprimé 
aux  forets,  et  ce  sont  les  canons  à forer 
qui  avancent,  suivant  l'axe  de  rotation  , 
à mesure  que  l’excédant  de  métal  est  en- 
levé. Comme  cet  excédant  est  peu  con- 
sidérable , le  bras  d'un  enfant  appliqué  à 
l'extrémité  d'un  levier,  suffit  pour  opérer 
à la  fois  la  pression  et  le  mouvement  de 
translation  dont  on  a besoin,  en  sorte  que 
ces  forcries  peuvent  donner  de  l’occupa- 
tion à presque  tous  les  individus  d'une 
famille  d’ouvriers.  Cet  avantage  est  acheté 
au  prix  d'assez  graves  inconvénients, qu'il 
faut  supporter,  tels  qu’un  séjour  prolongé 
dans  un  air  humide  et  chargé  d'émana- 
tions d'huiles  rances , l’inévitable  mal- 
propreté des  vêtements  , l’attitude  tou- 
jours la  même  que  ces  enfants  doivent 
garder  durant  tout  le  travail , etc.  — 
Lorsqu’on  est  dans  le  cas  d’exécuter  des 
forages  sans  mécanismes  destinés  spécia- 
lement à ce  travail , le  foret  est  chargé  du 
double  mouvement  de  rotation  cl  de  tran- 
slation , la  pièce  à forer  étant  fixe.  Les 
bras  des  ouvriers  sont  alors  la  seule  force 
motrice  que  l’on  puisse  employer.  Les 
mécaniciens  ont  souvent  besoin  de  forer 
ainsi  les  divers  matériaux  dont  ils  font 
usage;  et  un  art  qui  prend  de  jour  en  jour 
plus  d’extension,  \e  forage  des  puits  ar- 
tésiens , que  l’on  pourrait  nommerpuito 
forés  , n’est  en  effet  qu’un  forage  pro- 
longé jusqu’aux  eaux  souterraines  qui 
peuvent  être  ramenées  à la  surface  du 
sol , cl  la  mise  en  place  d’un  conduit 
pour  maintenir  l'écoulement  de  ces  eaux. 
— Après  avoir  considéré  le  mot  foret 
comme  appartenant  au  diclionuairo  tech- 
nologique, plaçons  ici  quelques  obser- 
vations  grain  in. il  icsles  auxquelles  il  donne 
lieu.  Lorsqu’on  écrivait  une  J'orest , un 
foret,  ce s deux  mots  n'étaient  pas  sculc- 
distingués  l’un  de  l’autre  par  le  genre  et 
par  l’orthographe  j il  y avait  aussi  une 
différence  très  sensible  dans  la  pronon- 
ciation ; car  dans  le  premier,  l’c  était  plus 
ouvert  et  plus  long,  au  lieu  que  dans  le 
second  il  était  bref  et  moins  ouvert. 
Qu’a-t-on  gagné  en  supprimant  Vs  dans 
le  premier?  L'origine  de  l'adjectif  fores- 
tier u’est  plus  aussi  facilement  reconnue; 


et,  Comme  ces  deux  mots  sont  prononcés 

de  la  même  manière , il  faut  plus  d’at- 
tention pour  ne  pas  les  confondre.  Il  est 
vrai  que  l'impression  d'un  gros  volume 
peut  être  abrégée  de  quelques  lignes , et 
que  les  faiseurs  de  calcmbourgs  peuvent 
trouver  quelques  occasions  de  plus  pour 
exercer  leur  talent.  Ces  prétendus  perfec- 
tionnements de  l'ortogrnphe  , ainsi  que 
la  calligraphie  moderne  , n’aboutissent 
réellement  qu’à  diminuer  les  moyens 
d’exprimer  la  pensée  par  l’écriture , à 
rendre  plus  difficile  la  lecture  de  tout  ma- 
nuscrit moderne,  et  moins  intelligible 
tout  ce  que  l’on  pourra  lire.  Les  gram- 
mairiens , qui  prétendent  épargner  notre 
temps  et  nos  peines,  nous  imposent  peut- 
être  réellement  plus  de  fatigue  et  nous 
font  perdre  plus  de  temps  que  nous  ne 
pourrons  jamais  en  gagner  par  Je  moyen 
de  toutes  leurs  conceptions.  Fkbbv. 

FORBAN.  Pirate, forban, cesdeux  mots 
sont  presque  partout  employés  comme 
synonymes  ; la  loi  des  nations  comprend 
les  hommes  qu’ils  représentent  , dans 
le  même  anathème.  Qu’un  pirate  ou 
qu’un  forban  soit  saisi  par  un  navire  de 
guerre,  son  procès  est  bicnlêt  fait,  la  jus- 
tice maritime  est  expéditive  : condamné 
à mort  sans  rémission  et  pendu  au  bout 
de  la  grande  vergue.  Il  y*  a pourtant  une 
différence  entre  le  forban  et  le  pirate. 
Tout  le  monde  comprend  la  signification 
du  mot  pirate,  il  a sa  racine  dansl’anti- 
qultéfinaîs  forban  est  plus  moderne,  il 
date  du  moyen  âge.  Aux  beaux  jours  de 
la  féodalité,  la  guerre  maritime  n’était 
qu’une  lutte  de  corsaires  ; les  petits  prin- 
ces en  hostilité  publiaient  la  guerre  par 
un  ban  ou  proclamation , et  la  course 
s’organisait...  Or,  vous  rcpréscntex-vons 
ce  que  devaient  être  ces  corsaires  dont 
les  équipages  n juraient  devant  un  prêtre 
que  de  tout  ce  qu’ils  pourraient  prendre 
ou  dérober  des  prises,  soit  or,  arpent,  bi- 
joux, et  autres  choses  de  valeur,  ils  n’en 
révéleraient  aucune  chose  à la  justice,  ni 
aux  propriétaires  armateurs,  ni  à d'au- 
tres, et  qu’ils  en  feraient  le  partage  entre 
eux  »?  Ces  corsaires,  ou  plutôt  ces  ban- 
dits royaux,  à qui  les  ordonnances  de 
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1543  et  1584,  après  avoir  fait  défense 
aux  prêtres  de  recevoir  à l'avenir  de  pa- 
reils serments,  déclarent  « que  pour  don- 
ner meilleure  volonté  aux  gens  des  cor- 
saires d’eux  vertueusement  employer  aux 
effets  de  la  guerre,  elles  accordent  toute 
la  dépouille  des  habillements , harnais 
et  bâtons  des  ennemis,  avec  l'or  et  l'ar- 
gent qu’ils  trouveraient  sur  eux  , jus- 
qu’à la  somme  de  dix  écus,  le  surplus 
rapportableà  la  masse  du  butin...  et  aussi 
les  coffres  et  communs  habillements  des 
ennemis,  excepté  ceux  de  grande  valeur, 
ou  qui  auraient  été  destinés  à être  ven- 
dus, et  toutes  les  marchandises  avec  l'ar- 
gent qui  se  trouveraient  dans  lesdits  cof- 
fres et  ailleurs,  dont  ils  n'auraient  tout  de 
même  que  lesdits  dix  écus...  »?  Et  puis, 
quand  les  hostilités  cessaient,  on  procla- 
mait le  ban  de  paix , qui  supprimait  la 
course  et  déclarait  liors-ban , fors-ban 
ou  forban , Pétrissait  et  condamnait  à 
mort  le  corsaire  qui  soudain  ne  dépose- 
rait pas  les  armes  pour  rentrer  dans  la  vie 
civile,  comme  si  un  mouvement  imprimé 
à une  masse  pouvait  s’arrêter  d’un  mot, 
comme  si  tous  ces  matelots,  alléchés  si 
longtemps  par  un  pillage  légal,  qui 
avaient  contracté  le  goût  et  le  besoin  de 
cette  vie  aventureuse,  et  souvent  avaient 
fait  des  avances  considérables  que  le  vol 
à main  armée  devait  leur  rembourser,  al- 
laient tout  à coup,  citoyens  paisibles, 
respecter  des  propriétés  qu’on  leur  mon- 
trait auparavant  du  doigt  comme  une 
proie  opime.  I.cs  lois  ne  peuvent  opérer 
des  miracles,  leur  voix  se  perdait  dans  le 
vague,  et  mille  corsaires  continuaient  la 
course  d’après  l'impulsion  acquise  ; ils 
pillaient  l'ennemi  qu’ils  étaient  accoutu- 
més de  piller,  et  ils  n'étaient  plus  que  des 
forbans  ! Qu'est-cc  qu’un  forban  ? un  cor- 
saire dont  les  lettres  de  marque  ont  cessé 
d’avoir  leur  effet.  Et  quelle  étrange 
transformation  subissent  tout  à coup  ces 
hommes!  hier  corsaires,  ils  étaient  des 
héros;  aujourd’hui  forbans,  ils  ne  sont 
plus  que  des  infâmes  dignes  de  toutes  les 
tortures.  Si  la  loi  n’est  pas  une  amère 
raillerie , elles  sont  bien  impudentes,  ces 
nations  civilisées  qui  battent  des  mains  au 
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droit  de  course,  portent  en  triomphe  les 
heureux  corsaires , et  veulent  nous  faire 
croire  à la  flétrissure  et  à l’infamie  des 
forbans!  L'histoire  entière  Acsjlibu^iers 
(o.), présente  un  tableau  complet  de  celte 
moquerie  de  justice  : alternativement 
corsaires  ou  forbans,  selon  que  l’Espagne 
était  en  guerre  ou  en  paix  avec  une  na- 
tion, ces  hommes  qui,  pendant  plus  de  60 
ans,  avaient  été  le  bouclier  des  colonies 
françaises,  se  trouvent  tout  à coup  assi- 
milés à des  bêtes  féroces  que  les  bâti- 
ments de  guerre  ont  ordre  de  ..  courre 
sus,  sals:r,  prendre  et  pendre  ; cl  pour 
rendre  les  chasseurs  plus  âpres  à la  cu- 
rée, on  déclare  de  bonne  prise  tous  les 
navires  de  ces  forbans  —Ainsi  qu 'après 
uue  pluie  d’orage  on  voit  des  myriades 
de  reptiles  couvrir  comme  une  nuée  la 
terre  dans  le  voisinage  des  marais , ainsi 
après  une  guerre  maritime  surgissent 
tout  à coup  dans  certains  lieux  des  mul- 
titudes de  forbans.  I!  y a des  parages  qui 
semblent  les  repaires  naturels  de  ccs  cor- 
saires déchus,  tels  les  îles  de  l’Amérique, 
les  îlots  du  banc  de  Rahama,  quelques 
points  du  golfe  du  Mexique,  et  dans  les 
Indes-Orientales  les  nombreux  archipels 
que  traverse  le  commerce  maritime  des 
deux  mondes  : c est  là  que  les  hommes 
de  mer  qu’on  avait  arrachés  à leurs  oc- 
cupations journalières  pour  en  faire  des 
corsaires,  et  que  la  paix  délaisse  dans  une 
détresse  profonde,  vont  chercher  le  tra- 
vail et  l’existence;  car  il  faut  vivre,  et  ils 
paraissent  se  donner  rendez-vous  aux 
lieux  où  ils  trouvent  la  vie  en  harmonie 
avec  leurs  besoins.  Tu.  Pack. 

FOHI.I\  ( Comte  do),  chef  d'esea- 
dre.  En  ICR5,  se  troiivaità  la  cour  du  roi 
de  Siam,  avec  le  titre  de  grand-amiral 
cl  la  qualification  siamoise  d'opra-snc- 
dixomkram,  ou  source  de  toute  lumiè- 
re, un  jeune  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  française  connu  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Forhin.  C’était  un  singulier 
hasard  que  celui  qui  l'avait  ainsi  enchaî- 
né si  loin  dosa  patrie  et  de  l'espoir  d'une 
carrière  honorable.  Un  Grec  de  Corfou, 
parvenu  à force  d'intrigues  à capter  la 
faveitr  du  vieux  roi  barbare , désirait' 
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mettre  scs  richesses  à i’abri  d'un  revers 
dont  la  fortune  le  menaçait,  car  là  haine 
du  peuple  grondait  sous  lui.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  connaissaient  trop  bien 
les  ressources  du  commerce  maritime, 
ils  étaient  trop  bien  informés  de  l’état  du 
royaume  deSiam  poursc  laisser  prendre 
aux  amorces  de  l'artificieux  Corfiole; 
Louis  XIV,  bigot,  et  entouré  de  conseil- 
lers sans  portée  daps  les  affaires  colonia- 
les , lui  parut  une  dupe  facile  à faire  ; il 
lui  envoya  des  ambassadeurs  au  nom  de 
son  souverain,  et  des  présents,  et  l’offre 
d’un  établissement  sur  le  fleuve  de  Siam, 
et  la  promesse  de  la  conversion  du  pays 
à la  foi  chrétienne.  La  mystification  de 
la  cour  de  France  fut  complète; elle  ren- 
dit ambassade  pour  ambassade,  envoya  à 
Siam  des  abbés,  des  moines,  des  pères 
jésuites,  tous  marqués  au  coin  du  ridi- 
cule esprit  de  dévotion  qui  régnait  alors 
aux  Tuileries,  et  ce  fut  en  qualité  de  ma- 
jor de  cette  ambassade  comique  que  For- 
bin  passa  au  service  de  S.  M.  siamoise. 
Dégoûté  des  fourberies  du  ministre  favo- 
ri, qui  souvent  attenta  à sa  vie,  Forbin 
parvint  à s’enfuir,  et  reprit,  en  1683,  son 
rang  sur  les  cadres  de  la  marine  françai- 
se. Il  n’avait  encore  que  32  ans.  11  était 
né  au  village  de  Gardanne,  en  Provence, 
et  avait  fait  ses  premières  armes  dans  la 
Méditerranée,  comme  garde-marine,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Vivonnc,  puis 
il  s’était  trouvé  parmi  les  mousquetaires 
au  siège  de  Condé  ; après  quelques  mau- 
vaises affaires  ou  l'avait  jetc  sa  vivacité, 
il  était  rentré  dans  la  marine  avec  le  grade 
d’enseigne  de  vaisseau,  et  avait  fait  la 
campagne  du  comte  d’Estrécs  sur  les  cô- 
tes de  l'Amérique,  dans  laquelle  il  apprit 
réellement  le  métier  de  marin;  enfin,  en 
1682  , il  avait  assisté  au  bombardement 
d’Alger,  commandé  par  Duquesne.  Il 
avait  bien  servi;  mais  pour  obtenir  une 
récompense,  il  fallait  autre  chose  que  du 
mérite  ; dans  notre  marine  , il  a toujours 
été  plus  avantageux  de  faire  sa  cour  que 
de  faire  son  devoir,  parce  que  chez  nous 
la  marine  est  en  dehors  de  la  nation,  et 
de  tout  temps  les  grades  et  les  emplois  y 
ont  été  le  fruit  de  l’intrigue  ; sous  Louis 


XIV,  ils  servaient  à récompenser  le  jé- 
suilismtf;  sous  Louis  XV,  ils  payaient  les 
fournitures  du  Parc-aux-Cerfs  ; dans  no- 
tre gouvernement  constitutionnel, ils  sol—  * 
dent  les  votes  des  députés;  l'officier  qui 
se  présente  dans  les  bureaux  en  réclamant 
le  prix  de  bons  et  loyaux  services  fait 
sourire  comme  un  homme  ridicule.  For- 
bin, intelligent  et  fin,  avait  senti  qu’une 
campagne  à Paris  serait  plus  fructueuse, 
pour  sa  fortune  militaire,  que  dix  ans  de 
combats  et  de  courses  lointaines  ; il  était 
donc  allé  solliciter  les  faveurs  de  la  cour, 
et,  à l’aide  d'une  protection  ecclésiasti- 
que, avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Ensuite,  il  était  parti  pour 
Lisbonne.  Là,  pestant  toujours  contre  le 
mauvais  état  de  ses  finances,  il  avaitspé- 
culé  sur  la  misère  d’une  famille  juive 
proscrite,  et  lui  avait  fait  payer  la  protec- 
tion du  pavillon  national  ; puis,  avec  l’ar- 
gent qu'il  s'était  procuré  par  ce  moyen, 
il  avait  tenté  un  coup  de  commerce  et  de 
contrebande  sur  le  tabac.  Un  naufrage  fit 
justice  de  ce  bien  mal  acquis.Ces  actions- 
là  flétriraient  un  officier  de  nos  jours , 
mais  il  parait  qu'alors  on  enteudait  l'hon- 
neur autrement. — A son  retour  de  Siam, la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre; on  lui  confia  le  commandement 
d'une  frégate,  sur  laquelle  il  se  rendit 
dans  la  Manche,  sous  les  ordres  de  Jean 
Bart;  il  soutint  avec  lui  un  rude  et  san- 
glant combat,  et  avec  lui  aussi  il  fut  fait 
prisonnier  et  traîné  en  Anglcterrc^u-Bsax 
[Jean]).  Forbin  était  un  brave  officier,  il 
était  plus  que  brave  encore,  il  avait  l’in- 
telligence des  combats;  l’intrépidité-avec 
laquelle  il  vint  au  fcujiour  soutenir  Jean 
Bart,  mal  engagé  contre  des  forces  supé- 
rieures, l'audacieuse  précision  de  sa  ma- 
nœuvre, si  bien  calculée  pour  sauver  son 
commandant  du  danger  ou  périr  avec  lui, 
méritent  d'étre  cités  comme  exemple  aux 
jeunes  officiers  ; qu’ils  l’étudient  et  qu’ils 
l’imitent,  car  dans  un  engagement  naval, 
où  la  fuite  paraît  si  facile , il  n’y  a pas 
seulement  de  la  hauteur  d’ame  à rallier 
au  feu , la  victoire  est  toujours  du  côté 
des  opérations  bien  concertées.  Oh  ! que 
de  pages  déshonorantes  nous  a transmises 
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l’histoire  de  la  marine  impériale  pour 
avoir  oublié  ce  principe  , qui  doit  être 
gravé  dans  le  cœur  de  l'officier!  — Jean 
Bart  et  Forbin  reparurent  en  France; 
leur  glorieux  combat,  leur  fuite  aventu- 
reuse des  prisons  d’Angleterre,  fixèrent 
sur  eux  les  yeux  de  Louis  XIV,  qui,  sol- 
licité par  les  amis  de  Forbin,  éleva  celui- 
ci  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  lors- 
qu'il se  présenta  à Paris.  Jean  Bart,  ab- 
sent, Jean  Bart,  qui  n’avait  que  sa  bra- 
voure et  pas  un  courtisan  pour  le  faire 
valoir,  se  trouvait  naturellement  oublié  ; 
Forbin  se  vante  de  l’avoir  rappelé  au  roi, 
et  d’avoir  déterminé  la  cour  k récompen- 
ser son  brave  commandant  ; s’il  dit  vrai, 
il  fit  une  rare  et  bonne  action.  Se  trou- 
vant alors  sans  emploi,  il  arma  en  course 
et  alla  croiser  dans  les  mers  d'Irlande,  où 
il  fit  plusieurs  prises  ; mais  il  faillit  termi- 
ner son  expédition  par  un  désastre  ; je 
rapporterai  le  trait , il  peindra  aux  ma- 
rins l’état  où  était  encore  la  navigation 
dans  ce  temps-là.  Le  vent  était  violent, 
la  mer  grosse  , le  navire  5 la  cape  (c’est- 
à-dire  ne  conservant  de  voiles  que  ce 
qu’il  lui  en  fallait  pour  ne  pas  perdre  le 
chemin  qu’il  avait  fait  ) ; une  vague  le 
prend  en  flanc , défonce  sa  grand’voile , 
jette  sur  le  côté  le  bâtiment  qui  engage 
(plonge  le  nex  dans  l’eau)  et  ne  peut  plus 
arriver  (fuir  devant  le  vent  ) ; l’équipage 
perd  la  tête  et  se  voue  à tous  les  saints 
du  paradis  ; Forbin  les  raille  en  leur  re- 
commandant d’invoquer  surtout  sainte 
Pompe  pour  les  délivrer  de  l’eau  qui  les 
envahit,  puis,  après  un  instant  d'embar- 
ras, il  donne  l’ordre  d’appareiller  la  voile 
de  misaine  (grande  voile  de  l'avant)  ; le 
navire,  pressé  par  une  force  qui  agit  tout 
entière  sur  son  avant,  pirouette,  se  re- 
dresse et  se  sauve  de  la  lame  qui  brisait 
sur  lui.  De  nos  jours,  les  officiers,  plus 
exercés  aux  manœuvres  de  la  navigation, 
n’auraient  pas  5 lutter  si  vite  contre  le 
désespoir  des  matelots.  Forbin  servit  de 
nouveau  avec  Jean-Bartdans  la  mer  du 
Nord.  Ce  qu’il  dit  de  ce  brave  homme 
dans  ses  Me'moires  est  empreint  de  ja- 
lousie et  de  mauvaise  humeur,  il  le  ra- 
baisse un  peu  trop,  et  néanmoins  il  y a 


certainement  de  la  vérité  dans  le  portrait 
qu’il  en  trace.  Rien  n’est  plus  faux  que 
l’histoire  ; elle  jette  dans  les  siècles  quel- 
ques figures  privilégiées  sur  lesquelles 
elle  réunit  à plaisir  des  vertus  et  des  vi- 
ces qu'elle  pousse  à un  degré  imaginaire, 
l’homme  disparait  sous  un  masque  de 
convention  ; nous  avons  fait  de  Jean 
Bart  un  héros  grotesque,  nous  l’avons 
doué  d’une  intrépidité  surhumaine,  nous 
avons  exagéré  toutes  ses  dimensions  ; 
I'orbin,  qui  ne  l'envisageait  pas  comme 
une  relique  vouée  au  culte  de  la  posté- 
rité, le  peint  moins  grand  et  probable- 
ment plus  vrai.  Forbin  commandait  un 
vaisseau  au  combat  de  La  Hogue  ; ce  fut 
un  jour  de  désastreuse  mémoire  ; Tour- 
ville  y fut  brave  , mais  , comme  amiral 
en  chef,  la  science  de  la  guerre  navale 
fait  peser  sur  ses  fautes  la  ruine  presque 
totale  de  notre  malheureuse  flotte;  For- 
bin sauva  son  vaisseau;  une  connaissance 
plus  parfaite  des  ressources  de  la  naviga- 
tion eût  pu  en  sauver  beaucoup  d'autres 
avec  lui.  Les  ordres  de  la  cour  l’appelè- 
rent dans  la  Méditerranée,  où  il  fit  de 
longues  croisières,  soit  comme  chef, 
soit  en  sous-ordre  ; je  n’entrerai  pas  dans 
le  détail  de  toutes  scs  aventures,  la  car- 
rière du  marin  est  fertile  en  événements 
de  tous  les  geifres  ; un  guet-apens  de 
galanterie  jeta  bien  du  trouble  sur  sa  vie, 
et  faillit  lui  imposer  une  femme  indigne 
de  son  alliance;  mais  je  parlerai  de  son 
expédition  dans  le  golfe  Adriatique.  11 
avait  mission  d’empêcher  les  Vénitiens 
de  secourir  les  impériaux,  alors  en  guerre 
contre  la  France  pour  la  succession  d'Es- 
pagne, sans  cependant  heurter  la  répu- 
blique et  la  pousser  à une  rupture  ou- 
verte ; de  pareils  ordres  étaient  difficiles 
à remplir  pour  un  officier  de  marine,  car 
l’officier  de  mer  est  très  sujet  à une  ma- 
ladie morale  que  je  pourrais  définir  te 
cauchemar  de  la  responsabilité'.  Il  faut 
avoir  vécu  long-temps  avec  les  hommes 
pour  se  représenter  combien  peu  sont  nés 
pour  commander  aux  autres  ; c’est  une 
charge  lourde  à bien  des  gens  que  celle 
dépenser  pour  la  multitude  : or,  dans  la 
mariue,  une  foule  d’officiers  sont  appelés 
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à des  commandements,  par  consignent  à 
agir  par  eux-mèmes  et  l' donner  l'impul- 
sion à d'autres  : les  intelligences  supé- 
rieures sont  rares  partout;  dàslc  moment 
<|u'uu  officier  d'une  capacité  bornée  et 
4'unc  résolution  équivoque  se  trouve  lan- 
cé comme  l’amc  du  petit  monde  qu’il  a 
sous  ses  pieds,  les  circonstauccs  les  plus 
ordinaires  lui  apparaissent  sous  des  for- 
mes gigantesques , la  tôle  lui  tourne,  il 
tom  be  dans  une  nullité  complète, car  I idée 
de  sa  responsabilité  lui  serre  le  cerveau 
comme  une  main  de  fer.  Forbin  sut  s'af- 
franchir de  cette  risible  terreur  ; voici  le 
raisonnement  qu'il  mit  en  pratique  : ap- 
pelé à agir  si  loin  de  mon  gouvernement, 
les  instructions  qui  m'ont  été  remises  ne 
peuvent  avoir  tout  prévu;  il  y a donc  né- 
cessairement beaucoup  de  choses  qui  doi- 
vent être  remises  à ma  discrétion  ; quand 
mes  ordres  seront  en  défaut , j'agirai  eu 
mettant  de  mon  côté  le  plus  grand  nom- 
bre de  chances  favorables  dont  peut  dis- 
poser la  prudenoe  humaine  ; le  ministère 
serait  méprisable  s’il  ne  m'approuvait  pas. 
— Dans  cette  même  croisière,  où  il  se 
montra  toujours  plein  d'activité  et  de  ré- 
solution, il  tenta  un  coup  audacieux  qui 
fait  l'éloge  de  sa  haute  entente  des  choses 
de  la  guerre  plus  encore  que  de  son  cou- 
rage. Suivi  seulement  de  deux  embarca- 
tions, il  alla  mettre  le  feu  à un  vaisseau 
amarré  dans  le  port  du  Venise.  C’était 
une  action  digne  des  plus  hardis  flibus- 
tiers; car  avant  d'y  clouer,  la  chemise 
soufrée  qui  l'embrasa,  il  l'enleva  à l’abor- 
dage le  sabre  au  poing.  En  général,  dans 
les  entreprises  douteuses  et  surtout  dans 
les  coups  de  main  maritimes,  ou  ne  tient 
pas  assez  compte  de  l’effet  produit  par 
l'audace  et  la  surprise  ; est-ce  donc  sans 
raison  que  la  sagesse  des  nations  répète 
audaces fortuna  juvat?  Forbin  sut  ap- 
précier ces  puissants  auxiliaires,  il  osa  et 
réussit.  Ainsi,  dans  celle  campagne  lon- 
gue et  pénible,  il  avait  montré  comme 
chef  une  supériorité  incontestable,  com- 
me homme  de  cœur  il  méritait  des  éloges 
et  des  récompenses,  mais  il  n’avait  pas  la 
faveur  du  ministre,  et  les  services  les  plus 
éclatants  n'ont  par  eux-mêmes  aucune 


valeur;  Forbin  voulut  en  demander  le 
prix,  on  le  tint  à L’écart.  Jamais  il  ne  put 
franchir  le  grade  de  contre- amiral. Le  mi- 
nistère tira  tout  ce  qu'il  put  de  son  acti- 
vité et  de  sa  capacité  : ou  lui  donna  des 
escadres  à commander  dans  la  mer  du 
I^oril,  il  fit  do  rudes  campagnes,  il  exposa 
souvent  sa  vie , altéra  sa  santé , épuisa 
scs  forces,  d’autres  recueillirent  les  grâ- 
ces,  sic  vos  non  vobis.  11  eut  beaucoup 
de  peine  à se  convaincre  de  ce  vieil  ada- 
ge. Enfin,  des  désappointements  multi- 
pliés brisèrent  son  ambition,  il  reconnut 
la  vanité  des  services  réels , et  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  doucement  et 
longuement. — Mort  en  1732. 

Tu.  Page. 

FOItBONNAIS(Faxaçois  Vssos  os), 
inspecteur-général  des  manufactures  de 
France  et  membre  de  l'inslitut,  né  au 
Mans  le  2 septembre  1722,  mort  en  l'an 
vin  ( 1 800).  La  maison  Yeron  était  une 
des  grandes  notabilités  manufacturières 
de  la  France.  L'un  des  ancêtres  de  For- 
bonnais  avait  fondé  une  fabrique  de  draps 
connus  daus  le  commerce  européen  sous 
je  nom  de  verones  ; il  s'en  faisait  une 
exportation  considérable  surtout  pour 
l'Espagne  et  l’Italie. — Lejeune  Forbon- 
nais  partit  en  1741  pour  liquider  les  in- 
térêts de  sa  maison  avec  les  correspon- 
dants étrangers.  11  recueillit  avec  soin 
d’utiles  et  nombreux  renseignements  sur 
les  arls  industriels. Uc  retour  en  France, 
et  maître  d’une  fortune  considérable , il 
semblait  avoir  renoncé  à scs  premières 
études  commerciales  pour  se  livrer  à la 
littérature  et  aux  arts  d’agrément.  A 27 
ans,  il  avait  composé  une  tragédie  de 
Coriolan  ; les  comédiens  français  l’a- 
vaient reçue,  mais  il  la  relira  avant  la  re- 
présentation. Arrivé  à Paris  en  1762,  il  y 
reprit  le  cours  de  ses  études  commercia- 
les. A celte  époque,  les  économistes  ap- 
pelaient l'attention  publique  et  celle  du 
gouvernement  sur  les  plus  graves  ques- 
tions d'économie  sociale  et  industrielle. 
Forhonnuis,  sans  intervenir  dans  ce  con- 
flit de  systèmes  opposés  et  presque  tous 
basés  sur  des  théories  plus  ou  moins  spé- 
cieuses, se  relira  dans  une  de  scs  terres 
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près  (lu  Mans,  et  consacra  tout  son  temps 
cl  tous  scs  mayens  à de  nouvelles  éludes 
et  5 des  expériences  agricoles. — On  peut 
ii  juste  titre  le  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  la  science  économique;  ses 
nombreux  ouvrages  occupent  une  large 
et  honorable  placo  dans  les  bibliothèques 
des  hommes  d’état  et  des  spéculateurs 
citoyens  qui  voient  dans  le  commerce  au- 
tre chose  qu'un  moyeu  de  fortune  per- 
sonnelle. L'analyse  des  ouvrages  de  For- 
bonnais  excéderait  les  homes  d'un  arti- 
cle de  dictionnaire,  il  suffira  d'en  indiquer 
la  nomenclature.  Pendant  les  jours  ora- 
geux de  la  révolution,  il  avait  quitté  le 
Mans  et  s'était  réfugié  à Paris.  Sa  réputa- 
tion, les  services  qu’il  avait  rendus  aux 
arts  et  'au  commerce , protégèrent  son 
existence  ; il  fut  appelé  à l' instituât.  Ses 
écrits  les  plus  importants  ont  occupé  la 
dernière  année  de  sa  vie.  On  lui  doit, 
1»  un  extrait  de  V Esprit  des  Lois,  in- 12, 
1750  ; 2°  le  Négociant  anglais , 2 vol. 
in-l2,  1753':  cet  ouvrage,  relatif  au  trai- 
té d’Utrccht,  n'est  qu’une  traduction, 
mais  le  discours  préliminaire  , travail 
d’une  haute  portée,  est  l’œuvre  de  For- 
bonnais,  3°  Théorie  et  pratique  du  com- 
merce de  la  marine,  in-8®,  1753,  traduc- 
tion de  l’ouvrage  espagnol  de  Jérôme,  de 
Uslaritz  ; 4°  Considérations  sur  les  fi- 
nances d'Espagne  relativement  à celles 
de  France,  iu-12,  1753.  Le  ministère  es- 
pagnol, après  la  publication  de  ccl  ou- 
vrage, demanda  au  gouvernement  fran- 
çais Forbonnais  pour  consul-général  : le 
gouvernement  refusa  par  des  motifs 
qui  honorent  l’auteur.  5°  Essai  sur 
lu  partie  politique  du  commerce  de 
terre  cl  de  mer,  in-12,  an  vi  (1798);  0° 
Eléments  du  commerce , in-12,  1754  : 
ccl  ouvrage  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe  , et  il  a eu  de  nom- 
breuses éditions  en  France, dont  la  derniè- 
re est  de  1 7 îffi  ; 7°  Questions  sur  le  com- 
merce des  Français  au  Levant,  in-12, 
1755;  8*  Examen  des  avantages  et  désa- 
vantages de  la  prohibition  des  toiles 
peintes,  in-1  2,  an  ix  ( 1800);  9» Essai  sur 
b admission  des  navires  neutres  dans 
nos  colonies,  iu-12;  10»  Lettre  sur  Us 


bijoux  d’or  et  d’argent , in-12;  II»  /lu- 
ire à un  négociant  de  Lyon  sur  /'usage 
du  trait  faux filé  en  soie  sur  les  étoffes, 
in-12,  175G;  12°  Mémoire  sur  le  privi- 
lège exclusif  de  la  manufacture  des 
places,  in-12  ; 13°  Recherches  et  consi- 
dération sur  tes  finances  de  F rance  de- 
puis 1595  jusqu’en  1721  , 2 voi.  in-4°, 
1758,  réimprimés  enG  vol  in-12  : cet  ou- 
vrage, le  plus  considérable  de  tous  ceux 
qu’a  publiés  Forbonuais,  est  tout  à la  fois 
l’histoire  la  plus  fidèle  de  l’administration 
des  finances  et  la  critique  la  plus  judi- 
cieuse de  celte  partie  del’admiuistration 
publique  ; 14®  Principes  et  observations- 
.économiques , 2 vol.  iu-12,  17(17  ; 15® 
Prospectus  sur  tes  finances,  iu-12, 
1789  ; IG®  Analyse  des  principes  sur  ta 
circulation  des  denrées  et  l'influence  du 
nunitn&re  sur  celte  circulation , in-1  2, 
an  vm  (1800).. — L’ancienne  Encyclo- 
pédie doit  à Forbonnais  d'intéressants 
articles  sur  les  finances,  le  commerce,  la 
population.  Sa  vie  tout  entière  u’a  été 
qu’une  longue  suite  de  travaux  utiles  ; 
ses  ouvrages  sont  encore  consultés  sur 
toutes  les  matières  qui  se  rattachent  aux 
diverses  branches  de  l’économie  politi- 
que et  industrielle.  Forbonnais  a terminé 
sa  laborieuse  carrière  à Paris  à l'âge  de 
78  ans.  . Dtrsï  (de  l'Yonne ). 

FORÇAT  , homme  coudamué  , pour 
un  temps  limité  ou  pour  la  vie,  aux  tra- 
vauxforcés  dans  les  ports  de  mer  de  l'é- 
tat. Ce  mot  vient  d eforlialus,  d’oii  l’i- 
talien forzalo  et  l’cspaguol Jbrçado.  On 
a donné  le  nom  de  forçats  aux  galériens 
pour  les  distinguer  des  individus  qui  ser- 
vaient volontairement  sur  les  galères,  et 
appelés  pour  celte  raison  L’onnevogles , 
je  veux  bien  ( v.  Galeries).  X. 

FORCE  (Jacquis  Numpas  nx  Cau- 
Mo.vr,  duc  de  la),  maréchal  de  France. 
Dernier  rejeton  de  celle  noble  race,  il 
ne  survécut  que  par  miracle  à son  père  et 
à son  frère  ainé,  assassinés  dans  les  hor- 
ribles journées  de  la  Saint- Barlhélemi  : 
il  était  alors  dans  sa  douzième  année.  Cel 
enfant,  qu'attendait  un  brillant  avenir 
d bouncur  et  de  gloire , allait  périr,  bra- 
que , par  une  prudence  au-dessus  de  son 
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âge , il  parvint  à échapper  au  fer  des  as- 
sassins de  sa  famille.  « Jamais , dit  l’his- 
torien De  Thou , jamais  spectacle  ne  fut 
plus  digne  de  pitié  que  celui  du  meurtre 
de  François  Nompar  de  Caumont , logé 
près  du  Louvre;  il  était  couché  dans  le 
même  lit , avec  deux  enfants  qu'il  aimait 
tendrement.  Les  meurtriers , que  le  zèle 
de  la  religion  animait  beaucoup  moins 
que  l'avidité  du  butin  , avaient  résolu  de 
égorger,  lui  et  toute  sa  famille  : ils  tuè- 
rent donc  le  père  et  un  des  enfants; 

1 autre , qui  avait  4 peine  douze  ans,  mon- 
trant en  cette  occasion  une  prudence  au- 
dessus  de  son  âge , couvrit  son  corps  le 
mieux  qu’il  put  de  ceux  de  son  père  et 
de  son  frère;  et,  comme  il  nageait  dans 
le  sang  , il  fit  le  mort,  et  les  meurtriers 
le  laissèrent  pour  tel.  Il  vint  ensuite  une 
foule  de  monde  pour  piller  la  maison  : 
on  parlait  diversement  du  meurtre  de  ces 
trois  personnes  ; plusieurs  donnaient  de 
grands  éloges  à cette  action  : « Ce  n’est  pas 
assez  , disaient-ils  , de  tueries  mauvaises 
bétes.il  faut  étouffer  les  petits».  D’autres, 
moins  inhumains , disaient  : « A la  bonne 
heure  ! qu’on  ait  tué  le  père,  qui  était 
coupable  ; mais,  pourquoi  égorger  des  en- 
fants qui  n’avaient  aucune  part  à sa  faute, 
et  qui  peut-être  un  jour  se  seraient  con- 
duits d’une  manière  toute  différente?» 
Le  soir,  cet  enfant,  ayant  entendu  un  de 
ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  détes- 
ter cette  action  barbare , et  dire  que  Dieu 
ne  la  laisserait  pas  impunie,  se  remua 
dans  son  lit , et , levant  un  peu  la  tête , il 
dit  qu'il  n’était  pas  mort:  on  lui  deman- 
da qui  il  était,  a Je  suis,  leur  dit-il,  fils 
de  l'un  de  ces  deux  morts , et  frère  de 
l’autre  » ; et  il  eut  la  prudence  de  ne  point 
dire  son  nom.  Comme  on  le  pressait,  il 
répondit  qu’il  le  dirait  dès  qu’on  l’aurait 
mis  en  lieu  de  sûreté  : on  lui  demanda  oh 
il  voulait  qu’on  le  menât  ; A l'arsenal , 
dit-il;  je  suis  allié  de  Biron,  grand-maître 
de  l’artillerie,  et  vous  pouvez  compter  que 
vous  serez  bien  payés  du  service  que  vous 
me  rendrez;  l'homme  du  peuple  l’y  con- 
duisit avec  toutes  les  précautions  néces- 
saires... » ( Hisl . de  De  Thou,  liv.  52,  t. 

6,  p.  403  et  404  ; trad.  éd.  de  Londres, 


1734).  Ce  récit  d’un  historien  contem- 
porain , témoin  des  événements  qu’il  ra- 
conte , a un  caractère  de  vérité  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  autres  écrits  de  l’é- 
poque, rédigés  sous  l'influence  de  l'es- 
prit de  parti , et  que  les  auteurs  des  siè- 
cles suivants  ont  surchargés  d'épiso  - 
des  plus  ou  moins  romanesques.  Jacques 
Nompar  de  Caumont  ne  voyait  dans  les  li- 
gueurs que  les  complices  des  assassins  de 
son  père  et  de  son  frère  ; et  dès  qu’il  fut 
en  état  de  porter  les  armes , il  vint  se 
placer  dans  les  rangs  de  l'armée  d'Henri 
IV,  chef  du  parti  huguenot:  il  se  mit  il 
leur  tête  sous  le  règne  de  Louis  XIII  ; il 
fit  enfin  sa  soumission  à çe  prince , et  fut 
nommé  maréchal  de  France,  en  1622. 
Appelé  au  commandement  de  l’armée  de 
Piémont,  il  se  rendit  maître  de  Pigncrol, 
battit  les  Espagnols  à Carignan  , en  1830; 
il  fit  lever  le  siège  de  Philisbourg , se  cou- 
rut Heidelberg , et  s’empara  de  Spire,  en 
1734.  D’autres  faits  d'armes  non  moins 
glorieux  illustrèrent  les  dernières  années 
dé  sa  carrière  militaire  ; et  le  roi , pour 
récompenser  ses  éminents  services , éri- 
gea en  duché-pairie  la  terre  de  la  Force , 
en  Périgord,  en  1737.  L'illustre  maré- 
chal mourut  4 Bergerac,  le  10  mai  1742, 
âgé  de  97  ans. 

Fo»ce(Chablotti-Rosi  ni  la),  petite- 
fille  du  maréchal,  occupe  une  place  dis- 
tinguée dans  l’histoire  littéraire  du  xvn* 
siècle  ; elle  publia  successivement:  1» 
l 'Histoire  secrète  de  Bourgogne , 2 vol. 
in-!2  ; 2°  V Histoire  secrète  de  Marie  de 
Bourgogne,  2 vol.  in-12;  3»  Histoire 
de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois I,r , 4 vol.  in-12;  4°  Histoire  se- 
crète de  Catherine  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Bar  , in-12.  — Toutes  ces 
histoires , prétendues  secrètes , ne  sont , 
en  réalité,  que  des  romans  d’amour,  dont 
]’imagination.de  l'auteur  a fait  tous  les 
frais  ; ils  se  font  remarquer  par  un  style 
simple , correct  et  surtout  passionné  ; 4° 
Histoire  de  Gustave-  V nsa  ; 6“  Les  Fées  ; 

7°  Le  Conte  des  contes,  etc.  ; et  8°  Le 
Château  en  Espagne , la  meilleure  de 
ses  productions.  Charlotte  de  la  Force  fut 
reçue  à l’académie  des  Bicovrati  de  Pa- 
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doue  , sous  le  nom  de  Thalle  : elle  mou- 
rut li  Paris  en  1724.  Durit  (de  l’Yonne). 

FORCE  , Forcis  , mot  qui  dérive  de 
forlis , et  exprime  la  puissance,  l’intensité 
ou  l'énergie  d'action  d'une  chose , soit 
physique , soit  morale  et  intellectuelle. 
La  forer  se  dit  également  de  la  résistance 
et  de  la  fermeté,  ou  même  de  l’inertie  et 
de1!’ immobilité  des  corps,  comme  de  celle 
de  l’esprit;  elle  qualifie  aussi  la  nécessité, 
non  moins  que  la  vertu  et  le  courage.  H 
y a les  forets  vives  des  corps  en  mouve- 
ment, telles  que  les  appelle  Leibnitz , et 
des  forces  mortes , quand  elles  sont  anéan- 
ties par  le  choc  de  deux  corps  durs,  égaux 
en  masse  et  en  .vitesse.  Ainsi,  deux  billes 
venant  se  rencontrer,  mues  d'une  force 
pareille , doivent  rester  immobiles  sur  le 
coup  : leur  énergie  mutuelle  est  amortie 
ou  soudain  détruite.  De  même,  en  chi- 
mie, des  affinités  contrastantes  d’un  acide 
et  d'une  base  peuvent  se  saturer  récipro- 
quement et  constituer  un  composé  neutre 
ou  même  inerte,  comme  le  sulfate  de  ba- 
ryte. Les  polarités  opposées  de  l'électri- 
cité, du  magnétisme , développent  des 
forces  d’autant  plus  intenses  que  leur 
inégalité  est  plus  considérable;  mais,  par 
leur  équilibration  parfaite,  ces  efforts  de- 
viennent quiescents.  — Dans  l’univers, 
les  forces  et  le  mouvement  qu'elles  met- 
tent en  jeu  constituent  donc  diverses  in- 
égalités de  pondération  des  corps,  puis- 
qbc  ceux-ci , arrivant  à leur  point  d’é- 
quilibre, s’arrêtent  dans  le  repos.  La 
grande  force  de  gravitation , qui  pénètre 
toutes  les  matières  du  monde,  tendrait  à 
les  ramener  h une  seule  masse  inerte  , 
dans  leur  cohésion , si  les  divers  degrés 
de  pesanteur  ou  d’attraction  des  éléments 
qui  le  constituent  n’établissaient  pas  un 
cercle  perpétuel  de  combinaisons  et  de 
destructions  opposées,  en  sorte  que  la  vie 
de  l’un  résulte  de  la  mort  de  l’autre.  De 
là  suit  ce  circulut  ceterni  motûs,  dont 
les  réactions  entretiennent  l’activité  et  l’é- 
nergie uni  versclles,cn  sorte  que  nulle  part 
le  repos  absolu  n'existe,  si  ce  n’est  relati- 
vement à des  actions  ou  à des  forces  plus 
vives.  — En  considérant  cette  activité 
éternelle  qui  change  ou  renouvelle  toute» 


choses,  les  philosophes  se  sont  demandé 
si  toute  matière  qui  compose  le  monde , 
ou  si  chacune  de  scs  molécules  (telle  in- 
visible ou  atomique  qu’elle  puisse  être), 
possède  en  effet  une  Jbrce  active  en  pro- 
pre et  inhérente  à sa  nature  , dont  rien 
ne  la  dépouille , quelque  forme  que  su- 
bisse cette  molécule  ou  celle  matière. 
Cette  question  est  fondamentale,  car  si 
la  matière  jouit  de  la  propriété  intrinsè- 
que de  se  mouvoir,  elle  pourra  tout  pro- 
duire d’elle  seule , comme  les  atomes 
d’Épicure,  s’accrochant  diversement  en- 
tre eux  pour  constituer  les  soleils , les 
mondes,  les  animaux,  etc.  Dans  l’hypo- 
thèse de  l'inertie  primitive  des  éléments, 
leur  force  serait  le  don  d’un  être  tout- 
puissant  et  organisateur,  auteur  de  l’or- 
dre et  de  tous  les  mouvements  de  l’uni- 
vers, cl  en  dehors  de.  la  matière  qu  il  do- 
mine.— Newton  a surtout  combattu  l’hy- 
pothèse d’une  force  inhérente  à la  ma- 
tière par  la  résolution  du  problème  sui- 
vant : supposez  une  sphère  creuse , d'im- 
mense étendue , et  exempte  de  toute  in- 
fluence extérieure  d’attraction  ou  d'ac- 
tion quelconque  : si  vous  y placez  une  ou 
plusieurs  particules.il  est  évidentque,n  é- 
tant  sollicitées  en  aucun  sens,  ces  particu- 
les resteront  éternellement  inertes  par 
elles  seules;  car,  je  vous  le  demande, 
iront-elles  plutôt  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre, lorsqu’il  n’y  a ni  haut,  ni  bas,  ni  rien 
qui  les  attire  en  aucun  sens?  et  lors  mê- 
me qu’on  leur  attribuerait  un  désir,  une 
volonté  d’action  , comme  aux  monades  de 
•Leibnitz,  l’égal  équilibre  en  tout  sens  où 
elles  seraient  nécessairement  ne  les  empê- 
chcrait-il  pas  de  sortir  de  l’état  d’iner- 
tie tant  que  rien  d'extérieur  ne  viendrait 
les  en  tirer  ? Euler  et  les  physicieus  mo- 
dernes ont  aussi  constaté  que  la  tendance 
à l’équilibre  de  toutes  les  parties  de  la 
matière,  même  les  plus  actives  ( comme 
le  feu  et  l’électricité),  et  la  perte  du  mou- 
vement dans  les  corps  environnants,  n’au- 
raient pas  lieu  si  chaque  matière  était 
douée  d’une  énergie  intrinsèque.  La  gra- 
vitation elle-même  s’affaiblit  en  raison 
directe  du  carré  des  distances,  car  il  ar- 
rive un  tel  point  d’éloignement  que  le 


FOR  ( L 

soleil  et  les  plus  énormes  sphères  n'ont 
plus  iiucunc  pesanteur  dans  l'immen- 
sité des  cieux-  De  là  l'immobilité  des 
grands  luminaires  ou  des  étoiles  Axes  de 
l’cmpyréc,  comme  le  remarque  fort  bien 
•Leslie,  d’après  VV.  llersclicll. — La  ma- 
tière étant  donc  considérée  comme  radi- 
calement inactive,  il  faut  qu’elle  oit  reçu 
sa  force,ou  l'impulsion  et  le  inouvciueut, 
d'une  cause  extérieure  primordiale.  New- 
ton croyait  même  que  celle  grande  puis- 
sance initiale  finissant  par  s'éteindre  gra- 
duellement, un  jour  le  suprême  artisan 
des  mondes  aurait  besoin  d'y  apporter 
une  main  réparatrice  : mari  uni  emendu- 
tricem.  — 11  s'ensuit  de  là  que  la  force 
étant  une  qualité  très  distincte  de  la  ma- 
tière, et  qui  ne  lui  est  nullement  inhé- 
rente (témoin  le-inouvcmenl  imprimé, 
lequel  se  perd  dans  tout  corps  plus  ou 
moins  promptement),  nulle  force  n'est 
matérielle.  On  ne  peut  pas  soutenir  que 
l'attraction  luuuirc,  qui  soulève  périodi- 
quement, deux  fois  en  21  heures,  les  eaux 
de  l’océan , de  concert  avec  l'attraction 
du  soleil  (surtout  dans  les  sizygics  et  les 
quadratures),  opère  ii  de  si  vastes  distan- 
ces au  moyen  d’une  matière  traversant 
instantanément  les  espaces  célestes.  Ces 
iulluenccs  d'attraction  entre  des  masses 
cQroyabhs,  qui  circulent  à tant  de  mil- 
liards de  lieues  d'éloignement,  sont  des 
forces  pures,  quoique  proportionnelles 
à ces  masses , et  dont  rien  n'intercepte 
L’action.  Si  ces  forces  restent  fixes  et  cal- 
culables dans  les  substances  minérales  , 
elles  ont  une  mobilité  et  une  variété  pro-  » 
digicuscs  dans  les  êtres  vivants,  suivant 
les  5ges  et  beaucoup  d'autres  modifica- 
tions organiques. 

§ I".  Origine  des  forces,  et  e’nume’ra- 
tion  de  leurs  principales  espèces  dans 
les  corps  inanimés . 

Iln'cst  personne  aujourd'hui  qui  u’en- 
visage  comme  l’une  des  premières  la 
grande  force  de  la  gravitation,  à laquelle 
sont  soumises  les  sphères  célestes.  Sans 
doute  Orphée  avait  chaulé  en  beaux  vers 
que  l'amour,  ou  l'attraction,  avait  dé- 
brouillé l’antique  chaos,  et  selon  làiupé- 
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docle,  l’amour  avec  la  haine  (l’attraction 
et  la  répulsion  ) se  partageaient  l'empire 
du  monde  ; mais  ces  théories,  plus  poé- 
tiques que  phdosophiqucs, n'étaient  point 
appuyées  sur  desfaits  dcscicnce.  Kepler, 
dans  son  traité  Or.  stelhi  Martis , eut  le 
mérite  de  reconnaître  l'un  des  premiers 
plusieurs  lois  de  l'attraction  ; lluyghens 
découvrit  ensuite  la  loi  des  forces  cen- 
trales dans  le  cercle,  et  la  théorie  des  dé- 
veloppées. Ou  voit  que  le  problème  gé- 
néral avançait  vers  sa  solution,  puisqu'eu 
réunissant  ces  deux  théories , ou  eu  ob- 
tient facilement  la  loi  des  forces  centra- 
les dans  une  courbe  quelconque.  New- 
ton vint,  qui,  généralisant  celte  théorie 
d'iiuyghens,  sut  développer  le  théorè- 
me général  des  forces  centrales,  et  fut 
ainsi  conduit  à la  découverte  du  vrai  sys- 
tème du  monde.  — Par  la  même  raison 
que  la  matière  possède  une  force  d’iner- 
tie qui  la  fuit  résister  au  mouvement  si 
cl'e  est  eu  repos , celte  même  force  la 
fera  de  même  persévérer  dans  le  mouve- 
ment si  rien  ne  vient  le  lui  enlever.  Tel 
est  le  principe  de  la  conservation  des 
forces  vives  eide  l'accélération  des  mou- 
vements , principe  de  dynamique  bien 
observé,  soit  par  Lluyghens,  soit  par  Da- 
niel et  Jean  ilcrnoulli,  soit  aussi,  pour 
l’accélération  et  la  chute  des  eaux , par 
D’Alcmbcrl,  dans  son  Traite  de  l'Équi- 
libre et  du  mouvement  îles  Jluides.  Ces 
vérités  oui  été  développées  aussi  par  de», 
géomètres  plus  récents.  — Dans  ses  sa- 
vantes recherches  sur  la  mécanique  cé- 
■ leste,  l’illustre  Laplacc  a de  plus  démon- 
tré que  les  petites  perturbations  résul- 
tant des  mouvements  des  corps  célestes 
se  compensaient  réciproquement  dans  des 
périodes  plus  ou  moins  prolongées  et 
même  séculaires,  et  qu’une  stabilité  gé- 
nérale résultait , en  totalité  , de  ces  di- 
verses équilibrations  partielles. — Nous 
devons  renvoyer  à différents  articles  ce 
qui  concerne  la  gravitation  ou  pesan- 
teur, le  mouvement  et  ses  lois , les  puis- 
sances mécaniques  et  les  questions  de 
dynamique , d' hydi  odynarnique , etc. 
Tous  ces  sujets  maintenant  sont  démon- 
trables par  les  règles  des  mathématiques 
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appliquées,  non  moins  que  la  théorie  des 
forces  centrales  dites  centripètes  et  cen- 
trifuges, soit  uniques , soit  résultant  de 
plusieurs  qui  concourent  au  même  but. 

— Pourrions-nous  d'ailleurs  passer  ici 
sous  silence  cette  suprême  puissance  ipii 
entraine  toutes  les  existeuccs  dans  la  car- 
rière infinie  du  temps,  avec  la  révolution 
perpétuelle  des  sphères  célestes,  qui  mar- 
que le  cours  de  nos  années,  qui  fait  en- 
gendrer cl  périr  les  êtres  animés,  change 
et  renouvelle,  avec  les  saisons,  jusqu  aux 
éléments  les  plus  liruls  , pour  en  former 
des  combinaisons  différentes?  Celte  loi 
de  nécessite  fatale,  qui  faisait  tourner  les 
fuseaux  des  Parques  inexorables , ou  cet 
immuable  destin  ( fatum  des  anciens), 
plus  puissaut  que  leur  Jupiter  lui-même, 
n’est  rien  autre  que  la  marche  des  astres 
sous  l’empire  inflexible  de  la  gravitation 
universelle. — De  nos  jours,  l'on  s’est  sur- 
tout occupé  des  forces  créées  pour  l’in- 
dustrie, ou  développées  par  l’actiou  du 
calorique,  surtout  par  la  vapeur  de  l'eau 
en  expansion.  La  célèbre  marmite  de 
Papin,  lequel  était  parvenu  à (aire  rou- 
gir au  feu  de  l'eau  renfermée  dans  un 
vase  très  épais,  ce  redoutable  autoclave., 
qui  se  brisait  en  éclats  meurtriers , est 
devenu,  entre  les  mains  savantes  de  James 
Watt,  la  puissante  machine  à vapeur , 
nouveau  moteur  destiné  à changer  la  face 
de  la  mécanique  industrielle  des  nations. 
Par  celte  force,  pour  ainsi  dire  intelli- 
gente et  docile,  on  traverse  aujourd’hui 
l’océan  sans  voiles  , on  est  lancé  sur  des 
chemins  de  fer,  on  file  et  on  lisse  des  vê- 
tements, ou  remplace  les  animaux,  l’hom- 
me même  dans  les  ateliers,  dans  l'impri- 
merie; on  dresse  les  machines  , et  elles 
marchent  toutes  seules,  comme  si  le  feu 
qui  les  anime  suppléait  la  volonté  et  la 
pensée  : c’est  la  flamme  de  Promélhée 
dérobée  au  ciel.  — A part  ces  grandes 
forces  dont  l'homme  s’est  ap|#oprié  le 
secret,  ces  compositions  fulminantes, qui 
font  sauter  les  rochers  en  éclats,  comme 
la  poudre  è canon,  ou  les  poudres  déton- 
nant par  percussion,  l’or,  et  l’argent  ful- 
minants, le  chlorate  de  potasse,  etc. , nous 
pourrions  rappeler  l’emploi  de  l'air  corn* 
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primé,  celui  du  vent,  celui  de  la  chute 
des  eaux,  pour  les  moulins  comme  pour 
d’autres  machines , celui  des  gaz  pour 
s’élever  dans  l’atmosphère,  etc.  Les  for- 
ces île  compression,  d’expansion  , de  ré- 
pulsion, celles  que  déploient  l’électricité 
foudroyante,  le  magnétisme,  etc.;  le  troid 
qui  reserre,  la  chaleur  qui  dilate,  offri- 
raient une  foule  de  considérations  , mais 
elles  trouvcutleurplace  dans  d’autres  ar- 
ticles.— l\ous  devons  descendre  à des 
genres  de  forces  attractives  plus  intimes  : 
telles  sont  les  forces  moléculaires,  dites 
afin  îles  ou  attractions  chimiques.  Les 
unes  consistent  en  de  simples  cohésions, 
lorsqu'une  molécule  de  terre,  de  soufre 
ou  de  toute  autre  substance  en  solution, 
appelle  une  semblable  molécule  pour  s y 
unir  et  former  un  agrégat  cristalliu  ou 
d’autre  structure.  Les  affinités  dites  de 
composition  sont  celles  qui  résultent  de 
forces  contrastantes,  telles  que  1 acide  et 
l'alcali,  pour  constituer  un  corps  neutre 
saturé,  plus  ois  moins  bien  équilibré:  or, 
ces  forces  jouent  souvent  les  unes  avec 
les  autres  par  des  échauges  mutuels  de 
bases,  comme  lorsqu'on  verse  uue  solu- 
tion de  sulfate  de  soude  dans  du  chlo- 
rure de  calcium  ; il  se  régénère , d'une 
part  du  sel  marin,  et  de  l’antre  du  gypse. 
11  y a aussi  des  sels  à deux  bases,  ou  des 
composés  avec  excès,  les  nus  d acide  , 
les  autres  de  la  base,  tels  que  l’alun , le 
borax,  etc.  La  plupart  des  combinaisons 
minérales  constituent  ainsi  des  sels  com- 
posés, comme  l'a  fait  voir  M.  Berzélius. 

§ II.  Des  forces  combinées  ou  résul- 
tantes qui  animent  les  corps  vivants , 
et  de  leurs  modifications. 

Nous  devons  faire  remarquer  d’a- 
bord que  les  matières  inorganiques  ou 
minérales  possèdent  des  forces  simples 
cl  uniformes  dans  leur  nature  origi- 
nelles : c’est  pourquoi  elles  sont  éva- 
luables par  le  calcul.  Aujourd  hui , la 
chimie  tcud  à devenir  une  science  ma- 
thématique, comme  la  physique  et  la  mé- 
canique ; scs  combinaisons  régulières  s o- 
pérant  selon  des  proportions  définies  , m 
pondère  et  in  me  ns  uni , elles  dirent 


( ui  ) 


FOR 

souvent  des  résultats  prévus,  et  qu’on 
peut  établir  à priori,  lorsqu’on  connaît 
bien  les  éléments  employés  et  leur  mode 
d’action. — 11  n’en  est  point  ainsi  des  êtres 
vivants  et  organisés.  Puisque  leur  vie 
dépend  d'un  concours  d’éléments  toujours 
mobiles  ou  variables  dans  leur  associa- 
tion, suivant  les  âges,  les  sexes,  les  tis- 
sus sans  cesse  renouvelés  par  un  mouve- 
ment de  composition  et  de  décomposi- 
tion ; puisque  les  molécules  composant  le 
corps  se  réparent  et  se  détruisent  conti- 
nuellement; que  tel  être  engendre,  l’au- 
tre meurt,  l’un  croit , l’autre  décroît , il 
y a des  alternatives  inévitables  d’énergie 
et  de  faiblesse  : c’est  un  cercle  d’actions 
qui  s'enchaînent.  D’ailleurs  , le  même 
corps  d’animal  ou  de  végétal  éprouve  des 
variations  dépendantes  des  saisons,  des 
climats,  en  été,  en  hiver  : les  forces  vé- 
gétatives se  déploient  parla  chaleur  vivi- 
fiante, ou  se  dépriment  par  l’engourdis- 
sement du  froid.  Il  y a même  en  ce  genre 
d’autres  modifications  telles  que  le  froid 
modéré  fortifie  une  espèce  animale  et 
affaisse  telle  autre  espèce  : il  y a des  plan- 
tes que  la  chaleur  de  la  torride  tuerait, 
et  qui  fleurissent  sous  la  neige,  etc.  — 
Les  forces  animatrices  des  corps  vivants 
constituent,  de  plus,  un  système  harmo- 
nique en  rapport  avec  nos  éléments  am- 
biants, l’air,  l’eau,  la  chaleur,  la  lumière, 
l’électricité,  etc.  Il  y a des  forces  diges- 
tives pour  les  viscères  intestinaux , des 
forces  propagatrices , des  forces  de'pu- 
ratrices,  séparant  l’urine  ou  autres  ma- 
tériaux superflus  ; chaque  genre  de  sé- 
crétion, lait,  bile,  salive,  etc.,  résulte  de 
scs  forces  propres  : les  uucs  peuvent  agir 
sans  les  autres,  ou  trop  ou  trop  peu  par 
rapport  à leurs  antagonistes.  L’action 
nerveuse  , ou  de  l'appareil  général  des 
nerfs , est  subordonnée  & une  foule  de 
modifications  : sa  force  a la  propriété  de 
s’accroître  pour  tendre  le  système  mus- 
culaire avec  une  vigueur  inouïe  dans  la 
fureur  ; elle  peut  aussi  tomber  soudain 
par  la  terreur.  Tantôt  le  vin  ou  les  li- 
queurs spiritueuscs  l’exaspèrent,  tantôt 
l’opium  la  plonge  dans  le  sommeil.  Pas- 
sions, besoins,  aliments,  air,  température, 
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tout  diversifie  les  puissances  de  l’écono- 
mie organique  : la  plante  qu'on  multi- 
plie trop  de  boutures  par  ses  racines  perd 
sa  force  propagatrice  dans  ses  semences, 
qui  avortent  : tel  animal , abusant  trop 
de  certaines  fonctions,  devient  faible  pour 
d’autres,  comme  l’homme  de  cabinet,  qui 
ramasse  toutes  ses  facultés  au  cerveau , 
devient  incapable  de  lutter  en  énergie 
musculaire  avec  le  fort  de  la  halle.  — 
Il  s’ensuit  que  la  nature  a distribué  les 
forces  des  animaux  d’après  leur  consti- 
tution : certes  le  vigoureux  lion,  fortifié 
par  des  nourritures  de  chair  et  de  sang, 
trouverait-il  un  digne  rival  dans  ce  bœuf 
timide  et  humble,  paissant  les  herbes  suc- 
culentes des  prairies?  Cn  castrat  sou- 
tiendra-t-il virilement  le  choc  d'un  gre- 
nadier à noires  moustaches?  Le  triste  ana- 
chorète, dans  ses  jeûnes  et  scs  macéra- 
tions, montrera-t-il  le  nerf  d’un  joyeux 
compagnon  de  table , gorgé  de  rosbif  et 
de  vin  généreux  ? Telle  délicate  et  va- 
poreuse femmelette,  respirant  à peine 
dans  sa  chambre  bien  close,  aura-t-elle 
la  vivacité , le  teint  fleuri  de  ces  robus- 
tes villageoises,  exercées  au  soleil  de  juil- 
let, dans  les  campagnes?  Des  plantes 
grêles  nées  à l'ombre  ou  dans  des  serres 
arrivent  languissament,  pôles  et  molles, 
à une  floraison  avortée,  inodore,  insipide, 
tandis  qu’elles  deviennent  ligneuses,  sa- 
pides,  aromatiques, sous  les  feux  des  tro- 
piques.— la»  force  vitale  de  chaque  être 
peut  d'ailleurs  être  consumée  plus  ou 
moins  rapidement,  ou  économisée  : il  est 
tel  enfant  on  hâte  avec  imprudence  ou 
témérité  le  déploiement  de  ses  facultés  ; 
mais  voyez  ces  petits  prodiges  de  savoir, 
de  précocité  et  d’esprit  : avortons  pubères 
è peine,  on  les  produit  dans  le  monde; 
on  les  précipite  à leur  grand  dommage 
dans  des  plaisirs  prématurés  qui  les  éner- 
vent avant  l’âge  ; on  en  veut  faire  des 
hommes, et  ils  ne  sont  que  des  adolescents 
déjà  usés.  Aussi , une  vieillesse  anticipée 
vient  - elle  flétrir  leurs  jeunes  années  : 
ils  restent  petits,  chétifs , épuisés  dès  30 
à <0  ans,  et  bientôt  immolés.  Mais  l’hom- 
me qu'une  prudente  réserve  laisse  lon- 
guement mûrir  dans  une  sage  virginité 
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recueille  cette  mille  vigueur  ou  une  forte 
constitution  qui  lui  promet  une  carrière 
séculaire.  Tels  furent,  dit-on,  les  anti- 
ques patriarches  dans  la  simplicité  et  les 
vertus  des  premiers  âges  du  monde  ; tels 
étaient  nos  robustes  ancêtres , ces  Gau- 
lois, ces  Germains,  ces  Gotlis  et  Bour- 
guignons, hauts  de  7 pieds,  dont  le  seul 
aspect  terrifiait  les  Romains  eux-mêmes. 
— La  force  dépend  donc  de  la  conserva- 
tion des  principes  de  la  vie.  Elle  fut  dé- 
partie un  animaux  en  proportion  de  leurs 
habitudes;  elle  se  ramasse  plus  vigou- 
reuse dans  les  petits  corps,  puisqu'un  élé- 
phant, une  baleine,  sont  déjà  embarrassés 
de  leur  masse  ; les  plus  gros  arbres,  tels 
que  le  baobab,  de  la  famille  des  malva- 
cées,  ayant  un  tissu  mou  et  spongieux, 
manque  aussi  de  résistance  : il  croit  trop 
rapidemcnt.Les  bois  compactes,  le  chêne, 
les  sideroxylon  (bois  de  fer),  plus  soli- 
des, sont  lents  à croître.  La  structure  des 
insectes  , qui  tiennent  renfermés  dans  les 
colonnes  solides  ou  cornées  de  leurs  mem- 
bres tout  l’appareil  musculaire,  leur  at- 
tribue une  vigueur  bien  autrement  éner- 
gique, à proportion,  que  celle  des  animaux 
à squelette  osseux  intérieur  : aussi,  un 
scarabée,  une  puce,  manifestent  des  for- 
ces très  énergiques  dans  leur  petite  sta- 
ture. La  force  musculaire  des  animaux  à 
sang  froid  ne  s’anime  que  dans  les  tem- 
pératures chaudes.  La  grande  respiration 
des  oiseaux  les  rend  robustes  pour  par- 
courir au  vol  de  vastes  distances. — Lors- 
qu’enhu  ce  concert  d’actions  qui  consti- 
tue la  vie  est  attaqué  par  des  causes  mor- 
bifiques, un  instinct  conservateur,  ou,  si 
l'on  aime  mieux  , la  farce  médicatrice 
de  la  nature,  qui  protège  sa  demeure  cor- 
porelle, s’insurge  et  combat  pour  en  dé- 
fendre l’intégrité.  Tantôt  l'estomac  se 
soulève  pour  rejeter  un  poison  ingéré , 
tantôt  d’autres  mouvements  dépuratoires 
expulsent  les  matières  nuisibles.  La  lièvre 
qui  s’allume  est  d'ordinaire  un  travail 
préparateur  , un  concours  d'efforts  salu- 
taires pour  dompter  le  mal  : c'est  ainsi 
que  s’opère  le  travail  de  la  cicatrisation 
des  plaies,  de  la  consolidation  du  cal 
dans  les  os  fracturés  , la  séparation  du 
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séquestre  de  1a  partie  nécrosée  ou  gan- 
grénée,  pour  mettre  à l'abri  les  parties 
vivantes,  etc.  Il  y a donc  dans  les  corps 
animés  une  faculté  prévoyante,  active, 
préservatrice,  qui  veille  à leurs  besoins, 
même  dans  le  sommeil , puisque  cet  in- 
stinct secret  se  ranime  à la  moindre  pi- 
qûre, à tout  ce  qui  peut  blesser  un  indi- 
vidu : preuve  d'une  puissance  spéciale  , 
d'une  force  cachée,  vis  abdita  qumdam, 
laquelle  a été  départie  par  la  nature  à 
l’existence  de  toutes  ses  créatures.  C’est 
encore  à cette  cause  instinctive  qu'il  faut 
rapporter  ces  sympathies  entre  parents , 
qui  font  qu'on  se  reconnaît  et  qu'on  se 
pressent  mutuellement  : c’est  ce  qu'on  a 
nommé  la  force  du  sang. 

§ III.  Des  forces  morales  et  intellec- 
tuelles, et  des  forces  politiques,  in- 
dustrielles, etc. 

Non  seulement  l’expression  de  forces 
s’applique  à toutes  les  puissances  physi- 
ques et  mesurables,  mais  encore  à des 
actes  purement  intellectuels.  Sans  doute 
ou  peut  augurer,  par  l'examen  dessymp- 
tômes extérieurs,  chez  l'homme,  l'inten- 
sité d'une  passion  explosive,  la  colère,  la 
frayeur,  l’amour,  etc.  Cependant,  il  est 
parfais  de  l'intérêt  de  la  personne  qui  les 
éprouve  d’en  dérober  au  public  les  ap- 
parences. Il  y a pareillement  tels  états  de 
contrainte  intérieure  qui  arrachent  à un 
criminel  l'aveu  de  son  forfait  : la  vérité 
se  fait  jour  comme  si  elle  déchirait  ses 
enveloppes.  Ces  efforts  déploient  plus  ou 
moins  de  puissance,  selon  l’énergie  des 
caractères  moraux,  eu  leur  profondeur 
et  leur  ténacité.  Il  est  des  scé^-ats  con- 
sommés tellement  endurcis  au  crime  qu’ils 
ne  parlent  qu’en  présence  d'une  mort 
redoutable,  comme  aussi  l'innocence  a 
sa  force , capable  de  braver  les  tortures 
et  les. bourreaux.  Caton , qui  ouvre  scs 
entrailles  pour  ne  pas  subir  le  joug  d’un 
maître,  avait  une  ame  magnanime,  com- 
me Socrate,  buvant  volontairement  la 
ciguë.  Nous  avons  vu,  dans  nos  discordes 
civiles,  de  vertueux  exemples  de  géné- 
rosité et  de  grandeur  , comme  les  plus 
odieuses  et  méprisables  preuves  d'abjec- 
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tion  et  de  bassesse  de  cœur.  — On  a dit 
avec  bien  de  la  raison  que  , s’il  faut  de 
l'énergie  de  caractère  pour  supporter  l’ad- 
versité, il  en  faut  davantage  encore  pour 
soutenir  dignement  la  haute  fortune,  car 
Napoléon  a été  plus  grand  peut-être  dans 
l’exil  que  sur  le  trônc.Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  rechercher  les  causes  et  les  moyens 
nécessaires  pour  apprécier  la  force  des 
caractères  : nous  l'avons  fait  dans  notre 
strl  de  i>erfectionncr  l’homme. — La  vi- 
gueur ou  l'intensité  de  la  puissance  men- 
tale n'est  pas  moins  difficile  à mesurer. 
Lu  général,  les  puissances  intellectuelles 
s’augmentent  par  l’attention,  par  une  con- 
templation plus  ou  moins  profonde.  Il  est 
cependant  des  esprits  que  Montaigne 
appelle  prime-tauliers , qui  saisissent 
d'un  seul  bond  les  questions  : tels  sont 
les  naturels  vifs  et  à saillies;  s'ils  veulent 
lentement  réfléchir  et  approfondir,  leur 
feu  s’ éteint;  tels  sont  plusieurs  poètes  et 
improvisateurs.  Les  génies  mathémati- 
ques, au  contraire  , ne  s’enfoncent  que 
pas  à pas  dans  les  problèmes  les  plus  abs- 
traits.Voilà  pourquoi  l'éclat  de  l'imagina- 
tion, dansla  jeunesse, brille  plus  lâl  parmi 
les  artistes,  les  musiciens,  les  peintres,  les 
poètes;  mais  le  raisonnement  profond  se 
creuse  plus  tardivement  clic/,  les  philo- 
sophes, les  géomètres,  les  grands  politi- 
ques, etc.  L’écolier  fait  déjà  sa  tragédie, 
tandis  que  la  comédie  d’observation  ou 
de  moeurs  ne  se  mûrit  bien  que  clics  les 
hommes  qui  ont  réfléchi  et  vu  le  monde. 
— La  force  du  raisonnement  et  de  l'élo- 
quence s'emprunte  et  s'échauffe  souvent 
aux  passions  : Pectus  est  quod  dtsertos 
J'acit  mentit , comme  l’affirme 

Quinlilicn;  de  là  vient  aussi  le  mol  de 
Yauvcnargues,quc  les  grandes  pensées 
viennent  du  coeur.  Toutefois , les  pro- 
fondes combinaisons  de  l’esprit  ne  par- 
viennent guère  aux  découvertes  sublimes 
que  dans  le  silence  de  toute  autre  émo- 
tion, comme  dans  les  mathématiques.  Les 
poètes  et  les  grands  artistes,  au  contraire, 
s’inspirent  par  l'enthousiasme,  qui  donne 
des  ailes  à leur  élan  intellectuel.  Il  leur 
fait  trouver  celle  énergie  d expression  , 
cette  vigueur  de  traits,  celte  chaleur  du 


coloris,  capables  d’enlever  tons  les  suf- 
frages : Major  est  qui  judicium  abstulit 
quant  qui  meruit,  disait  Sénèque.  11  faut 
souvent  être  forcent'  soi-même  si  l’on 
prétend  ravir  les  autres  : tel  est  l'état  de 
verve  et  d'entrainement  qui  enflamme  les 
génies  artistes,  et  qui  peut  les  précipiter 
dans  une  véritable  folie , comme  il  ad- 
vint au  Tasse.  — Les  forces  de  l'intelli- 
gence ne  s'accroissent  point  en  propor- 
tion de  leur  association  avec  d’autres. 
Ainsi,  aucun  ouvrage  fait  en  commun, 
quoique  soumis  à l’unité , ne  présente 
guère  que  des  fragments  individuels  ré- 
unis. Il  en  est  de  même  des  académies 
ou  sociétés  savantes  : on  a dit  que  cha- 
cun de  leurs  membres  avait  plus  de  va- 
leur personnelle  séparément  qu'étant 
ainsi  resserré  et  contraint  dans  une  as- 
sociation.— Mais  c’est  au  moyen  de  la 
réunion  morale  des  volontés  en  une  seule, 
soit  dans  la  religion  , soit  dans  les  insti- 
tutions politiques , que  naît  cette  grande 
puissance  des  états  et  des  peuples  par  le 
patriotisme  ou  par  le  fanatisme.  Les  plus 
éclatants  exemples,  en  ce  genre,  ont  été 
offerts  par  les  Romains  et  les  Arabes.  Une 
poignée  de  pasteurs  et  de  brigands  , réu- 
nis sur  les  bords  du  Tibre, inspirés  des  lois 
guerrières  de  Rnmulus  cl  des  lois  dévotes 
de  IV  h ma  , est  parvenue  à triompher  do 
l’univers,  à force  de  ce  patriotisme  con- 
quérant et  dominateur.  De  même  , c'est 
a la  voix  de  Mohammed  et  de  ses  succes- 
seurs que  l’Arabe,  arraché  à ses  déserts, 
courut  au  martyre  et  à l’asservissement 
de  l'Orient  et  des  Indes  : résultat  prodi- 
gieux de  cette  force  morale,  lorsqu'elle 
pénètre  et  embrase  les  esprits  d'une  na- 
tion ! — (l’est  à l'aide  de  cette  énergie  que 
les  empires  subsistent,  car  si  vous  briser, 
le  lien  religieux  et  la  foi  politique,  les 
nations  se  dissolvent  dans  une  dévorante 
anarchie.  Supprimez  l’autorité  du  ma- 
gistrat , ouvrez  les  prisons,  les  maisons 
de  force  ; que  les  lois  perdent  leur  sou- 
veraineté avec  la  justice  , et  bientôt  une 
confusion  horrible  ôtera  tout  moyen  de 
résistance,  au  dedans  contre  les  passions 
elles  intérêts  privés,  au  dehors  contre 
l'ennemi;  plus  de  J orc  es  de  terre  ni  de 
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mer , aucune  puissance  productrice  et 
commerciale.  De  là  vient  que  des  peu- 
ples atteignent,  tandis  que  d’autres  ob- 
tiennent un  ascendant  prodigieux  tour  à 
tour  dans  la  chaîne  infinie  dis  siècles.  — 
La  foroe  des  états  se  mesure  sous  diffé- 
rents aspects.  Si  les  institutions  sont  jeu- 
nes, puissantes  dans  l'opinion  et  l’amour 
des  citoyens , le  lien  social  sera  énergi- 
que : c’est  ainsi  que  Polybe  avait  prévu 
que  Carthage  devait  succomber  sous  Ro- 
me, fanatisée  de  cet  ardent  patriotisme 
qui  dévouait  Regulus , tandis  que  l'or 
était  plus  puissant  dans  la  république 
commerçante  des  Phéniciens , et  que  la 
perfidie  punique  était  proverbiale.  Une 
nation  agricole  se  défend  mieux  chez  elle 
qu’un  peuple  maritime  ou  industriel. 
Tout  état  pauvre,  mais  resserré,  com- 
pacte , xst  plus  résistant  que  s’il  est  riche 
et  très  vaste,  l.es  pays  libres  déploient 
plus  d'énergie  que  les  empires  asservis. 
Les  insulaires,  lcsmontagnards,  montrent 
plus  de  cohérence  et  d âpreté  d'action 
que  les  habitants  des  plaines  ouvertes  et 
continentales.  Les  peuplades  errantes , 
comme  les  hordes  de  Talars  dans  leurs 
steppes,  ou  les  tribus  d’Arabes  dans  leurs 
déserts,  sont  essentiellement  indompta- 
bles : celles  qu'on  soumet  un  jour  échap- 
pent bientôt  à l’asservissement.  Les  peu- 
ples navigateurs , puissants  par  leurs  co- 
lonies, leurs  vaisseaux,  leur  immense 
commerce,  sont  forts  à la  circonférence, 
faibles  an  centre  ; c’est  le  contraire  pour 
les  pays  sans  relations  ou  concentrés  en 
eux-mêmes.  Les  vieilles  nations  amollies 
et  civilisées  peuvent  être  vaincues  assez 
facilement,  mais  elles  absorbent  leur  vain- 
queur, cl  triomphent  souvent , par  les 
arts,  de  la  barbarie  qui  les  fonlc  : ainsi , 
le  Chinois  a civilisé  les  Manlchoux , et 
le  Grec  les  anciens  Romains  si  farou- 
ches.— Les  forces  d'un  état  ne  sont  donc 
point  seulement  ccllt-s  des  finances,  ni 
même  le  nombre  immense  des  troupes , 
les  places  fortes,  les  armes  de  toute  nn- 
lure,  s’il  n’y  a point  unanimité  d’r.clion, 
amour  de  la  patrie  , zèle  pour  le  main- 
tien des  lois  et  institutions  , dévouement 
et  désintéressement.  L’estime  pour  les 
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vertus  civiques  , l’ardeur  pour  soutenir 
l’honneur  national,  de  justes  récompen- 
ses décernées  au  mérite,  non  moins  que 
la  répression  des  vices  bas  et  lâches  , 
voilà  les  v rais  cléments  de  la  vigueur  des 
peuples,  les  symptômes  d’une  longue  vi- 
talité dans  un  état. 

§ iy.  Ue  quelques  autres  attributions 
du  mot  force. 

On  qualifie  la  nécessité  des  événements 
on  les  accidents  d'un  hasard  malheureux 
du  nom  de  force  majeure,  comme  sur- 
passant les  prévisions  et  les  résistances 
humaines.  L’autorité  souveraine , dans 
scs  volontés  arbitraires  sous  les  empires 
despotiques,  est  encore  une  force  majeure 
et  irresponsable.  L’impétuosité  des  Ilots, 
les  incendies,  les  chutes  de  rochers  ou 
des  édifices , les  naufrages,  etc. , sont 
aussi  des  événements  redoutables  que  les 
anciens  attribuaient  à la  puissance  di- 
vine.— Les  peintres  et  sculpteurs  repré- 
sentent l'image  de  la  force  sous  celle 
d’une  figure  avec  les  attributs  d’ilercule, 
tels  que  la  massue,  la  peau  du  lion , des 
muscles  proéminents  ou  une  stature  mâle 
et  robuste.  — Il  serait  impossible  de  dé- 
terminer les  autres  applications  de  la 
force,  puisqu'elles  peuvent  se  joindre  aux 
diverses  actions  de  l'univers , dans  leur 
mode  le  plus  énergique , au  physique 
comme  au  moral  , soit  dans  le  sens  di- 
rect, soit  au  figuré.  J.-J.  Viskv. 

Fobck  ou  puissance  ( mécanique),  ac^ 
lion  qui  produit  ou  tend  à produire  le 
mouvement  d’un  corps  eu  repos  , a mo- 
difier la  vitesse  d’un  mobile  ou  à l’arrê- 
ter : ainsi,  un  coup  de  marteau  ou  de 
toute  autre  masse  cil  mouvement,  la  dé- 
tente d’un  ressort,  la  pesanteur  qui  en- 
traîne vers  la  terre  Ions  les  corps  qui  n'en 
sont  pas  trop  éloignés , l'impulsion  d’un 
courant  d'eau,  celle  du  vent , la  réaction 
d’un  fiuiile  élastique  comprimé,  etc.,  sont 
des  forces.  D’après  leur  définition  , elles 
doivent  être  mesurées  par  leur  effet,  c'est- 
à-dire  par  le  mouvement  qu’elles  impri- 
ment ou  qu'elles  tendent  à imprimer , 
l'accélération  ou  le  retard  qu’elles  pro- 
duisent, et , eu  général , d'après  les  mo- 
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difications  qui  en  sont  évidemment  le 
résultat.  Comme  la  notion  de  mouvement 
renferme  celle  de  vitesse  et  de  direction, 
elles  sont  aussi  comprises  dans  la  notion 
de  force: de  plus,  comme  le  raisonne- 
ment et  l'expérience  nous  apprennent 
qu’il  faut  une  plus  forte  action  pour  faire 
mouvoir  une  plus  grande  masse , on  con- 
çoit que  la  mesure  de  la  force  exige  aus- 
si celle  de  la  masse  h mettre  en  mouve- 
ment. — On  distingue  deux  sortes  de 
forces , suivant  la  nature  de  leur  effet  ; 
celles  qui  produisent  une  pression , telles 
que  la  pesanteur,  la  tension  d'un  ressort, 
l'élasticité  d’un  (luidc  comprimé  , l'é- 
nergie des  muscles  des  animaux,  etc.; 
toutes  celles-là  sont  comparables  entre 
elles,  et  peuvent  être  contre- balancées 
l'une  par  l'autre  : ainsi,  l'une  d'entre 
elles  peut  servir  à mesurer  toutes  les  au- 
tres , et  la  pesanteur  ayant  été  choisie  , 
l’instrument  de  mesure  est  une  sorte  de 
balance  ( v.  le  mot  DitnahomètiiJ.  Mais 
les  forces  de  percussion  , telles  qu’un 
coup  de  marteau , ne  sont  mises  en  équi- 
libre par  aucun  poids , quelque  grand 
qu’il  soit,  et  quelque  petite  que  soit  la 
force  qu’on  lui  opposerait  ; une  thèse  de 
mécanique,  dont  l’histoire  des  mathémati- 
ques a conservé  le  souvenir, avait  celte  épi- 
graphe : Pulex  in  lerram  insiliens  eam 
repellit,  et  démontrait  cette  assertion. 
11  faut  donc,  pour  les  forces  de  percus- 
sion , une  autre  unité  de  mesure  que  pour 
Impressions  ; et , comme  ces  forces  ne 
•-Sont  autre  chose  que  l’action  d’une  masse 
en  mouvement , on  a besoin  d'une  unité 
de  masse , et  d'une  autre  de  vitesse. 
Conformément  à noire  système  de  me- 
sure , on  a proposé  d'adopter,  en  France, 
le  mètre  cube  d’eau  comme  unité  de 
masse,  cl  l'espace  d’un  mètre  parcouru 
en  une  seconde  comme  unité  de  vitesse. 
Ce  choix  aurait  l’inconvénient  de  nedon- 
ncr  lieu  que  très  rarement  à l’emploi 
de  l’unité  principale , taudis  que  ses  sub- 
divisions seraient  introduites  habituelle- 
ment dans  le  calcul  : en  effet , le  dyname 
( nom  imposé  à cette  unité  gigantesque  ) 
équivaudrait  à la  traction  de  plus  de  1 3 
chevaux  de  roulage.  — Le  dynamomètre 


a rendu  quelques  services  d’un  autre  or- 
dre que  ceux  pour  lesquels  il  fut  imaginé 
et  construit;  l'inventeur  de  cet  instru- 
ment ne  soupçonnait  certainement  point 
que  son  invention  dilt  contribuer  à cor- 
riger quelques  fausses  doctrines  introdui- 
tes dans  la  science  sociale  par  une  philo- 
sophie qui  domina  le  xviu*  siècle , et  dont 
le  pouvoir  n’est  pas  encore  tout-à-fait 
anéanti.  Cette  philosophie  avait  déclaré 
la  guerre  à la  civilisation,  et  de  temps 
en  temps  la  poésie  fut  son  auxiliaire  : elle 
plaçait  l'homme  de  la  nature  , tel  qu’il 
lui  plaisait  de  l'imaginer,  fort  au-dessus 
de  la  tourbe  des  humains  dégénérés  sous 
l’influence  des  sociétés , des  institutions, 
des  arts  : en  parlant  des  forces  physiques 
de  cet  être  que  la  nature  produirait  de 
nouveau,  si  nous  pouvions  consentir  à 
la  laisser  faire , un  poète  s’écrie  dans  son 
enthousiasme  : 

Son  poignet  brima  ce  que  coupa  la  hacha. 

La  pompe  de  l'expression  déguise  ici 
l'audace  de  l’hyperbole.  Si  l'assertion 
n'avait  rien  d’exagéré  , le  fameux  Croto- 
niate  n’eùt  été  qu'un  enfant  en  compa- 
raison d’un  tel  homme , dont  le  modèle 
n'est  plus  aujourd'hui  sur  la  terre , si  ja- 
mais il  y fut.  On  chercherait  vainement 
à s’en  rapprocher  en  visitant  les  contrées 
où  la  civilisation  est  le  moins  avancée  ; 
le  dynamomètre  a prouvé  que  , dans  tous 
ces  lieux , l'homme  à demi  sauvage  est 
plus  faible  que  l’Européen  qui  va  le  sou- 
mettre à scs  expériences.  En  considérant 
sous  tout  autre  aspect  les  peuplades  en-  ' 
corc  incultes  par  rapport  à nous , à nos 
habitudes  et  à nos  opinions,  on  ne  sera 
pas  disposé  à leur  accorder  plus  d’estime 
qu'aux  nations  policées  ; les  hostilités 
contre  la  civilisation  seront  au  moins 
suspendues,  si  la  paix  n’est  pas  établie, 
et  pour  toujours.  — Les  ingénieurs  ont 

contractél'habituded'évalucrlapuissance 

des  divers  moteurs  en  forces  de  cheval , 
unité  de  mesure  qu'ils  supposent  équiva- 
lente à l’effort  qu'il  faudrait  faire  pour 
élever  en  une  seconde  un  poids  de  7 à ki- 
logrammes à la  hauteur  d'un  mètre.  Pour 
un  travail  continué  pendant  quelques 
heures,  ils  estiment  que  la  force  de  l'hom- 
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cheval , et  pour  l’application  momenta- 
née de  l'éuergie  musculaire  très  impro- 
prement dite  coup  de  collier,  l'homme 
ne  produit  pas  même  la  septième  partie 
de  l’effet  dont  le  clieval  est  capable  : c’est 
encore  une  observation  constatée  par  le' 
dynamomètre  ; mais  cet  instrument  sem- 
ble destiné  à donner  aux  peuples  des  aver- 
tissements d’une  plus  haute  importance 
que  des  évaluations  mécaniques.  En  ré- 
duisant à une  mesure  moyenne  les  expé- 
riences dynamométriques  faites  dans  un 
pays,  on  apprécie  assez  exactement  la 
force  moyenne  des  habitants  : on  s’est 
assuré , de  celte  manière  , que  l’Anglo- 
Américain  des  États-Unis  est  un  peu  plus 
fort  que  l’Anglais,  et  celui-ci  un  peu 
que  le  Français.  On  devait  s’atten- 
4 dre  que  cette  observation  serait  fconfir- 
mée  par  la  mesure  du  travail  journalier 
dans  ces  trois  pays.  En  recherchant  la 
cause  de  ces  différences  que  l’on  ne  peut 
attribuer  au  climat , au  sol  , aux  ca- 
ractères distinctifs  des  races  d’hommes, 
etc.,  on  est  bientôt  mis  sur  la  voie  qui 
la  fait  découvrir  : on  ne  doute  point  que 
le  régime  alimentaire  des  ouvriers  ne  fa- 
vorise et  n’entretienne  plus  ou  moins  l’ac- 
tion musculaire,  et  oelui  des  Français 
n’est  certainement  pas  le  meilleur.  Les 
médecins  n épargnent  pourtaut  pas  leurs 
sages  remontrances  ; mais  l’habitude  est 
plus  forte  que  la  sagesse  , elle  triomphe 
et  se  maintient.  Ftsnr. 

Outre  les  acceptions  sous  lesquel  - 
les  nous  venons  de  le  voir  traité , le 
mot  force  en  a une  infinité  d’autres, 
tant  dans  le  langage  familier  qu’au  fi-, 
guré.  Ce  mot  emporte  toujours  une  idée 
de  vigueur  physique  ou  morale,  mais 
dont  les  nuances  sont  assez  variées  : 
appliqué  au  caractère , à l’aine  , il  si- 
gnifie cette  fermeté,  ce  courage  qui  fait 
braver  les  obstacles  ou  supporter  le  mal- 
heur : la  force  d’ame,  d’esprit,  de  ca- 
ractère , dans  une  femme,  mérite  qu’on 
l’admire.  — Force  se  dit  également,  au 
propre  et  au  figuré , de  l’énergie,  de  l’ac- 
tivité , de  l’intensité  d’action  : la  force 
d’un  poison,  d’un  mal,  d’une  passion. 

T0M1  uvn. 


sorte  une  qualité  du  style,  que  les  poètes 
dramatiques  surtout  doivent  rechercher: 
on  dit:  ce  style,  ces  expressions,  ces  vers 
sont  pleins  de  force.  C’est  aussi  dans  la 
même  acception  qu’on  se  sert  de  ce  mot 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  à la  logique: 
force  d’un  raisonnement , d’un  argu- 
ment, d’une  objection , d’une  preuve.— 

En  parlant  de  l'intelligence , de  l'esprit , 
du  génie,  force  signifie  aptitude  à réflé- 
chir , à concevoir,  à produire  ; avoir  une 
grande  force  de  tête,  d'imagination.  C’est 
en  le  faisant  dériver  de  cette  significa- 
tion qu'on  a dit  : 11  n’est  pas  de  force  à 
lutter  avec  lui , pour  exprimer  la  supé- 
riorité que  donnent  l'habileté,  le  ta- 
lent, l'expérience,  qu'on  a dans  un  art, 
dans  un  exercice  , etc.  Force , ici , veut 
dire  encore  les  ressources  dont  ou  peut 
disposer  : consulter  ses forces,  les  forces  •• 

d’un  parti.  La  force  d’un  état.d’uu  peuple, 
c est  sa  puissance , c’est  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à le  rendre  puissant  : l'indus- 
trie d'une  nation  est  pour  elle  un  élément 
de  force  tout  au  moius  aussi  grand  que 
le  nombre  de  scs  habitants  : la  force  d’une 
armée,  ou  ce  qui  la  rend  redoutable, 
consiste  moins  dans  le  nombre  que  dans 
la  discipline.  — Force  signifie  aussi 
violence,  contrainte  ou  pouvoir  de  con- 
traindre: cédera  la force,  opposer  \eforce 
à la force  j la  force  majeure  est  celle  à 
laquelle  il  est  impossible  de  résister; 
l'homme  qui  obéit  à une  force  majeure 
est  déchargé  de  toute  responsabilité.  — 

F.n  parlant  des  choses , force  signifie  , 
tantôt  leur  solidité , le  pouvoir  qu’elles 
ont  de  résister  : la  force  d’un  mur,  d’une 
digue  ; tantôt  leur  impétuosité  : la  force 
de  l'eau,  du  courant,  du  vent;  tantôt 
encore  la  propriété  qu’ont  quelques-unes 
d’imprimer  à d'autres  une  impulsion 
plus  ou  moins  grande  , de  les  mettre  en 
mouvement  : la  force  de  la  poudre,  d'une 
machine  à vapeur,  d'un  levier,  etc.  ; 
ou  enfin  l'impulsion  que  reçoit  le  corps 
poussé , lancé,  jeté  : la  force  d’une  balle, 
d’un  boulet.  Appliqué  à certaines  autres 
choses,  comme  les  lois,  1a  vérité,  l'élo- 
quence,l’é  vidence,etc.  ,1e  mol/orce  est  sy- 
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nonymc  d'influence  , d'autorité.  — En 
termes  de  marine  , faire force  de  voiles  , 
c'est  se  servir  de  toutes  les  voiles,  afin  de 
prendre  plus  de  vent  et  d'aller  plus  vite  ; 
faire  force  de  rames,  c'est  ramer  ou  faire 
ramerautant  et  aussi  vite  que  possible.  En 
charpenterie,  on  appelle  jambes  de  force 
deux  grosses  pièces  de  bois  qui , posées 
sur  les  extrémités  de  la  poutre  du  der- 
nier étage  d’un  bâtiment , vont  se  join- 
dre dans  le  poinçon  pour  former  le  com- 
ble.— Camisole  de force  (v.  Camisole). 
— En  peinture  et  en  sculpture  , la  force 
est  le  caractère  ressenti  dans  les  formes  : 
la  force  du  coloris  est  l'emploi  des  cou- 
leurs les  plus  vigoureuses , distribuées 
avec  intelligence  ; quand  on  applique  ce 
inot  à l’effet  total  d'un  tableau,  on  ex- 
prime par-là  que  les  ombres  les  plus  vi- 
goureuses sont  opposées  aux  lumières  les 
plus  brillantes,  effet  qui  donne  du  mou- 
vement et  de  la  saillie  aux  objets. — Les 
couteliers  appellent  forces  une  espece  de 
grands  ciseaux.  Il  parait  qu’aulrefois  ce 
nom  était  donné  à plusieurs  autres  sortes 
de  ciseaux  , car,  dans  une  caricature  des 
derniers  temps  de  la  ligue,  on  avait  repré- 
senté l’ambassadeur  d’Espagne  cherchant 
des  ciseaux  qu'il  avait  laissés  tomber, et  au- 
dessous,  on  avait  placé  cette  inscription  : 
V Ambassadeur  d' Espagne  cherchant 
ses  forces  : peut  être  n'était- ce  qu'un 
calcoibourg  aussi  forcé  que  beaucoup 
qu'on  a fait  depuis.  U.  B. 

Force  armée.  Voilà  un  de  ces  termes 
vugucs,  comme  il  en  existe  tant  dans  la 
langue  de  l'année  ; il  n’a  jamais  été  dé- 
but d’une  manière  satisfaisante,  il  en  est 
même  peu  susceptible , car  une  émeute 
est,  trop  souvent , une  force  armée.  Les 
législateurs,  toujours  embarrassés  pour 
rendre  des  idées  que,  faille  de  rudiments 
et  de  dictionnaires , on  ne  sait  comment 
formuler,  ont,  pour  la  première  fois, 
parlé  de  force  année  il  y a cinquante 
ans;  ils  distinguaient  for  c armée  et 
force  publique  ; ils  concevaient  la  force 
armée,  c.-a-d.  l’année  de  ligne,  par  op- 
position à la  garde  nationale:  l'une  et 
l'autre  étaient  une  partie  de  la  force  pu- 
blique; mais  ces  distinctions  n'ont  pas  eu 
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de  durée.  La  loi  a pris  le  mol  sous  une 
acception  plus  intime  : dans  son  langage, 
patrouille  et  force  armée  sont  même  chose; 
crier  à la  garde,  c'est  invoquer  la  force 
armée. Des  écrivains  ont  employé  le  ter- 
me force  armée  comme  synonyme  de 
force  militaire  : cette  dernière  expression 
vaut  un  peu  mieux,  mais  elle  peint  sur- 
tout l'idée  d’un  moyen  de  puissance  et 
d action  , auquel  concourt  une  énergie 
intelligente  et  morale,  tandis  que  force 
armée  représente  plutdtunc  force  numé- 
rique ou  physique,  regardée,  par  une 
fiction  convenue,  comme  positivement  à 
la  disposition  du  pouvoir  gouvernemen- 
tal. Au  reste,  il  y aurait  un  volume  à faire 
pour  réunir  tonies  les  preuves  de  pauvre- 
té, de  contradiction  et  d'insuffisance  de 
nos  termes  de  guerre. La  féodalité  a été  la 
force  armée  du  moyen  âge  ; les  armées 
permanentes  sont  devenues  la  force  ar- 
mée des  siècles  plus  modernes.  En  Fran- 
ce , la  force  armée  n’est  devenue  natio- 
nale que  depuis  la  conscription  et  les  ap- 
pels, et  surtout  depuis  les  discussions  du 
budget.  Bonaparte,  à l'instar  de  l’armée  de 
Hollande , avait  considéré  les  enfants 
trouvés  comme  pouvant  être  un  des  élé- 
ments rompositeurs  de  la  force  armée;  il 
avait  habilement  réalisé  ce  projet,  en  in- 
stituant le  régiment  des  pupilles  de  la 
garde , que  l'étendue  du  territoire  de 
l’empire pcimit,  en  moins  d’un  an  , de 
porter  à plus  de  huit  mille  hommes. 

G*1  Barium. 

Force  de  chose  jugée  (i>  Chose  jugée). 

Force  (vertu  cardinale).  Les  théolo- 
giens catholiques  ont  considéré  la  force 
comme  une  vertu  cardinale , c -à-d . prin- 
cipale. Ils  entendent  par-là  cette  dispo- 
sition réfléchie  de  l’amc  qui , se  fondant 
sur  l'espérance  de  la  vie  future  et  la 
juste  nécessité  de  se  soumettre  à la  vo- 
lonté de  la  Providence  . attendu  qu’elle 
connaît  mieux  que  nous. les  moyens 
de  nous  purifier  par  les  épreuves  , 
nous  fait  accepter  sans  murmurer  les 
contradictions  et  les  peines  de  cette 
vie.  Il  faut  en  effet  une  force  réelle 
et  persévérante  pour  nous  soutenir  au 
milieu  de  tous  les  motifs  de  décourage- 
tt*Wr 
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ment  qui  viennent  assaillir  l'homme  déci- 
dé à ne  considérer  que  son  devoir.  La  force 
est  également  éloignée  de  la  témérité  et  de 
la  faiblesse.  Aussi,  on  lui  oppose  ces  deux 
vices,  qui  cependant  prennent  naissance 
en  elle,  l’un  par  excès,  l’autre  par  dé- 
faut. Elle  est  une  des  vertus  que  déve- 
loppe dans  le  chrétien  le  sacrement  de 
confirmation.  H.  Bocciiittk. 

Foxci  cixTsiriGi , roses  cestiipète 
(v.  CINTRE;. 

FoiCS  DECOMPOSANTE  ( V.  DÉCOMPO- 
SITION ). 

FORCEPS.  Instrument  en  forme  de 
pince,  qui  sert  dans  la  pratique  des  ac- 
couchements. On  en  attribue  l'inven- 
tion à un  chirurgien  nommé  Cliamber- 
layn  , qui  exerçait  à l.ondres  vers  le  mi- 
lieu du  xvu"  siècle.  l’alfin  présenta  à l’a- 
cadcmic  des  sciences  de  Paris  , en  1721, 
un  instrument  qu'il  appelait  mains-,  de- 
puis cette  époque , il  a été  modifié  dans 
ses  dimensions,  ses  courbures , sa  forme, 
si  bien  que  jusqu'à  nos  jours  on  peut  eu 
compter  près  de  cent , quoiqu’il  soit  bien 
difficile  de  croire  que,  dans  un  si  grand 
nombre,  plusieurs  n’aient  entre  eux  beau- 
coup de  ressemblance.  De  nos  jours , on 
a adopté  presque  généralement  celui  de 
Levret  avec  quelques  modifications.  — 
Cet  instrument  est  composé  de  deux  bran- 
ches de  18  pouces  de  longueur,  aplaties 
transversalement  et  divisées  en  trois  par- 
ties ; l'antérieure  se  nomme  serre  ou  cuil- 
lère : elle  présente  en  effet  cette  dernière 
forme, excepté  que  le  centre  est  é vidé  dans 
uue  grande  étendue  elliptique  ; la  partie 
postérieure  sert  de  manebeà  l’instrument, 
et  la  moyenne  est  le  point  de  jonction  des 
deux  branches, qui  se  séparent  avec  la  plus 
grande  facilité.  — Comme  tous  les  in- 
struments , comme  tous  les  procédés  opé- 
ratoires , le  forceps  a eu  son  temps  de 
vogue  et  son  temps  de  proscription.  On 
l'a  vu  employé  dans  presque  tous  les  ac- 
couchements dont  le  travail  ne  se  pré- 
sentait pas  de  la  manière  la  plus  ordinaire, 
puis  entièrement  abandonné  par  des  chi- 
rurgiens edrayés  de  quelques  résultats 
funestes  ; mais  quel  est  1 instrument  qui , 
manié  par  des  mains  inhabiles,  ne  devrait 


être  soumis  au  même  reproche  ? — Les  ta- 
bles statistiques  des  hôpitaux  de  Paris  et 
de  Londres  démontrent  que  de  nosjours, 
on  ne  sc  sert  guèie  du  forceps  que  dans  la 
proportion  d'une  fois  sur  deux  cents  ac- 
couchements. Beaucoup  de  praticiens  . 
h ont  jamais  en  l’occasion  de  s'en  servir, 
et  moi-même,  qnoique  à la  tête  d’un  hô- 
pital de  femmes , je  n'y  ai  en  recours 
qu'une  seule  fois.  Tel  accoucheur  «'est 
cru  dans  l’obligation  de  s'en  servir,  pour 
n'avoir  pas  attendu  as:cz  long-temps  Je 
travail  de  la  nature  , qui  plus  d'une  fois 
est  venu  au  secours  de  l’accouchcur  au 
moment  où  il  se  disposait  à employer  cet 
instrument — Baudclorquc,  et  d'autres 
chirurgiens  d’un  mérite  reconnu,  avaient 
coutume,  lorsqu’ils  étaient  iorcés  île  s'en 
servir,  non  seulement  de  ne  pas  le  cacher 
aux  femmes  , mais  de  leur  en  démontrer 
l'utilité  et  la  manière  d’agir:  ils  leur  en 
faisaient  toucher  les  branches , les  mon- 
taient et  les  démontaient  devant  cites, 
expliquaient  que  la  tête  seule  de  l’enfant 
serait  saisie  entre  les  deux  cuillères , que 
cette  pression  serait  favorable  pour  l'a- 
mener au  dehors  au  moyen  de  tractions 
douces  et  bien  ménagées,  nullement  dan- 
gereuse pour  lui , les  os  de  la  lèlc  cédant 
de  plus  d’un  demi-pouce  à i’époque  de  la 
naissance.  Cependant,  il  est  certaines 
femmes  craintives  pour  lesquelles  celte 
méthode  ne  réussirait  pas,  elles  seraient 
bien  plus  inquiètes;  le  chirurgien  doit, 
dans  ce  cas,  tâcher  d’opérer  a sou  insu. 
Entre  les  mains  d’un  praticien  exercé,  le 
forceps  est  d'une  innocuité  telle  que 
beaucoup  de  femmes  ont  avoué  que  des 
accouchements  naturels  avaient  été  pour 
elles  plus  douloureux  que  ceux  dans  les- 
quels on  avait  été  dans  la  nécessité  de 
l’employer;  enfin  , bien  souvent  les  fem- 
mes ne  se  sont  pas  aperçues  qu’on  s’en 
était  servi  sur  elles.  I.  Bois  de  Louar. 

FORCEE  SIOX  , à J'oro  exelusio  , 
n’èlrc  pas  admis  à se  présenter  en  jus- 
tice. Ce  terme  ne  s'emploie  qu'en  procé- 
dure , et  désigne  l’échéance  du  delai  fa- 
tal, aprèslequcl  il  n’est  plus  permisd'cxcr- 
cer  un  droit  déterminé.  La  forclusion 
est  le  foudemeut  de  toutes  les fins  denon- 
27. 
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recevoir  ; tout  demandeur  qui  a laissé 
écouler  les  délais  qui  lui  étaient  ouverts 
pour  introduire  son  action  ou  former  sa 
réclamation  est  forclos  , et  doit  être  dé- 
claré non  recevable  j le  forum  n’est  plus 
ouvert  pour  lui.  11  y avait  autrefois  les 
' forclusions  faute  de  production  et  faute 
de  comparution  : dans  ce  dernier  cas , ou 
donnait  défaut , et  la  partie  condamnée 
pouvait  revenir  par  opposition,  mais  lors- 
qu'il s'agissait  de  production,  la  déchéan- 
ce était  généralement  considérée  comme 
fatale,  et  il  était  nécessaire  d’obtenir, 
pour  reparaître  en  justice , des  lettres  de 
relief.  A ujourd'hui,  toutes  les  fins  de  non- 
recevoir  ou  forclusions  doivent  être  ré- 
glées par  un  texte  de  loi  positive  qui  dé- 
termine quelles  sont  les  conséquences  ri- 
goureuses de  toute  déchéance.  Le  mot 
forclusion  csl  lui-même  eu  quelque  sorte 
abandonné , il  ne  s’emploie  qu’à  raison 
desproductions  que  doivent  faire  de  leurs 
titres  les  créanciers  appelés  dans  un  ordre 
(y.)  ou  dans  une  faillite,  pour  prendre 
part  à la  distribution  du  prix  des  biens 
vendus  sur  leur  débiteur.  Tsulst,  a. 

FORESTIER  , adjectif  par  lequel  on 
désigne  tout  ce  qui  couceme  les  forêts  ; 
code  forestier, idmitùslnüon forestière, 
service  forestier , école  forestière.  On  a 
donné  l'épithète  de  forestiers  aux  arbres 
dont  se  composent  les  grandes  forêts,  par 
opposition  à ceux  qui  forment  les  bois. 
En  Allemagne  , on  a appelé  villes  fores- 
tières , quatre  villes  qui  sont  sur  le  Rhin, 
au-dessus  de  Bâle  : ce  sont  Rbeinfeld , 
Waldshut,  Scckingen  et  Lauffenbourg. 
Cette  épithète  leur  a sans  doute  été  don- 
née à cause  de  leur  voisinage  de  la  Fo- 
rêt- N oire , dans  laquelle  «lies  étaient  en- 
clavées autrefois-  forestier  signifie  par- 
ticulièrement celui  qui  a quelque  charge, 
quelque  fonction  dans  les  lorêls  ; garde, 
agent  forestier.  Il  n'y  a même  pas  long- 
temps que  forestier  était  substantif  : il 
désignait  certain  officier  employé  dans  les 
feidts  : cet  office  était  déjà  en  usage  en 
1167  , et , en  Bretagne , il  était  possédé 
par  des  gentilshommes  distingués.  — 
Lorsque  les  Francs  eurent  subjugué  1rs 
Gaules , ils  donnèrent  à quelques-uns  de 


leurs  plus  braves  capitaines  le  gouverne- 
ment d’uue  partie  de  la  Flandre.  Ces  ca- 
pitaines portèrent  le  nom  de  forestiers. 
Cette  dénomination  subsista  jusqu'à 
Charles-le- Chauve  : la  Flandre  ayant 
alors  été  érigée  en  comté,  les  forestiers 
prirent  le  titre  de  comtes.  U.  B. 

FORÊT  , bois  qui  occupe  une  grande 
étendue  de  terrain.  En  comparant  l'état 
actuel  de  notre  sol  à ce  qu'il  était  dans 
les  temps  anciens  , on  est  frappé  des  chan- 
gements qu'il  a subis  ; aux  vastes  forêts , . 
aux  plages  marécageuses , aux  arides 
bruyères , ont  succédé  des  cbamps  ferti- 
les. C’est  un  progrès  assurément , nous 
aimons  à le  reconnaitre , mais  d'autres 
mobiles  que  l’iutérèt  bien  entendu  ont 
amené  la  destruction  des  bois  : ce  sont 
surtout  la  disposition  à abuser  de  tout 
ce  que  nous  avons  en  abondance , et  l’er- 
reur grave  des  cultivateurs,  dans  la 
préoccupation  où  iis  sont  encore,  pour  la 
production  des  récoltes  annuelles , que 
plus  ils  ont  de  terres  arables , plus  ils 
doivent  recueillir.  Ces  causes  et  d’autres 
encore  agissant,  nous  en  sommes  venus 
à produire  des  bois  à peine  pour  les  be- 
soins de  la  consommation  sous  certains 
rapports , et  bien  au-dessous  de  ces  mê- 
mes besoins  sous  d'autres  rapports.  — 
Dès  l’an  166»  , le  gouvernement  prévit 
les  résultats  déplorables  qu’amènerait 
leur  destruction,  et  la  première  ordon- 
nance sur  les  eaux  et  forêts  fut  rendue. 
— A dater  de  cette  époque , l'adminis- 
tration des  bois  devint  une  des  divisious 
de  l’administration  générale  ; mais  il  ne 
suffit  pas  de  surveiller,  il  faudrait  proté- 
ger, aider,  encourager,  donner  l'exemple, 
et  c'est  ce  que  le  gouvernement  n’a  pu 
faire  jusqu'à  ce  jour.  La  publication,  qui 
a été  faite  dans  ces  dernières  années , 
d’un  code  spécial  sur  cette  matière  est 
un  premier  pas , il  est  vrai , dans  la  voie 
que  nous  désirerions  voir  suivre;  nais 
nous  aurions  voulu  qu’elle  offrit  des  dis- 
positions plus  propres  à exciter  à cette 
culture , soit  par  des  encouragements  di- 
rects, soit  par  une  diminution  dans  les 
charges  qu’elle  supporte.  En  effet,  que 
renferme  celle  loi , dans  l’intérêt  des  par- 
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liculiers?  Après  1rs  srpt  premiers  litres 
qui  traitent , 1°  du  régime  forestier;  2” 
de  l'administration  forestière  ; 3"  des  bois 
et  forêts  qui  font  partie  du  domaine  de 
l’état  ; 4“  de  ceux  qui  font  partie  du  do- 
maine de  la  couronne;  S”  de  ceux  qui  sont 
possédés  à titre  d’apanage  ou  de  majorais; 

6°  des  bois, des  communes  et  des  établisse- 
ments publics  ; 7”  de  ceux  qui  sont  possé- 
dés iudivis  avec  l'état,  vient  le  litre  8,  re- 
latif aux  bois  des  particuliers  : ils  peuvent 
choisir  des  gardcs,mais  agréés  par  le  sous- 
préfet  de  l’arrondissement,  et  prêtant  ser- 
ment devant  le  tribunal  de  première  in- 
stance (art.  1 17)  ; ils  peuvent  affranchir 
leurs  forêts  de  tous  droits  d’usage  et  bois 
(art.  1 18  );  ils  jouissent  du  bénéfice  des 
articles  64  , 6G  , 70,  72 , 73 , 75 , 76,  78, 
79,  80,  83  et  85,  qui  leur  donnent  les 
mêmes  droits  et  la  même  surveillance 
dont  sont  revêtus  les  agents  du  gouver- 
nement, dans  les  forêts  soumises  au  ré- 
gime forestier.  Ainsi , sauf  les  cas  de  né- 
cessité démontrée , ils  peuvent  racheter 
les  droits  d’usage , le  pâturage , le  panage 
et  la  glandée  , et  s'en  affranchir  en  trai- 
tantdegré  àgré,  ou  parles  lribunaux(64); 
ils  n’ont  5 subir  que  pendant  trois  mois 
le  panage  et  la  glandée  (66);  les  usa- 
gers ne  jouissent  du  panage  et  du  pâturage 
que  pour  les  bestiaux  à leur  usage  (70); 
chaque  commune  a un  ou  plusieurs  pâtres 
communs  ; aucun  habitant  ne  peut  faire 
conduire  scs  bestiauxà  garde  séparée,  sous 
peine  d’une  amende  de  2 fr.  par  telc  de 
bétail;  amende  de  5 à 10  fr.  contre  le  pâ- 
tre qui  garderait  d’autres  bestiaux  que 
ceux  de  sa  commune  , et,  en  cas  de  réci- 
dive , emprisonnement  de  5 5 10  jours. 
Les  communes  répondent  de  leurs  pâ- 
tres (72)  ; chacun  des  bestiaux  doit  être 
marqué  d’une  marque  particulière  à-  la 
commune  , sous  peine  d’une  amende  de 
3 fr.  (73)  ; clochettes  au  cou  des  animaux, 
sous  peine  d'une  amende  de  2 francs 
par  tête  de  bétail  ( 75)  ; si  les  bestiaux 
sont  trouvés  hors  des  cantons  dési  - 
gnés  pour  le  pâturage,  amende  de  3 5 30 
fr.,;  en  cas  de  récidive  , emprisonnement 
de  cinq  à quinze  jours  (76)  ; défense  ab- 
solue de  conduire  chèvres  , moutons , 
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brebis  dans  les  forêts,  sous  peine  d'a- 
mende pour  le  propriétaire  et  le  pâlre 
(78);  les  usagers  qui  ont  droit  à des  li- 
v raisons  de  bois  seront  considérés  comme 
les  âjant  coupé  en  délit , s’ils  les  pren- 
nent sans  qu'ils  leur  soient  délivrés  (79)  ; 
ceux  qui  ont  droit  sur  le  bois  mort , sec 
et  gisant,  ne  peuvent,  pour  le  recueillir, 
user  de  ferrement  d’aucune  espèce  (80)  ; 
nécessité  pour  les  usagers,  sous  peine 
d'amende  , d’appliquer  les  bois  délivrés 
à la  destination  stipulée  au  droit  d'usage 
( 83  ) : tels  sont  les  principaux  droits  des 
particuliers.  — Plusieurs  articles  du  litre 
xi  règlent  les  poursuites  en  réparations 
de  délits  et  contraventions  ; le  titre  xu 
est  consacré  aux  peines  et  condamnations 
pour  tous  les  bois  en  général  ; le  titre  xtil 
contient  l’exécution  des  jugements  ren- 
dus dans  l'intérêt  des  particuliers.  D’un 
autre  côté,  ils  sont  soumis  au  droit  de 
choix  et  de  martelage  exercé  par  les  agents 
de  l’administration  forestière  (174)  ; ils 
ne  peuvent , sans  déclaration  préalable  , 
et  autorisation  ultérieure , abattre  aucun 
arbre  (125- 126).  — Un  assez  grand  nom- 
bre d’articles  sont  consacrés  au  temps  , 
au  mode  d'exploitation , aux  formalités  5 
remplir.  Mais  , nulle  part , cette  culture 
n’est , comme  plusieurs  autres,  encoura- 
gée spécialement.  — Pour  l’aménage- 
ment, les  essences,  l'exploitation  et  les 
semis  des  forêts  (v.  les  mots  AuéaAcs- 
mrnt  et  Bois  ) Paol  Gaubkrt. 

FORÊT-NOIRE.  On  désigne  com-v 
raunément  sous  ce  nom  la  chaîne  de  mon- 
tagnes ou  plutôt  le  sj  stème  orographique 
nommé  par  les  Allemands Schwarzwald- 
I.cs  hauteurs  qui  s’élèx’cnt  entre  Bâle  et 
Scliaflhausen  sont  regardées  comme  son 
extrémité  méridionale.  De  là,  cette  chaîne 
se  dirige  vers  le  nord-nord  est,  dans  le 
même  sens  que  les  Vosges  et  que  le  cours 
du  Rhin  , et  se  termine  au  coude  formé 
par  le  Neckar,  à Eberbachi  sa  longueur 
est  ainsi  d’environ  50  lieues (l  95  kilomè- 
tres) , et  sa  plus  grande  largeur  de  1 5 à 
16  (60  à 65  kil . ).  Toutefois,  quelques 
géographes  la  limitent  au  voisinage  de 
Neuenburg  et  de  Pforzheim  , à cause  de 
son  peu  d'élévation  au-delà  tic  ccs  deux 
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points.  A l'exception  île  la  petite  partie 
île  cette  cliaiue  , «pii  couvre  les  districts 
occidentaux  du  Wurtemberg , tout  le 
reste  appartient  au  grand-duché  de  Dade. 
Ces  montagnes  sont  eu  général  lé^j-rc- 
jnenl  arrondies  ; cependant,  les  cimes  les 
plus  élevées  approchent  de  la  forme  ai- 
guë. I.c  Schwarzxrald  surpasse  en  hau- 
teur toutes  les  autres  montagnes  de  l'Al- 
lemagne, excepté  les  Sudeten.  Ses  points 
culminants  sont  le  l-'eldbcrg  (1,425  mè- 
tres ou  4,380  pieds;  et  le  liclchcnhcrg 
(1.415  mètres,  ou  4,  35C  pieds),  à 4 lieues 
au  s :d-cst  et  au  sud  de  Frejburg,  dans 
le  grand  duché  de  Ilade;  en  Wurtem- 
berg, le  Katzenkopf,  situé  sur  lu  frontière, 
à l’extrémité  la  plusorienl.de  du  royaume, 
et  ipi  s’élève  à 1,109  mètres  (3,598 
pieds)  ; le  Hosshukl,  a 2 lieues  au  sud  du 
Katzenkopf,  et  qui  atteint  951  mètres 
(2,92*  pieds),  et  le  Kniehis,  dont  le  som- 
met domine  Freudeiistadt , qui  en  est  à 
2 lieues  est.  Il  est  haut  de  S22  mètres 
(2,530  pieds).  A mesure  qu'il  s’avance 
vers  le  nord,  le  Schwarz wald  diminue 
d'élévation,  ce  qui  a sans  doute  donné 
lieu  aux  deux  noms  de  Foi  cl-Noire  su- 
périeure cl  de  Forêt  Nuire  infei ieurc. 
L’un  s'applique  à tout  ce  qui  s'étend  au 
sud  du  Ftldberg,  et  l'autre  au  reste  de  la 
chaîne.  I.c  versant  oriental  duSchxvarz- 
wald  , c.-à-d.  celui  qui  est  situé  dans  le 
Wurtemberg , et  qui  donne  naissance  au 
premiers  alllucnts  du  Danube, descend  en 
pente  beaucoup  plus  prolongée  que  l'au- 
tre versant.  « Celte  différence  dans  la 
longueur  des  talus , dit  M.  üruguière 
( Orographie  Je  l'Europe),  d’où  résulte 
celle  de  hauteur,  entre  des  points  «paie- 
ment éloignés  du  faite  , contribue  beau- 
coup à la  dissemblance  que  l'on  observe 
dans  leur  température  respective;  la  vé- 
gétation, dans  la  vallée  du  Danube,  com- 
mence un  mois  plus  tard  «fue  dans  la  val- 
lée du  Ilhin.  >•  — L'aspect  triste  et  escarpé 
de  laForêt-Noire,  augmenté  par  les  épais- 
ses et  sombres  forêts  de  sapins  qui  en 
ouvrent  les  lianes  , lui  a sans  doute  valu 
le  nom  qu'elle  porte.  LesRomains  la  con- 
naissaient sous  le  nom  de  situa  Mar- 
liana.  Le  climat  y est  as-.ez  rude.  Fen- 


dant près  de  8 mois,  les  sommets  «:lcvés 
sont  couverts  de  neige,  et  on  n'y  ren- 
contrequelquc  verdure  qu’à  l'époque  des 
plus  grandes  chaleurs;  aussi  sont-ils  dé- 
nués «le  bois.  Plus  bas,  on  aperçoit  le 
pin,  le  hêtre,  l'érable,  le  sorbier  des 
oiseleurs;  et  enfin  le  sapin  blanc  se  presse 
de  toutes  parts  dans  les  parties  basses  et 
mojcnms.  C'est  la  principale  richesse  de 
l'habitant  de  ces  tristes  cantons.  Avec  le 
moindre  instrument  tranchant,  il  confec- 
tionne ces  charmants  objets  , ces  jouets 
d'enfants  que  le  commerce  répand  en- 
suite au  loin  pour  l'amusement  de  nos 
jeunes  générations.  Sous  sa  coguéc,  le 
sapin  élevé  tombe  pour  former  des  ra- 
deaux qui  le  disputent  souvent  en  gran- 
deur aux  îles  du  Rhin  , dont  ils  côtoient 
les  rives.  Les  bois  exploités  dans  la  Fo- 
rêt-Moire sont  en  grande  partie  destinés 
à la  Hollande,  et  la  plus  belle  espèce 
de  sapins  a même  pris  de  là  le  nom  de 
sapin  liol/anJais.  On  les  réunit  en  ra- 
deaux dont  ils  forment  ordinairement  ce 
que  l'on  appelle  une  /lotte  ( fulirl)  Ils 
descendent  dans  le  Rhin,  d'un  côté,  par  le 
Neckar,  l’Enz,  la  Nagolil  et  la  Glati,  et 
de  l'autre  par  la  kinzig,  la  Murg,  la 
Rcncli.  Tous  les  trains  se  réunissent  à 
Manheim.  Ceux  du  versant  occidental 
forment  ordinairement  8 flottes,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  collcctifdc  train 
hollanJais.  Plus  bas,  assez  communé- 
ment près  de  Cologne,  celte  immense 
masse  do  bois  s'augmente  encore,  cl  finit 
par  ressembler  à une  île  flottante,  dont  la 
valeur  est  quelquefois  de  plus  de  200,000 
francs.  La  Forêt-Moire  donne  naissance 
au  Danube,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Eu- 
rope après  le  Volga.  Toutes  les  autres 
rivières  qui  eu  descendent  versent  le  tri- 
but de  leurs  eaux  dans  le  Rhin.  Mous 
avons  cité  plus  haut  les  plus  considéra- 
bles. Les  pentes  méridionales  sont  sillon- 
nées, entre  autres,  par  la  Wiesen  et  la 
Wutach.  — l.es  roches  principales  qui 
constituent  la  base  des  montagnes  de  la 
Forêt-Noire  sont  le  granit,  le  gneiss,  le 
porphyre  et  le  grès  rouge.  Il  y existe  des 
mines  d'argent , de  cobalt , de  cuivre  , de 
fer  et  de  plomb,  ainsi  que  des  sources  mi- 
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néralcsct  thermales,  dont  les  plus  fré- 
quentées sont  celles  de  Baden  et  de  Wild- 
bad.  Oscac  Mar.  Castï. 

Foskts  (Eaux  et  [ v.  Eaux]). 

FORÊTS  SOUS  - MARINES-  On 
donne  ce  nom  à des  amas  de  débris  de 
végétaux  que  l'on  trouve  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points  des  côtes  de 
l’Angleterre,  de  l' Écosse  et  de  la  Nor- 
mandic,  etc.  Ainsi,  à Liverpool,  on  ob- 
serve que  les  terres  situées  au  fond  de  la 
mer  avaient  été  autrefois  cultivées  et 
habitées.  A 200  pieds  au-dessous  de  la 
hauteur  moyenne  des  marées,  il  y a un 
ciiîictièrc  et  des  dépôts  de  tourbe.  Les 
végétaux  qui  composent  ces  amas  sont 
identiques  à ceux  qui  existent  aujourd'hui 
dans  la  contrée  ; ce  sont  des  feuilles,  des 
liges,  des  racles  de  graminées,  de  sapin, 
de  bouleau, de  chêne, d’orme, de, noisetier, 
etc.; quelques  insectes  y sont  mêlés,  quel- 
ques tiges  ont  encore  1 0 pieds  sur  G pouces 
de  diamètre.  Tous  ccs  végétaux  sont  pas- 
sés à l étal  de  tourbe,  et  l’épaisseur  de  ccs 
tourbières  est  de  plusieurs  pieds.  — C’est 
à l’embouchure  des  vallées,  dans  des  ter- 
rains d’alluvion,  composés  d’argile,  de 
sable  et  de  vase,  qu’on  rencontre  surtout 
ccs  débris:  ils  sont  recouvcrls  ou  même 
ensevelis  au  milieu  de  ccs  matières  allu- 
viales; les  tiges  sont  brisées , mais  les 
feuilles  existent  encore,  preuve  évidente 
qu’il  n’y  a pas  eu  grand  bouleversement 
dans  la  formation  du  dépôt  ; on  peut  ajou- 
ter aussi  que  les  liges  sont  souvent  verti- 
cales . — Ccs  faits  moutrent  bien  que  les 
végétaux  dont  il  s’agit  n’ont  point  été  rou- 
lés ; qu’ils  croissaient  là  où  ils  sont  au- 
jourd’hui, et  que  les  invasions  de  la  mer, 
lg  vase  déposée  par  ses  flots  ou  un  affais- 
sement du  sol  sont  les  seulsf  causes  qui 
ont  produit  ies  forêts  sous-mariucs  ( v. 
l’article  SoulÈveme.xts).  L.  Dussieux. 

FOUEZ  (en  latin  Fori-ium,  Comi- 
Intus  Forensis  ou  Forisiensis),  province 
de  France,  bornée  au  Midi  par  le  Viva- 
rais  et  le  Yclai,  à l oucst  par  l’Auvergne, 
au  Nord  par  le  Bourbonnais  et  la  Bour- 
gogne , et  à l’est  par  le  Beaujolais  et  le 
Lyonnais,  dans  le  gouvernement  duquel 
elle  était  comprise  avant  la  révolution. 


Plusieurs  personnes  écrivent  Fortsl  ou 
Forêt , pensant  que  le  nom  de  cette  pro- 
vince lui  vient  de  ce  qu’elle  aurait  été 
couverte  de  forêts  à une  certaine  épo- 
que : elles  semblent  en  cela  autorisées 
par  les  écrits  de  quelques  Forésiens  , et 
entre  autres  par  le  célèbre  auteur  de  IV  >- 
ire e ,-ranis  celte  étymologie  est  fausse,  et 
il  serait  micpx  d’écrire  Forais , si  on  vou- 
lait se  conformer  à la  règle  presque  gé- 
néralement suivie  pour  les  noms  de  pro- 
vinces tirés  de  ceux  des  villes , comme 
Bourbonnais,  Orléanais,  etc.  ; car  le  Forez 
tire  son  nom  de  celui  de  la  ville  de  Fcurs, 
en  latin  Forum  aegusianoruni  , ainsi 
nommée  elle-même  parce  quelle  était  la 
capitale  de  la  province  gauloise  connue 
sous  le  nom  de  Ségusie,  province  qui 
s'étendait  sur  le  Lyonnais  et  le  Beaujo- 
lais. C’est  sur  le  territoire  des  Ségusiens 
libres  (lil/cri)  que  Lyon  fut  fondé  par 
Lucius  Plancus,  sur  l’ordre  exprès  du  sé- 
nat , fidèle  interprète  de  ia  politique  du 
peuple  romain , qui  consistait  à anéantir 
les  anciennes  institutions,  à rompre  le  lieu 
qui  unissait  entre  elles  les  cités  du  pays 
vaincu  et  même  à l'attirer  à soi  par  des 
bienfaits.  Aussi  Lyon,  la  Rome  gauloise, 
comblée  de  faveurs, Ht  elle  bientôt  oublier 
le  Forum, dont  l’antiquité  et  l'importance 
ne  se  reconnaissent  plus  qu’à  ses  aque- 
ducsr*^  ruines  souterraines  et  ses  in- 
criptions,  dont  nous  citerons  la  suivante  ! 
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Celte  inscription,  gravée  sur  une  pierre 
qu'on  découvrit  parmi  les  ruines  d'un 
temple  païen , et  incrustée  aujourd'hui 
dans  le  mur  extérieur  de  l'église  de  Fcurs, 
'a  porté  les  savants  à penser  qu’il  y avait 
dans  celte  ville  une  communauté  puis- 
sante de  charpentiers  qui  avait  fait  élever 
à ses  frais  un  temple  à Silva  in,  divinité 
révérée  par  l’empereur  Auguste.  Il  ne 
reste  rien  de  positif  ni  de  particulier  sur 
l’histoire  des  Ségusiens  avant  la  conquête; 
on  sait  seulement  que  les  grandes  riviè- 
res (le  Rhône , la  Saône  et  la  Loire)  qui 
traversent  leur  pays  et  la  fertilité  du  sol 
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fertilité  qui  a fait  croira  qua  le  nom  de 
leur  province  dérivait  de  celui  de  Se- 
gesta,  déesse  des  moissons,  les  avaient 
portés  nu  commerce  , et  que  des  rap- 
ports politiques  et  militaires  les  liaient 
avec  les  Eduens,  dont  ils  étaient  les  prin- 
cipaux client s.  Dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  leur  histoire  se  trouve  inti- 
mement unie  à celle  de  l.yon  : de  temps 
à autre  seulement,  différentes  parties  de 
leur  territoire  soitt  arrosées  du  sang  des 
légions,  prix  fatal  de  misérables  luttes 
d’empereurs.  A l’époque  de  l'invasion  des 
Barbares,  la  Ségusie  fut  occupée  par  les 
Bourguignons,  et  c’est  même  dans  Lyon 
que  les  nouveaux  vainqueurs  établirent  la 
capitale  de  leur  royaume,  qui  dépendait 
de  l’empire.  Plus  tard  , les  Sarrasins  ra- 
vagèrent le  pays  durant  plusieurs  années. 
Pendant  celte  époque  de  désordres , la 
féodalité  s’était  développée,  et  on  vit  pa- 
raître de  nouvelles  divisions  de  territoire, 
lesquelles  empruntèrent  i des  lieux  prin- 
cipaux leurs  noms  de  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais.  Ces  pays  furent  long-temps 
encore  réunis  sous  la  même  autorité,  celle 
d’un  administrateur,  qui  prenait  le  nom 
de  comte.  Dans  les  commencements,  cette 
charge  était  amovible;  mais  Guillaume  de 
Forez,  qui,  vers  la  fin  du  n*  siècle  , fut 
nommé  à la  place  du  célèbre  Gérard  de 
Roussillon  , sut  profiter  adroitement  des 
troubles  delà  France,  et  de  la  rivalité 
jtjui  existait  entre  le  roi  et  l’empereur  au 
sujet  de  ce  pays  limitrophe  des  deux  états, 
France  et  Empire,  pour  obtenir  l’hérédité 
de  sa  charge  pour  ses  fils,  entre  lesquels  il 
partagea  son  gouvernement  avant  sa  mort, 
arrivée  dans  le  x*  siècle.  — Guillaume  , 
l’aîné,  eut  le  Lyonnais;  Arthaud  le  Forez 
et  Béraud  le  Beaujolais.  Depuis  lors,  ces 
fractions  du  territoire  ségusien  revinrent 
souveut  sous  la  même  autorité;  mais  elles 
tendirent  toujours  à s'isoler.  Le  Beau- 
jolais trouva  des  seigneurs  particuliers 
dans  les  descendants  d'ilumpliroi,  ctplus 
tard  dans  ceux  de  Louis  de  Forez  ; le 
Lyonnais  fut  donné  définitivement  à l’ar- 
chevêque et  à l'église  de  Lyon  par  l’em- 
pereur Frédéric  1".  Les  descendants  de 
Guillaume  se  virent  réduits  au  Forez , 


malgré  la  rude  et  persévérante  guerre 
qu’ils  firent  aux  archevêques  pour  recon- 
quérir Lyon,  cc  beau  fleuron  de  leur  cou- 
ronne comtale , cette  ville  puissante  dans 
laquelle  ces  derniers  avaient  usurpé  in- 
sensiblement le  pouvoir  temporel. — Pre- 
mière race  des  comtes  de  Forez.  Cette 
première  race  se  compose  de  douze  com- 
tes, presque  tous  nommés  Guillaume  ou 
Arthaud.  Le  fait  principal  que  constatent 
les  chartes  de  ces  temps,  c’est  une  grande 
ferveur  éclatant  sous  toutes  les  formes  : 
ce  ne  sont  partout  que  fondations  d’ab- 
bayes et  restitutions  des  biens  de  l’église, 
car  il  paraît  que  beaucoup  de  seigneurs 
avaient  trouvé  commode  de  récompenser 
ainsi  leurs  services  pendant  les  guerres  des 
Sarrasins.  Guillaume  surnommé  l'.<4/ic<>fl, 
après  avoir  fondé  un  hôpital  dans  Mont- 
brison, que  les  comtes,  chassés  de  Lyon, 
avaient  choisi  pour  leur  résidence  habi- 
tuelle, partit  avec  Godcfroi  de  Bouillon 
pour  la  croisade  de  1096,  où  il  mourut 
devant  Nicée.  Guillaume  dcTyr,  histo- 
rien de  cette  croisade,  fait  de  1 ui  cet  éloge  : 
Willelmus  de  Foreys  , onini  virlute  et 
potentiâ  bellicâ  prœciarus  (Guillaume 
de  Forez,  renommé  dans  toutes  les  vertus 
et  les  talents  militaires).  Il  laissa  2 enfants 
qui  lui  succédèrent.  L’aîné,  Guillaume 
le  Jeune,  qui  avait  survécu  à son  frère 
Eustache,  fut  tué,  à ce  que  l’on  croit,  par 
Gauzcran  de  Luvicu,  vicomte  de  Forez, 
dont  il  avait  outragé  la  femme.  Ide-Rai- 
monde,  soeur  de  Guillaume-l'Ancien , 
restée  seule  de  cette  branche , porta  le 
comté  à son  fils  Gui,  qu’elle  avait  eu  de 
Gui-Raimond , fils  de  Gui  V,  comte  de 
Viennois  et  d'Albon.  Depuis  lors, les  com- 
tes de  la  seconde  race  placèrent  le  dauphin 
dans  leurs  armes,  commè  ceux  de  la  pre- 
mière y avaient  placé  un  lion  , par  allu- 
sion au  nom  de  la  ville , qui  faisait  partie 
de  leur  apanage.— Seconde  race.  Gui  I" 
mourut  en  1 137,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs établissements  religieux  considéra- 
bles. Il  eut,  entre  autres  enfants,  Gui, 
qui  lui  succéda,  et,  si  l'on  en  croit  le  ro- 
man de  Mclusine,  composé  par  Jeau 
d’Arras,  Raimondin,  qui  épousa  cette  cé- 
lèbre enchanteresse , et  dont  les  dcscen- 
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danls,  tous  le  nom  de  Lusignan,  régnèrent 
à Jérusalem.  — Gui  II,  en  basSge  quand 
son  père  mourut, avait  été  confié,  par  ce  der- 
nier, à la  garde  noble  de  i.ouis-le-Jeune, 
à la  cour  duquel  il  fut  élevé,  et  qui  l’arma 
chevalier  de  sa  propre  main.  A 41  premiers 
temps  de  son  administration,  se  rattache 
la  fondation  du  célèbre  monastère  de  la 
bénissons  Dieu, qui  tire  son  nom  de  l’cx- 
clamnlion  (ficner/fcn/Hur  Oeo,  frottes  ! ) 
que  poussa  saint  Bernard , son  fonda- 
teur , à la  vue  du  magnifique  pays  où  il 
venait  s'établir.  Depuis  ce  temps , l'é- 
loquent prédicateur  des  croisades  habita 
souvent  le  Forez.  Il  eut  même  un  jour  oc- 
casion de  rendre  un  signalé  service  au 
comte,  qui  avait  guerre  avec  son  voi- 
sin Guillaume,  comte  de  Nevers.  Etant 
accouru  sur  les  lieuxpour  lespacifier,  S1. 
Bernard  , dit  Jean  l’Hcrmitc  , trouva  dans 
le  comte  de  Forez  toute  la  docilité  qu  il 
pouvait  désirer,  mais  celui  de  Nevers  pro- 
testa qu’il  n’accorderait  ni  paix  ni  trêve  à 
sou  ennemi  qu’il  ne  l’eût  chasse  de  ses 
terres,  puis  ayant  rassemble  ses  troupes, 
il  entra  dans  le  Forez.  Le  comte  Gui,  ne 
pouvant  éviter  le  combat,  se  recommanda 
aux  prières  du  saint  homme,  qui  lui  pro- 
mit la  victoire,  et  l’événement  vérifia  la 
prédiction, carGui,  plein  de  foi,  s étant 
jeté  comme  un  lion  furieux  spr  les  troupes 
de  son  ennemi,  les  tailla  en  pièces,  et  le 
. comte  de  Nevers  lui- même  fut  fait  pri- 
sonnier. Entre  les  autres  guerres  que 
Gui  II  eut  à soutenir  contre  ses  vassaux 
et  scs  voisins,  la  principale  est  celle  qu’il 
fil  pendant  plus  de  trente  ans  h l’arche - 
•véque  de  Lyon,  dont  il  persistait  à ne  pas 
reconnaître  les  droits.  Il  se  vit  cependant 
plusieurs  fois  obligé  de  traiter  avec  le 
prélat  et  même  d’avoir  recours  aux  armes 
de  Louis-le-Jeune  pour  repousser  les  par- 
tisans de  l’arclievêquc,  qui  ù leur  tour  en- 
vahissaient ses  terres.  Enfin,  en  1173,  les 
deux  partis  conclurent  un  accord  définitif, 
qui  fut  approuvé  par  le  pape,  l’empereur 
cl  le  roi  de  France.  Le  comte  de  Forez 
abandonna  pour  toujours  aux  archevê- 
ques et  aux  chanoines  de  l’église  de  Lyon 
l'autorité  temporelle  dans  le  Lyonnais 
propre,  moyennant  une  somme  de  1,100 
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marcs  d’argent  et  la  remise  de  quelques 
seigneuries  que  cette  église  possédait  dans 
le  Forez.  En  1 1 88,  Gui  alla  se  croiser 
dans  l’abbaye  de  Cileaux , et  partit  avec 
l’évêque  d’Aulun.  Il  revint  deux  ans 
après.  En  1 1 99,  il  abandonna  entièrement 
le  comté  è son  fils,  et  se  retira  dans  l’ab- 
baye de  la  Bénissons-Dicu , qu'il  habita, 
non  comme  un  néophyte,  mais  comme  un 
homme  sage  qui  cherche  le  repos  après 
une  vie  agitée.  Il  vécut  encore  environ 
douze  ans.  En  1202  , son  fils  Gui  III 
partit  pour  la  croisade  , où  il  mourut  ne 
laissant  que  des  enfants  en  bas  âge.  — 
Gui  IV,  l’aîné,  lui  succéda  sous  la  tulèle 
de  son  grand-père  et  de  son  oncle  Renaud, 
archevêque  de  Lyon , entre  les  mains 
duquel  il  confirma  l’acte  de  1173.  C'est 
à ce  comte  que  la  province  du  Forez 
doit  sa  véritable  constitution.  Sur  tous 
les  points,  il  fil  reconnaître  les  limites 
de  son  petit  état , que  sa  politique  ten- 
dait à agrandir.  Devenu  comte  de  Nevers 
par  un  mariage  qui  ne  lui  donna  malheu- 
sement  point  de  postérité , il  prépara  par 
l’union  d’une  de  scs  soeurs  avec  le  sei- 
gneur de  Thiers  l’adjonction  qui  eut  lieu 
plus  tard  de  cette  seigneurie  au  comté. 
Gui  IV  se  vit  plusieurs  fois  obligé  d’em- 
ployer la  fonce  pour  contraindre  ses  cou- 
sins, les  sirs  de  Beaujeu , à ne  rien  entre- 
prendre sur  ses  terres  , et  à ne  pas  auto- 
riser la  révolte  de  son  vassal  le  seigneur  de 
Couzan,  dont  l’esprit  inquiet  et  turbulent 
troublait  le  repos  de  la  province.  Il 
fut  le  premier  qui  acco filles  lettres  de 
franchise  à ses  vassaurîm  médiats;  sqn 
exemple  fut  suivi  par  les  petits  seigneurs, 
mais  aucun  ne  fit  preuve  d’autant  de  libéra- 
lité et  de  désintéressement  que  lui.  On  ne 
peut  cependant  pas  attribuer  ces  conces- 
sions de  sa  générosité  à la  mêmccaiiseque 
celle  de  beaucoup  d’autres  seigneurs,  que 
le  besoin  d'argent  pour  faire  dignement 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte  poussait  à ac- 
corder au  peuple, pour  certaines  sommes, 
un  biçn  qu’il  ne  pouvait  acheter  trop 
cher.  Ce  comte  , qui  ne  fit  jamais  d'au- 
tre voyage  que  celui  de  la  cour,  se  pri- 
vait, en  affranchissant  ainsi  scs  vassaux  de 
magnifiques  revenus,  et  cela  au  moment 
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où  il  faisait  construire  plusieurs  églises 
monumentales',  el  cuire  autres  celle  «le 
Montbrison,  dans  laquelle  il  fut  enterré  en 
12  39,  et  où  I on  voit  encore  sa  statue  mu- 
tilée. Au  reste,  cequi  prouve  que  Gui  IV 
avait  conscience  de  celte  liante  pensée  de 
justice,  c’est  que  ce  fut  aussi  lui  qui  or;; a - 
nisa  le  bnilliagcdu  Forez,  auquel  il  confia 
le  jugement  «le  tous  les  grands  criminels. 
Ce  tribunal , compose  d'hommes  éclai- 
rés, prononçait  selon  le  droit  écrit  (qui  fut 
toujours  en  usage  dans  la  province],  n’a- 
bandonnantaux  justices  seigneuriales  que 
de  simples  délits.  -Gui  V,  fils  du  précé- 
dent, ne  parvint  pas  sans  difficulté  au  com- 
té. Im  couronne  lui  fut  opiniâtrement  dis- 
putée par  lcseigncurdcBaffic, fils  d’une  de 
ses  tantes, qui  s en  disait  légitime  héritière, 
étant  née  d'un  premier  mariage  de  Gui 
III,  seul  valable,  puisque  ce  comte  avait 
pris  sa  seconde  femme  (de  laquelle  était 
provenu  entre  autres  enfants  Gui  IV]  du 
vivant  même  de  la  première  ; ce  qui 
était,  disait-elle,  contre  les  lois  de  Dieu 
eide  1 église», con/ru  Deum  et  ccclesiatn). 
l e seigneur  de  Badie  fit  citer  Gui  V à 
comparaître  devant  saint  Louis  pour  ve- 
nir débattre  ses  droits;  mais  le  comte,  au 
lieu  de  répondre,  fit  jeter  en  prison  son 
compétiteur.  Des  amis  communs  furent 
obligés  de  s'entremettre  pour  pacifier 
cette  querelle,  qui  commençait  à s’enve- 
nimer. Gui  \ fit  deux  fois  le  voyage  de 
la  r erre  -Sainte  , la  première  au  com- 
mencement de  son  règne,  el  la  se- 
conde en  12S2.  Celle  dernière  fois,  il 
partit  avec  saint  Louis  et  cul  la  jambe 
cassée  près  de  Damiette.  Les  musulmans 
l'eussent  sans  doute  fait  prisonnier,  dit 
Joinville,  si  deux  vaillants  Forésicns 
ne  l'eussent  retiré  du  champ  de  bataille, 
au  milieu  d'une  grêle  de  traits.  Avant  de 
revenir  en  France  , il  rendit  visite  à son 
parent  Gui  de  Lusignan  , qui  régnait  en 
Chypre.  En  1217,  ce  comte  avait  eu  à 
soutenir  une  rude  guerre  contre  Hum- 
bert de  Beaujeu,  qui  prétendait  le  punir 
d’un  manquede  parole,  pour  avoir  épousé 
Alix  de  Cbacclai , en  Bourgogne,  au 
lieu  de  Sybillc  de  Beaujeu  , sa  soeur, 
Comme  cela  avait  été  convenu  pour  paci- 
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lier  une  querelle  précédente.  A bu  de  rem- 
plir autant  que  possible  cette  promesse, 
il  fut  convenu  que  Bcnaud,  frère  de  Gui 
et  depuis  son  successeur,  épouserait 
Sybille.  Celle-ci , par  la  mort  de  Gui- 
chard de  Beaujeu , sans  postérité  mascu- 
line , fit  faire  retour  au  Forez  de  la  sire- 
ric  de  Beaujolais.  — Le  comte  Bcnaud 
mourut  de  fatigue,  au  retour  d’un  voyage 
à la  1 errc-Sainle  ; ses  deux  enfants  se 
partagèrent  son  héritage.  Louis  , le  puî- 
né , eut  toute  la  part  de  sa  mère , c.-à-d. 
le  Sémurois  et  le  Beaujolais;  Gui  VI, 
l'aîné,  eut  le  Forez.  D’une  santé  faible, 
ce  comte  vécut  peu , et  laissa  le  comté  h 
son  fils  Jean  I" , âgé  seulement  de  deux 
ans.  Jeanne  de  Monlfort  l'Amaury,  sa 
xcuve,  encore  fort  jeune,  fut  demandée 
en  mariage  par  le  comte  de  Savoie,  qui 
vint  1 épouser  eu  Forez  ; mais  ce  prince, 
pendant  son  séjour, ayant  voulu  s’immis- 
cer dans  la  tulèle  du  jeune  comte,  se  vit 
évincer  par  le  bailli , qui  prit  en  main  les 
intérêts  de  son  maître.  Force  fut  donc  à 
Louis  de  Savoie  de  se  retirer  avec  sa  fem- 
me dans  sou  comté. — Jean  montra  de  bon- 
ne heure  une  haute  intelligence  pour  l'ad- 
ministration ; délivré  de  sa  tutèle  à 1 4 ans 
(majorité  des  comtes  de  Forez],  il  gou- 
verna par  lui-même  son  petit  état , dont 
il  recula  vonsidcrablemeiit  les  bornes. 
Sous  lui,  les  seigneuries  dcThicrs  cl  d’ A n - 
nouai  firent  partie  du  comté  de  Forez. 
Far  son  mariage  avec  Alix  de  Viennois, 
il  acquit  encore  plusieurs  parcelles  de 
territoire  dans  le  Valais  et  le  Viva- 
rais.  Ne  se  contentant  pas  de  ces  pays 
voisins,  Jean  prétendit  à des  seigneu- 
ries plus  éloignées;  mais  scs  droit,  lui*, 
furent  contestés.  Four  le  récompenser  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus  dans  sa 
guerre  d’Italie,  Henri  VIII  lui  donna  ce- 
pendant la  petite  seigneurie  de  Soucin  , 
près  de  Crémone , et  les  habitants  de  ce 
pays  vinrent-plusieurs  fois  à Montbrison 
prêter  hommage  à leur  nouveau  maître, 
Jean  prit  part  à toutes  les  guerres  de 
son  temps , et  se  croisa  avec  Philippe- 
le-Bel  dans  la  célèbre  assemblée  qui  eut 
lieu  à Paris  en  1313.  Se  disposant  à partir, 
il  réunit  dans  son  château  dç  Suri-le  C.oin- 
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(al  une  grande  et  noble  compagnie  : « Mais, 
après  le  magnifique  régal  du  dîner , leur 
voulant  donner  le  plaisir  el  le  divcrlissc- 
ment  du  bal , et  la  danse  étant  commen- 
cée, la  salie  du  bal  Tondit  tout  à coupsous 
les  pieds  de  toutes  ers  nobles  personnes, 
qui  y demeurèrent  la  plupart  sous  les  rui- 
nes , d’où  est  venu  le  proverbe  danse  de 
Foret,  pour  exprimer  une  grande  joie 
suivie  d'une  extrême  tristesse.  » Ce  pro- 
jet de  croisade  n’eut  point  de  suite.  Jean 
fit  bâtir  à Paris  , dans  la  rue  de  la  llnrpe, 
« un  hoslel  de  Fourei,  en  un  lieu  ap- 
pelé Outre  - Petit -Pont  » ; il  joignit  à 
ce  palais  une  place  appelée  le  Cimetière 
des  Juifs,  parce  qu’en  effet  ce  lieu  leur 
avait  servi  de  cimetière.  C'est  !i>  que  ce 
comte  établit  sa  résidence.  Politique 
adroit,  général  expérimenté,  savant  ju- 
risconsulte , il  figurait  honorablement 
partout,  el  jouissait  à la  cour  d'un  crédit 
bien  mérité  : il  en  eut  besoin  dans  une 
circonstance  importante,  lin  1320 , son 
fils  Gui,  irrité,  on  ne  sait  pourquoi, 
contre  le  chevalier  Gilles  d’Ascelin  , pré- 
sident au  parlement,  s'était  jeté,  avec 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  Âge  , sur  les 
gens  de  ce  magistrat,  et  les  avait  fort  mal- 
traités. Le  roi  le  fit  citer  à comparaître , 
ayant  dessein  de  poursuivre  cette  affaire; 
niais  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  de 
son  père  et  de  son  bcau-père,Ie  comte  de 
Clermont,  dont  Gui  avait  épousé  la  fille, 
Jeanne , et  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
pèlerinages  de  dévotion.  Sur  la  fin  du 
gouvernement  de  Jean  I",  le  roi  prouva 
li  ce  comte  sa  bonne  volonté  d'une  ma- 
nière éclatante  : l’archevêque  de  Lyon 
ayant  enlamé  quelques  procédures  con- 
tre lui, sous  prétexte  qu’il  ne  faisait  pas  as- 
sez prompte  justice  de  quelques  bandits  ré- 
pandus dans  son  comté,  lesquels  prenaient 
les  litres  de  batteurs  et  correcteurs  des 
chapelains,  clercs  et  porteurs  de  lettres 
de  la  cour  de  l'église  de  Lyon  , le  comte 
de  Forez  appela  de  ces  procédures  de- 
vant le  bailli  de  Maçon.  L’archevêque 
répondit  en  mettant  le  comté  en  interdit  ; 
mais  il  fut  ordonné  par  arrêt  du  parle- 
ment que  le  temporel  de  l'archevêque  se- 
yait saisi , jusqu'à  ce  qu'il  eût  révoqué  sa 


censure.  Jean  fut  envoyé  comme  réfor- 
mateur en  Languedoc,  où  il  résida  long- 
temps. Ce  fut  aussi  lui  qui , sur  la  lin  de 
ses  jours  , assembla  cl  présida  le  tribunal 
(composé  du  parlement  et  des  chambres 
des  comptes  et  des  requêtes)  qui  jugea 
Raimond  Ferrand  , maître  des  monnaies. 
— Gui  VII,  fils  cl  successeur  de  Jean  1", 
fut  un  des  chefs  de  l'armée  que  Philippe 
de  Valois  donna  à Jean , roi  de  Bohême, 
pour  l’aider  à faire  lu  conquête  de  U Lom- 
bardie. Cette  expédition  n’eut  aucun 
succès , et  se  termina  promptement  à 
la  houle  de  la  noblesse  française , dont 
une  grande  partie  fut  faite  prisonniè- 
re. Le  comte  sc  signala  d'une  manière 
plus  honorable  et  plus  utile  dans  les  guer- 
res contre  les  Anglais , qui  désolaient 
alors  la  France.  — Louis  1*' , sou  fils,  lui 
succéda  en  1357.  11  avait  épousé  Jean- 
ne de  Beaufort-Turcnnc,  sa  parente,  et 
avait  eu  besoin  des  dispenstsdu  pape 
Clément  IV, lequel, sous  le  nom  de  Pierre 
Roger,  avait  pris  l'babit  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  dans  le  prieuré  de  Monlver- 
dun,cn  Forez,  l ouis  1"  fut  tué  à la 
bataille  de  Briguais,  si  fatale  à toutes 
les  provinces  environnantes. — Son  frère 
Jean, qui  lui  succéda,  s'étant , comme  par 
miracle,  sauvé  de  cette  mêlée,  perdit  la 
raison  de  déplaisir  ou  de  frayeur.  Il  fut 
mis  pendant  plusieurs  années  sous  la  tu- 
lèlc  de  son  oncle  Renaud,  qui  avait  ob- 
tenu des  tard-venus  sa  liberté  avec  ran- 
çon. Ce  tuteur , voyant  le  comte  sans  hûr 
rilier,  engagea  le  Forez  au  duc  d'Anjou 
pour  une  somme  de  trente  mille  francs 
d'or.  Louis  II , duc  de  Bourbon,  devenu 
plus  tard,  par  son  mariage  avec  Anne, 
dauphine  d’Auvergne,  seule  rejeton  de 
cette  famille, l’héritier  du  comté,  (ut  tenu 
de  reconnaître  cette  dette  en  prenant  pos- 
session de  scs  étals,  mais  la  remise  lui  en 
fut  faite  plus  tard  , eu  récompense  de  scs 
services. Quand  Renaud  mourut,  Jeanne 
de  Bourbon,  femme  de  Gui  VII,  qui 
déjà  avait  voulu  s'emparer  de  l'adminis- 
tration'du  comté  à la  mort  de  Louis  , sou 
fils',  obtint  de  Jean-l’Imbécille  une  do- 
nation qu’elle  estima  toujours  fort  bonne; 
mais  qu’au  contraire  Louis  11 , duc  de 
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Bourbon  , et  mari  de  sa  petite-fille,  pré- 
tendit n'avoir  aucune  valeur.  Enfin,  après 
quelques  difficultés  , Jeanne  sc  désista  de 

tous  ses  droits  en  faveur  d’Anne  et  de 
son  mari , sous  la  condition  d'un  hono- 
rable entretien.  — Troisième  race.  Pour 
ce  qui  concerne  la  vie  particulière  de  ces 
nouveaux  comtes , nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle Bourbonnais  (à  partir  de  Louis  II), 
car  ce  qui  nous  reste  à en  dire  ne  touche 
pas  assez  le  Forez,  où  ils  firent  cepen- 
dant d’assez  longs  séjours.  Le  fait  le  plus 
remarquable , c’est  que,  très  souvent  de- 
puis , cette  province  forma  l’apanage  des 
femmes  des  ducs  de  Bourbon  (comme 
plus  tard  le  douaire  de  plusieurs  veuves 
des  rois  de  France)  ou  leur  servit  de  re- 
traite. On  peut  faire  remonter  à cette 
époque  ( xv'  siècle),  l'importance  qu’ac- 
quit sa  cause  de  l'éloignement  de  ces 
nouveaux  maîtres,  la  charge  de  bailli  de 
Forez;  ce  fut  presque  toujours  depuis  un 
des  membres  de  la  famille  d'Urfë  qui  en 
fut  pourvu:  cette  famille  en  reçut  un  lustre 
qu’elle  fit  rejaillir  sur  le  pays  (v.  Urfk.) 
Cette  circonstance  de  l'éloignement  du 
maître  commun  , jointe  à la  nécessité  où 
l’on  sc  trouvait  d’avoir  recours  aux  gens 
de  guerre  pour  repousser  les  Anglais  qui 
ravageaient  le  Forez,  donna  occasion 
aux  petits  seigneurs  d’étendre  leurs  pri- 
vilèges au  préjudice  des  libertés  publi- 
ques, et  causa  de  tous  côtés  des  plaintes  et 
des  émeutes  populaires.  Les  Anglais  con- 
tinuèrent à dévaster  le  pays  , mais  ils  ne 
purent  jamaiss’ymainlcnir,malgré  les  mi- 
sères du  temps  cl  malgré  la  défection  de 
plusieurs  seigneurs  , entre  autres  du  cé- 
lèbre Rochcbaron , qui  conduisit  lui-mê- 
me au  cœur  de  la  province  un  corps  d’ar- 
mée composé  d’Anglais, de  Flamands  etdc 
Bourguignons.  Les  actes  de  dévouement 
au  service  des  d’Orléans  (pour  qui  te- 
naient naturellement  les  ducs  de  Bour- 
bon, comtes  de  Forez)  se  multiplièrent 
au  contraire , et  plusieurs  seigneurs  se 
ruinèrent  pour  le  pauvre  roi  de  Bourges, 
qui,  abreuvé  de  chagrins  domestiques,  ne 
fut  guère  plus  heureux,  lorsqu'on  lui  eut 
reconquis  la  France. — En  l’année  1440, 
Gui  de  Bourbon , frère  naturel  du  duc 


et  son  lieutenant  dans  le  Roannais , prit 
parti  pour  le  dauphin  (Louis  XI),  et  ou- 
vrit les  portes  de  Saint-Haon  à ses  parti- 
sans; mais  cette  révolte  fut  bientôt  apai- 
sée. En  1 4 52,  le  dauphin,  ayant  arboré  de 
nouveau  l’étendard  de  la  rébellion,  avait 
épousé  la  fille  du  duc  de  Savoie , sans  le 
consentement  de  son  père  : celui-ci  sc 
mil  en  devoir  de  châtier  le  duc  , instiga- 
teur des  désordres  de  son  fils.  Il  sc  trou- 
vait déjà  dans  le  Forez  avec  une  ar- 
mée lorsqu’il  reçut  des  ambassadeurs  qui 
venaient  tenter  un  accommodement , et 
non  seulement  le  mariage  du  dauphin  fut 
autorisé,  mais  encore  on  conclut  celui 
du  fils  aîné  du  duc  avec  lolandc,  fille  du 
roi.  C’est  dans  l’église  de  la  Madeleine 
de  Montbrison  que  fut  signé  le  contrat 
de  ce  double  mariage , dont  la  célé- 
bration eut  lieu  à Feurs.  Après  la  dé- 
fection du  connétable  de  Bourbon,  qui 
avait  signé  à Montbrison  un  traité  avec 
l'astucieux  Charlcs-Quint , la  duchesse 
d’Angoulême,  mère  du  roi  , s’empara 
du  comté  de  Forez  ; mais  , dans  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu  plus  tard 
entre  François  Ier  et  l’empereur , ce  der- 
nier , peut-être  par  un  sentiment  de  jus- 
tice, exigea  que  la  princesse  de  la  Roche- 
sur-Yon,  sœur  du  connétable,  reçût  quel- 
que satisfaction  sur  la  succession  de  son 
frère , et  on  accorda  à son  fils  le  titre  de 
comte  de  Forez.  En  conséquence , ce 
jeune  prince  fit  son  entrée  à .Montbrison, 
le  t,r  juillet  1630;  mais  ce  ne  fut  qu’une 
vainc  cérémonie,  à l'aide  de  laquelle  on 
prétendit  satisfaire  à la  lettre  du  pacte  , 
et  presque  aussitôt  la  duchesse  d'Angou- 
lême  se  remit  en  possession  du  comté. 
Elle  en  fit  l'année  suivante  cession  au 
roi  son  fils,  qui  vint,  en  15 30,  recevoir 
l'hommage  de  ses  nouveaux  vassaux.  — 
Réunion  à la  couronne.  Dans  les  annales 
du  Forez,  le  xvi'  siècle  sc  lève  comme  ùn 
sanglant  météore  : il  commence  avec  la 
guerre  civile  et  la  peste , et  finit  avec  la 
peste  et  les  guerres  religieuses.  Nous  don- 
nerons seulement  un  résumé  de  celles-ci, 
l’espace  nous  manquant  pour  enregistrer 
toutes  ces  misères.  En  juil.  1 662,  le  baron 
des  Adrets  vint  attaquer  Montbrison,  pour 
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délivrer  quelques  ministres  protestants 
qui  avaient  été  mis  en  prison  : les  ha- 
bitants ne  s'étant  pas  rendus  h discré- 
tion , il  en  lit  périr  900  dans  un  jour. 
Pendant  deux  mois  que  les  protes  - 
tants  restèrent  maîtres  du  pays , on  ne 
vit  partout  que  massacres  et  incen- 
dies. Les  catholiques  prirent  ensuite  leur 
revanche  d’une  manière  plus  cruelle  peut- 
être  , et  Annonai , éternel  refuge  des 
protestants , fut  plusieurs  fois  saccagé  par 
le  féroce  Christophe  de  Saint- Chamond, 
h la  tête  de  son  armée  de  Foréziens.  En 
J &Ô7,  un  corps  de  religionnaires  est  taillé 
en  pièces  dans  la  montagne  près  de  Cham- 
poli  ; en  1570,  l'armée  des  princes  fait  à 
son  tour,  dans  la  province , des  ravages 
affreux.  Ce  fut  pendant  qu’elle  séjour- 
nait à Saint-Étienne , oii  Coligni  était 
tombé  malade,  que  les  envoyés  de  la 
cour  vinrent  tenter  en  vain  un  accom- 
modement. Le  pays  jouit  d’un  instant  de 
repos  avant  la  Saint-  Bartbélerai  ; mais , 
depuis  cette  époque  fatale , la  guerre 
prit  un  tel  caractère  de  barbarie  , que 
l’on  conçoit  pourquoi  le  peuple  se 
jeta  à corps  perdu  dans  la  ligue.  Après 
un  moment  de  terreur,  les  protestants, 
devenus  entreprenants , s’étaient  remis 
à désoler  le  pays  ; les  seigneurs  catholi- 
ques levèrent  des  troupes,  fortifièrent 
leurs  châteaux  et  s'emparèrent  des  rou- 
tes , des  passages  : ce  ne  lut  plus  une 
guerre  d'ennemi  à ennemi , de  province 
à province,  mais  une  guerre  de  château  h 
château,  de  maison  à maison. .,  et  encore 
que  de  maisons  étaient  divisées  ! que  de 
cadets  levèrent  bannière  contre  leurs 
ainé>  ! car  chacun  prenait  l’occasion  des 
troubles  pour  satisfaire  ses  petites  haines, 
ses  petites  rivalités.  Si  Anne  et  Honoré 
d’Crfé  sont  encore  sous  les  mêmes  dra- 
peaux , bientôt  il  se  trouveront  dans  des 
camps  opposés-,  si  Saint  » Chamond  et 
Saint-Priest  sont  catholiques,  Saint-Ro- 
main , frère  du  premier , cousin  du  se- 
cond , Saint- Romain,  le  savant  et  élo- 
quent archevêque  d’Aix,  a quitté  la  crosse 
pour  endosser  la  cuirasse,  et  pour  épou- 
ser la  dame  de  St-l\omain,qui  fa  converti 
aux  nouvelles  croyances.  Ap  milieu  de 


ces  désordres  naît  la  ligue,  ayant  pour 
un  de  ses  principaux  chefs  le  Forézien 
d’Épinac , archevêque  de  Lyon.  Le  duc 
de  Nemours,  jeune  frère  de  Mayenne, 
profite  de  ces  dispositions , et  essaie  de 
se  créer  un  état  indépendant,  composé 
de  toutes  les  provinces  qui  avoisinent 
Lyon,  dont  il  vnut  faire  sa  capitale  ; mais, 
au  moment  de  mettre  h exécution  ses  pro- 
jets ambitieux , il  est  cerné  dans  Lyon 
même  , et  jeté  en  prison  par  ordre  des 
chefs  de  la  ligue  , qui  ont  deviné  le  but 
de  ses  démarches.  La  désunion  est  au 
comble  parmi  les  catholiques  divisés  en 
royalistes,  ligueurs  et  nemouristes;  le 
roi  Henri  IV,  qui  sait  en  profiter , prodi- 
gue ses  faveurs  aux  ligueurs  désorientés , 
et  se  voit  bientôt  mai tre  de  toutes  les  opé- 
rations. Tandis  qu'Anne  d’Urfé  est  re- 
devenu tout-à-fait  royaliste , son  frère 
Honoré  tient  encore,  en  1595,  pour  la 
ligue  ou  pour  Nemours,  la  ville  de  Mont- 
brison, qui  ne  se  rend  au  roi  qu’en  1 596, 
deux  ans  après  Lyon.  Cette  dernière  crise 
de  la  féodalité  étant  passée , il  n’y  eut 
dans  le  Forez  rien  de  bien  important  en 
politique  jusqu’à  la  révolution.  Les  idées 
se  portèrent  presque  exclusivement  vers 
l'industrie , qui  donna  pour  ainsi  dire  le 
jour  à la  vilje  de  Saint-Étienne  ; déjà  la 
la  ligue  avait  été  favorable  à ce  bourg, im- 
primant une  vaste  extension  à sa  fabrique 
d’armes  ; cette  industrie,  jointe  à la  quin- 
caillerie , demanda  une  plus  grande  ex- 
ploitation des  mines  de  houille , dont^le 
sol  de  cette  partie  du  Forez  est  si  riche. 
Bientôt  les  négociants  qui  venaient  de 
s'enrichir  songèrent  à d'autres  spécula- 
tions , et  et  canton  , qui  n'avait  jusque- 
là  produit , outre  les  fusils , que  ces  cou- 
teaux si  connus  sous  le  nom  d 'euslachet 
deForei(v.),e t une  mauvaise  quincaille- 
rie, à laquelle  le  commerce  a aussi  impo- 
sé le  nom  de  la  province,  rivalisa  pour  la 
main-d'œuvre  de  la  soie  avec  les  plus 
riches  contrées  de  la  France  et  de  l’étran- 
ger. Déjà,  dès  le  commencement  du  xvtu* 
siècle.,  il  avait  fallu  lui  trouver  de  nou- 
veaux débouchés  pour  l’exportation  de 
ses  produits.  La  Loire , rendue  navigable 
jusqu'à  Saint- Rambert , et  un  canal  qui 
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devait  unir  les  eaux  de  ce  fleuve  à celles 
du  Rhône , en  facilitant  l’écoulement  de 
ces  mêmes  produits  par  les  deux  mers,  en 
accrurent  encore  la  quantité.  A l'époque 
de  la  révolution, le  Forezfutuniaul.yon- 
nais  et  au  Beaujolais,  pour  former  le  dé- 
partement de  Rhône  et  Loire;  niais  la 
révolte  de  Lyon , à laquelle  la  province 
du  Forez  prit  une  part  trop  active,  fit 
sentir  h la  convention  la  nécessité  de 
diviser  cette  agglomération  homogène, 
et  le  département  de  Rhône-et-Loire  fut 
partagé  en  deux  départements, qui  prirent 
chacun  le  nom  d'un  de  ces  fleuves.  Ce- 
lui du  Rhône  fut  formé  du  Lyonnais  | ro- 
pre  et  du  Beaujolais;  et  celui  de  la  Loire, 
(lu  Forez  et  d’une  petite  partie  du  Beau- 
jolais et  du  Lyonnais  ; ainsi , dans  la  nou- 
velle division  de  la  France,  la  province 
du  Forez  est  une  de  celles  qui  ont  con- 
servé le  plus  d’homogénéité,  puisqu’on 
lui  a laissé  presque  la  même  organisation 
administrative.  Montbrison , capitale  de 
la  proviuce , est  encore  le  chef-lieu  du 
département.  Les  arrondissements  de 
Roanne  et  de  Saint-Étienne  forment  des 
divisions  qui  s’étaient  déjà  présentées 
plusieurs  fois,  soit  dans  les  premiers 
temps  de  la  féodalité , sous  les  noms  de 
Roannais  et  Jarez,  soit  dans  le  ivn«  et 
le  xvme  siècle,  dans  les  divisions  du  pays 
en  élections  [v.  Loue  [Département  de 
la  ] ).  A.  Bernard. 

FORFAIT  ( Marche).  Un  marché  à 
fwfait  est  celui  dans  lequel  les  deux  par- 
ties arrêtent  des  conventions  irrévoca- 
bles , qui  ne  doivent  en  aucune  manière 
être  modifiées  par  les  accidens  qui  peu- 
vent survenir  dans  le  cours  de  son  exécu- 
tion , en  sorte  qu’il  n’y  a pas  de  compte  à 
faire  pour  les  dépenses  quiauronteu  lieu. 
Ces  sortes  de  transactions  se  rapportent 
surtout  aux  entreprises  de  construction 
qui  se  font  librement  ou  » forfait.  Si  le 
marché  est  libre,  les  entrepreueurset  ou- 
vriers sont  tenus  de  compter  de  clerc  à 
maitre  avec  celui  qui  lésa  mis  en  œuvre, 
sauf  à eux  h rapporter  la  justification  de 
toutes  leurs  dépenses,  auxquelles  on  doit 
ajouter  le  prix  convenu  de  leur  salaire. 
Dans  le  marché  à forfait,  il  u’y  ani  compte 


à faire , ni  salaire  à payer  ; l’onvrier  s’est 
engagé  li  livrer  la  chose  demandée 
moyennant  un  prix  convenu  ; le  maitre 
de  la  chose  n'a  qu’une  seule  obligation  à 
remplir,  celle  de  payer  le  prix  stipulé , à 
forfai> , c.  k d.  sans  diminution  ni  aug- 
mentation. Ce  mot  s'écrivait  autrefois 
fort  fait . et  vient  sans  doute  de  ce  que 
dans  ces  contrats  on  prenait  pour  base  le 
prix  fort  ou  force  de  chaque  marchan- 
dise. Les  dispositions  qui  régissent  cette 
sorte  de  convention, sont  très  simples  : du 
moment  qu'il  y a eu  forfait , ni  l’archi- 
tecte , ni  l’entrepreneur  ne  peuvent  de- 
mander aucune  augmentation  de  prix,  ni 
sous  le  prétexte  de  l'augmentation  de  la 
main  d œuvre  ou  des  matériaux,  ni  sous 
le  prélcxte  d'augmentations  ou  de  chan- 
gements faits  au  plan  convenu..  Si  ce- 
pendant il  y a eu  réellement-  des  clian  - 
gements  ou  des  augmentations  au  plan 
primitivement  arrêté,  et  si  ccs  modifica- 
tions sont  Icllcsqu’cllesdoivcnt  entraîner 
la  nécessité  d'un  compte, il  faiilhien  recon- 
naître alors  que  les  parties  ont  dérogé  au 
forfait,  mais  dans  ce  cas  lui  même,  la  ré- 
clamation de  l'architecte  ou  de  l’entre- 
preneur ne  peut  être  admise  qu’autant 
qu’il  rapporte  une  preuve  par  écrit  que 
celte  dérogation  a été  faite  du  consente- 
ment du  propriétaire,  avec  son  autorisa- 
tion, el'sans  qu'un  nouveau  forfait  ait  été 
arrêté.  Au  reste,  il  y a cela  de  remarqua- 
ble, que  le  propriétaire , bien  qu'il  soit 
lié  par  uti  contrat  synallagmatique  , est 
toujours  admis  à arrêter  l'exécution  du 
marché  à forfait , par  sa  seule  volonté, 
quoique  l'ouvrage  soit  déjà  commencé; 
seulement,  il  ne  faut  pas  que  l'entrepre- 
neur ait  à souffrir  te  moindre  préjudice 
d'un  changement  de  volonté  ; il  doit  être 
dédommagé  de  toutes  scs  dépenses  , de 
tous  ses  travaux,  et  de  tout  ce  qu'il  au- 
rait pu  gagner  dans  l’entreprise.  — Les 
traités  à forfait  qui  présentent  toujours  un 
caractère  aléatoire  sont  expressément  au- 
torisée dans  certaines  circonstances  ; ils 
peuvent  être  insérés  dans  un  contrat  de 
mariage,  pour  régler  le  sort  de  la  com- 
munauté,dont  le  partage  peut  être  arrêté 
à forfait  d'après  les  bases  qu’il  plaira  aux 
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parties  d'adopter,  il  peut-être stipulé  aussi 
que  l'un  des  époux  pourra  prendre  dans  la 
communauté,  pour  tout  droit,  une  somme 
fixe  et  déterminée, clause  qui  peut  être  im- 
posée non  seulement  à l’un  des  époux, mais 
à leurs  héritiers  ; un  article  formel  de  la 
loi  ( I5Î3  du  code  civ.)  déclare  même 
que  si  la  clause  n’établit  le— forfait  qu'à 
l’égard  des  héritiers  de  l'époux,  celui-ci, 
dans  le  cas  oh  il  sursit,  n’est  pas  tenu  de 
se  soumettre  à la  clause  faite  seulement 
pour  ses  héritiers,  mais  qu’il  a droit  au 
partage  légal  par  moitié. — Le  forfait  est 
encore  autorisé , en  matière  de  faillite, 
pour  mettre  un  terme  à la  liquidation  dé- 
finitive, alors  que  tous  les  recouvrements 
faciles  ont  été  opérés,  et  qu'il  ne  reste 
plus,  apres  que  toutes  les  répartitions  de 
dcnieis  ont  été  faites,  qu'à  dissoudre  l'u- 
nion des  créanciers.  A cet  égard  toute 
latitude  est  laissée  aux  syndics  de  l’union, 
qui  peuvent,  en  tout  état  de  cause,  de- 
mander au  tribunal  de  commerce  l'auto- 
risation nécessaire  pour  traiter  à forfait 
des  droits  et  actions  dont  le  recouvrement 
n’aurait  pas  été  opéré , et  à les  aliéner  ; 
mais  celte  autorisation  ne  doit  être  ac- 
cordée qu’en  présence  du  failli,  ou  lui 
dûment  appelé.  Teulet,  a. 

Forfait  { crime  ).  Autrefois  , le  verbe 
forfaire  s'employait  pour  exprimer  dc- 
linqutr,  commettre  un  délit , manquer 
à son  devoir  ; nous  lui  avons  conservé  la 
même  signification  dans  le  langage  figuré, 
où  nous  disons  encore  forfaire  à l’hon- 
neur. Ce  verbe  , pris  dans  le  sens  propre 
qu'il  avait  originairement,  nous  a laissé 
les  deux  substantifs  forfaiture,  crime  du 
juge  ou  du  foneliouuaire  qui  forfait  à 
ses  devoirs,  et  forfait  pris  comme  syno- 
nyme absolu  de  crime.  La  forfaiture  est 
un  abus  d’autorité,  le  forfait  est  presque 
toujours  aussi  un  abus  de  la  force.  On 
désigne  en  effet  communément  sous  le 
mot  forfaits  une  série  de  crimes  et  de 
violences  exercés  à force  ouverte  ; et 
parmi  les  crimes  privés,  ce  sont  tou- 
jours les  plus  graves,  ceux  qui,  par  leurs 
circonstances  accessoires,  doivent  encore 
sortir  de  la  foule  pour  inspirer  une  bor: 
reur  plus  profonde  (i>.  Crime ).  T.,  a. 


FORFAITURE.  C’est  le  crime  com- 
mis par  un  fonctionnaire  public  dans 
l'exercice  de  ses  (onctions  Le  fonction- 
naire qui  se  rend  coupable  de  forfaiture 
a forfait  à l'honneur  et  à ses  devoirs  ; 
il  a abusé  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  dans  un  intérêt  public,  il  «oit  être 
sévèrement  puni.  Dans  le  langage  légal, 
la  forfaiture  ne  s'applique  jamais  qu'aux 
crimes  définis  par  .1*  loi  : ni  les  fautes 
commises  par  un  fonctionnaire  dans 

I exercice  de  ses  fonctions,  ni  les  simples 
délits  qu'il  aurait  pu  commettre,  ne  peu- 
vent le  constituer  en  forfaiture.  Fji  gé- 
néral, le  crime  de  forfaiture  est  plutôt  un 
crime  public  que  privé  , il  se  rattache 
aux  divers  abus  de  pouvoir  que  tout  fonc- 
tionnaire peut  commettre  contre  la  chose 
publique,  cllé-inêii'e  en  tournant  son  au- 
torité contre  ceux-là  memes  qui  l'eu  ont 
investi  : ainsi,  il  y a forfaiture  dans  l’acte 
du  fonctionnaire  qui  àigne  l’ordre  d’ar- 
restation de  son  supérieur  administratif, 
ou  fait  un  acte  quelconque  tendant  à la 
mise  en  accusation  de  l'un  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  l’état,  soit  ministre,  soit 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  de  la 
chambre  des  députes  ou  du  conseil  d'élat. 

II  y a forfaiture  dans  la  résolution  con- 
certée entre  des  fonctionnaires  publics  de 
donner  des  démissions  simultanées  dans 
le  but  d'entraver  la  marche  des  affaires 
publiques.  Il  y a forfaiture  lorsque  des 
magistrats , se  mettant  en  insurrection 
contre  le  pouvoir,  veulent  arrêter  l'cxév 
culion  des  lois  qu’ils  sont  chargés  seule- 
ment d’appliquer  et  de  faire  exécuter , 
qu'ils  ne  doivent  ni  coutioler  ni  criti- 
quey.  Il  y a forfaiture  encore  de  la  part 
des  magistrats  qui  veulent  entreprendre 
sur  les  pouvoirs  administratifs  , niais  à 
cet  égard  les  limites  qui  séparent  la  com- 
pétence administrative  de  la  compétence 
judiciaire  sont  tellement  incertaines  que 
cette  disposition  ne  doit  s'entendre  que 
de  l’usurpation  violente  que  ferait  un 
tribunal  d'un  pouvoir  appartenant  sans 
aucune  contestation  à l'autorité  adminis- 
trative. A l'égard  des  particuliers,  il  y a 
crime  de  forfaiture  toutes  les  fois  que, 
dans  une  décision,  un  juge  ou  un  admi- 
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nislratcur  se  sera  décidé  par  faveur  pour 
une  partie  ou  par  inimitié  contre  elle.  La 
peine  communément  appliquée  au  crime 
de  forfaiture  est  la  dégradation  civique, 
qui  est  par  elle-même  une  peine  iufa- 
mante,  et  qui  consiste,  d’après  les  dispo- 
sitions nouvelles  de  la  loi  pénale,  « 1<  dans 
la  destitution  et  l'exclusion  des  condam- 
nés de  toutes  fonctions,  emplois  ou  qffices 
publics  ; 2°  dans  la  privation  du  droit  de 
vote,  d’élection,  d'éligibilité,  et  en  géné- 
ral de  tous  les  droits  civiques  et  politi- 
ques, et  du  droit  de  porter  aucune  dé- 
claration ; 3°  dans  l’incapacité  d'être  juré 
expert , d’être  employé  comme  témoin 
dans  des  actes  , et  de  déposer  en  justice 
autrement  que  pour  y donner  de  simples 
renseignements  ; 4°  dans  l’incapacité  de 
faire  partie  d'aucun  conseil  de  famille, 
et  d'êlrc  tuteur  , curateur  , subrogé-tu- 
teur ou  conseil  judiriaire,  si  ce  n’est  de 
ses  propres  enfants,  et  sur  l’avis  conforme 
de  sa  famille  ; S"  dans  la  privation  du 
droit  de  port  d'armes  , du  droit  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale,  de  servir  dans 
les  armées  françaises,  de  tenir  école,  ou 
d'enseigner  et  d’être  employé  dans  au- 
cun établissement  d'instruction,  & titre 
de  professeur,  maître  ou  surveillant.»  — 
La  dégradation  civique  appliquée  à la 
forfaiture  est  indépendante  des  peines 
plus  graves  qui  auraient  été  encourues 
par  le  crime  commis  s'il  entraînait  plus 
forte  peine.  — A l'égard  des  juges,  les 
poursuites,  pour  cause  de  forfaiture,  sont 
Jbumiscs  à des  formalités  particulières 
qui  doivent  être  indiquées  au  mot  J coi. 

Tiulit  a. 

FORFANTERIE.  C’est  le  dernier 
excès  de  la  vanterie  dans  ce  que  nous  pré- 
sumons devoir  tourner  à notre  éloge  ou 
répandre  un  certain  éclat  sur  notre  per- 
sonne. Il  est  à remarquer  que  nulle  vue 
d'intérêt  n’entre  dans  la  forfanterie  ; ce 
n’est  donc  point  un  vice  qui  soit  bas,  mais 
simplement  un  travers  d'esprit  qui  est  in- 
finiment ridicule.  Il  suppose,  en  général, 
une  absence  complète  de  toute  éducation, 
au  moins  de  celle  que  donne  le  monde  ; 
aussi  n'est-il,  en  général,  l'apanage  que 
des  gens  appartenant  aux  dernières  classes 


de  la  société  : c’est  à bien  dire  une  habi- 
tude de  mauvais  ton.  — On  a cependant 
vu  quelques  hommes  de  guerre  parve- 
nus à la  première  dignité  de  leur  noble 
profession  ne  pouvoir  se  détacher  d'une 
sorte  de  forfanterie  continuelle  : tel  fut  le 
maréchal  de  Villars,même  après  qu’il  eut 
sauvé  la  France.  — La  forfanterie  , sans 
exclure  d'ailleurs  le  courage  le  plus  bril- 
lant, n’en  est  pas  toujours  la  compagne  ; 
loin  delà,  elle  est  presque  toujours  l'indice 
d’une  lâcheté  sans  remède.  On  voit  sans 
cesse  les  gens  qui  font  sonner  le  plus  haut 
leur  forfanterie  s’effacer  aussitôt  à l’arrivée 
de  ceux  qui  ont  une  renommée  de  bra- 
voure incontestablement  établie  , et  es- 
quiver avec  eux  la  plus  légère  discus- 
sion , crainte  des  suites  ; c’est  ce  qu'on 
appelle  en  style  familier filer  doux.  Dans 
les  gouvernements  qui  ont  pour  base  la 
discussion  publique , on  arrive  avec  le 
temps  â une  appréciation  si  exacte  des 
hommes  et  des  choses  que  la  forfanterie 
disparait  tôt  ou  tard  des  mœurs  publiques. 

Saint-Piosfbi. 

FORGES  (Grosses).  C’est  le  nom 
qu’on  donne  aux  usines  à fer,  c’est-à-dire 
aux  établissements  dans  lesquels  les  mi- 
nerais de  ce  métal  sont  fondus  pour  être 
convertis  en  fer  malléable  ou  forge'.  Au 
mot  Fokti  (v.)  , nous  avons  annoncé 
que  nous  réservions  pour  l’article  qui 
nous  occupe  ici , tout  ce  qu'il  y a à 
dire  sur  sa  nature  intime  et  sur  les  opé- 
rations qu'on  lui  fait  subir  pour  la  puri- 
fier et  la  dégager  de  la  plus  grande  partie 
des  substances  étrangères  qui  lui  sont  ad- 
hérentes , au  moment  où  elle  coule  des 
hauts-fourneaux.  Nous  avons  fondé  cette 
distribution  de  notre  travail  sur  cette 
considération  décisive,  c'est  que  la  fonte 
n’est  qu’un  mélange  dans  lequel  le  mé- 
tal fer , ou  les  combinaisons  chimiques 
du  fer  avec  d’autres  corps,  ne  font  qu’une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  la  niasse, 
et  qu’on  ne  parvient  à en  bien  recon- 
naître les  propriétés  qu'à  l'aide  du  pro- 
cédé même  de  la  purification,  ou  de  sa 
conversion  en  fer  forgé  et  malléable.— 
Les  opinions  sont  fort  diverses  sur  la  na- 
ture de  la  fonte.  Sans  remonter  jusqu’aux 
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hypothèses  obscures  et  quelquefois  con- 
tradictoires de  Stahl , de  Réaumur , de 
Bergman, de  Ilinman,  contentons-nous  de 
nous  arrêter  à une  opinion  que  partagent 
encore  beaucoup  de  métallurgistes  , et 
qui  est  non  seulement  beaucoup  plus  mo- 
derne , mais  revêtue  de  l’autorité  de 
grands  hommes,  déjà  aidés  des  lumières 
de  la  chimie  Lavoisiennc  : nous  voulons 
parler  de  la  théorie  de  Monge,  Berthollet 
et  Yandcrmonde  , noms  illustres  dans 
la  science,  et  dignes  de  tous  nos  respects. 
Ces  trois  chimistes  ont  considéré  la  fonte 
comme  « un  régule  dont  la  réduction , 
n’étant  pas  complète,  retient  une  portion 
de  l'oxygèné  du  minerai,  et  qui,  en  con- 
tact immédiat  avec  le  charbon,  absorbe 
une  certaine  dose  de  ce  combustible , 
dont  l’affinité  pour  le  métal  ne  laisse  au- 
cun doute  ; d’après  cela,  ce  seraient  les 
proportions  de  ces  deux  substances  unies 
au  fer  qui  feraient  varier  la  nature  du 
fer  cru.  La  fonte  deviendrait  blanche 
quand  elle  contient  peu  de  charbon  et 
beaucoup  d'oxygène;  elle  serait  grise 
dans  le  cas  contraire.  Le  fer  parfaitement 
affiné  serait  celui  qui  ne  contiendrait  ni 
oxygène  , ni  charbon , ni  aucune  autre 
substance  étrangère.  A la  vérité,  il  n’en 
existe  pas  de  tout  à-fait  semblable  dans 
le  commerce  , car  le  meilleur  fer  de 
Suède  conserve  une  partie  d’oxygène,  et 
s’imprègne  toujours  d’une  dose  de  char- 
bon, très  petite  à la  vérité , mais  encore 
assez  grande  pour  en  altérer  constamment 
les  propriétés.  » — Les  sociétés  savantes 
des  paj s étrangers,  adoptant  sans  restric- 
tion celte  théorie,  proposèrent  pour  sujet 
de  prix  une  explication  satisfaisante  des 
phénomènes  de  la  fusion  du  minerai  de 
fer  et  de  l’affinage  de  la  fonte  , en  par- 
tant des  mêmes  données.  Cependant  celte 
théorie  reste  sujette  à bien  des  objec- 
tions : la  première,  la  plus  insurmontable 
peut  être,  est  la  co-existence  supposée  de 
l’oxygène  et  du  charbon  dans  une  masse 
soumise  à la  Tusion,  à divers  degrés  d’une 
température  portée  jusqu’à  ses  dernières 
limites  , sans  qu’il  résulte  une  combi- 
naison de  ces  deux  substances  douées  de 
tant  d’affinité  l'une  pour  l’autre  , et  sans 
tomi  xxvn. 


production  de  composés  gazeux,  tels  que 
l’oxyde  de  carbone  ou  l’acide  carbonique. 
La  théorie  de  l'affinage  , déduite  de  l’o- 
pinion de  Monge,  Berthollet  et  Vander- 
monde,  se  trouve  d'ailleurs,  sur  plusieurs 
autres  points,  en  opposition  directe  et 
manifeste  avec  les  faits  d’expérience  les 
plus  ordinaires  et  en  même  temps  les 
plus  importants. — Dans  ces  dernières  an- 
nées, c’est  principalement  C. -J. -B.  Kars- 
ten , conseiller  supérieur  des  mines  de 
Prusse,  et  directeur  des  usines  royales 
de  la  Silésie,  qui  a porté  les  plus  rudes 
atteintes  à la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer.  Il  a trouvé  beaucoup  d’appro- 
bateurs, et  il  faut  reconnaître  que  ce 
n’est  pas,  du  moins  en  apparence , sans 
sujet.  Mais  avant  de  passer  aux  objec- 
tions du  métallurgiste  allemand , conti- 
nuons d’exposer  les  idées  si  iong-temps 
prédominantes  de  Monge  , Berthollet  et 
Yandcrmonde.  — Selon  eux,  « dans  l’a- 
cier de  cémentation,  le  fer  est  complète- 
ment réduit;  il  ne  renferme  plus  du  tout 
d’oxygène  ( pourquoi  plutdt  dans  l'acte 
delà  cémentation  que  dans  la  fusion  dans 
les  hauts-fourneaux?);  il  doit  se  sur- 
charger de  carbone  pour  acquérir  une 
qualité  déterminée,  et  cette  dose  surpasse 
presque  toujours  la  quantité  de  carbone 
contenue  dans  la  plupart  des  fontes  blan- 
ches. Sous  le  rapport  de  la  réduction  , 
l’acier  est  donc  un  métal  à part,  plus 
pur  que  le  fer;  cl,  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  charbon  qu'il  contient,  il  n'a'' 
point  de  relation  constante  avec  la  fon- 
te. u — Cèpcndant , il  ne  parait  guère 
qu’il  en  puisse  être  absolument  ainsi. 
La  fonte  grise,  tenue  Long-temps  en  bain 
et  soumise  à une  faible  influence  de  l’air 
atmosphérique,  s'affine  en  partie  , ac- 
quiert un  certain  degré  de  malléabilité, 
et  ressemble  alors  au  mauvais  fer  , sans 
jamais  se  rapprocher  de  l’acier  autant 
que  la  fonte  blanche  mise  dans  la  même 
circonstance,  ou  grillée  seulement  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique.  Dans 
les  usines  où  l'on  est  obligé  de  traiter  la 
fonte  grise  pour  acier,  parce  qu’elle  est 
ordinairement  moins  chargée  de  sob  - 
stances  étrangères  que  la  fonte  blanche, 
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si  les  minerais  ne  sont  pas  d'une  pureté 
parfaite,  le  travail  devient  pénible.  Dans 
le  département  de  l'Isère,  où  l'on  raffine 
de  la  fonte  grise,  on  ne  fait  dans  un  feu 
qu'environ  600  livres  d'acier  par  30  heu- 
res, et  cependant  on  obtiendrait  dans  le 
même  temps  une  double  quantité  de  fer , 
tandis  que  dans  les  mines  de  la  Styric  , 
et  surtout  dans  la  principauté  deSiégen, 
oii  l'on  travaille  sur  fontes  blanches  ou 
blanchies  par  une  opération  préalable,  on 
obtient,  dans  un  temps  donné,  presque 
autant  d'acier  que  de  fer.  Dans  presque 
toute  l’Allemagne  septentrionale,  ou  ne 
convertit  en  acier  que  les  fontes  grises , 
et  l'aflinage  est  très  long , très  pénible , 
bien  qu'on  l'abrège  de  beaucoup  par  une 
manipulation  particulière.  En  un  mot,  la 
fonte  grise  exige  un  travail  très  labo- 
rieux et  très  pénjble  pour  être  convertie 
en  acier,  tandis  qu’il  est  bien  plus  facile 
de  l'affiner  pour  fer,  au  lieu  que  la  fonte 
grise  lamelleuse  , celle  que  Monge  et 
Berthollct  supposaient  peu  carbonée , 
donne  aussi  promptement  et  aussi  facile- 
ment, soit  de  l’acier,  soit  du  fer.  Voilà 
des  faits  qui  sont  authentiques,  et  qui  se 
renouvellent  de  temps  immémorial  dans 
toutes  les  circonstances  les  plus  variées. 
— Karsten  remarque  d'ailleurs  qu’il  est 
facile  de  prouver  directement  que  la  dif- 
férence de  la  fonte  grise  à la  fonte  blan- 
che n’est  pas  ducaux  proportions  rcspec- 
tivesdes  parties  constituantes  de  ccsdeux 
espèccsde  fer  cru,  puisque  l'une  se  trans- 
forme en  l’autre  sans  addition  d’aucuuc 
substance  étrangère.  La  fonte  blanche, 
refondue  dans  un  creuset , à l'abri  du 
contact  de  l’air  et  du  charbon,  soumise  à 
un  haut  degré  de  température  et  refroi- 
die avec  beaucoup  de  lenteur,  devient 
parfaitement  grise.  La  fonte  grise , au 
contraire,  se  change  en  fonte  blanche  si, 
étant  à l’état  liquide , elle  se  trouve  re- 
froidie d’une  manière  subite. — De  plus, 
la  fonte  blanche,  obtenue  par  un  refroi- 
dissement subit,  jouit  en  tout  point  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  la 
fonte  blanche  naturelle,  ti  lles  que  la  cou- 
leur, la  texture,  la  dureté,  l’aigreur,  la 
même  pesanteur  spécifiques , la  manière 
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de  se  conduire  au  feu  et  dans  les  diverses 
opérations  métallurgiques  ; il  s'ensuit 
qu'elles  ne  peuvent  différer  entre  elles  ni 
par  la  nature  ni  par  les  proportions  de 
leurs  éléments  caractéristiques.  — Kars.- 
ten  conclut  de  tout  ceci  qu’il  est  hors  de 
doute  que  la  fonte  grise  subit,  sans  ab- 
sorber ni  perdre  aucune  substance,  une 
révolution  chimique  par  le  refroidisse- 
ment instantané.  Or  , l'analyse  indique 
la  nature  de  cette  révolution,  en  ce  qu’elle 
montre  le  carbone  contenu  dans  la  fonte 
grise  à l'état  de  graphite,  et  que,  dans  la 
fonte  blanche,  il  reste  combiné  avec  toute 
la  masse  du  fer. — La  théorie  de  Karsten 
est  très  plausible  ; elle  semble  appuyée 
sur  des  faits  nombreux  et  bien  observés  i 
aussi  est-elle  admise  aujourd'hui  par  la  ma- 
jorilédes  métallurgistes.  Cependant,  nous 
ne  sommes  pas  entièrement  convaincu,  et 
si  nos  limites  nous  le  permettaient,  nous 
essaierions  quelques  objections  qu’il 
n'est  pas  possible  de  développer  ici. 

Conséquences  de  la  the'orie  du  fer  cru 
sur  les  procédés  de  V affinage. 

Si  l’on  admet,  avec  Monge,  Berthollet 
et  Vandcrmonde,  que  la  fonte  blanche 
contient  plus  d'oxygène  que  la  grise,  on 
doit  en  conclure  qu'il  faut  affiner  la  pre- 
mière dans  uu  feu  dont  la  tuyère  soit 
plus  plongeante  ; aussi,  dans  l'instruction 
rédigée  par  ces  académiciens,  était -il  ex- 
pressément recommandé  de  donner  à la 
tuyère  moins  de  pente,  lorsqu’on  travail- 
lerait sur  fonte  blanche  , qu'il  n’en  fau- 
drait donner  en  travaillant  sur  fonte  grise. 
Cependant  le  contraire  sc  pratique  dans 
toutes  les  forges  où  l'on  affine  des  fontes 
d’espèces  différentes.  L’inclinaison  de  la 
tuyère  est  au  surplus,  dans  le  travail  du 
fer, une  chose  delà  dernière  importance. 
— Comme  la  fonte  blanche  était  supposée 
contenir  peu  de  carbone  et  beaucoup 
d’oxygène,  on  a dù  penser  qu'elle  ne  pou- 
vait être  traitée  avantageusement  dans 
les  fours  à réverbère  ( puddiingj'umace 
des  Anglais),  parce  que  dans  cette  sorte 
de  fourneaux , elle  ne  sc  trouve  pas  en 
contact  avec  une  substance  charbonncu  • 
se  susceptible  de  s’emparer  de  ce  grand 
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excès  d'oxygène,  et  d’achever  la  réduc- 
tion ; et  cependant  le  puddlage  de  la 
fonte  blanche  est  plus  prompt  et  plus  ef- 
ficace que  celui  de  la  fonte  grise  ; le  fer 
est  plus  tôt  balle  'affiné). 

Vu  traitement  des  minerais  de  fer  dans 
les  hauts -fourneaux,  ou  du  fourneau 
de  fusion. 

Les  fourneaux  à cuve,  ou  hauts  f.ur- 
jieaux  (ir),  sont  formés  d'un  espace  plus 
ou  moins  élevé,  entouré  d'un  mur.  Le 
vide  intérieur  peut  être  rond  ou  angu- 
laire ; on  le  remplit  de  minerai  et  de 
combustible  ; la  .sole  termine  sa  partie 
inférieure.  Lorsqu'on  y ménage  un  vide 
particulier  pour  recevoir  la  masse  fluide 
qui  tombe  par  filtration  au  travcrsdu  com- 
bustible, on  donne  à ce  vide  le  nom  de 
creuset.  Dans  certains  fourneaux  à cuve, 
la  face  antérieure  s'appelle  le  cite  du  tra- 
vail, et  la  partie  inférieure  de  cette  face 
est  la  poitrine  du  fourneau.  — Lorsque 
ces  fourneaux  sont  construits  de  manière 
que  la  sole  on  pierre  de  fond  se  trouve 
en  totalité  au-dessous  de  la  cuve,  et  que 
le  mur  de  devant  soit  saus  ouverture. on 
dit  que  la  travail  se  fait  à poitrine  close-, 
mais  quand  une  partie  du  creuset  est  au- 
dessous  de  la  cux'c  et  l'autre  au-dessous 
de  la  poitrine , on  appelle  ce  genre  de 
Ira  fondage  à poitrine  ouverte , ou 
fondage  sur-  creuset.  C'est , en  général , 
le  mode  de  construction  des  grands 
hauts  fourneaux.  Enfin  , si  la  sole  est 
au-dessous  de  la  enve  et  si  la  masse  li- 
quide qui  s'y  rassemble  peut  s'écouler 
par  une  ouverture  pratiquée  à cet  effet , 
on  dit  que  c'est  un  fondage  par  l’osU. 
Telle  est,  de  coutume,  la  construction 
des  fourneaux  pour  foudre  l’étain  , le 
cuivre,  etc. , rarement  pour  le  fer,  dont 
la  fusion  est  bien  plus  difficile. — Il  con- 
vient d’adapter  avec  discernement  la 
forme  du  fourneau  à la  nature  des  mine- 
rais et  aux  produits  qu'on  en  attend.  Les 
premières  considérations  déterminantes 
sont  relatives  à la  volatilité  ou  à la  fixité 
plus  ou  moins  grandes  de  certaines  sub 
stances;  vient  ensuite  le  plus  ou  moins 
de  facilité  avec  laquelle  s’opère  la  réduc- 
tion du  métal.  Nous  ne  pouvons  qu'ef- 
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fleurer  ici  toutes  ces  considérations  — 
La  connaissance  approfondie  des  cbin- 
bustiblrs  employés  à la  fusion  et  a la  ré- 
duction du  minerai  est  également  un 
objet  des  pins  importants , principale- 
ment dans  la  métallurgie  du  fer.  On  doit 
les  choisir,  en  général  , d’après  l'espèce 

de  fourneau  dont  on  veut  se  servir. 

Chacun  sait  que  la  combustion  11c  peut 
avoir  lieu  sans  la  présence  de  l'air  atmo- 
sphérique. Les  fourneaux  à cuve  reçoi- 
vent l'air  par  un  conduit  particulier  (la 
tuyère).  — Dans  les  temps  très  reculés  , 
on  ne  connaissait  pas  de  procédés  pour 
recueillir  l’air  atmosphérique,  pour  le 
comprimer,  le  diriger  et  le  porter  dans 
un  espace  donné . ou  du  moin9,si  l’on 
en  connaissait,  ils  étaient  extrêmement 
imparfaits  Alors,  on  dilatait  l'air  atmo- 
sphérique dans  la  cuve  en  allumant  le 
combustible  , ce  qui  devait  exciter  un 
courant  de  dehors  en  dedans  ; par  cette 
méthode  très  simple,  et  moyennant  plu- 
sieurs ouvertures  pratiquées  dans  le  mu- 
raillcmcnt  du  fourneau , on  attirait  le 
fluide  qui  devait  servir  à la  combustion. 
Les  machines  soufflantes  en  usage  actuel- 
lement sont  absolument  nécessaires  aux 
grands  fourneaux  à cuve.  De  leur  con- 
struction plus  ou  moins  parfaite  dépend 
en  grande  partie  le  succès  des  travaux 
sidérurgiques  — Le  mécanisme  qui  fait 
la  base  de  toute  machine  soufflante  (soit 
soufflets  ou  Cylindres  creux  alternative- 
ment mis  en  jeu)  consiste  à faire  appro- 
cher une  surface  mobile  d'une  autre  qui 
reste  fixe  ; l'air  contenu  entre  elles  se 
trouve  alors  comprimé  et  lancé  dans  le 
foyer  par  la  tuyère.  Ensuite,  le  mouve- 
ment rétrograde  de  la  surface  mobile  fait 
entrer  de  nouveau  l'air  extérieur  entre 
les  deux  surfaces  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées à cetctTet,  et  qu’on  appelle  sou- 
papes.— Le  mouvement  deces  machines 
si  puissantes  est  lui-méme  communiqué 
par  d'autres  appareil»  appelés  moteurs  ; 
dans  les  grands  établissements,  c'est  ou 
le  vent,  ou  l'cm,  et  surtout  la  vapeur 
d'eau,  qui  est  le  moteur.  — Le  fer  doit 
èlre  cousldéré  sous  trois  points  de  vue 
din'érciits  : 1°  commo  métal  qui  n’est  pas 
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susceptible  de  se  forger,  ni  de  sc  souder, 
et  qui  devient  parfaitement  liquide  par 
l’application  d’une  chaleur  suffisante  : 
c’est  le  fer  cru  ou  fonte  ; 2°  comme  mé- 
tal ductile,  soudable,  ne  pouvant  se  fon- 
dre qu’il  une  chaleur  excessive  fsi  même 
il  est  jamais  fusible  à l’état  de  pureté 
parfaite)  : c'est  le  fer  forge,  fer  en  bar- 
res, J'er  ductile,  fer  presque  pur  ; 3° 
comme  métal  dur  , ductile  , moins  sou- 
dable que  le  précédent,  et  d’autant 
plus  fusible  que  sa  faculté  de  se  souder 
diminue  : c'est  l’acier.  — Tous  les  mi- 
nérais  de  fer,  sans  exception,  sont  sus- 
ceptibles dese  convertir  en  fonte,  en  fer 
ductile  et  en  acier;  mais  avec  plus  ou 
moins  de  difficulté  et  en  variant  les  pro- 
cédés. — L'immense  consommation  . des 
combustibles  et  des  minerais  qu’ entraî- 
nent les  travaux  métallurgiques  du  fer 
exige  du  praticien  une  connaissance  par- 
faite des  uns  et  des  autres,  ainsi  que  la 
plus  stricte  économie  de  ces  matières  pre- 
mières- Les  minerais  de  fer,  pour  être 
réduits  et  amenés  à l'état  de  fonte , exi- 
gent qu’on  les  expose  à une  très  haute 
température.  C’est  à la  difficulté  de  la 
produire  pour  les  grandes  masses  qu'il 
faut  principalement  attribuer  le  peu  de 
progrès  qu’a  faits  pendant  long-temps 
l’art  sidérurgique.  — Lorsqu’à  la  fin  du 
xv*  siècle  on  connut  les  fourneaux  à cuve 
pour  fondre  les  minerais , on  s’aperçut 
bientôt  que  l’on  pouvait  fabriquer  avec 
ces  foyers,  joints  aux  bas-fourneaux,  des 
aciers  d'une  plus  grande  pureté  que  ceux 
qu'on  obtenait  imimédiatement  au  moyen 
du  traitement  des  minerais  de  fer  dans  les 
méthodes  dites  catalanes . On  profila  de 
ce  fait  d'expérience  ; mais  comme  on  fai- 
sait usage  du  même  procédé  pour  se  pro* 
curer  et  le  fer  et  l'acier,  il  faut  admettre 
que , même  à cette  dernière  époque , il 
n’existaitaucune  manière  certaine  et  con- 
stante pour  obtenir  de  l'acier  de  forges. 
On  avait  l'un  et  l’autre  produit  par  les 
mêmes  méthodes , et  on  les  obtenait  en 
même  temps , comme  c'est  encore  le  cas 
dans  les  pays  où  la  métallurgie  du 
fer  n’a  fait  que  peu  de  progrès.  — 
L’emploi  du  coke  dans  les  hauts-four- 


neaux date  de  1720  : cette  précieuse  dé- 
couverte passa  d’Angleterre  en  Silésie , 
dans  l'année  1795,  par  les  soins  du  comte 
de  Rédern,  ministre  d’état  du  roi  de 
Prusse.  — Ce  fut  en  1784  qu’en  Angle- 
terre on  fit  pour  la  première  fois  l’essai 
de  l'affinage  de  la  fonte  et  de  sa  conver- 
sion en  fer  malléable,  dans  les  fourneaux 
à réverbère  ou  à puddter,  en  employant 
pour  combustible  la  houille  crue.  Ce 
procédé,  appliqué  depuis  sur  la  plus  vaste 
échelle,  a été  pour  la  nation  anglaise 
une  abondante  source  de  prospérité , et 
pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'obtenir 
le  fer  à bon  marché,  un  bienfait  inappré- 
ciable. — L’Angleterre  occupe  aujour- 
d'hui le  premier  rang  parmi  toutes  les 
nations  chez  lesquelles  l'art  des  grosses 
forges  est  dans  un  état  d’avancement  et 
de  prospérité.  Elle  se  distingue  particu- 
lièrement, sous  le  rapport  de  scs  procé- 
dés sidérurgiques,  de  la  perfection  de  ses 
machines  et  de  l’immense  production  qui 
en  est  le  réaultat  ; elle  est  devenue  à juste 
titre  l’école  du  sidérurgiste , quoiqu’elle 
ait  été  dans  l’origine  redevable  au  conti- 
nent de  l’invention  des  hauts-fourneaux 
et  de  la  cémentation  de  l'acier.  — L’esprit 
entreprenant  des  Anglais  s’est  porté  avec 
une  égale  activité  vers  la  préparation  du 
fer,  la  fabrication  des  objets  coulés  en 
fonte,  du  fer-blanc,  dont  elle  a prodigieu- 
sement perfectionné  les  procédés,  de  l’a- 
cier et  surtout  de  l’acier  fondu.  La  métal- 
lurgieduferapriscbez  eux  un  développe 
ment  véritablement  gigantesq  ue,et  les  prix 
ont  baissé  en  proportion. — En  Russie,  la 
fabrication  du  fer  est  devenue  depuis  t>0 
ans  un  objet  important  : la  Russie  nous 
offre  aujourd'hui  des  établissements  de 
grosses  forges  qui  peuvent  rivaliser  pres- 
que avec  ceux  des  Anglais. — La  Suède 
tient  le  troisième  rang  parmi  les  payspro- 
duclifs  en  fer.  La  nature  l’a  dotée , sous 
ce  rapport,  avec  tant  de  libéralité  qu’elle 
y laisse  peu  de  choses  à faire  à l'indus- 
trie de  l'homme  pour  augmenter  et  amé- 
liorer les  produits  sidérurgiques.  — La 
France  a fait  des  progrès  dans  certaines 
parties  de  la  métallurgie  du  fer;  mais 
dans  d’autres  elle  reste  encore  arriérée. 
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La  monarchie  autrichienne  possède  d’ex- 
cellents minerais  en  iiohémc,  dans  la 
Hongrie,  le  Tyrol,  la  Styrie,  la  Carniole, 
et  même  dans  presque  toutes  les  provins 
ces  de  sa  domination  ; mais  la  manière 
d’y  conduire  les  grosses  forges  est  en- 
core, dans  ces  localités,  susceptible  d'une 
foule  d'améliorations,  l.a  qualité  supé- 
rieure des  minerais  y est , comme  en 
Suède,  qui  le  croirait?  la  principale  cause 
de  la  lenteur  dans  le  progrès  des  procé- 
dés : ceux-ci  n'ont  pas  à lutter  contre  la 
nature. — l.’Espagne  fut  célèbre  pour  ses 
fers  dans  les  temps  anciens  ; elle  les  ex- 
portait au  loin  , même  encore  au  x*  siè- 
cle. üe  nos  jours,  il  ne  lui  reste  guère 
en  ce  genre  que  la  réputation  de  ses  pro- 
duits sous  le  rapport  de  la  qualité  na- 
turelle.— En  Portugal,  la  production  du 
fer  est  à peu  près  nulle. — En  Prusse,  les 
produits  des  grosses  forges  sout  consi- 
dérables et  d'une  qualité  parfaite  pour 
la  plupart. 

Des  minerais  employés  dans  les  grosses 
forges. 

Le  sidérurgiste  appelle  minerais  de 
fer  les  substances  minérales  que , dans 
les  opérations  en  grand,  il  peut  employer 
avec  avantage  pour  en  retirer  le  fer  qu’el- 
les contiennent.  Toutes  les  autres,  quelle 
que  soit  même  leur  richesse  en  fer , si 
quelque  circonstance  s'oppose  à cette  ex- 
traction utile , ne  méritent  point  ce  nom 
sous  le  rapport  métallurgique.  — C’est  à 
l'état  d’oxyde  que  le  fer  se  rencontre  le 
plus  abondamment  dans  la  nature.  — 
L' hématite  rouge , ou  l’oxyde  rouge , le 
plus  pur  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion , ne  diffère  pas  du  fer  spéculaire. 
Celui-ci  étant  plus  dur  et  plus  compacte, 
prend  l’aspect  métallique  , tandis  que  le 
premier  jouit  d’un  aspect  soyeux.  Les 
transitions  de  l'un  à l’autre  sont  si  im- 
perceptibles que  le  minéralogiste  est 
souvent  embarrassé  pour  classer  l'une  ou 
l’autre  espèce.  La  mine  rouge  est  en  gé- 
néral imprégnée  de  quariz , de  cailloux 
ferrugineux , de  pétro-silex , de  jaspe  , 
de  feld-spath , ou  d'autres  fossiles  argi- 
leux ou  quartzeux  , dont  il  est  impossible 
de  1a  séparer  par  une  préparation  méca- 


nique, et  qui  sont  susceptibles  delà  ren- 
dre très  réfractaire.  L'oxyde  rouge  se 
trouve  presque  toujours  combiné  avec 
des  terres  , sans  perdre  son  caractère  es- 
sentiel, la  couleur  rouge;  il  peut  contenir 
une  telle  proportion  de  ces  matières  étran- 
gères, qu’il  ne  forme  plus  qu’une  transi- 
tion entre  les  substances  métalliques  et 
les  matières  terreuses,  line  augmentation 
de  silice  et  d’alumine  le  fait  passer  au  jas- 
pe; une  addition  de  silice  seulement  le 
rapproche  du  caillou  ferrugineux  et  de 
l’opale  ; enfin , une  plus  forte  dose  d'alu- 
mine le  change  en  ferargileui  ou  en  ar- 
gile schisteuse.  — Les  hydrates,  qui  sont 
des  composés  divers  d oxyde  rouge  et 
d'eau,  présentent  un  phénomène  bien  re- 
marquable , en  ce  que  le  peroxyde,  dans 
ce  minerai,  perd  son  caractère  essentiel, 
la  couleur  rouge.  On  ne  connaît  pas  d’hy- 
drate naturel  entièrement  pur;  tous  les 
peroxydes , colorés  en  jaune  par  l’eau , 
contiennent  toujours  de  l’aluiuine  et  de 
la  silice  ; ils  reprennent  leur  couleur 
rouge  en  abandonnant  le  liquide  dans 
les  températures  élevées.  — Les  fers 
bruns  véritables  sont  des  composés  de 
peroxyde  de  fer , d'oxyde  de  manganèse 
et  d’eau  ; leurs  propriétés  et  leur  aspect 
sont  modifiés  par  la  présence  des  terres. 
L’hématite  brune  constitue,  dans  cette 
espèce,  le  minerai  le  plus  pur  i sa  cou- 
leur est  brune  et  sa  râclurc  jaune.  Ex- 
posé au  feu , ce  minerai  ne  doit  pas  de- 
venir rouge  , car  alors  ce  ne  serait  qu’un 
hydrate  compacte  ; il  reste  d'autant  plus 
brun  qu'il  contient  plus  d’oxyde  de  man- 
ganèse. — Le  fer  spalhique , composé 
de  protoxyde  de  fer  et  d'acide  carboni- 
que , est  d'une  haute  importance  dans  la 
sidérurgie.  11  est  probable  qu'on  ne  l'a 
jamais  dans  un  état  de  pureté  parfaite. 
On  le  trouve  toujours  uni  au  carbonate 
et  à l'oxyde  de  manganèse,  à la  chaux, 
à l'argile , à la  magnésie , à l'oxyde  de 
fer.  Lorsqu'il  est  parfaitement  pur,  le  fer 
spathiquene  se  compose  que  de  proloiyde 
de  fer  et  d'acide  carbonique  ; sa  couleur 
est  alors  le  jaune  pâle.  L'Allemagne  abon- 
de en  fers  spalhiques.  L’Autriche  et  la 
Westphalie  sont  surtout  dotées  par  lu 
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nftlitre  du  meilleur  minerai  de  celle  es- 
pèce. C'esl  celui  donl  lu  traitement  exige 
le  moins  do  dépenses , à cause  de  sa  pu- 
reté toute  particulière  et  de  s.t  fusibilité, 
qui  u 'est  point,  comme  l'avaient  pensé 
plusieurs  métallurgistes,  une  suite  natu- 
relle de  la  présence  du  manganèse.  Ce 
métal , quand  il  existe  dans  celte  espèce 
de  minerai,  s'oppose  seulement  à la  for- 
mation du  graphite,  rend  la  fonte  blan- 
che et  la  rapproche  de  l'état  de  fer  mal- 
léable. C’est  le  minerai  qui,  en  exigeant 
le  moins  de  manipulation,  produit  un 
des  meilleurs  fers  et  des  meilleurs  aciers 
de  forges.  — Le  minerai  des  houillères, 
fer  carbonate  , argileux  ou  lithoïde,  mé- 
rite une  place  à part,  qui  semble  mar- 
quée à la  suite  du  fer  apathique  dont  il 
forme  une  sous-espèce.  Il  existe  en  cou- 
ches , en  veines  continues  et  en  masses 
réniforoics  , halles  ou  galettes,  en  dessus 
et  en  dessous  des  couches  de  charbon 
de  terre  ; mais  on  peut  le  trouver  aussi  : 
1°  dans  le  calcaire  gris-blcuâtrc-coquil- 
1er;  2°  dans  les  terrains  des  débris  de  grès 
et  de  schistes  houillers  proprement  dits; 
3°  enfin  , dans  1rs  terrains  tertiaires.  Sa 
couleur  est  le  gris  enfumé , passant  au 
noir  ; cassure  terreuse,  conchoïdc,  plate 
ou  schisteuse  , en  général  peu  dur  , mais 
résistant  cependant  aux  outils.  Il  rend  au 
creuset  d'essai,  deO,  10  à 0,  30  de  fonte, 
et  en  grand , de  20  à 33  sur  la  matière 
crue.  Le  fer  argileux  comprend  tous  les 
minerais  dans  lesquels  l'oxyde  se  trouve 
combiné  avec  une  si  grande  quantité  de 
terres  qu'il  perd  sou  caractère  essen- 
tiel. Un  aspect  terreux,  peu  ou  point  d'é- 
clat, dans  les  fers  argileux,  sont  des  in- 
dices certains  d'une  formation  nouvelle. 
Le  peroxyde  est  caractérisé  par  le  rojgc 
de  sa  râclure,  l'hydrate  par  le  jaune, 
et  l'hydrate  combiné  avec  l’oxyde  de 
manganèse  par  le  brun  jaunâtre.  Les 
fers  argileux  de  la  dernière  formation, 
lorsqu'ils  contiennent  du  protoxyde  ou 
du  proto  carbonate,  sont  blancs  en  sor- 
tant de  la  mine , deviennent  gris  par 
l’exposition  continue  à l'air  ou  par  un  fai- 
ble grillage , passent  eusuile  au  brun 
foncé , et  finissent  par  prendre  une  cou- 


leur brune-rougeâtre  quand  le  grillage 
est  poussé  plus  loin.  — l.a  richesse  de 
ces  minerais  est  aussi  variable  que  leurs 
autres  propriétés.  Ce  sont  les  circon- 
stances locales  qu’on  doit  consulter  pour 
savoir  si  leur  traitement  présente  des  bé- 
néfices. Les  terres  qui  les  accompagnent 
sont  ordinairement  la  silice  ou  l'alumine. 
Cette  dernière  est  presque  toujours  pré- 
dominante. — IVous  ne  pouvons,  en  l'ab- 
sence surtout  de  moyens  graphiques , 
parler  des  hauts-fourneaux,  de  leurs  for- 
mes diverses  et  des  procédés  de  construc- 
tion. 

Quantité W air  consommée  par  un  haut- 
fourneau. 

Le  choix  de  la  machine  soufflante  est 
de  la  plus  liante  importance.  Les  meil- 
leures, c.-à-d.  celles  qui  fournissent  Je 
plus  de  vent  avec  le  moins  de  dépense 
de  force , sont  composées  de  cylindres  à 
piston,  l.a  quantité  de  fonte  produite 
étant  proportionnelle  à la  quantité  d'air 
lancée  dans  le  fourneau,  et  vice  veisâ, 
on  peut,  connaissant  la  capacité  d'un 
fourneau,  calculer  les  dimensions  de  la 
machine  soufflante.  Les  calculs  condui- 
sent à conclure  qu'iii  haut-fourneau  pro- 
duisant 1G.400  kil.  de  fonte  par  semaine, 
et  le  quintal  métrique  de  fonte  consom- 
mant 1 , 1 00  kilos  environ  de  charbon 
de  bois  , la  quantité  d’air  lancée  par 
jour  devra  être  de  12,200  kilos  environ  , 
ou  de  30  kilos  environ  par  minute;  ce 
qui  correspond  à 1,400  pieds  cubes  d’air. 
Les  fourneaux  au  charbon  de  bois,  de 
France,  qui  ont  environ  23  pieds  de  haut, 
ne  consomment  ordinairement  que  de 
800  â 1000  pieds  cubes  d'air  par  minute, 
quantité  trop  faible,  en  général,  pour  ob- 
tenir un  bon  fondage. 

Travail  (les  hauls-fnurneaux. 

Pour  la  plupart  des  minerais  , le  gril- 
lage préalable  est  fort  avantageux  ; pour 
quelques-uns,  le  lavage  au  palouillet, 
pour  en  séparer  l’argile,  est  suffisant. 

Des  fondants. 

Les  fondants  consistent  en  calcaire , 
appelé  castine  par  les  fondeurs,  et  en 
argile  connue  sous  le  nom  à! herbue  ou  . 
arbue.  Le  premier  de  ces  fondants  est  le 
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pins  généralement  employé , surtout  en 
traitant  les  minerais  naturellement  argi- 
leux. 

Première  mite  en  Irnin  d’un  haut- 
fnurnentrt 

Pour  mettre  un  liaut-fourneau  en  train, 
d’abord  on  procède  à l’allumage , après 
qu’il  aura  été  séché  avec  beaucoup  de 
soin  , surtout  si  le  fourneau  est  récem- 
ment construit.  On  ferme  d’abord  l'ou- 
verture de  la  tuyère  pour  éviter  les  cou  - 
rants  d’air  ; on  nettoie  le  creuset  ; on  al- 
lume extérieurement  au  fourneau  un  feu 
très  doux  de  bois  bien  sec , qu’on  appro- 
che par  degrés  de  l’ouvrage;  il  faut  laisser 
écouler  plusieurs  jours  avant  de  porter  le 
feu  dans  le  creuset , pour  que  l'humidité 
soit  préalablement  en  grande  partie  dé- 
gagée. C’est  alors  seulement  qu’il  faut 
commencer  à jeter  le  charbon  enflammé 
dans  l'intérieur  du  creuset.  On  emplit 
ensuite  tout  V ouvrage  avec  du  charbon  , 
en  en  ajoutant  successivement  de  nouvel- 
les couches,  à mesure  que  la  dessiccation 
s’avance  et  que  la  température  du  four- 
neau augmente.  — On  charge  du  char- 
bon , sans  minerai , jusqu'à  ce  que  tout 
le  fourneau  soit  rempli.  L’opération  du 
chauffage  étant  terminée,  opération  qui 
dure  de  8 jours  à trois  semaines , on 
ajoute  alors  à chaque  charge  de  charbon 
une  petite  quantité  de  minerai , qu’on 
augmente  successivement.  — Lorsqu’il 
vient  à parailre  de  la  fonte  dans  l’ou- 
t nage , on  nettoie  le  creuset , on  place  la 
rlame  f pièce  ou  masse  de  fonte  qui  ferme 
l’ouverture  du  creuset),  et  l’on  bouche  le 
trou  de  la  coulée  avec  de  l’argile  mélan- 
gée de  poussier  de  charbon.  — C’est  à 
cette  époque  qu’il  faut  commencer  à don- 
ner le  vent , d’abord , en  faisant  agir  la 
soufflerie  avec  beaucoup  de  lenteur,  afin 
que  la  température , vu  la  faible  charge 
de  minerai , ne  puisse  s'élever  assez  rapi- 
dement pour  mettre  en  fusion  les  pièces 
de  l’ouvrage  et  des  étalagés.  On  aug- 
mente le  venta  mesure  que  des  charges 
plus  fortes  se  présentent  dans  l’ouvrage; 
mais  ce  n'est  qu’au  bout  de  plusieurs 
jours  que  le  vent  doit  avoir  la  vitesse 
proportionnée  à la  densité  du  combusti- 


ble. 11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  surchar- 
ger le  fourneau  en  minerai  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  mise  en  feu , car  la  cha- 
leur n’étant  pas  encore  assez  élevée  , il 
pourrait  se  former  des  engorgements  de 
minerai  non  fondu  qui  retarderaient 
beaucoup  la  marche  régulière  du  fonda- 
ge.  — Il  faut  mesurer  exactement  les  char- 
ges en  minerai  et  en  combustible.  Les 
charges  ne  doivent  être  ni  trop  fortes , ni 
trop  petites.  — Quand  le  laitier  du  creu- 
set est  arrivé  à la  hauteur  de  la  rlame,  on 
l’arrache  à l'aide  d’un  ringard , ou  avec 
un  crochet  appelé  croard.  Les  premier* 
laitiers  sont  ordinairement  visqueux  et 
tenaces.  Mais,  au  bout  d’un  certain  temps, 
le  laitier  étant  plus  fluide , coule  de  lui- 
même  par  la  dame.  La  fonte,  étant  beau- 
coup plus  pesante  que  le  laitier , gagne 
constamment  le  fond  du  creuset.  Mais , 
quand  elle  est  arrivée  jusqu'au  niveau 
de  la  dame , on  sc  prépare  à faire  une 
coulée  de  fonte  : pour  cela  , le  chef  fon- 
deur , après  avoir  tracé  dans  un  lit  de 
sable  , en  avant  de  la  dame , les  rigoles 
qui  doivent  servir  de  moules  pour  les 
gueuses  de  fonte,  nettoie  la  tuyère,  ainsi 
que  l'ouvrage , en  enlevant  toutes  les 
masses  durcies  et  les  laitiers  visqueux  qui 
s'y  sont  attachés  ; puis  il  arrête  le  vent. 
Il  perce  alors  le  trou  de  la  coulée,  ap- 
pelé chio , en  y enfonçant  des  ringards  à 
grands  coups  demasse.  La  fonte  s’échappe 
par  le  chio  , le  creuset  sc  vide  , et  après 
le  refroidissement  de  la  fonte  dans  les 
rigoles , elle  prend  le  nom  de  gueuse.  — 
Quand  le  creuset  a été  ainsi  vidé,  pn  re- 
bouche le  trou  du  chia , on  remplit  le 
creuset  de  charbon  allnmé,  on  ferme  la 
tympe,  on  débouche  la' tuyère,  on  fait 
aller  la  soufflerie,  et  on  autre  fondage  va 
commencer.  — La  capacité  du  creuset 
est  fort  variable;  la  quantilé  de  métal  qui 
en  sort  toutes  les  7 ou  8 heures  est  com- 
prise entre  G00  et  2,&00kilos,  suivant  les 
espèces  de  hauts-fouméaux. 

Fonte  des  minerais  au  coke. 

La  houille  ou  charbon  de  terre  ne 
peut  être  employée  directement  à la  fu- 
sion des  minerais  de  fer;  on  est  obligé  de 
la  débarrasser  préalablement  du  bitume 
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qu’elle  contient  ; on  y parvient  k l’aide 
d’une  espèce  de  carbonisation.  — Les 
bouilles  très  mélangées  de  matières  ter- 
reuses ne  peuvent  servir  au  travail  du 
fer  ; car,  dans  leur  carbonisation,  il  reste 
tant  de  matières  terreuses  dans  le  coke 
que  celui-ci  ne  peut  développer  assez 
de  chaleur  (v.  Coke  et  fabrication  de  ce 
produit). 

Des  hauts  fourneaux  à coke. — Cette 
espèce  de  charbon  étant  moins  facilement 
combuslible  que  le  charbon  de  bois,  et 
exigeant  que  la  pression  k laquelle  l'air 
lancé  dans  le  fourneau  est  soumis  soit 
beaucoup  plus  forte  que  pour  le  char- 
bon de  bois , il  s'ensuit  que , pour  que 
toute  la  chaleur  produite  par  le  combus- 
tible soit  mise  k profit,  les  fourneaux  à 
coke  doivent  être  plus  élevés  que  ceux 
qui  marchent  au  charbon  de  bois.  La 
hauteur  ordinaire  des  fourneaux  à coke 
varie  de  ht  à 60  pieds,  mesurés  à l'axe  du 
vide  intérieur.  — La  hauteur  du  ventre 
de  ces  fourneaux  est  plus  grande  que  dans 
les  autres,  parce  que  le  coke  étant  plus 
compacte  que  le  charbon  de  bois.,  il  est 
déplacé  moins  facilement  par  le  courant 
d'air.  Quant  à la  pente  des  étalages,  elle 
doit  être  moins  rapide  ; sans  cela  les  ma- 
tières, n'ayant  pas  un  appui  suffisant, 
glisseraient  sur  le  plan  incliné  des  éta- 
lages, et  se  resserreraient  de  manière  à 
fermer  le  passage  à l'air.  L'inclinaison 
doit  être  telle  que  le  plan  des  étalages 
fasse  un  angle  de  6G°k  70"  avec  l’horizon. 
— L’ouvrage,  plus  élevé  que  dans  les 
fourneaux  au  charbon  de  bois  , varie  de 
6 pieds  3/i  à 6 pieds  1/4  ; sa  largeur,  éga- 
lement plus  grande,  est  de  8 pieds  4 à 6 
pouces  à la  hauteur  de  la  tuyère.  Plus 
étroit,  l’ouvrage  acquerrait  une  trop 
lia u te  température,  et  il  n’y  aurait  pas  de 
matériaux  assez  réfractaires  pour  y résis- 
ter. — Dans  ces  fourneaux,  pour  brûler 
avec  la  rapidité  convenable  le  coke  placé 
sur  le  contre-vent,  et  afin  de  ne  pas  aug- 
menter outre  mesure  la  pression  de  l’air, 
on  pratique  deux  tuyères  opposées  l'une 
à l’autre.  On  a même  essayé  en  Angle- 
terre le  placement  de  trois  tuyères  en 
trépied. — La  forme  des  fourneaux  à coke, 


la  disposition  des  canaux  d’assèchement, 
l'isolement  de  la  cuve  du  muraillement, 
sont  exactement  les  mêmes  que  pour  les 
fourneaux  au  charbon  de  bois.  — La 
quantité  de  vcnUconsommée  par  les  four- 
neaux à coke  varie  de  1300  à 1800  pieds 
cubes  par  minute,  suivant  la  compacité 
du  combuslible  et  le  plus  ou  moins  de 
fusibilité  du  minérai. 

Travail  des  fourneaux  au  coke.  — 
Le  massif  de  ces  fourneaux  étant  plus 
considérable  que  celui  des  fourneaux  au 
charbon  de  bois,  la  mise  en  feu  demande 
encore  de  plus  grandes  précautions. 
Quant  au  travail  dans  ces  hauts-four- 
neaux, il  est  k peu  de  chose  près  le  même. 
— La  fonte  qu'on  obtient  avec  le  coke 
est  en  général  plus  foncée  en  couleur  que 
celle  produite  au  charbon  de  bois  ; elle 
est  aussi  plus  douce  et  plus  favorable 
dans  l'emploi  pour  les  pièces  de  mou- 
lage. On  peut,  suivant  qu’on  charge  da- 
vantage en  minerai  et  qu’ou  donne  uue 
pente  plus  rapide  aux  étalages  , obtenir 
une  fonte  moins  grise,  que  l'on  destine  k 
1 affinage  pour  la  fabrication  du  fer  forgé. 
Dans  tous  les  cas,  cette  fonte  au  coke  est 
toujours  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
longue  k transformer  en  fer  malléable  que 
la  fonte  au  charbon  de  bois. 

AJjinage  et  conversion  de  la  fonte  en 
fer  malléable. 

Le  but  principal  de  l'affinage  est  de  sé- 
parer , par  des  oxydations  successives  et 
par  la  compression  répétée  , le  carbone 
avec  lequel  le  fer  se  trouve  en  combi- 
naison, ainsi  que  d’autres  substances  al- 
liées au  métal,  telles  que  les  scories,  le 
soufre,  etc.  L’nflinage  sera  donc  plus  ou 
moins  prompt,  suivant  la  proportion  de 
ces  matières  étrangères  contenues  dans 
la  fonte  ; mais  c'est  surtout  l'état  parti- 
culier du  carbone  en  combinaison  qui  ac- 
célère ou  retarde  l’affinage  : ainsi,  lors- 
que lu  carbone  est  disséminé  dans  la  fonte 
en  combinaison  avec  toute  la  masse  du 
fer,  comme  c'est  le  cas  dans  la  fonte 
blanche,  l’affinage  est  facile;  il  est  au 
contraire  très  lent  quand  le  carbone  est 
k l'état  de  graphite,  comme  dans  la  fonte 
noire.  Dans  ce  dernier  cas,  le  charbon  ne 
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brûlant  presque  qu’à  la  surface  du  bain, 
la  fonle  doit  être  soumise  bien  plus  long- 
temps à l’action  oxydante  de  l’air. 

Affinage  de  la  Joute  en  employant  du 
charbon  de  bois  pour  cette  opera- 
tion. 

La  fonte  s’affine  dans  des  ateliers  ap- 
pelés forges , dépendant  quelquefois  des 
liants- fourneaux  , mais  formant  souvent 
aussi  des  usines  particulières.  Une  forge 
se  compose  d'un  ou  plusieurs  feux  d’affi- 
neric , des  machines  soufflantes  néces- 
saires, et  des  marteaux  employés  pour 
comprimer  le  fer.  L’aire  du  foyer  de  ces 
feux  est  élevée  de  30  à tO  centimètres  au- 
dessus  du  sol;  les  dimensions  sont  géné- 
rnlcmcntde  4 pieds  1/2  de  longueur  sur3 
pieds  de  largeur.  Ce  feu  est  surmonté 
d’une  cheminée  qui  repose  sur  des  pi- 
liers ; la  surface  est  recouverte  de  pla- 
ques'de  fonte  dans  un  coin  desquelles  est 
ménagée  une  ouverture  où  l’on  construit 
le  creuset.  On  pratique  un  canal  au-des- 
sous du  creuset  pour  l’assécher. — La  fonte 
blanche  exige  des  feux  d’affincrie  plus  pro- 
fonds que  la  fonte  grise.  Les  quatre  côtés 
du  creuset  ont  reçu  des  noms  particuliers! 
celui  de  la  tuyère  s’appelle  varme  ; eeiul 
qui  lui  e>t  opposé  est  le  contre-vent  i 
la  face  du  devant  est  celle  du  chio ou  lai- 
terol ; enfin  le  côté  de  derrière,  sur  le- 
quel est  ordinairement  placée  la  pièce  de 
fonte  à affiner  , s’appelle  la  rustine.  Ces 
côtés  sont  revêtus  de  plaques  de  fonte 
rectangulaires  ; la  plaque  de  devant  est 
percée  de  plusieurs  trous  par  lesquels 
les  scories  peuvent  s’écouler  pendant  le 
travail.  La  direction  du  vent  et  sa  force 
sont  les  deux  choses  qui  influent  le  plus 
sur  la  promptitude  et  le  succès  de  l’affl- 
nage,  non  seulement  sous  le  rapport  de 
l’économie  de  fonte  et  de  combustible, 
mais  pour  la  qualité  du  1er.  — La  tuyère 
est  rarement  placée  horizontalement;  elle 
plonge  vers  le  fond  du  creuset  ; l’angle 
qu’elle  doit  faire  avec  l'horizon  varie  avec 
la  qualité  de  la  fonte.  Plus  la  tuyère  est 
plongeante,  plus  long-temps  le  métal 
reste  liquide  ; plus  elle  approche  de 
la  direction  horizontale  et  plus  tôt  la 
fonte  passe  à l’état  de  fer  ductile;  il  s’en- 
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suit  que  la  fcfhte  blanche  exige  un  vent 
plus  plongeant  que  la  grise.—  Pour  exé- 
cuter l’opération  de  l’affinage,  on  garnit 
la  surface  du  creuset  de  petits  charbons 
ou J'raisil  ; on  en  recouvre  aussi  le  fond, 
et  on  remplit  le  creuset  de  charbon  ; la 
gueuse  à affiner,  placée  sur  des  tou- 
leaux,  pour  la  facilité  de  la  manœuvre, 
est  avancée  dans  le  creuset  ; lorsque  c’est 
de  la  fonte  grise,  on  la  place  à 6 pouces 
de  la  tuyère  ; la  fonte  blanche  doit  en  être 
tenue  à une  plus  grande  distance  ; on  met 
ordinairement  dans  le  creuset  de  la  sorne 
( scorie  qui  adhère  à la  loupe),  provenant 
d’une  opération  précédente  ; on  recouvre 
la  fonte  d’une  certaine  quantité  de  char- 
bon , et  on  met  en  jeu  les  soufflets.  La 
fonte , ainsi  exposée  à la  chaleur,  s'épure 
peu  à peu  et  se  rend  dans  le  creuset  ; pen- 
dant cette  fusion,  le  métal  étant  exposé  à 
l’air  , une  partie  du  charbon  qu'il  con- 
tient est  brûlée  ; à mesure  que  la  gueuse 
se  liquéfie  à son  extrémité,  on  l avance 
dans  le  creuset.  Les  scories  s’accumulent 
dans  le  fourneau,  et  le  fondeur  doit  les 
faire  écouler  s’il  reconnaît  que  leur  quan- 
tité devient  gênante.  Il  faut  cependant 
qu'il  ait  soin  d’en  laisser  une  partie  dans 
le  feu,  pour  empêcher  l’oxydation  et  di- 
minuer le  déchet  ; si  la  masse  fondue  est 
un  peu  dure,  l’aflineur  augmente  le  vent; 
dans  le  cas  contraire,  il  lâche  de  soule- 
ver la  fonte  près  du  contre-vent  avec  un 
ringard:  quand  on  a ainsi  fondu  une  quan- 
tité suffisante  de  métal  pour  une  pièce, 
on  commence  le  travail  de  la  loupe,  opé- 
ration qui  présente  deux  périodes  di- 
stinctes : dans  la  première,  on  soulève  la 
masse  à plusieurs  reprises  ; dans  la  se- 
conde, qu'on  appelle  avaler  la  loupe,  on 
soulève  le  métal  qui,  déjà  en  partie  épu- 
ré , fond  en  bouillonnant.  — La  partie 
chimique  de  l’épuration  du  fer  étant  ter- 
minée, il  ne  s’agit  plus  que  d'étirer  le  mé- 
tal en  barres  par  des  opérations  purement 
mécaniques,  au  moyen  de  marteaux.  Le 
marteau  doit  peser  au  moins  200  kilog., 
et  battre  de  90  à 100  coups  par  minute  ; 
sa  panne  doit  se  confondre  avec  la  table 
de  l’enclume,  qui  doit  avoir  une  légère 
inclinaison  de  devant  à 1 arrière.  — 
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Quand  ou  n'a  pas  divisé  la  loupe  en  lo- 
pins , en  enfonçant  une  liarrc  de  fer 
froide  dans  la  masse  du  métal,  à laquelle 
barre  il  s'attache  ( ce  qui  a fait  donner  à 
cette  opération  le  nom  A'ajjinage  par 
attachement  ) , on  profite  de  la  chaleur 
de  la  loupe  pour  lui  donner  une  forme 
régulière  et  pour  la  couper  en  plusieurs 
parties  qui  puissent  être  maniées  et  for- 
gées en  barres  avec  facilité;  on  saisit  ces 
lopins  avec  une  grande  tenaille  appelée 
écrevisse,  et  ou  les  traîne  près  de  l'en- 
clume. On  soulève  la  loupe  et  on  la  place 
sur  la  table  de  l'enclume,  de  manière  que 
la  partie  qui  était  tournée  vers  la  varnic 
soit  couchée  sur  l'cuclume,  et  que  lecôtc 
opposé,  dont  le  fer  est  moins  dense  et 
moins  bien  soudé,  éprouve  d'abord  l'ac- 
tion du  marteau.  Les  coups  de  ce  marteau 
se  succèdent  d’abord  lentement , pour 
aplatir  la  loupe  et  en  faire  sortir  le  lai- 
tier; bientôt  on  accélère  le  mouvement. 
Le  forgeron  avance  alors,  relire  ou  tourne 
la  pièce  , de  telle  sorte  que  la  surface  eu 
devienne  uniforme  : cette  opération  s'ap- 
pelle cingler  la  loupe.  Cette  loupe  est 
ensuite  divisée  en  lopins, qu’on  réchauffe 
pour  en  former  des  maquettes,  qui  sont 
à leur  tour  exposées  au  choc  du  mar- 
teau, etc.,  etc.  Les  maquettes  sont  plus 
tard  réchaufTées  et  étirées  en  barres.  Le 
déchet,  qui  est  très  variable,  dépend  de 
la  nature  de  la  fonte,  et  aussi  en  partie 
de  l’adresse  de  l'ouvrier;  il  peuls'élever 
jusqu'à  40  pour  cent  du  poids  de  la  fonte 
employée;  mais  le  plus  souveut  il  u'esl 
que  d'environ  20  pour  cent. 

FORGES  D'AFFINAGE  A L'ANGLAISE. 

Affinage  à ta  houille  crue  ilans  les 
fours  Je  réverbère.  — Le  charbon  de 
bois  étant  fort  rare  en  Angleterre,  et  la 
houille  y étant  au  contraire  extrêmement 
abondante,  les  Anglais  sont  les  premiers 
qui  aient  essayé  d'employer  ce  combus- 
tible minéral  dans  l’aflinage  de  la  fonte. 
Des  essais  nombreux  leur  ayant  appris 
que  l'on  ne  pouvait  afliner  entièrement 
le  fer  dans  les  feux  d'aflinerics  ordinaires, 
au  moyen  du  coke  substitué  au  charbon 
de  bois , parce  que  dans  ce  cas  le  fer 


qu’on  obtenait  était  toujours  rouverain  et 
se  soudait  très  mal,  ils  ont  substitué  aux 
feux  d'aflincric  les  fours  de  réverbère  : 
toutefois,  comme  la  fonte  très  grise  que 
produisent  les  hauts  fourneaux  anglais  se- 
rait difficile  à traiter,  ctqu’ainsi  elle  exi- 
gerait tropde  feu  et  subirait  un  très  grand 
déchet,  on  a divisé  l'affinage  en  trois  opé- 
rations : la  première  s'exécute  dans  des 
fourneaux  analogues  aux  afbncrics  ordi- 
naires (les  Anglais  leur  donnent  le  nom 
de fine  rie  t)  ; les  deux  autres  opérations 
dans  des  fourneaux  de  réverbère.  — Les 
fmerics  (rcfincry  furna.ee)  sont  compo- 
sées d'u:i  massif  de  maçonnerie  de  trois 
pieds  au-dessus  du  sol;  le  creuset,  placé 
au  milieu  de  ce  massif,  a 2 pieds  f/2  de 
profondeur.  Il  est  rectangulaire;  ses  au- 
tres dimensions  sont  ordinairement  de  3 
pieds  sur  2 ; il  est  formé  de  plaques  de 
fonte  recouvertes  d'argile,  la  cux’e  se  ré- 
trécit au-dessus  delà  tuyère,  et  cette  forme 
augmente  l'effet  du  combustible;  le  creu- 
set porte  sur  le  devant  un  trou  par  lequel 
ou  fait  couler  les  scories  et  le  métal  fondu. 
Un  mur  en  brique  est  construit  du  côté 
de  la  tuyère;  quant  aux  trois  autres  faces, 
elles  sont  fermées  avec  des  portes  en  tôle 
fixées  dans  les  piliers  en  fer  qui  soutien- 
nent la  cheminée  dont  les  fineries  sont 
surmontées.  Nous  avons  donné  eu  France 
le  nom  de  fourneaux  Je  mazene  à ces 
feux  d'aflincric  — La  tuyère  est  placée  à 
1a  hauteur  du  foyer  ; son  embrasure  est 
garni  de  plaques  de  foute  doubles,  entre 
lesquelles  circule  un  courant  d'eau,  pour 
éviter  que  la  tuyère  ne  brûle;  souvent 
aussi  il  y a deux  Insères,  et  celle  dispo- 
sition parait  avantageuse.  Les  tuyères 
sont  inclinées  de  20  h 2i>°,  vers  le  fond  du 
creuset,  de  manière  il  plonger  sur  le  bain. 
La  quantité  d’air  lancé  est  à peu  près  de 
200  pieds  cubes  par  minute.  — f'our 
cette  première  opéralipn , après  avoir 
nettoyé  le  creuset,  on  le  remplit  de  coke, 
sur  lequel  on  pose  des  morceaux  de  fonte 
de  20  h 2 5 kil.,  que  l'on  recouvre  en 
dôme  avec  du  coke  ; on  met  le  feu  ; au 
bout  d'un  quart  d’heure,  quand  il  s'est 
communiqué  partout , on  donne  le  vent, 
à mesure  que  le  coke  brûle,  on  en  ajoute 
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de  nouveau.  Il  faut  que  la  fonte  soit  te- 
nue constamment  à l’ctat  de  liquidité. 
Lorsqu'elle  est  toute  en  fusion,  on  ouvre 
la  percée,  et  le  métal  coule  dans  un  em- 
placement pratiqué  sur  le  devant  du  four- 
neau, de  manière  ii  y former  une  plaque 
de  2 à 2 pouces  1/2  d'épaisseur;  une  cou- 
che de  scorie  le  recouvre;  on  jette  de  l'eau 
sur  cette  plaque  pour  la  refroidir  promp- 
tement. La  foule , qui  prend  alors  le  nom 
de  fmc-metal , est  devenue  tics  blanche, 
souvent  irisée;  sa  cassure  est  rayonnée, 
et  quelquefois  cette  fonte  est  très  caver- 
neuse. La  fonte,  par  cette  première  opé- 
ration, a déjà  subi  un  commencement 
d'épuration  ; mais  l’objet  essentiel , c’est 
qu’elle  a éprouvé  un  changement  dans  le 
mode  de  combinaison  du  fer  avec  le 
carbone. — Une  charge  varie  de  1 3 à I ,500 
Jt.il.;  la  perte  est  évaluée  de  12  à I 5 p.  0/0, 
la  durée  de  l’opération  est  de  deux  à trois 
heures.  Quelquefois  cependant,  mais  à 
tort  peut-être , on  omet  cette  première 
opération,  ou  mazage  de  la  fonte,  et  celle- 
ci,  encore  brute,  est  soumise  immédiate- 
ment au  puddlage  dans  les  fourneaux  de 
réverbère.  — l.c  puddlage,  ou  seconde 
opération  de  l'affinage  du  fer  par  le  pro- 
cédé anglais,  s'exécute  dans  une  sorte  de 
four  de  réverbère,  appelé  par  les  Anglais 
puddling-furnacc.  Ces  fourneaux  à pud- 
dler  ne  diffèrent  des  fours  de  réverbère 
ordinaires  que  par  la  forme  de  la  sole, qui 
est  presque  horizontale,  et  par  leur  moin- 
dre tirage.  — Le  fourneau  étant  échauffé 
par  des  opérations  antérieures , on  place 
des  morceaux  de  tine-métal  les  uns  sur 
les  autres  en  croisillons , de  manière  à 
former  des  piles  qui  montent  jusqu’à  la 
voûte.  Au  bout  de  20  minutes  environ , 
le  fine-métal  est  au  rouge-blanc;  il  tom- 
be bientôt  des  gouttelettes  de  fonte  li- 
quide sur  la  sole;  l’ouvrier  ouvre  la  porte, 
et  en  changeant  la  position  des  pièces,  il 
en  accélère  la  fusion  ; tout  entre  en  foute 
épaisse;  il  faut  alors  abaisser  la  tempéra- 
ture du  fourneau,  puis  brasser  continuel- 
lement le  métal  fondu  à l’aide  d’un  rin- 
gard. Celte  agitation  le  réduit  en  petits 
grains  qui  imitent  1»  sciure  de  bois  ; alors 
on  rétablit  le  feu , la  température  aug- 


mente peu  à peu,  la  masse  se  ramollit  de 
nouveau,  et,  à l’aide  d’une  spadelle,  le 
puddleur  la  divise  eu  plusieurs  loupes  du 
poids  de  30  à 35  ls.il.  chacune  ; au  moyen 
d’une  forte  tenaille,  l’ouvrier  les  enlève 
successivement  et  les  entraîne,  soit  sous  le 
marteau,  soit  sous  les  cylindres  dégros- 
sisseurs.  La  compression  qu’éprouve  le  fer 
est  si  grande  que  les  scories  s’en  échap- 
pcntavec  violence.  I.escytindrcs cannelés 
présentent  des  rainures  dont  la  surface  di- 
minue successivement  : la  première  can- 
nelure sur  laquelle  on  passe  1a  balle  au 
sortir  du  fourneau  est  ellipsoidale;  elle  ne 
se  prolonge  pas  sur  tout  le  tour  du  cylin- 
dre. L’uu  d'eux  porte  un  plan  incliné  qui 
oppose  une  résistance  sur  laquelle  la  balle 
s'appuie  pour  s’alonger.  Dn  ouvrier  la 
met  entre  Jes  cylindres,  un  second,  placé 
de  l'autre  côté,  la  reçoit  et  l'introduit  de 
nouveau  entre  eux;  il  la  passe  ainsi  cinq 
à six  fois , en  ayant  soin  de  rapprocher 
chaque  fois  les  cylindres  au  moyen  d une 
vis  de  pression.  On  fait  ensuite  passer  U 
pièce  entre  les  autres  rainures , de  ma- 
nière que  le  fer  soit  étiré  en  barres  plates 
d’un  demi-pouce  d'épaisseur  et  de  trois 
pouces  de  largeur.  — Dans  un  grand 
nombre  d’usines,  et  en  général  dans  celles 
du  Staffordshire,  les  marteaux  sont  encore 
en  usage  pour  commencer  à forger  la 
loupe  et  la  transformer  en  pièce , mais 
celle-  ci  est  immédiatement  étirée  en  bar- 
res sous  les  cylindres.  — Dans  ce  qui 
précède,  sur  le  travail  du  fer  aux  forges  «• 
à l’anglaise  [laminage),  nous  nous  som- 
mes arrêtés  à la  fabrication  du  fer  dit 
marchand , mais  souvent  on  a besoin  d’a- 
mener le  métal  à un  état  de  plus  grande 
.pureté  : C'est  là  l’opération  du  battage. 
Elle  consiste  à couper  à froid  les  barres 
à la  cisaille  ; les  morceaux , longs  d’en- 
viron trente  pouces,  sont  croisés  les  uns 
sur  les  autres  pour  former  une  niasse 
d'une  vingtaine  de  kil.;  cela  compose 
une  trousse  qu’on  place  sur  la  sole  d'uu 
fourneau  à réchauffer  ( balling  furnace), 
espèce  particulière  de  réverbère.  Quand 
la  trousse  est  au  blanc  soudablc , on  la 
soumet  au  martinet  ; on  en  fait  un  mas- 
tiau , qui  est  immédiatement  laminé  de 
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nouveau  et  rédnit  en  barre».  Il  y a cer- 
tains fers  d'un  prix  élevé  qui  ont  snbi 
jusqu’à  trois  hallages  successifs.  Chacun 
de  ces  hallages  occasionne  un  déchet  de 
moins  en  moins  considérable,  à mesure 
quele  fer  s’épure.  Lesbattitures  produites 
à chaque  hallage  se  recueillent  pour  les 
mêler  avec  la  fonte  dans  les  fours  à pud- 
dler,  ce  qui  diminue  un  peu  le  déchet 
réel.  — Les  travaux  des  grosses  forges 
occupent , depuis  quelques  années , au 
plus  haut  degré,  l’attention, non  seulement 
des  entrepreneurs  de  ces  établissements, 
mais  même  des  théoriciens.  Chacun  à en- 
tendu parler  des  merveilles  que  l’on  rap- 
porte de  l’introduction  de  l’air  chaud  dans 
les  hauts-fourneaux. L’exagération  des  ré- 
sultats avantageux  que  l’on  suppose  est 
évidente , mais  il  est  à croire  cependant 
que  c’est  une  innovation  qui  aura  une 
heureuse  influence  sur  la  fabrication  du 
fer.  — Tout  récemment , nous  avons  vu 
deux  habiles  ingénieurs  des  mines,  se  dis- 
puter la  priorité  sur  l'explication  quel’nn 
et  l’autre  ont  donnée  de  la  manière  dont 
le  charbon  agit  dans  les  hauts-fourneaux 
pour  la  réduction  des  minerais  de  fer. 
Nous  sera-t-il  permis  de  réclamer  pour 
nous-même  ce  à quoi  chacun  de  ces  mes- 
sieurs croit  avoir  songé  le  premier  ? Il 
s'agit  du  rôle  que  jouent  les  gaz  carbon - 
nés  dans  celte  réduction  : or,  nous  invi- 
tons les  personnes  que  cette  question 
pourrait  intéresser  à voir  ce  que  nous 
avons  écrit  dès  l'année  1 827  dans  notre 
Art  du  maître  de  forges  non*  disions , 
page  12  de  la  2*  partie  ft.  1er)  : « Outre 
l’augmentation  de  fusibilité  qui  résulte 
de  la  désagrégation  des  minerais  par  le 
grillage  et  la  porosité  qu'ils  acquièrent , 
une  considération  importante  en  faveur 
de  cette  opération  préliminaire  , c’est  la 
perméabilité  tuxgaicarbonnés,  qui  peu- 
vent d’autant  plus  facilement  les  pénétrer 
et  en  opérer  la  réduction  à l’aide  du 
carbone  que  ces  gaz  tiennent  en  dissolu- 
tion. » Page  69.  2e  partie,  même  tome  i 
« Il  faut  pour  cela  que  les  minerais  soient 
continuellement  en  contact  avec  du  car- 
bone embrasé,  et  qu’une  portion  du  char- 
bon puisse  pénétrer  en  nature  ou  à l'état 


A' oxyde  de  carbone  dans  l’intérieur  dea 
fragments , pour  désoxyder  le  métal.  » 
Page  131,  2*  partie,  même  tome  : « Ces 
deux  sources  de  chaleur  élèvent  la  tem- 
pérature à un  degré  propre  à la  fusion, 
en  même  temps  que,  par  le  contact  avec 
le  charbon  de  bois  et  les  gai  car  bonnet 
qui  les  traversent,  les  minerais  de  fer  se 
dt’soxydent.  » — La  majeure  partie  de  la 
fonte  obtenue  en  France  provient  encore 
du  traitement  du  minerais  de  fer  au  char- 
bon de  bois.  Les  états  d’administration 
indiquent  en  effet  que  sur  plus  de  six 
millions  de  quintaux  métriques  de  fonte, 
fournis  annuellement  par  les  hauts-four- 
neaux, 1,500,000  quintaux  environ  sont 
fabriqués  au  moyen  du  charbon  de  bois 
seul,  tandis  qu’il  n'y  en  a pas  même  un 
million  de  produits  par  la  fusion  au  coke 
seul  on  au  coke  et  au  charbon  de  bois 
mélangés.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  mal- 
léable : elle  a lieu  par  deux  grands  systè- 
mes différents,  l’un  au  moyen  de  l’affi- 
nage an  charbon  de  bois,  l’autre  au  moyen 
du  puddlage  à la  houille.  Le  premier  pro- 
duit annuellement  850,000  quintaux,  le 
second  près  de  500,000  quintaux  métri- 
ques de  fer.  Pelooze  père. 

Foaos  (Petite),  forge  d'ttuvre , forge 
de  maréchal  ; forgeron  (ouvrier  qui  tra- 
vaille le  fer  à chaud).  — Dana  l’article 
qui  précède  immédiatement,  nous  avons 
envisagé,  sous  le  nom  de  grossis  fouges, 
l’établissement  qui  a pour  objet  de  con- 
vertir les  minerais  de  fer,  d'abord  en  fonte,  - 
et  celle-ci  en  fer  malléable.  Nous  parlons 
maintenant  de  l’atelier  dans  lequel  les 
barres  de  fer  de  toute  dimension  sont 
réchauffées,  martelées  et  converties  en 
pièces  d’usage.  Cet  atelier  porte  le  nom 
de  forge  d’œuvre  ou  de  maréchal.  Les 
travaux  qu’on  y exécute  se  divisent  en 
simple  martelage  et  en  martelage  suivi 
de  limage.  Nous  ne  nous  occuperons  de 
celte  deuxième  section  qu’à  l’article  Ma- 
réchales!! et  SsiitisERiE  : notre  spécia- 
lité actuelle  est  le  martelage,  c'est  la  be- 
sogne du  forgeron  proprement  dit.  Si 
celui-ci  ne  s’élève  pas  jusqu’aux  concep- 
tions du  mécanicien,  comme  le  serru - 
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ritr.  il  ne  faut  pa«  cependant  croire  que 
l’intelligence  et  l'adresse  ne  soient  pns 
chei  lui  de*  qualités  essentielles.  Un  ha- 
bile forgeron  est  un  ouvrier  précieux  ; 
nous  ne  parlons  pas  ici  des  brule-fcrs , 
mais  de  ces  hommes  h la  fois  robustes  et 
adroits  à qui  le  raisonnement  et  une  lon- 
gue habitude  de  la  forge  ont  donné  une 
puissance  vraiment  étonnante  sur  le  fer. 
Nous  avons  bien  des  fois  admiré,  princi- 
palement dans  les  établissements  de  la 
marine  et  de  l’artillerie,  avec  quelle  ai- 
sance, quelle  précision,  les  masses  de  fer 
se  transformaient  sous  leur  marteau,  et 
avec  le  moins  de  déchet  possible,  en  piè- 
ces de  grande  dimension  , et  souvent 
compliquées  dans  leurs  formes, auxquelles 
il  ne  manquait  plus  que  le  travail  de  la 
lime  pour  en  faire  des  chefs-d  œuvre.  — 
Le  grand  art  du  forgeron  est,  1°  d’éviter 
les  déchets  dans  le  métal  et  la  consom- 
mation superflue  de  combustible;  2°  de 
conserver  au  fer  qu'il  met  en  œuvre  les 
qualités  dont  il  était  doué  à l’état  de  bar- 
res. — Le  fer  a été  rangé  par  tous  les 
métallurgistes  dans  la  classe  des  métaux 
très  malléables.  11  est  cependant  beau- 
coup de  cas  ob  cette  malléabilité  peut 
varier  à tel  point  qu’elle  cesse  d’être  ca- 
ractéristique. C’est  ainsi  que  si  l’on  prend 
du  fer  forgé  bien  pur,  bien  ductile,  bien 
malléable,  et  qu’on  le  ramollisse  considé- 
rablement au  feu  de  forge  en  le  recou- 
vrant de  scories  , le  contact  de  celles-ci 
suffit  pour  qu'il  devienne  cassant  ; il  suffit 
même  souvent  de  tenir  le  fer  trop  long- 
temps esposé  h une  haute  température,  et 
de  le  laisser  ensuite  refroidir  lentement 
pour  qu’il  prenne  ce  défaut.  — Le  fer 
pur  et  resté  encore  mou  par  1 action  de  la 
chaleur,  venant  i se  refroidir  avec  len- 
teur, prend  un  aspect  plus  ou  moins  la- 
melleui;  ces  lames  superposées  n’ont 
entre  elles  que  peu  de  cohésion  , et  la 
masse  qu'offre  leur  ensemble  est  cassante. 
Mais  si , tandis  que  le  fer  est  eucore  chaud, 
P ouvrier,  avant  que  les  lames  aient  pris  sys- 
tématiquement l'arrangement  dont  elles 
«ont  susceptibles , sait  h propos  le  com- 
primer par  le  forgeage  sur  l’enclume,  les 
molécules  du  fer,  fortement  rapprochée* 


«ou*  le  choc  du  marteau,  éprouvent  une 
espèce  de  pénétration  mutuelle;  elles  se 
réunissent  par  les  faces  correspondantes, 
et  le  faiscean  qui  en  résulte  est  alors  doué 
de  téoacité.  — Mais  cette  compression , 
si  éminemment  utile  pour  ajouter  à la 
qualité  du  fer  d’usage , doit  être  faite 
avec  précaution , et  elle  exige  une  tem- 
pérature qui  favorise  le  mouvement 
de  translation  et  le  rapprochement  des 
particules  du  métal.  Trop  fortement 
échauffées , les  particules  s'écartent  les 
unes  des  autres  à une  trop  grande  di- 
stance ; elles  jaillissent  en  quelque  sorte, 
et  la  compression , loin  de  rapprocher , 
désunit , sépare  et  disperse  les  molécules 
du  métal  ; trop  peu  chauffées , au  con- 
traire , les  molécules  n’obéissent  pas  à la 
force  d'une  traction  uniforme  et  douce, 
elles  résistent  comme  par  saccades , et  il 
en  résulte  des  déchirements  intérieurs, 
dont  la  multiplicité  porte  le  fer  à l'état  fi- 
lamenteux. Si  cet  effet  est  poussé  trop 
loin,  et  que  l’alongement  soit  excessif, 
le  fer  devient  cassant  en  perdant  de  sa  té- 
nacité : on  ne  peut,  dans  ce  cas,  lui  faire 
reprendre  sa  ténacité  qu’en  le  chauffant 
de  nouveau , pour  souder , par  l’effel  de 
la  chaleur  et  d'un  commencement  de  fu- 
sion , les  filaments  détachés  ; mais  alors  il 
faut  chauffer  avec  lenteur  et  longuement, 
de  manière  à ne  pas  régénérer  les  laities  ; 
or,  il  est  évident  qu’iui  ouvrier  qui  tâ- 
tonne ainsi  son  fer,  qui  ne  sait  pns  juger 
tout  d'abord  de  la  chaude  qui  lui  con- 
vient, et  qui  s'expose  à revenir  surses  pas, 
doit  occasionner,  dans  le  cours  de  cette 
opération  prolongée,  l’oxydation  d’une 
partie  du  fer  et  sa  conversion  en  pro- 
toxyde , battiture»  ou  écailles.  — Une 
forge  d'eeuvre , indépendamment  d'une 
foule  d’outils  et  d'ustensiles  qu’il  serait 
trop  long  de  détailler , doit  offrir  un  feu, 
des  soufflets  avec  une  tuyère , des  mar- 
teaux pour  la  compression  , et  un  tas  ou 
enclume.  — La  température  â laquelle 
doit  être  élevé  le  fer  pour  le  marteler 
varie  suivant  sa  nature.  C’est  encore  cette 
considération  qui  rend  si  précieuse  l’ex- 
périence d'un  forgeron.  Les  fers  dits  de 
couleur  sont  forcément  chauffés  à une 
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température  bien  supérieure  à celle  qui  que  l’on  conclurait  d'une  apparence  à 
les  amène  à la  couleur  qui  les  fait  deve-  un  défaut  réel.  Les  fers  cassants  ne  peu- 
nir  brisants , et  cela  afin  qu’on  puisse  les  vent  être  marlelés  à froid,  et,  par  con- 
forger  avant  que  les  pièces  soient  ra-  séquenl,  il  est  impossible  de  leur  donner 
menées  a la  couleur  qui  leur  est  défavo-  l’aspect  nerveui  ; mais  cet  aspect  s’ob- 
rable  ; alors  il  faut  suspendre  un  instant  tient  très  facilement  avec  les  fers  brisants 
le  travail , pour  le  reprendre  ensuite  ans-  à chaud , et  qui , pour  cela , n’en  devien- 
sdot  que  le  fer  de  couleur  peut  supporter  nent  pas  meilleurs.  Les  ouvriers  connais- 
la  compression.  - Pour  que  toutes  les  sant  le  préjugé  des  acheteurs,  ne  man- 
parties  du  fei  puissent  se  réunir  complè-  quent  pas  de  marteler  ces  fers  brisants 
tement . il  faut  que  les  faces  en  contact  et  ils  cachent  ainsi  & des  yeux  prévenus’ 
soient  nettes  et  désoxydées.  Lorsqu’il  se  par  cette  disposition  particulière  du  tissu 
rencontre  , entre  deux  faces  qui  doivent  du  métal , l’un  des  plus  grands  défauts 
être  soudées , une  légère  couche  d’oxy-  dont  le  fer  puisse  être  affecté.— Nous  ne 
dule  (batliturc),  et  que  le  métal  n’est  pas  pouvons  terminer  cet  article  sans  dire  un 
asscs  chaud  pour  dissoudre  cet  oxj  dule , mot  de  l’application  récente  et  tant  vantée 
celui-ci,  étant  interposé,  empêche  les  de  l’air  chaud  dans  le  travail  du  fer.  Nous 
deux  faces  de  se  reunir,  et  il  se  forme  en-  empruntons  ce  que  nous  avons  à en  dire 
tre  elles  un  vide,  auquel  on  donne  le  nom  au  Porte  feuille  industriel  de  MM.Pbuvet 
de  moine  ou  de  loup,  lorsque  la  couche  et  Leblanc: 

de  fer  qui  Je  recouvre  est  un  peu  épaisse,  Forge  Je  maréchal  à l'air  chaud  de 
et  le  nom  de  paille  si  la  couche  est  très  M,  Philippe  Taylor. 

mince.  — On  a assez  généralement  1 ha-  « En  attendant  que  les  effets  de  l’air 
i u e e or/jc  r le  fer  a chaud  et  de  le  chaud  dans  les  divers  fourneaux  de  lu- 

parer  à froid  ; et  l’on  en  donne  pour  rai-  sion  soient  appréciés  par  des  expériences 
son , l que  les  surfaces  sont  plus  unies  comparatives  assez  prolongées  pour  être 
quand  il  a été  martelé  pendant  son  refroi-  tout-à-fa»  décisives,  nous  nous  empres- 
dissemcnt  : cette  raison  peut  être  bonne  sons  de  publier  la  forge  à l’air  chaud  telle 
en  tant  que  les  consommateurs  tiendraicut  qu’elle  est  construite  par  M.  Ph.  Taylor 
a une  qualité  qui  n’est  propre  qu’à  salis-  Cet  appareil  commence  à se  répandre 
faire  1 œil , sans  ajouter  réellement  à la  dans  quelques  ateliers  de  Paris,  où  il  of- 
\a  eur  ; 2°  on  dit  encore  que  par  cc  mode  fre  des  avantages  remarquables,  soit  pour 
f *er  aC(ïu*crt  du  nerf  ; mais  le  nerf  que  l'économie  de  combustible,  soit  pour  la 
1 on  peut  donner  au  fer  par  le  martelage,  rapidité  avec  laquelle  on  donne  la  chauffe 
et  indépendamment  de  sa  qualité  natu-  aux  pièces  les  plus  fortes  (suit  la  descrip- 
relle,  n’est  encore  qu’un  perfectionne-  tion  de  l’appareil}.— La  surface  de  chauffe 
ment  apparents  et  pour  peu  même  n’est  pas  (out-à-fait  d’un  mètre  carré,  mais 
qu’il  ait  été  forcé,  le  fer  a été  dé-  elle  parait  suffisante  pour  portera  plus  de 
térioré  en  réalité;  cc  nerf , très  visible,  joo  degrés  Pair  qui  alimente  le  feu  de  la 
et  qui  satisfait  le  préjugé  , n’est  qu’un  forge,  et  dont  on  peut  évaluer  le  volume 
déchirement,  un  véritable  écartement  à environ  quatre  mètres  cubes  par  minu- 
des  faisceaux  fibreux  dit  métal  , qui  te.  L'appareil  que  nous  venons  de  décrire 
les  isole  aux  dépens  de  la  solidité  qu’a-  cofitc  180  fr.;  tout  semble  indiquer  que 
vaitJa  masse.  Il  est  assez  probable  que  le  forgeron  qui  s’en  sert  peut  compter  sur 
ce  qui  a pu  donner  tant  de  prix  au  fer  une  économie  de  i0  fr.  par  mois.  » 
nerveux,  aux  yeux  de  beaucoup  de  mon-  I’sloizr  père, 

de,  et  inspirer  tant  de  confiance  en  sa  Forgïs  (Eaux  de,.  Petit  bourg  de  1,200 
qualité,  c’est  que  plusieurs  fers  auxquels  habitants,  Forges-cn  -firay  fait  partie  de 
il  est  impossible  de  donner  ce  nerf  pè-  l’arrondissement  de  Ncufcbâlel  , dans 
client  d’ailleurs  par  le  défaut  qu’ils  ont  la  Haute-Normandie  : c’est  un  chef-lieu 
d’être  cassants  à froid;  mais  c’est  à tort  de  canton  du  département  de  la  Seine- 
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Inférieure.  Il  est  situé  à 25  lieues  de  Pa-  Cardinale  , et  celle-ci  est  U plus  forte 
ris,  à 9 lieues  de  Rouen  , 3 de  IS'eufchà-  des  trois.  Les  trois  sources  marquent  8° 
tel , 5 de  Gournai , 1 1 de  Beauvais , et  à R,  : ce  sont  des  eaux  froides.  Elles  con- 
12  lieues  de  Dieppe:  ces  différentes  villes  tiennent  des  dépôts  ocreux , jaunes  ou 
l’entourent  dans  tous  les  sens.  La  belle  rouget,  et  la  surface  des  trois  fontaines 
forêt  de  Bray  avoisine  et  abrite  Forges  du  est  rouiliée  et  irisée.  La  Reinette  se  trou- 
côté  du  sud , et  trois  rivières  ont  leur  ble  et  charrie  des  flocons  jaunâtres  au 
source  dans  les  environs.  Quant  au  nom  moment  où  le  soleil  vient  de  se  lever,  et 
de  Forges , cette  bourgade  le  dut  aux  une  heure  après  qu’il  a disparu  de  l’bo- 
forges  qui  existèrent  dans  le  voisinage  rizon.  Le  même  phénomène  se  montre 
jusqu'en  1600,  ainsi  que  le  démontrent  lorsqu’il  doit  faire  orage  ou  pleuvoir  abon- 
quelques  parchemins  de  ce  temps-là  , de  damment  ; deux  jours  avant  la  pluie  ou 
même  que  les  nombreuses  scories  de  fer  l'orage,  la  fontaine  devient  trouble  et 
dont  tout  le  pays  est  encore  jonché.  Ces  bourbeuse.  C’est  une  espèce  de  baromè- 
forges  étaient  en  activité  en  1493.  Il  tre  dont  les  présages  sont  immanquables, 
parait , d'après  les  recherches  de  M.  de  Les  deux  autres  fontaines  n'offrent  rien 
Ciszcville,  le  père  de  l’inspecteur  actuel  de  pareil,  quoique  le  fer  et  les  sels  y soient 
des  eaux  de  Forges , qu'on  fabriquait  là  plus  abondants.  L’eau  de  Forges  contient 
des  grenades.  — La  source  minérale  de  des  carbonates  de  chaux  et  de  fer , des 
Forges  fut  découverte  peu  de  temps  avant  muriates  de  soude  et  de  magnésie, du  sul- 
l’an  1600  : alors  elle  était  unique  et  por-  fale  de  magnésie  .sel  d'epsoin),  un  peu 
tait  le  nom  de  Fontaine  Sl-Eloi , ou  de  de  silice  et  très  peu  de  gaz  acide  c&rbo- 
Jouvenct.  Le  médecin  de  Marie  de  Mé-  nique  {Anal,  de  M.  Robert).  La  source 
dicis , le  docteur  Martin , se  rendit  à For-  Cardinale  est  la  plus  chargée  de  fer  et 
ges  vers  l’an  1590,  et  dut  à l'eau  de  Jou-  de  principes  salins,  c’est  aussi  la  plus  ga- 
vence  la  prompte  guérison  d’une  hydro-  zeuse  des  trois.  Elle  renferme  par  pinte 
pisie.  Cette  cure  fit  beaucoup  de  bruit  à environ  4 grains  de  sels,  dose  totale  dans 
Paris,  à Blois  et  à St-Germain.  On  en  laquelle  le  carbonate  de  fer  n’entre  guère 
parlait  encore  dans  ce  dernier  lieu  en  que  pour  un  grain.  La  Reinette , elle,  ne 
1631,  et  voilà  sans  doute  ce  qui  engagea  contient  par  pinte  qu'un  grain  et  demi 
Louis  XIII,  alors  malade  et  fort  affaibli,  de  sels  divers,  dont  le  fer  compose  à peine 
h se  rendre  à Forges,  en  1632,  il  y a deux  la  12*  partie.  — Ces  eaux  ont  néanmoins 
siècles  révolus.  Cette  même  année,  et  par  un  goût  de  fer  assez  marqué.  L’impres- 
les  ordres  du  roi , les  sources  furent  net-  sion  en  est  d’abord  fraiebe , puis  aslrin- 
toyées,  et  distribuées  en  trois  fontaines , gente  : elles  sentent  un  peu  le  vitriol , 
commeonlesvoitàpréscnt.Cevoyagemé-  comme  disait  Cousinot  à Louis  XIII. 
morable  fut  décidé  en  conséquence  du  rap-  Toniques  et  apéritives,  clics  fortifient, 
port  du  médecin  ordinaire  du  roi,  Jac*  débouchent  et  dcsopilent,  suivant  le  lan- 
ques  Cousinot,  envoyé  exprès  sur  les  lieux  gage  des  vieux  médecins;  mais  elles  sont 
l’année  précédente  (1631).  Louis  XIII  surtout  emmenagogues,  ce  qui  veut  dire 
se  rendit  à Forges  avec  Anne  d’Autriche  qu'elles  favorisent  les  mois  des  femmes, 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  dernier  On  les  conseille  dans  l’atonie  de  l’esto- 
était  alors  fort  souffrant,  et  il  n’engagea  jnac,  dans  les  gastralgies , dans  les  maux 
Louis  XIII  à user  des  eaux  de  Forges  de  nerfs,  les  flucurs  blanches  et  les  pâlcs- 
qu’aftn  de  les  prendre  lui-même  en  toute  couleurs.  Elles  conviennent  encore  dans 
sécurité,  et  sans  exposer  sa  puissance  aux  quelques  coliques  et  migraines,  dans  cer- 
intrigues  jalouses  des  courtisans  ses  en-  tains  maux  d’yeux  ou  de  vessie  , contre  la 
nemis.  — Les  sources  de  Forges  ont  de-  gravelle  et  certaines  obstructions  indo- 
puis  gardé  le  nom  de  ces  trois  person-  lenles.  Plus  d’une  fois  elles  ont  réhabilité 
nages  : l’une  s’appelle  la  Reinette,  l'autre  des  constitutions  délabrées,  des  corps  fa- 
la  Royale,  la  troisième  porte  le  nom  de  ligués  d'excès,  ou  mis  lin  à de  pénibles 
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convalescences.  Elles  ont  quelquefois  in- 
terrompu des  vomissemenls  nerveux  , et 
fait  cesser  des  pollutions  nocturnes.  Il 
parait  même  qu’elles  conviennent  dans 
la  plupart  des  flux  chroniques,  quand  il 
ne  a’y  joint  aucune  inflammation.  Lc- 
pecq  de  la  Clôture,  célèbre  médecin  nor- 
mand qui  a écrit  sur  les  épidémies , em- 
ploya les  eaux  de  Forges  avec  succès  con- 
tre les  diarrhées  sans  fièvre  qui  régnè- 
rent en  1768.  Ce  savant  médecin  les 
conseillait  aussi  contre  l'œdème  et  dans 
quelques  hydropisies.  — Leur  influence 
est  telle  sur  quelques  fonctions  impor- 
tanteset  dans  certainesinfirrailésdes  fem- 
mes qu’on  ne  saurait  nier  qu’elles  ne  puis- 
sent favoriser  indirectement  la  fécondité. 
Elles  n'ont  pas  moins  d'action  sur  les 
hommes  : elles  redonnent  souvent  du 
l’appétit , de  faciles  digestions  et  de  l’é- 
nergie. Toutefois , quant  à la  stérilité 
d’Anne  d’Autriche,  ou  plutôt  quant  à 
l'impuissance  de  son  royal  époux,  il  faut 
remarquer  que  Louis  XIII,  lorsqu’il  prit 
les  eaux  de  Forges , en  1637,  était  marié 
il  est  vrai  , depuis  18  années  (en  1614), 
mais  que  Louis  XIV  ne  vint  au  monde 
que  C ans  après  le  voyage  de  Forges,  en 
1638.  Dès  lors,  et  sans  même  tenir  compte 
d’autres  conjonctures  fort  délicates,  que 
l'histoire  ne  mentionne  qu’en  tremblant, 
on  peut  douter  que  les  eaux  de  Forges 
aient  beaucoup  influé  sur  la  tardive  pa- 
ternité de  Louis  XIII.  — Ces  eaux  se- 
raient nuisibles  dans  la  goutte , chef  les 
individus  sanguins,  dans  les  inflamma- 
tions et  dans  le  scorbut,  parce  qu’rlles 
déterminent  de  la  pléthore  et  des  hémor- 
rhagies-, dans  les  maladies  de  poitrine, 
parce  qu’elles  occasionnent  de  l’oppres- 
sion; cher  les  enfants  , parce  qu'elles  ex- 
citent, et  qu’elles  peuvent  arrêter  In  crue, 
i la  manière  des  liqueurs  fortes  et  du 
café;  dans  le  cours  de  la  grossesse  ou  pen- 
dant les  règles  , parce  qu'elles  poussent 
aux  pertes  sanguines.  Enfin  , on  ne  doit 
en  prescrire  1 usage  ni  aux  vieillards  , ni 
aux  pulmoniqties,  ni  dans  l'épilepsie,  ni 
quand  l’apoplexie  est  imminente,  ni  dans 
les  crachements  de  sang,  ni  dans  les  ca- 
tarrhes, dans  les  maladies  de  matrice  ni 


dans  les  fluxions,  ni  quand  il  existe  des 
vertiges  ou  de  la  surdité.  Elles  nuisent 
presque  toujours  aux  dormeurs,  è ceux 
qui,  peu  tempérants,  s'assoupissent  après 
le  dîner,  de  môme  qu’aux  personnes  re- 
plettes  , principalement  si  elles  sont  op- 
pressées. Cousinot  assure  qu’elles  sont 
dangereuses  quand  il  pleut,  lorsqu’on  ne 
les  rend  pas;  il  ajoute  qu’elles  convien- 
nent' moins  aux  personnes  grattes  qu’aux 
maigres.  On  ne  se  baigne  jamais  à For- 
ges. — Ce  voyage,  dont  le  roi  se  trouva 
bien,  accrut  encore  la  réputation  des  eaux 
de  Forges.  Néanmoins,  ce  ne  fut  que  CO 
ans  plus  tard,  en  1691,  que  lepremier  mé- 
decin de  louis  XIV,  le  célèbre  Dodarl, 
nomma  un  médecin  à Forges  : il  fixa  son 
choix  sur  un  docteur  Ciszeville , l 'aïeul 
de  l’inspecteur  actuel.  Trente  ans  après, 
en  l700,leducd’Orléans,  depuis  régent, 
fit  bâtir  une  maison  aux  capucins,  adminis- 
trateurs de  Forges, et  leur  donna  un  beau 
salon  où  se  tinrent  depuis  les  réunions, 
où  l’on  joua , oh  bientôt  môme  on  joua 
gros  jeu,  ce  qui  attira  à Forges  plus  d’a- 
venturiers que  de  malades.  Le  maréchal 
d’Eslrées,  s’y  trouvant  en  1770,  et  ayant 
perdu  trois  cents  louis  dans  une  seule 
soirée,  se  courrouça  contre  les  habitués, 
les  traita  d'escrocs , et  les  fit  Chasser  en 
conséquence.  Mais , si  cette  épuration 
tourna  au  profit  des  mœurs,  en  revanche, 
elle  causa  la  ruine  de  Forges , dont  la 
foule  aussitôt  oublia  le  chemin.  D’ail- 
leurs , le  salon  autrefois  légué  par  le  duc 
d’Orléans,  la  république,  en  1703  , le 
vendit  comme  propriété  monacale,  dont 
héritait  la  nation;  et  depuis  lors  il  n’existe 
aucun  lieu  où  les  buveurs  puissent  se 
réunir,  converser  en  commun,  se  distraire. 
11  est  résulté  de  tout  cela  que  les  sources 
de  Forges  sont  peu  fréquentées,  et  que  le 
pays  est  fort  malheureux.  Les  eaux  miné- 
rales sont  l'unique  ressource  de  ce  can- 
ton , où  n’existent  plus , comme  jadis,  ni 
forges , ni  fabriques  de  ruban  de  fil , ni 
chevaux  de  race  : l’agriculture  y est  en 
outre  fort  négligée.  Près  de  là  se  trou- 
vent de  vastes  bruyères , espèces  de  lan- 
des improductives , qu’il  serait  sage  de 
féconder. — Toutefois,  nous  voyons,  dans 
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un  rapport  de  l’année  1804  fan  xti),  qu'il 
se  rendit  à Forges,  celte  année-là,  une 
centaine  de  malades,  parmi  lesquels  on 
comptait  plus  d’un  nom  célèbre.  On  voit 
en  effet  figurer  dans  cette  liste  imprimée, 
qui  fut  mise  sous  les  yeux  de  Napoléon  , 
deux  Montmorency,  trois  Noailles , deux 
Choiseul,  le  marquis  de  Sommariva  , un 
Morgan,  l'illustre  musicien  Paësiello,  les 
ambassadeurs  de  Naples  et  d'Espagne  , 
et  de  plus  une  grande  quantité  de  mai- 
sons titrées.  — C’est  qu’après  une  révo- 
lution , ou  quand  un  nouveau  règne  com- 
mence, les  gens  du  monde  forment  aux 
eaux  des  congrès  préparatoires  : là  s’é- 
tablissent des  liaisons  et  s'émoussent  des 
haines.  Les  eaux  éteignent  les  regrets,  et 
elles  ravivent  les  ambitions  et  l'espérance. 

Isid.  BouaDon. 

FOR-L’ÉVÊQUE , nom  dérivé  de 
Forum  Episcopi , place  de  l'évêque,  et 
non  pas  de  furnus  episcopi , le  four  de 
l'évêque,  suivant  Adrien  de  Valois,  qui 
prétend  que  les  vassaux  de  l’évêque  de 
Paris  envoyaient  cuire  leur  pain  au  four 
banal  qu’occupait  une  partie  du  bâti- 
ment appelé  jusqu’à  nos  jours  For  l'Évê- 
que, et  non  point  Fort-V Evêque  ni  Four- 
l Evêque , comme  prononçait  le  peuple. 
Cet  édifice , situé  dans  la  rue  Saint-Ger- 
main-V  Auxerrois , avait  une  entrée  sur 
le  quai  de  !a  Mégisserie,  près  de  la  fa- 
meuse arche  Marion.  C'était  le  siège  de 
la  juridiction  temporelle  de  l'évêque  de 
Paris , la  résidence  de  son  prévôt  et  la 
prison  de  ses  justiciables.  Les  arrêts  de  ce 
juge  étaient  exécutés  dans  des  lieux  dif- 
férents , suivant  la  gravité  des  délits.  On 
pendait,  on  brûlait  les  condamnés  à mort, 
hors  de  la  banlieue  de  Paris;  mais  s’agis- 
sail-il  seulement  de  couper  les  oreilles,  le 
délinquant  subissait  sa  sentence  sur  la 
place  du  Trahoir  Tà  l'entrée  de  la  rue  de 
l' Arbre-Sec,  vers  la  rue  S'-Honoré  , non 
loin  par  conséquent  du  For-CEvêque. 
Cette  prison , comme  celle  du  Châtelet 
et  plusieurs  autres  de  ce  temps-là  , avait 
des  oubliettes , espèce  de  cachots  humi- 
des et  noirs , où  les  détenus  mouraient 
sans  consolations  , perdus  pour  le  monde 
entier.  Pendant  l’insurrection  des  mail- 


lotins , en  1 382 , plusieurs  prisons  ayant 
été  forcées,  on  délivra  Hugues  Aubriot, 
condamné  aux  oubliettes.  Dix-neuf  juri- 
dictions seigneuriales  de  la  même  nature 
existaient  autrefois,  tant  à Paris  que  daus 
ses  faubourgs,  et  l’incertitude  de  leurs  li- 
mites occasionnait  souvent  des  conflits  et 
des  désordres.  Dn  édit  royal  les  réunit 
toutes  à celle  du  Châtelet.  La  juridiction 
de  I’évêquc  de  Paris  et  de  son  chapitre 
métropolitain  fut  une  des  cinq  à qui  le 
droit  de  justice  fut  conservé  dans  l'cnclos 
du  For-tEvequc.  Cette  prison  fut  en 
grande  partie  reconstruite  en  1C52.  Réu- 
nie au  Châtelet,  par  édit  de  février  1 671 , 
elle  fut  réservée  aux  détenus  pour  dettes, 
et  aux  comédiens  qui  avaient  manqué  au 
public  ou  désobéi  à l'autorité.  C’était 
aussi  le  lieu  de  détention  provisoire  des 
jeunes  gentilshommes  surpris  par  le  guet 
dans  des  lieux  suspects.  On  y était  en- 
voyé sans  jugement , suivant  le  caprice 
ou  l’ordre  d’un  ministre,  du  lieutenant- 
général  de  police  , d'un  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Les  nota- 
bilités dramatiques, les  talents  supérieurs, 
n'étaient  pas  exempts  de  ccttc  correction 
illégale  et  arbitraire.  Le  16  avril  1765, 
Brizard , Dauberval , Molé , Lckain , fu- 
rent conduits  au  For-l’Évêquc  pour  avoir 
refusé  de  jouer  dans  le  Siège  de  Calais , 
avec  Dubois  , qui  s’était  rendu  coupable 
d'une  bassesse , mais  qui  était  protégé 
par  la  favorite  d’un  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Deux  jours  après  , la  su- 
perbe Clairon  subit  la  même  peine;  mais 
ce  fut  pour  elle  une  sorte  de  triomphe. 
Conduite  en  prison  dans  la  voiture  et  sur 
les  genoux  de  la  femme  de  l’intendant  de 
Paris , elle  reçut  les  visites  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Le  soir,  on  faisait  sortir  les 
prisonniers  pour  jouer  les  marquis  et  les 
rois  au  théâtre,  et  on  les  ramenait  après 
la  représentation.  Ycstris  et  d’autres  ont 
fait  aussi  un  séjour  plus  ou  moins  long 
au  For-l’Évêque.  Sur  un  rapport  du  mi- 
nistre Neckcr  , une  ordonnance  de  Louis 
XVI , du  30  août  1780  , supprima  cette 
prison  et  celle  du  petit  Châtelet , et  les 
détenus  furent  transférés  à l’hôtel  de  la 
Force , qui  fut  alors  converti  et  disposé 
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en  prison  plus  vaste  et  plus  salubre.  Mais 
le  For-l’Évêque  uu  fut  point  alors  démo- 
li , comme  l'a  dit  Dulaurc  dans  son  His- 
toire de  Paris.  Ce  n'est  que  dans  les 
premières  années  de  notre  siècle  qu'il  a 
été  remplacé  par  la  maison  qui  porte  le 
n°  CS,  et  dont  les  caves  sont  formées  des 
anciennes  oubliettes.  H.  AuDirraxr. 

FORMALITES.  Ce  mot,  pour  bien 
des  gens,  est  synonyme  d 'entraves  ; et  il 
est  vrai  de  dire  qu’en  justice  , en  admi- 
nistration , les  formalités  sont  une  mine 
féconde  de  bénéfices  pour  les  notaires, 
huissiers  et  gens  de  loi,  auxquels  il  faut , 
sans  cesse,  avoir  recours  pour  triompher 
des  mille  obstacles  qui , sous  le  nom  de 
formalités,  se  dressent  autour  de  la  plus 
petite  alTairc.  On  conçoit  qu’il  a bien 
fallu  cependant,  pour  empêcher  la  fraude 
et  les  erreurs  de  In  négligence, établir  des 
formes  expresses  de  procéder.  Dans  toute 
affaire  importante,  les  formalités  sont  des 
garanties  d'exactitude  et  même  de  justi- 
ce. En  matière  criminelle,  l'accomplisse- 
ment rigoureux  de  celles  qui  sont  prescri- 
tes par  la  loi  n'est  il  pas  la  sauve-gardedu 
droit  de  l'accusé?  Plusd'un  innocent  dut 
la  vie  à des  vices  de  forme  qui  firent  cas- 
ser l’arrêt  des  premiers  juges.  Ainsi  , les 
formalités  x’iennent  au  secours  de  la  fai- 
blesse cl  de  f incertitude  des  jugements 
humains.  — Dans  l’ancienne  législation, 
les  formalités  judiciaire»  étaient  bien  plus 
multipliées  qu’aujourd’bui  ; cl  on  sait  la 
maxime  d'alors  : Locus  régit  uclitiii,  qui 
fait  assez  comprendre  que  chacune  denos 
anciennes  et  nombreuses  Coutumes  avait 
des  formalités  qui  lui  étaient  propres. 
Maintenant,  la  loi  définit  le  plus  souvent 
celles  dont  l’inobservation  entraîne  la 
nullité  des  actes.  En  administration,  les 
formalités  auxquelles  on  soumet  le  public, 
sont  quelquefois  xexaloircs  et  hors  de 
toute  proportion  avec  l’importance  de 
l’affaire  dont  il  s’agit:  la  forme,  comme 
on  dit,  emporte  le  fond.  C’est  avec  des 
formalités  qu'on  écarte  des  demandes  aux- 
quelles on  ne  veut  pas  satisfaire , moyen 
gouv  ornemental  cl  poli  d éconduire  les 
importuns,  qui  sera  toujours  de  mode. La 
restauration , luttant  contre  I envahisse- 


mentdu  libéralisme,  soumettait  l'exercice 
des  droiLs  politiques  à une  foule  de  for- 
malités qui  rebutaient  les  citoyens.  On 
conçoit  que  les  affaires  de  ce  monde 
soient  hérissées  de  formalités  et  d'en- 
traves; maisccllcsdel'aulre  !.. Est-il  donc 
vrai  que  l'homme  ait  été  mettre  son  ca- 
chet mondain  jusqucsurleschoscsdn  ciel 
et  que  le  salut  dosâmes  ait  aussi  ses  forma- 
lités? mais  non.  Les  formalités  religieuses 
sont  elles, des  transactions  que  l'église  trop 
souvent  délaissée  passe  avec  l’incrcdulitc 
routinière.Tcl  qui  ne  croit  plus  à rien  tient 
à faire  bénir  son  mariage  au  maitrc-autcl 
de  la  paroisse.  Peut  être  celui  là  même 
prendrait-il  la  chose  au  sérieux,  viendrait- 
il  avec  respect  et  repentir  s'agenouiller 
au  tribunal  de  la  pénitence, si  ce  n'était  pas 
chose  connue  de  tous  qu’il  est  des  prê- 
tres qui  l'eu  dispenseront  moyennant  fi- 
nance. Ainsi  a été  établie  la  formalité  du 
billet  de  confession.  Et  ce  n’est  pas  la 
seule  à laquelle  soit  soumis  le  mariage 
religieux.  L’abjuration  qu'on  exige  du  co- 
médien en  est  une  d’un  autre  genre  , et 
ne  fait  aussi  du  tort  qu'à  la  religion.  La 
publication  des  lianes  est  encore  une  for- 
malité qui  se  résout  en  écus.  Ce  sont  tou- 
tes ces  formalités  qui  nuisent  à l cxercicc 
du  culte  catholique,  culte  en  lui-même 
si  pur,  si  désintéressé , et  qui  sont  cause 
peut-être  que  le  mariage  religieux  n’est 
plus  lui-même  aujourd'hui  qu’une  /ôr- 
malite.  Tiigoot. 

FORMAT  (typographie).  Forme, 
dimension  de  l’impression  d'un  livre . 
quant  à la  proportion  matérielle,  à la  mar- 
ge , au  caractère.  Chaque  format  prend 
son  nom  du  nombre  de  feuillets  que  pré- 
sente chaque  feuille  imprimée  quand  elle 
est  pliée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  di- 
mension, en  sorte  que  la  feuille  donne 
un  nombre  de  pages  double  du  chiffre 
dont  elle  tire  son  nom.  Ainsi  : 
L'in-folioa  4 pages.  in-2t,  4g  pages. 
in-4",  8 in-3C,  72 

in-S°,  16  in-48,  80 

in- 1 2,  24  in-64,  128 

in-10,  32  in- 7 2,  144 

in- 18,  36  in-96,  182 

— Un  employait  jadis,  pour  de  très  petits 
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almanachs,  un  format  encore  plus  exigu 
qu'on  appelait  pouce.  Depuis  qu'on  a 
trouvé  les  moyens  do  confectionner  du 
papier  de  toutes  grandeurs , on  se  sert, 
pour  des  affiches  , de  feuilles  dont 
l'immense  dimension  dépasse  tonies  les 
proportions  connues  autrefois.  L’impri- 
merie de  MM.  Béthune  et  Plon  confec- 
tionne des  affiches  de  la  dimension  la  plus 
extraordinaire.  Dursr  (de  l’Yonne). 

FORMATION.  Le  sens  littéral  de  ce 
mol  est  l’action  par  laquelle  une  chose  se 
forme, est  produite  : la  formation  de  l’en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère , la  forma- 
tion d'un  abeis.  C’est  encore  l'action 
d'organiser  , d'instituer  : la  formation 
d'un  régiment(v.  plus  bas)  d'un  établisse- 
ment , d'une  administration.  — Dans  la 
grninmnire.il  est  excessivement  important 
de  connaître  la  formation  des  temps,  des 
modes  , les  règles  de  formation.  Ce  met 
désigne  alors  la  manière  dont  un  mot  se 
forme  d'un  autre  mot, ou  commentée  mot 
passe  par  différentes  formes.  U.  II. 

Formation.  On  désigne  par  rc  mot, 
en  géologie , deux  choses  fort  différen- 
tes , ou  le  terrain  ou  l’origine  du  ter- 
rain : ainsi , l’on  dit  la  formation  crayeu- 
se , pour  le  terrain  crayeux,  ou  bien  l’on 
dit  que  le  terrain  crayeux  est  de  forma- 
tion marine,  indiquant  ainsi  qu’il  a été 
formé  par  les  eaux  de  la  mer.  Cette  der- 
nière acception,  qui  parait  être  la  meil- 
leure, est  adoptée  généralement.  Le  mot 
formation  est  donc  considéré  comme  sy- 
nonyme d’origine.  On  peut  diviser  les 
terrains  enterrnins  de  fai  mutions 


Il  de  rivage, 
marines  j pélasgique. 

; fluvialilcs. 
d'eau  douce  ^lacustres. 

Î d'éruption, 
d'épanchement. 

Mi  rte*  f P*uto'nePlan'cnn<t1- 

(neptuno  -plutoniennes. 

Les  terrains  de  formation  neptunicnne 
ont  été  formés  par  les  eaux  de  la  mer  sur 
les  rivages,  à l’embouchure  des  fleuves, 


en  pleine  mer,  ou  sur  les  rives  des  fleu- 
ves , dans  le  lit  des  lacs  , ce  sont  Us  ter- 
rains intermédiaires  , secondaires  , ter- 
tiaires, diluviens,  etc. — Les  terrains  vol- 
caniques ou  d’origine  plutonienne  sont 
composés  de  matières  vomies  par  les 
volcans  , comme  les  laves,  les  basaltes  , 
les  trachiles,  etc. , ou  sorties  pa  r épanche- 
ment, comme  les  granits,  les  porphyres, 
etc.  ; enfin,  des  dépôts  plulonicns  ont  été 
remaniés  par  les  eaux  et  ont  formé  de 
nouveaux  dépôts  plulo  nepluniens  (con- 
glomérats volcaniques  ) ; des  dépôts  nep- 
luniens ont  été  remaniés,  au  contraire, 
par  des  dépôts  plulonicns  qui  1rs  ont  alté- 
rés, comme  des  argiles  qui  ont  été  cuites 
par  des  courants  de  lave  ; on  a alors  des 
roches  neptuno-plutonicnucs  ( nous  ren- 
voyons, pour  plus  de  notions,  aux  mots 
Roches,  Terrains.)  L.  Dtissiiox. 

Formation  des  ruissagci.s  (malhéni.), 
opération  par  laquelle  on  multiplie  une 
quantité  par  cllc-mômc  un  certain  nom- 
bre de  fois,  ce  qui  s'appelle  l’élever  <k  la 
deuxième  , troisième  puissance  ( u.  ce 
mol).  T. 

Formation  militaire,  mol  vague,  et 
jusqu’ici  mal  défini  ; plusieurs  acceptions 
s’y  confondent.  Autre  chose  est  hi  for- 
mation qui  est  une  réalisation  des  lois 
organiques,  un  résultat  de  la  constitution 
des  troupes  d'une  puissance  ; autre  chose 
est  ce  mécanisme  tactique  qui  leur  donne 
sur  le  terrain  leur  forme,  leur  figure  géo- 
métrique. La  formation  que  nous  appel- 
lerons constitutive  était  mentionnée  pour 
la  première  fois  dans  les  réglements  de 
1701  ; ils  confondaient  composition  et 
formation,  tandis  que  des  réglements  de 
1*20  employaient  ces  deux  substantifs 
comme  distincts  ; et,  en  effet , la  forma- 
tion est  ccl  acte  de  1 autorité  qui  assemble 
et  classe  des  militaires  ou  des  recrues  , 
conformément  h des  principes  de  compo- 
sition. Si  lel'c  u'est  pas  la  lettre  de  nos 
réglements , si  peu  explicites , c’en  est 
l'esprit.  Mais  nous  sommes  loin  de  pré- 
tendre, quand  les  décisions  sont  équi- 
voques ou  contradictoires  , que  nos  opi- 
nions doivent  tourner  en  règles;  et  le 
mot  est  traite  ici , moins  en  vue  de  l'é- 
29. 
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cliiîrcir  que  de  témoigner  combien  sont 
pauvres  les  principes  d’un  art  qui  n’a  pas 
encore  de  logique  arrêtée  ni  de  langue 
faite.  Quant  à la  formation  que  nous  ap- 
pclerons  tactique,  celle-ci  se  présente  un 
peu  mieux  caractérisée  : il  est  facile  de 
discerner  que  la  formation  en  bataille  est 
autre  que  la  formation  en  colonne  ; que 
l’une  et  l'autre  se  prennent  à part  de  la 
formation  du  rang  de  taille.  L’art  de  la 
formation  en  bataille  était  si  peu  avancé 
du  temps  de  Turenne  qu’on  s’y  prépa- 
rait dès  la  veille  , et  qu'on  h’osait 
y procéder  que  loin  de  l’ennemi , bien 
qu’alors  les  armées  fussent  peu  grosses, 
comparativement  à ce  qu'elles  sont  deve- 
nues. Des  abus,  des  préjugés,  contra- 
riaient les  formations.  Le  droit  au  poste 
d’honneur,  les  prétentions  des  corps 
privilégiés  , la  mutinerie  des  chefs  de 
corps, l’ignorance  des  officiers  d’état-ma- 
jor, plus  hommes  de  cour  que  de  guerre, 
étaient  autant  de  causes  de  retard , de 
débats , d’hésitation  et  d’irrégularités.  Si 
un  corps  tardait  à arriver  ou  arrivait  sans 
être  attendu  , il  fallait  ou  suspendre  la 
formation  ou  la  recommencer.  Mainte- 
nant , si  nous  ne  sommes  guère  plus 
avancés  dans  le  choix  et  l’emploi  des  ter- 
mes désignatifs  de  la  chose,  nous  savons, 
du  moins,  un  peu  micnx  l’exécuter  ; nous 
y trouvons  moins  d’entraves  et  d’oppo- 
sition. G*1  Bardih. 

FORME,  de  forma , terme  dérivé, 
par  métathèse,  du  grec  morphé,  qui  a la 
même  signification  chez  les  Grecs.  Toute 
matière  tombant  sous  nos  sens  présente 
une  forme  quelconque,  c.-è-d.  se  montre 
plus  ou  moins  limitée  par  des  surfaces  et 
. des  contours  qui  en  constituent  un  ou 
plusieurs  objets.  Cependant,  il  est  aussi 
des  substances  informes,  ou  variables, 
sans  configuration  fixe,  tels  que  les  nua- 
ges et  vapeurs , les  ondes  ou  autres  ma- 
tières gazéiformes,  volatiles,  les  liquides 
prenant  toutes  sortes  de  figures,  comme 
on  l’a  dit  de  Protée.  A cet  égard , les 
philosophes  considèrent,  en  général,  la 
matière  du  monde  comme  tellement  trans- 
tnuable  par  la  génération  et  la  décompo- 
sition universelle  de  ses  divers  éléments, 


qu’elle  n’olfre  point  de  forme  durable  et 
éternelle  qui  lui  soit  propre.  Tout  au 
plus  peut-on  la  regarder  comme  consti- 
tuée d’atomes  tfu  molécules  indivisibles 
dans  leur  excessive  petitesse,  mais  don- 
nant naissance,  par  des  agrégations  et  or- 
ganisations diverses,  à tous  les  êtres  de  la 
nature.  Tel  était  le  chaos , rudis  indi- 
gestaguc  moles , qui  a dft  précéder,  selon 
les  philosophes,  l’établissement  de  l’or- 
dre actuel  des  mondes.  — Or,  le  déve 
loppement  des  formes  de  tous  les  corps, 
ou  des  figures  et  des  attributs  qui  en  ré- 
sultent, dans  l’origine  des  choses,  est  de- 
venu la  grande  question  de  toutes  les 
philosophies  livrées  aux  seuls  efforts  de 
la  raison  humaine.  La  religion  trancha 
le  nœud,  en  reconnaissant  l’intervention 
d’une  suprême  sagesse,  ou  de  la  Divinité, 
formatrice  de  toutes  créatures,  et  cette 
explication  emprunte  sa  justification  aux 
preuves  éclatantes  d’intelligence  que 
manifeste  la  structure  des  animaux , des 
végétaux  et  i l’harmonie  sublime  qui  pré- 
side à cet  univers. — Toutefois,  cette  so- 
lution si  simple,  si  naturelle,  n’a  pas  suf- 
fi à l’inquiète  curiosité  du  génie.  Des  in- 
telligences élevées  et  audacieuses  ont  es- 
sayé de  bâtir  leur  monde  et  d’usurper,  s’il 
çe  peut,  l’autorité  d’un  Dieu.  Héraclite 
invoque  le  feu  intelligent,  Thalès  l’eau 
féconde  , Anuximcne  l’air,  Démocrite  et 
Epicure  les  atomes,  Empédocle  les  quatre 
éléments  des  anciens,  etc. — Aristote  po- 
sa pour  principes  la  forme , qu’il  appela 
ente'le'c/ue , puis  la  matière  et  la  priva- 
tion agissant  sur  les  quatre  éléments  avec 
une  cinquième  essence , Vether  immua- 
ble. — Dans  le  moyen  âge , les  philoso- 
phe scolastiques,  admirateurs  exclusifs 
d’Aristote,  ne  inanquèrent  point  de  dis- 
puter sur  la  nature  de  la  forme  ou  l’enté- 
léchic  considérée  comme  l’ame  et  le  prin- 
cipe formateur  interne  des  êtres  vivants. 
De  la  ces  distinctions , ridiculisées  par 
Molière,  entre  la  forme  substantielle  et 
la  figure,  qui  font  qu’on  ne  doit  pas  dire, 
selon  ces  philosophes , la  forme  d’un 
chapeau,  mais  bien  la  figure  d’un  cha- 
peau, tandis  qu’il  faut  dire  la  forme  d’un 
animal  et  non  pas  la  figure.  Ce  dernier 
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terme  (levait  être  réservé,  selon  eux,  pour 
les  corps  inertes  qui  ont  reçu  leur  con- 
struction, soit  de  la  main  de  lliommc, 
soit  de  causes  externes,  comme  serait  une 
pierre  taillée , une  machine  fabriquée , 
etc.  Au  contraire,  le  mot  forme,  dans  le 
sens  philosophique,  serait  le  résultat  d’u- 
ne puissance  vivifiante  des  animaux,  des 
végétaux,  qui  leur  attribue  une  structure 
déterminée , pour  un  but  quelconque  , 
avec  prévision  et  sagesse.  Ainsi,  dans  le 
germe  d’une  graine  de  plante  ou  d’un  œuf 
d'animal , réside  cette  cntéléchic , cette 
sorte  d’ame  préformatrice  ou  informante 
qui  fait  développer  peu  à peu  tous  leurs 
organes,  qui  prépare  des  yeux,  des  oreil- 
les, des  dents,  des  griffes  ou  autres  armes, 
avec  l'instinct  directeur  pour  mettre  en 
jeu  cet  ensemble  d'organes  destinés  à 
parcourir  la  carrière  de  la  vie,  à croître, 
engendrer,  puis  périr  à son  tour. — Or, 
cette  forme,  ce  moule  intérieur,  comme 
l'appelle  Buffon , cette  ame  corporelle, 
selon  les  anciens,  qui  constitue  ehaque 
espèce , la  rend  constante  , empêche 
qu’elle  ne  dévie  ou  ne  se  confonde  par  des 
unions  adultères  avec  ses  voisins;  elle 
existait  en  essence  dan»  le  germe  ou  la 
graine,  avant  d’apparaitre.  Le  corps  de 
l'animal  ou  de  la  plante  ne  fait  donc  que 
remplir  sa  capacité  vide  avant  la  naissan- 
ce. Cette  forme  essentielle  ne  périt  pas 
même  avec  l'individu,  et  bien  qu’oprès  la 
mort  et  la  destruction  du  corps,  elle  perde 
toute  substance  matérielle,  tangible, 
a percevable , elle  peut  subsister,  selon 
certains  philosophes,  sous  le  nom  de  mâ- 
nes (qui  vient  de  mantre),  comme  les 
émanations,  etc.  La  forme  substantielle, 
d'après  les  scolastiques,  était  donc  le 
principe  matériel  de  la  structure  des 
êtres  vivants.  A l'égard  de  l'homme,  c’é- 
tait l'ame  raisonnable  qui  constituait  la 
forme  substantielle  du  corps  humain,  se- 
lon la  décision  expresse  du  concile  géné- 
ral de  Vienne  (canon  i,  contre  le  corde- 
lier  Pierre-Jean  d'Olive).  — La  discus- 
sion qui  s'était  établie  chez  les  anciens 
sur  l'origine  des  formes  n’a  point  été 
abandonnée  dans  nos  temps  modernes, 
quoiqu’elle  ait  changé  ses  expressions. 


En  effet,  suivant  Platon  et  les  spiritua- 
listes, la  détermination  des  formes  de 
tous  les  êtres  animés,  hommes,  animaux, 
plantes,  etc.,  existait  primitivement  dans 
la  pensée  du  grand  architecte  des  mon- 
des , comme  une  conception  possible , 
avant  sa  réalisation  matérielle  ou  la  créa- 
tion des  êtres.  Tout  était  prévu,  arrêté, 
calculé  avec  soin,  l'attaque  cl  la  défense, 
la  génération  des  uns  et  la  destruction 
des  autres  , afin  que  l’harmonie  univer- 
selle résultât  de  cet  équilibre  et  de  ces  ap- 
propriations des  formes.  Ainsi,  l’insecte 
parasite  du  végétal,  comme  la  chenille  et 
le  papillon,  était  déjà  prédéterminé,  avec 
ses  instruments,  pour  le  rôle  qu’il  était 
appelé  à remplir  dans  son  genre  d'exis- 
tence, non  moins  que  la  pondération  des 
astres  et  des  mondes. — Au  contraire,  les 
matérialistes,  les  atoniisles,  qui  n'-eccep- 
tent  point  l'intervention  de  la  Divinité 
préformatrice,  soutiennent  encore  que 
les  formes  actuelles  des  animaux , des 
plantes,  etc.,  ne  sonique  l’œuvre  des 
circonstances,  ou  du  concours  fortuit  des 
éléments,  dans  leur  mouvement  éternel. 
Ces  formes  des  êtres,  disent  ils,  se  sont 
établies  aiusi  , sans  pouvoir  être  au- 
trement , à moins  que  les  éléments  du 
monde  ne  viennent  à se  modifier  dans  la 
série  des  siècles,  comme  ils  durent  l’être 
jadis  dans  les  périodes  antédiluviennes 
qui  donnèrent  naissauce  à ces  animavx 
monstrueux  ou  gigantesques,  différents 
de  nos  races  actuelles.  Les  formes  sont 
donc  transitoires  ( v.  Esràcss  ) selon  les 
climats,  les  températures,  les  habitations 
et  d'autres  modifications  externes  ou  in- 
ternes. C'est  donc  le  hasard  qui  a présidé 
d’abord  à leur  naissance  et  qui  les  a con- 
traints ensuite  à s'arranger  des  milieux 
dans  lesquels  ces  formes  se  trouvent  ap- 
pelées à subsister.  L’espèce  aquatique , 
qui  manquait  des  organes  nécessaires  à 
ce  mode  d’existence , ou  qui  n'a  pu  les 
développer,  a péri,  et  il  n’a  persisté  que 
les  seules  formes  compatibles  avec  cc 
genre  de  vie,  comme  les  poissons  , les 
mollusques,  les  hydrophjtcs,  etc.  De 
même  pour  les  races  aériennes. — Ce  rai- 
sonnement, plus  spécieux  que  solide,  c»t 
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détruit  par  la  considération  exacte  des 
formes  des  êtres.  En  effet,  il  y a des  pré- 
visions organiques  qui  ne  résultent  pas  du 
hasard,  si  ce  hasard  créateur  des  formes 
était  suffisant  pour  les  reproduire.  Mais 
nous  «voyons,  tout  au  contraire,  une  filia- 
tion des  formes , par  suite  de  généra- 
tion(o.),  c.-à-d  par  l'invention  de  scies, 
d’appropriations  d'organes  spéciaux  qui 
excluent  tout  haiard.  — Ces  races  anté- 
diluviennes, dont  ou  s’appuie  , étaient  au 
cou  traire, -constituées  avec  autant  de  ré- 
gularité dans  leurs  espèces  que  celles 
d'aujourd'hui,  puisque  c'est  d'après  les 
lois  cvactrs  de  l'harmonie  organique  de 
leur  squelette  ou  des  membres  qu’on  a 
calculé  leur  structure  complète.  Rien 
n'était  donc  désordonné  comme  l’est  né- 
cessairement le  hasard  dans  ses  chances. 
Mous  voyons  dms  l'ensemble  des  parties, 
même  cher  les  plantes,  que  .tout  se  coor- 
donne pour  un  but  final  ; la  forme  des 
pieds  correspond  aux  organes  de  la  bou- 
che des  animaux , comme  les  parties 
de  U fructification  se  rapportent  à la 
structure  des  feuilles  dans  les  légumi- 
neuses et  autres  familles  de  plantes,  etc. 
l-’élude  de  l’anatomie  végétale  et  ani- 
male démontre  donc  qu'il  n’y  a rien  de 
fortuit,  de  hasardé  dans  la  nature,  comme 
nous  le  montrons  dons  notre  Philoso- 
phie de  l’histoire  naturelle.  — Et  pour 
manifester  encore  mieux  que  toutes  les 
formes  émanent  de  causes  régulières , 
harmoniques  , intelligentes,  il  y a la  dis- 
tinction bien  constatée  entre  la  figure 
toujours  anguleuse  ou  géométrique  des 
minéraux,  soit  qu’ils  se  cristallisent,  soit 
qu'on  les  fracture. Tout  au  contraire,  les 
êtres  organisés , originairement  émanés 
de  la  forme  globuleuse , de  l’œuf,  du 
germe  ou  delà  graine,  s’alongent  en  sphé- 
roïde, en  cène,  en  colonne  plus  ou  moins 
arrondie  dans  toutes  leurs  parties. En  ou- 
tre, la  plupart  des  végétaux  et  des  ani- 
maux présentent  un  nombre  déterminé 
d’organes  ou  de  membres  et  autres  par- 
ties. Ainsi,  les  corps  des  animaux  symé- 
triques sont  toujonrs  constitués  de  deux 
portions  latérales  équilibrées  ou  corres- 
pondantes , ou  même  antagonistes.  Les 


animaux  vertébrés,  mammifères,  oiseaux, 
reptiles,  poissons, peuvent  bien,  dans  cer- 
taines espèces,  manquer  de  membres, 
mais  aucun  u’en  possède  naturellement 
plus  de  quatre  ; le  nombre  des  doigts 
n’est  jamais  supérieur  à cinq  dans  l'état 
normal.  Les  insectes  à métamorphose 
n'oot  pas  moins  de  six  pattes;  presque 
tous  les  zoopbytes  ont  des  divisions  qui- 
naires, comme  les  oursins  et  astéries , ou 
multiples  de  cinq.  Ce  nombre  est  telle- 
ment répandu  dans  les  formes  normales 
de  la  nature  que  la  plupart  des  plantes 
dicotylédones  y sont  soumises,  ou  bien 
4 scs  multiples,  comme  dans  la  décan- 
drie,  l'icosandric , etc.  Les  plantes  mo- 
nocotylédoncs  sont  formées  , au  contrai- 
re, par  le  nombre  trois  et  ses  multiples 
( six , neuf , etc.  ).  — On  comprend  donc 
que  la  nature  n'opère  point  sur  des  bases 
hasardées,  ni  sans  dessein  primordial, 
lorsqu’on  voit  surtout  les  belles  séries  de 
plantes  et  d'animaux  qui  se  tiennent  par 
des  transitions  fraternelles  : la  décou- 
verte de  ces  rapports  secrets,  de  ces  ad- 
mirables sympathies  entre  des  êtres  nés 
sous  des  climats  si  divers,  remplit  de 
charme  le  naturaliste  ; U croit  y voir  le 
doigt  d’une  divine  sagesse.  Il  sent  les 
traits  naifs  d'une  beauté  inconnue  dans 
les  fleurs  sauvages  du  désert  ; il  contem- 
ple avec  délices  ccs  miraculeux  instincts 
d'un  simple  vermisseau  abandonné  à 
toute  l’inclémence  des  saisons,  qu'il  sait 
braver  par  ses  enveloppes,  scs  travaux.  11 
comprend  que  ce  concours  des  membres 
vers  un  but,  celte  appropriation  des  for- 
mes dans  un  dessein  marqué , comme 
ceux  des  organes  reproducteurs  des  fleurs 
et  des  animaux  , proclament  hautement 
une  intelligence  directrice. — En  effet,  la 
difformité,  l’irrégularité  des  membres,  qui 
font  la  laideur,  la  désharmonie,  la  mons- 
truosité, prouvent,  au  contraire,  l'inter- 
vention fortuite  de  causes  désorganisan- 
tes, compressions,  chocs,  empêchements, 
etc.  Il  y avait  donc  des  proportions  né- 
cessaires et  primordiales,  un  plan,  unor> 
dre,  même  pour  l’animal  le  plus  hideux, 
le  crapaud,  le  serpent,  l’araignée,  le  cra- 
be, la  baudroie,  etc.  Leurs  formes,  toutes 
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laides  qu'elles  nous  paraissent,  ont  pour- 
tant leurs  convenances  harmoniques  ; 
chacun  d'eux  est  parfait  dans  sou  espèce, 
car  srs  organes  remplissent  leurs  fonc- 
tions; ils  paraissent  beaux,  sans  doute,  à 
leurs  femelles.  Ce  sont  surtout  d'heureux 
contrastes  dans  l'ensemble  des  créatures; 
ces  disparates  fout  mieux  ressortir  à 
nos  yeux  d’autres  genres  de  beautés. 

J -J.  Yiasr. 

Fuit \u  (beaux-arts}.  La  forme  est  l'as- 
pect tangible  des  corps;  c'est  par  elle 
principalement  que  l'on  constate  leur  ca- 
ractère particulier.  Aux  yeux  du  peintre, la 
forme  est  le  résultat  de  l'effet  produit  par 
la  lumière  et  l’ombre  sur  un  objet  quelcon- 
que ; l’œil  seul,  alors,  est  compétent  pour 
juger  de  l'exactitude  de  la  représentation 
pittoresque.  Pour  comparer  son  œuvre  au 
modèle,  le  sculpteur  de  ronde-bosse  a 
non  seulement  l’appréciation  du  regard, 
mais  le  toucher  lui  vient  encore  en  aide. 
Aussi,  la  statuaire,  à cause  de  l’étendue 
même  de  scs  moyens  positifs,  supporte 
moins  un  modelé  défectueux  que  la  pein- 
ture, qui  peut  voiler,  sous  le  prestige 
d’un  riche  pinceau,  les  incorrections  d'un 
crayon  inhabile.  Le  peintre  n'atteint  le 
wai  que  par  le  semblant  optique  du  su- 
jet traité  : c'est  la  parité  de  configura- 
tion qui  fait  passer  dans  la  copie  du  sculp- 
teur la  vérité  de  l'original.  La  brosse  ne 
peut  peindre  à la  fois  qu’un  aspect.  Il 
faut  néanmoins  que  ce  côté  paraisse  ren- 
fermer les  dimensions  diverses  des  for- 
mes, dont  le  ciseau  doit  offrir  géométra- 
lcment  les  faces  multiples.  Ces  deux  in- 
struments savent  rivaliser  avec  la  nature, 
en  reproduisant  sur  la  toile  ou  l’argile  les 
qualités  des  différences  de  contextures  à 
imiter.  L’intelligence  de  la  touche  en  est 
l'un  des  moyens  : elle  doit  prendre  de  la 
force,  de  la  souplesse,  de  la  finesse,  du 
grandiose,  ou  tout  autre  caractère  imita- 
tif, en  raison  de  la  propriété  dominante 
de  l’objet  dont  elle  est  appelée  à simuler 
l'apparence.  Il  est  adroit  de  ne  dédaigner 
aucun  artifice,  quand  il  s'agit  de  faire 
surgir  des  formes  d’uuc  surface  plane  ; ce 
talent  rare  a sa  source  dans  l’observation 
des  phénomènes  causés  par  le  jeu  d s 


rayons  lumineux  sur  ce  qu'ils  mettent  en 
relièf  ou  rendent  fuyant.  Que  de  senti- 
ment et  d'iiabifeté  ne  faut-il  pus,  en  ou- 
tre, pour  communiquer  au  marbre,  tantôt 
l'existence  physique  et  morale  de  l'hom- 
me, tantôt  le  laineux,  le  soyeux  des  dra- 
peries, ou  1a  dureté  des  métaux  ! Lue 
étude  inccssantc-est  néceasairc  afin  d'ac- 
quérir une  habitude  aisée  de  s'expliquer, 
pour  rendre  intelligible  à d'autres  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  ressemblance 
cl  la  dissemblance  des  objets  entre  eux. 
Exprimer  nettement  le  type  des  formes 
est  la  première  condition  de  succès. 
Par  exemple,  les  plis  de  toutes  les  étof- 
fes d’un  même  tissu,  quoique  variés 
à l'infini,  par  les  accidents  dont  ils  nais- 
sent, rentrent,  sans  exception,  dans  une 
forme  native  comuuhe.  C’est  une  règle 
générale  applicable  également  à toute 
production  sortie  du  sein  de  la  création. 
— Envisagée  sous  le  rapport  de  la  con- 
struction de  la  machine  humaine,  la  for- 
me, toujours  soumise  a des  lois  généri- 
ques, suit  des  phases  remarquables,  selon 
le  sexe  l'âge , le  tempérament , l’état  de 
santé,  en  un  mot,  selon  l’énergie  des  mo- 
dificateurs au  milieu  desquels  1 humanité 
s’agite.  Les  formes  masculines  l’empor- 
tent en  puissance  sur  celles  de  la  femme, 
douée  de  plus  d’élégance  et  de  souplesse. 
Arrondie,  alors  que  l’enfant  s’élance  au- 
devant  de  la  vie,  la  forme  s’étend  dans 
l'adolescence,  elle  se  fortifie  uvccl’liom-* 
me,  et  perd  sa  saillie  au  temps  de  l'iner- 
tie des  fluides  cher  le  vieillard.  La  grâce 
se  parc  de  formes  ohlongues  ; les  formes 
ramassées  appartiennent  davantage  à la 
vigueur  athlétique.  La  forme  impres- 
sionne le  spectateur  par  les  idée»  qu’elle 
développe  en  lui.  Pure  et  suave  dans  la 
statue  de  la  Vénus  de  Médicis,  la  forme 
séduit  par  les  voluptueux  contours  de 
cette  admirable  figure  : grande  et  soute- 
nue, la  forme  frappe,  étonne,  impose 
dans  le  groupe  de  l'Ajax  antique  ; elle  fait 
rêver  délicieusement  au  sortir  du  pinceau 
divin  de  Raphaël , pour  s’animer  sous 
les  traits  d’uue  pudique  et  céleste  mado- 
ne. La  forme  terrifie  sous  le  crayon  fier  a 
et  savant  de  Michel-Ange,  quand  elle 
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reproduit  let  tortures  du  vice  en  présence 
d'un  juge  inexorable,  appelant  à son  tri- 
bunal suprême  les  races  humaines  épou- 
vantées. Chaque  maître  a été  poussé  par 
sou  génie  à préférer  une  nature  de 
formes  appropriée  à sa  faculté  de  sen- 
tir. Ceui  dont  le  nom  n’a  fait  que  gran- 
dir jusqu'à  nous  ont  été  les  observa- 
teurs les  plus  sévères  des  enseigne- 
ments de  l’anatomie  , appliquée  géné- 
reusement aux  exigences  d’un  art  diffi- 
cile à maintenir  dans  de  justes  bornes. 
Cette  science,  dirigée  par  le  goût,  est  ef- 
fectivement la  base  rationnelle  de  la  con- 
naissance de  la  forme  spéciale  à chaque 
être  vivant  : l’anatomie  seule  peut  ren- 
dre compte  des  changements  subis  par  la 
forme  dans  les  divers  mouvements  dont 
le  corps  animal  est  susceptible  ; c’est  là 
qu’il  faut  en  chercher  les  principeÿdéter- 
minants,  après  avoir  étudié  les  passions, 
qui  en  sont  les  premiers  mobiles.  Dans 
scs  généralités,  la  forme  apparaît-elle 
semblable  à tous  les  esprits  ? le  beau  qui 
brille  en  elle  est-il  communément  et  aussi 
bien  jugé?  Non,  sans  doute,  car  il  fau- 
drait avoir  la  même  organisation  et  se 
trouver  dansdes  circonstances  identiques 
pour  voir  d’une  façon  pareille.  L’évidence 
de  cette  assertion  se  démontre  aisément 
parla  versatilité  de  la  mode,  accueillant 
avec  enthousiasme  telle  forme  d’ajuste- 
ments, pour  n’y  trouver  plus  tard  que  des 
ridicules,  quand  l’opinion  publique  a pris 
un  autre  cours.  La  forme  plus  ou  moins 
pure , plus  ou  moins  bizarre  des  vases , 
des  meubles,  des  ustensiles  et  des  vête- 
ments de  chaque  peuple  en  est  une  preuve 
plus  grave.  En  considérant  ces  nuances 
d’un  point  de  vue  philosophique,  on  dé- 
couvre bientôt  un  fait  important,  savoir, 
que  l'imagination  de  l’inventeur,  exercée 
à une  époque  de  civilisation , imprime  à 
ses  créations  un  galbe  pur,  tandis  que  le 
style  heurté,  rude  et  sauvage  se  voit  chez 
les  nations  naissantes,  et  ne  recherchant 
d'abord  que  l'utile.  L’agréable  ne  devient 
populaire  qu’avec  l’augmentation  des  be- 
soins factices  de  la  société.  La  forme  de 
tout  ce  dont  l’homme  a fait  usage  se  lie 
à ses  mœurs.  Il  y a toujours  harmonie  en- 


tre ces  termes  ; et  c’est  un  véritable  cen- 
tre-sens que  de  manquer  d'unité  dans  les 
formes  de  détail,  efi  retraçant  un  fait  his- 
torique. Ne  retrouve-t-on  pas  toute  l’aus- 
térité des  républiques  anciennes  dans  l’a- 
meublement sévère  des  citoyens  désinté- 
ressés des  premiers  jours  de  Sparte  et  de 
Rome?  Le  maniéré  des  ornements  sous % 
Louis  XV  n’est-il  pas  le  reflet  exact  de 
l'esprit  prétentieux  d'une  noblesse  blasée 
sur  toutes  les  jouissances  de  l'intérieur? 
La  magnificence  de  l’Orient  dans  l'am- 
pleur et  la  richesse  de  ses  étoffes,  dans 
la  coupe  de  ses  habillements , dans  la 
forme  de  ses  ustensiles,  est  la  conséquence 
d’un  climat  qui  invite  l'opulent  à suivre 
les  inspirations  d’une  vaniteuse  mollesse. 
Le  Nord , au  contraire,  méprise  un  luxe 
inutile  : ce  qui  l'entoure  se  ressent  de 
1' 4 prêté  de  son  ciel  froid  et  nébuleux. 

J.-B.  Dslistsi. 

De  tout  ce  qtti  précède , il  résulte  qne 
la  forme,  considérée  dans  son  acception 
la  plus  littérale,  est  l’apparence  extérieure, 
la  configuration  des  corps  telle  qu’elle  se 
présente  à l’œil  ; au  pluriel , forme  se 
dit  des  contours  des  objets , et  s’emploie 
aussi  figurément  : j'ai  vu  la  mort  sous  les 
formes  les  plus  hideuses.  On  appelle  for- 
mes les  tours  du  style,  les  manières  dif- 
férentes d’exprimer  la  pensée. — En  gram- 
maire , on  dit  forme , en  parlant  d’un 
mot  considéré  par  rapport  à sa  composi- 
tion, à ses  modifications. — Formes  s’em- 
ploie encore , au  pluriel , pour  désigner 
la  manière  d’être  , la  façon  d'agir  d’une 
personne  : des  formes  rudes , grossières, 
polies  ; et,  en  ce  sens,  quand  il  n’est  ac- 
compagné d’aucune  épithète , il  désigne 
toujours  des  formes  polies  : avoir  des 
formes  , mettre  des  formes , etc. — En 
théologie , on  appelle  forme  d'un  sacre- 
ment les  paroles  sacramentelles  que  le 
prêtre  prononce  en  le  conférant.  En  quel- 
ques sacrements , la  forme  est  absolue  et 
indicative,  en  d'autres  déprécative. — Au 
figuré, la  forme  d’un  gouvernement, d’une 
administration,  c’est  sa  constitution  , son 
mode  particulier.!.»  forme  d’une  critique, 
d’un  récit,  d’un  compliment,  etc.,  c’est  la 
manière  dont  cette  critique , ce  récit , ce 
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compliment  peuvent  être  hits,  présentés, 
traités.  Dans  une  acception  plus  parti- 
cnlière , la  forme  d’une  quittance , d'un 
contrat,  d'un  billet  à ordre,  d’une  lettre 
de  change  , est  la  formule  usitée  pour 
ces  actes , la  manière  dont  on  les  rédige 
habituellement.  Dans  quelques  arts , on 
appelle  forme  le  modèle  qui  sert  h don- 
ner & certains  objets  la  configuration  qu’ils 
doivent  avoir  : forme  d’un  chapeau, d’un 
soulier  : dans  ce  sens,  on  appelle  forme- 
brisée  celle  qui  est  composée  de  plusieurs 
pièces  pouvant  se  séparer.  — En  termes 
d’imprimerie  , forme  se  dit  d’un  châssis 
de  fer  qui  contient  un  nombre  de  pages 
plus  ou  moins  grand , selon  le  format  : il 
faut  deux  formes  pour  faire  une  feuille. 
-—En  termes  de  papeterie,  c’est  un  châs- 
sis de  bois  , garni  d’un  tissu  métallique, 
servant  à fabriquer  le  papier.  — Dans  la 
marine  , on  appelle  ainsi  un  bassin  pra- 
tiqué dans  un  port  , pour  y faire  entrer 
les  bâtiments  qu’on  veut  radouber. — Les 
médecins  vétérinaires  donnent  encore 
le  nom  de  forme  à une  tumeur  plus  ou 
moins  forte  à laquelle  les  chevaux  sont 
sujets.  Ces  tumeurs  surgissent  à la  cou- 
ronne en  dedans  ou  en  dehors,  moins  sou- 
vent aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de 
dex’ant  : elles  sont  dures,  calleuses  , im- 
mobiles et  douloureuses.  Petites  dans  le 
principe, elles  deviennent  de  plus  en  plus 
volumineuses  , et  finissent  par  produire 
l’atrophie  et  le  dessèchement  du  sabot. 

U.  B. 

Fosmks  jüDicuiBïs.  On  entend,  par 
cette  expression,  la  disposition,  l’arran- 
gement de  certaines  clauses,  termes,  con- 
ditions et  formalités  que  la  loi  exige  pour 
la  régularité  et  la  validité  des  actes. — fl 
arrive  souvent  de  confondre  la  forme  avec 
les  formalités;  cependant  le  mot  forme  a 
plus  d’étendue  que  le  mot  formalité  : il 
embrasse  tout  ce  qui  sert  à constituer 
l’acte,  au  lieu  que  les  formalités  propre- 
ment dites  ne  sont  que  les  conditions 
isolées  qu’on  doit  remplir  pour  sa  vali- 
dité. Par  exemple,  l’article  6l  du  code  de 
procédure  civile  détaille  tout  ce  qu’un 
exploit  d’ajournement  doit  contenir  pour 
être  valable  : chacune  des  conditions  que 


cet  article  prescrit  est  une  formalité t 
mais  toutes  ces  formalités  constituent , 
dans  leur  ensemble,  la  forme  de  l’eiploit. 
— On  ft  réclamé  long-temps  contre  la 
forme  ; les  inconvénients  nombreux  qui 
résultaient  de  son  emploi  abusif  ont  été 
l’une  des  causes  qui,  voilà  bientdt  un 
demi-siècle , firent  pousser  le  cri  de  re- 
forme  et  amenèrent  l’assemblée  des  états- 
généraux,  puis  la  révolution.  Onaepeut 
nier,  en  effet,  que  la  multiplicité  des  for- 
malités judiciaires  n’ait  engendré  des 
abus.  Leur  accomplissement  étant  une 
occasion  de  gain  ou  de  bénéfice  pour  les 
officiers  ministériels  que  la  loi  a chargés 
du  soin  de  les  remplir,  on  conçoit  la  ten- 
dance de  quelques  individus  à multiplier 
les  formes  : de  là  les  déclamations  sans 
cesse  répétées  contre  les  procédures  ét 
contre  les  frais  souvent  trop  considérables 
qu’elles  entraînent.  De  là  les  raisonne- 
ments pour  la  suppression  des  formalités 
et  l'anéantissement  des  procédures.  L’é- 
preuve a été  tentée  à une  époque  déjà 
loin  de  nous;  on  supprima  les  procureurs 
et  les  avoués,  on  essaya  de  réduire  la 
forme  à sa  pins  simple  expression  ; 
mais  bientdt  on  fut  obligé  de  recon- 
naître que  l’existence  des  formes,  que 
leur  exécution  scrupuleuse , garantis- 
saient la  conservation  du  fond.  On  dut 
se  convaincre  que,  sans  règles  fixes,  ou  du 
moins  sans  formules  pour  en  déterminer 
l’usage,  sans  officiers  ministériels  expéri- 
mentés et  capables  d'en  diriger  l'emploi, 
tout  devenait  confusion  ; la  jnsticc  n’a- 
vait plus  de  bases  ; chacun  se  trouvait 
libre  d’intenter  des  procès  scion  son  ca- 
price et  de  les  conduire  à sa  guise.  Au 
Heu  de  l’économie  qu’on  voulait  obtenir, 
les  frais  se  multipliaient  sans  mesure  et 
sans  frein , et  souvent  les  contestations 
restaient  indécises  , à défaut  d’hommes 
instruits  et  spéciaux  qui  sussent  mener 
les  affaires  à leur  terme  et  mettre  les  ju- 
ges à même  d’appliquer  les  lois.  — La. 
forme  emporte  le  fond  : c’est  là  un  de 
ces  adages  qu’on  répète  chaque  jour  sans 
les  comprendre  exactement.  Ces  termes 
signifient  que  l’on  perd  quelquefois  son 
procès  pour  n’avoir  pas  observé  les  for- 
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matités  prescrites  par  les  lois.  Quelque 
rigoureuse , quelqu'injustc  même  que 
puisse,  parfois,  paraître  celle  rnaiime, 
il  u'est  pas  besoin  «l'une  relie  lion  pro- 
fonde pour  se  convaincre  qu'elle  est  la 
sauve-gardc  «le  la  loi.  Si,  eneil'et,  il  «liait 
permis  «le  négliger  l’emploi  «les  mots,  des 
délais,  des  précautions,  en  uu  mot , que 
le  législateur  a cru  devoir  indiquer  pour 
la  garantie  des  droits  de  chacun , on  ne 
verrait  plus  que  contusion  dans  l'admi- 
nistration «le  la  justice,  et  les  lo's  fonda- 
mentales deviendraient  impuissantes , 
puisqu’on  ne  saurait  plus  exactement  de 
quelle  manière  on  doit  les  exécuter.  Ain- 
si, par  exemple  . en  matière  d'expropria- 
tion forcée  , les  formalités  les  plus  minu- 
tieuses ont  été  prescrites,  A peine  de  nul- 
lité, parce  qu'il  était  essentiel  que,  dans 
sa  prévision,  le  législateur  employât  tous 
les  moyens  passibles  pour  que  l'individu, 
dépossédé  par  la  force,  ne  fùtpas  victime 
de  la  ruse  et  de  la  cupidité. — Rien  n'ex- 
prime mieux  l’importance  que  les  légis- 
lateurs de  tous  les  temps  ont  attachée  à 
l’observation  des  formes  que  ces  expres- 
sions de  la  loi  romaine  : forma  est  qute 
dut  esse  rei  et  conservai  eam  (/,.  Ju- 
lianus  § Serf  si  quis  ff.  ad  exhibendum). 
— Quand  il  s’agit  d’un  acte,  discul  les 
jurisconsultes,  qui  n'est  autorisé  et  ad- 
mis qu'avec  des  formes  qui  constituent 
sa  substance  même , alors  ce  qui  a été 
omis  dans  sa forme  ne  peut  point  se  sup- 
pléer. Par  exemple,  sans  que  nous  soyons 
obligés  d'expliquer  ici  les  motifs,  du  reste 
assez  évidents,  qui  ont  déterminé  le  lé- 
gislateur à environner  les  testaments  et 
les  donations  de  formes  spéciales , ces 
formes  sont  tellement  rigoureuses  qu'on 
ne  peut  en  substituer  d'autres  équiva- 
lentes : Forma,  enim  est  de  genere  imlivi- 
duorum  ; et  qua;!ibct  mulatio  informa 
mutai  to'.um  Mais  lorsque  la  forme  n'est 
pas  essentielle,  qu'elle  ne  constitue  pas 
1$  substance  des  actes  cl  qu'elle  est  seu- 
lement un  moyeu  pour  parvenir  au  but 
que  la  loi  s’est  proposé  , alors  la  forme 
indiquée  par  la  loi  peut-être  suppléée  par 
uuc  autre,  équivalente,  et  telle  que  l’on 
arrive  au  même  but,  — - C’est  en  uiutière 
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criminelle,  surtout,  que  la  forme  doit  être 
exactement  observée  ; la  marche  des  pro- 
cédures est  tracée  rigoureusement  ; il 
n'est  pas  permis  aux  magistrats  de  sup- 
primer ou  de  changer  des  formalités  qui 
toutes  ont  pour  but  d'assurer  desgaranties 
contre  1 arbitraire  ou  la  précipitation,  et 
l’on  peut  se  convaincre,  en  lisant  les  mo- 
tifs, quelquefois  frivoles  en  apparence, 
qui  donnent  lieu  à la  cassation  des  arrêts 
des  cours  d’assises,  de  tous  les  soins  que 
le  l«lgislalcur  a pris  , cl  de  ceux  que  la 
cour  suprême  apporte  chaque  jour  pour 
empêcher  les  erreurs  judiciaires. 

Dodxrd. 

FORMICA-LEO,  ou  FOURMI- 
LION {entomologie},  larve  d'un  insecte 
du  genre  des  demoiselles  (v.  ce  mot). 
Dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope , on  lui  a conserve  son  nom  latin  , 
et  le  français,  pour  se  l'approprier,  s'est 
borne  à le  traduire  littéralement.  Ce  nom 
indique  assez  que  la  larve  qu’il  désigne 
est  la  terreur  des  fourmis , mais  elle  ne 
dédaigne  aucune  des  proies  qu'elle  peut 
atteindre.  Elle  ne  subsiste  que  du  pro- 
duit de  sa  chasse  ; mais  , si  son  industrie 
ne  suppléait  pas  aux  ressources  que  la 
nature  lui  a refusées,  il  lui  serait  impos- 
sible de  vivre-  Un  chasseur  qui  marche 
lentement  et  toujours  à reculons  doit 
attendre  le  gibier  et  lui  tendre  des  pièges. 
Le  fourmi-lion  ne  peut  imiter  l'araignée; 
il  ne  file  qu'à  la  fin  de  son  existence  dans 
l'ctat  de  larve  , en  passant  à celui  de  nym- 
phe ; il  lui  faut  donc  un  autre  expédient, 
et  voici  celui  dont  il  fait  usage.  Cet  in- 
secte est  à peu  près  de  la  forme  et  de  la 
taille  d'un  cloporte , et  de  même  couleur. 
Sa  tête  est  armée  de  deux  cornes  mobiles  : 
ce  sont  des  pinces  pour  saisir  sa  proie  et 
la  portera  sa  bouche;  mais  il  s’en  sertaus- 
si  pour  lancer,  dans  quelques  occasions , 
une  grêle  de  sable  afin  d’arrêter  un  fugitif 
prêt  à lui  échapper  ; deux  des  six  pattes 
dont  il  est  pourvu  sont  organisées  pour 
qu’il  puisse  se  cramponner  dans  un  sable 
mobile , tandis  qu'il  y trace  avec  l'extré- 
mité de  son  corps  un  sillon  en  spirale  , 
rejetant  avec  sa  tête  et  ses  cornes  une  par- 
tie de  cc  sable , afin  d’approloudir  de  plus 
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en  plut  U cavité  qu'il  forme,  jusqu'à  ce 
que  les  parois  prennent  leur  talus  natu- 
rels : il  en  résuite  un  entonnoir,  dont  le 
fourmi-lion  occupe  le  fond,  entièrement 
plongé  dans  le  sable,  à l'exception  de  scs 
deux  cornes.  Malheur,  alors,  à la  fourmi 
qui  vient  errer  sur  le  bord  de  ce  préci  - 
pice!  Son  poids,  quelque  léger  qu'il  soit, 
suffit  pour  déterminer  un  éboulemcntqui 
entraine  le  malheureux  insecte  jusqu'au 
fond,  entre  les  deux  cornes  qui  le  saisis- 
sent et  le  retiennent.  Le  dégât  occasionné 
par  l'éboulemeut  et  le  mouvement  du 
chasseur  dans  le  fond  de  l'enlonuoir  est 
promptement  réparé  : le  précipice  re- 
prend sa  forme,  et  le  fourmi-lion  sa 
place  et  sou  altitude.  Si  un  insecte  ailé 
vient  heurter  les  parois  de  cct  ahime  et 
les  ébranler  , le  chasseur,  averti  de  ce 
mouvement,  ne  laisse  pas  à celte  proie 
volante  le  temps  de  faire  usage  de  scs 
ailes  : lançant  à la  hauteur  de  plus  4e  2 
pouces  au-dessus  du  sol  plus  de  sable 
qu'il  n'en  faut  pour  entraîner  la  chute 
d'un  tel  gibier,  il  parvient  presque  tou- 
jours à s’en  rendre  maître.  On  voit  que 
cet  insecte  doit  naître  et  vivre  dans  un 
sable  très  mobile , et  maintenu  sec  par 
quelque  abri  ; et  c'est , en  effet,  dans  ces 
lieux  qu’on  peut  être  témoin  de  toutes  ses 
manœuvres.  A l’époque  où  il  va  changer 
d'état  et  se  transformer  en  nymphe,  il  ne 
creuse  plus  d'entonnoir  ; on  le  voit  labou- 
rer le  sable  et  tracer  des  sillons  irrégu- 
liers. Quelques  naturalistes  assurent  gra- 
vement que  le  fourmi-lion  se  fatigue  de 
la  sorte , afin  de  se  mettre  en  sueur,  c’est- 
à-dire  de  faire  sortir  de  son  corps  un  hu- 
meur qui  colle  et  fasse  adhérer  les  grains 
du  sable  dans  lequel  il  finit  par  se  plon- 
ger , en  sorte  qu'il  a cimente  autour  de 
lui  une  prison  sans  aucune  ouverture , et 
dont  les  murailles  sont  d'une  solidité  ex- 
traordinaire , quoique  très  peu  épaisses. 
Cette  explication  ne  peut  être  admise  , 
car  le  prisonnier  est  assez  au  large,  dans 
cet  étrange  logement,  pour  qu'il  s'y  en- 
veloppe <fcun  tissu  très  fui  et  très  lustré , 
habillement  plus  magnifique  et  beaucoup 
plus  fin  que  celui  de  la  nymphe  du  ver-à- 
soie.  C'est  dans  celle  robe  de  luxe  que  U 


dernière  forme  est  préparée  cl  conduite 
jusqu  à la  fin  ; le  corps  de  la  demoiselle  y 
est  roulé  ainsi  que  scs  quatre  ailes,  et 
lorsque  l'insecte  parfait  s'est  ouvert  nu 
passage  très  étroit  à travers  son  enve- 
loppe de  sable,  il  en  sort  en  se  dérou- 
lun'.  Sa  longueur  est  alors  d'environ 
trente-cinq  millimètres.  11  ne  sera  peut- 
être  jamais  possible  d'observer  le  mode 
de  formation  de  la  coque  sablonneuse 
dans  laquelle  celte  larve  singulière  par- 
vient à s'emprisonner  : cette  partie  de 
son  histoire  naturelle  serait  bien  di- 
gne d'exercer  la  sagacité  des  naturalis- 
tes, si  l’on  pouvait  découvrir  quelques 
moyens  de  recherches  , quelque  voie  pour 
arriver  à celle  découverte.  Final  . 

rollMOSIà,  pape,  fut  le  seul  de  son 
nom , et  le  1 1 5e  de  la  liste.  Né  vers  l'an 
SIG,  il  fut  nommé,  en  8G4,  évêque  de 
Porto  par  le  pape  Nicolas  l,r,  après  la  dé- 
position de  Hodoaldc,  et  fit  éclater  sur  ce 
siège  les  vertus  qui  l’avaient  distingué 
peudanl  toute  sa  vie. Envoyé,  2 ans  après, 
à Bogoris,  roi  des  Bulgares,  pour  l'aider 
à convertir  sou  peuple,  il  assura  par  scs 
prédications  le  succès  de  cette  mission  , 
et  plut  tellement  à scs  néophytes  qu'ils 
supplièrent  le  pape  de  lui  conférer  le  ti- 
tre d'archevêque  de  Bulgarie.  11  est  pro- 
bable que  Formose  était  d'accord  avec  le 
roi  Bogoris,  connu  depuis  sa  conversion 
sous  le  nom  de  Michel.  11  avait  amassé 
des  trésors  considérables  dans  cette  léga- 
tion, et  voulait  peut-être  les  augmenter 
encore  ; mais  le  pape  Nicolas  ne  lui  per- 
mit point  de  quitter  le  siège  de  Porto,  cl 
Formose  revint  en  Italie,  après  avoir  es- 
sayé vainement  de  soumettre  le  patriar- 
che de  Constantinople,  Pholius,  aux  dé- 
crets du  saint-siége.  L'histoire  ne  fait  au- 
cune mention  de  lui  pendant  le  pontificat 
d'Adrien  II.  Maison  est  surpris  de  le  rc« 
trouver,  en  8TG,  au  nombre  des  conspi- 
rateurs qui  mirent  en  péril  les  jours  de 
l’infâme  Jean  VIII.  Formose  s’étant 
échappé  de  Home  avec  scs  complices  et 
une  partie  des  trésors  de  l église,  le  papa 
fit  prononcer  sa  déposition  par  un  concile 
assemblé  dans  Sainte-Marie  de  la  Roton- 
de, et  la  sentence  fut  confirmée  par  celui 
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de  Pontion,  tenu  en  France,  «ous  les  aus- 
pices de  Cbarles-le-Chauve.  De  grave» 
historiens  ont  douté  de  ce  crime.  Pen- 
dant que  Jean  VIH  ne  cherchait  qu’à  se 
venger  des  censures  que  lui  attiraient  de 
la  part  de  Formose  ses  déréglementa  et 
ses  infamies, il  fit  renouveler  la  sentence, 
en  878,  par  le  concile  de  Trojes  et  For- 
mose n’obtint  quelque  repos  qu'après 
avoir  juré  de  ne  jamais  rentrer  dans  Ro- 
me ni  dans  son  évêché.  Martin  II , suc- 
cesseur de  Jean  VIII,  le  délia  d'un  ser- 
ment arraché  par  la  violence,  le  rétablit 
dans  son  église  en  883,  et,  après  les  pon- 
tificats d'Adrien- III  et  d'Étienne  VI,  il 
(ut  élevé,  le  1 9 septemb.  891,  sur  le  saint- 
siège,  contrairement  aux  canons  de  l'é- 
glise, qui  interdisaient  la  translation  d'u- 
ne église  à un  autre.  Cette  raison,  ce  vain 
reste  des  principes  qui  établissaient  l’é- 
galité primitive  des  évêques  sans  privi- 
lège pour  celui  de  Rome,  divisa  le  clergé 
de  cette  capitale. Un  prêtre  indigne,  nom- 
mé Sergius,  fut  élu  par  un  parti , et  cette 
double  élection  devint  une  source  de  vi- 
cissitudes pour  la  vie  et  la  mémoire  du 
pape  Formose.  Celui-ci,  reconnu  par  la 
chrétienté,  fut  seul  possesseur  de  la  tiare, 
et  son  premier  acte  fut  d’envoyer  des  lé- 
gats à Constantinople,  pour  exécuter  la 
condamnation  de  Photius , que  l’empe- 
reur Léon-le-Philosophe  avait  enfin  banni 
de  son  siège , et  pour  pardonner  à tous 
ceux  de  scs  partisans  qui  voudraient  re- 
connaître leur  faute.  La  lettre  du  pape  à 
Stylien , évêque  de  Néocésarée,  atteste  à 
ce  sujet  sa  douceur  et  son  humanité,  com- 
me toutes  celles  qu'il  écrivit  à Foulques, 
archevêque  de  Reims.  C’est  lui  qui  mit  la 
couronne  impériale  sur  la  tête  de  Gui , 
dnc  de  Spolçlte,  et  de  son  fils  Lambert. 
L’année  suivante,  893,  il  assembla  un 
concile  général  pour  remédier  aux  maux 
de  l’église;  et,  veillant  en  même  temps  à 
la  paix  de  l'Europe,  il  écrivit  aux  évêques 
des  Gaules  pour  les  engager  à la  mainte- 
nir entre  le  roi  Eudes  et  le  jeune  Charles- 
le-S impie,  que  le  concile  de  Reims  venait 
de  couronner.  Eudes  reçut  lui-même  une 
de  ces  exhortations,  dont  il  tint,  à la  vé- 
rité, peu  de  comptc.Mais  le  pape  Formose 
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avait  trop  d’embarras  en  Italie  pour  s'oc- 
cuper sérieusement  des  affaires  de  Fran- 
ce. La  faction  de  Sergius  ne  cessait  de  le 
calomnier,  de  le  troubler,  de  conspirer 
contre  lui;  et  Lambert  de  Spolette,  le 
payant  de  la  plus  noire  ingratitude,  s’u- 
nissait à cette  faction.  Pour  se  venger  ou 
se  garantir  de  tant  d'ennemis,  il  appela 
à son  aide  Arnonl,  roi  de  Germanie,  qui 
vint  assiéger  Rome , où  le  pape  n’était 
déjà  plus  le  maître.  La  mile  fut  prise 
d'assaut  en  896,  et  l’octogénaire  Formo- 
se,  qui , en  attendant , avait  couronné  Bé-< 
ranger  duc  de  Frioul , pour  l’opposer  à 
Lambert , abandonna  ce  faible  et  pauvre 
protecteur,  pour  décerner  l’empire  an  roi 
Amoul , dont  les  armes  venaient  de  le 
préserver  des  vengeances  d’une  faction 
ennemie.  Arnoul  poussa  les  siennes  un 
peu  trop  loin.  Sa  férocité  révolta  les  Ro- 
mains, qui  l’empoisonnèrent;  mais  sa  vie 
languissante  dura  trois  ans  de  plus  que 
celle  du  pape  Formose,  qui  mourut  le  4 
avril  de  cette  même  année.  Auxilius,  Ma- 
billon  et  Flodoard  font  l’éloge  de  sa  so- 
briété et  de  sa  continence  : ils  le  font 
mourir  vierge  ; et  le  dernier  lui  consacre 
des  vers  qui  le  placent  bien  haut  dan* 
l’estime  du  monde.  Mais  ses  ennemis  s’a- 
charnèrent sur  sa  mémoire  avec  une  fu- 
reur incroyable.  Étienne  VII,  nommé 
par  la  faction  de  Sergius,  fit  déterrer  le 
cadavre  de  Formose,  et  ce  corps,  apporté 
au  milieu  d’un  concile,  interrogé  par  ce 
misérable  pontife,  ridiculement  condam- 
né par  ses  stupides  complices,  fut  mutilé, 
décapité  et  jeté  dans  le  Tibre.  S’il  faut  en 
croire  l'historien  Luitprand,  des  pêcheurs 
le  retrouvèrent,  le  rapportèrent  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre;  et  ses  amis  ne 
manquèrent  pas  d’inventer  et  de  publier 
que  les  images  des  saints  lui  avaient  fait 
la  révérence.  Il  est  difficile  de  croira 
qu’Ëtienne  eût  ignoré  et  toléré  cette  sé- 
pulture nouvelle;  car  sa  haine  était  loin 
de  se  calmer.  Il  cassa  toutes  les  ordina- 
tions de  Formose,  déposa  même  l’empe- 
reur Arnoul , et  s'efforça  d’anéantir  les 
traces  de  ce  pontificat.  Mais,  après  la 
châtiment  et  le  supplice  de  ce  monstre, 
le  pape  Romain , son  successeur,  abolit 
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tous  les  décrets  qu'il  avait  lancés  contre 
Formose.  Quatre  mois  après,  le  pape 
Théodore  II  rétablit  tous  les  clercs  or- 
donnés par  ce  pontife,  et,  après  lui,  Jean 
IX  assembla  un  concile  pour  en  réhabi- 
liter la  mémoire.  Tous  les  accusateurs  de 
Formose  déclarèrent  qu’ils  avaient  cédé 
è la  violence.  Us  demandèrent  grâce,  et 
signèrent  l'éclatante  réhabilitation  de  leur 
victime.  Mais  ce  décret  ne  fut  point  en- 
core sans  appel.  Le  prêtre  Sergius,  que 
Formose  avait  repoussé  du  saint-siège, 
qui , depuis  10  ans,  et  pendant  huit  élec- 
tions successives,  avait  essayé  vainement 
de  le  reconquérir,  y fut  assis  enfin  en 
906;  et  son  premier  soin  fut  de  condam- 
ner la  mémoire  de  son  premier  compéti- 
teur. Ce  monstre,  qui  fut  l’un  des  amants 
de  l’infime  Marosie,  ne  pouvait  heureu- 
sement flétrir  que  ses  favoris  ou  ses  par- 
tisans. Scs  successeurs  ne  jugèrent  point  à 
propos  de  casser  cette  condamnation  nou- 
velle ; et  le  pape  Formose  put  enfin  repo- 
ser dans  sa  tombe.  Viissit, 

de  l'académie  française. 

FORMOSE  ( île  ) , grande  terre  des 
mers  de  Chine , qui  forme  l’un  des  an- 
neaux de  celte  chaîne  d’ilcs  que  la  nature 
semble  avoir  placées  le  long  des  rivages 
orientaux  du  continent  de  l’Asie,  comme 
pour  le  garantir  des  premiers  chocs  de 
l’immense  océan.  D'un  côté,  ses  rivages 
plongent  dans  la  mer  de  l’Orient , et  de 
l'autre  dans  celle  du  Midi.  Le  point  le 
plus  rapproché  de  la  province  de  Fou- 
kiau  s’en  trouve  à environ  35  lieues.  Son 
étendue  est  évaluée  à plus  de  2,000  lieues 
carrées.  Une  chaîne  de  montagnes  â ci- 
mes élevées  la  traverse  du  nord  au  sud, 
c.-à  d.  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
Projetant  à droite  et  à gauche  de  nom- 
breuses ramifications  , dont  les  vallées  , 
arrosées  par  une  multitude  de  rivières  et 
de  ruisseaux,  offrent  les  sites  les  plus  pit- 
toresques. Si  à cela  l'on  joint  cette  végé- 
tation brillante  et  vigoureuse  d’un  cli- 
mat exposé  à l’influence  directe  du  tropi- 
que du  cancer,  qui  la  traverse  , on  aura 
l'origine  de  l’épithète  d’oh  dérive  son 
nom  actuel.  En  effet , les  Portugais  , qui 
la  virent  les  premiers  , la  nommèrent  à 
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juste  titre  a Formosa  ( la  belle  ) ; quant 
aux  Chinois,  ils  l'appellent  Taï-Ouan. 
Ses  productions  sont  aussi  abondantes 
que  variées.  On  y recueille  du  ris,  dont 
il  se  fait  deux  récoltes  annuellement,  des 
cannes  5 sucre  en  si  grande  quantité  que 
le  produit  s'en  exporte  dans  toutes  les 
provinces  de  l’empire  , du  millet , du 
maïs,  des  légumes,  des  truffes,  beaucoup 
d’arum  à racine  comestible  ( arum  cscu- 
lentum  [ le  laro  des  Polynésiens]),  tous 
les  fruits  de  l’Inde  et  la  plupart  de  ceux 
de  l'Europe  , tels  que  pèches , abricotj , 
figues,  raisins,  châtaignes  ; du  tabac  , du 
poivre , du  camphre  , du  gingembre , de 
l’aloès,  mais  ni  coton  ni  soie  ; du  thé  vert, 
qui  en  Chine  sert  de  médicament  ; des 
fleurs  de  jasmin  , que  l'on  mêle  au  thé 
pour  lui  donner  une  odeur  suave , etc. 
Dans  les  pâturages  on  nourrit  beaucoupde 
chevaux , d'ânes,  de  chèvres , de  bœufs  et 
de  buffles , employés  pour  les  travaux 
agricoles;  et  dans  les  fermes,  l'oie,  le 
canard  , la  poule,  le  porc  et  le  mouton  , 
ces  deux  derniers  en  très  petit  nombre. 
Le  bois  de  charpente  et  le  bois  à brûler 
y sont  communs , mais  le  bois  de  con- 
struction se  tire  seulement  des  districts 
septentrionaux.  Il  paraît  exister  dans  la 
partie  orientale  des  mines  d’or  et  d'ar- 
gent, dont  les  habitants  des  îles  Liéou- 
Kbiéou  viennent  chercher  une  partie  des 
produits.  L’industrie  manuelle  est  à peu 
près  nulle  dans  l’île  de  Formose,  tous  les 
produits  manufacturés  nécessaires  à la 
consommation  étant  tirés  du  continent. 
Le  commerce  y est  important.  Les  jon- 
ques chinoises  en  exportent  du  sucre,  des 
fleurs  de  jasmin , du  thé  vert  et  du  soufre 
pour  la  confection  de  la  poudre  à canon. 
Les  routes  y sont  généralement  bonnes 
et  bien  entretenues  , et  parmi  ses  ports, 
on  cite  ceux  de  Taï-ouan  , Tan-  choui- 
kiang  et  Ki  loung,  â l’extrémité  septen- 
trionale de  l’île  , aujourd'hui  l’une  des 
stations  de  la  marine  impériale. — L’ile  de 
Formose  fut  d’abord  conquise  par  les  Ta- 
tars  et  les  Japonais,  auxquels  elle  obéit 
pendant  long- temps.  Les  Portugais,  les 
Anglais  , et  principalement  les  Hollan- 
dais, y formèrent  successivement  deséta- 
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blissemcnls,  dout  le  plus  connu  est  le  fort 
Zeiandia.  Ces  derniers,  chassés  par  les 
naturels  du  pays,  obtinrent  de  l'empe- 
reur du  Japon,  lorsqu'il  s'empara  de  cet- 
te île,  la  permission  d'y  faire  le  commer- 
ce. Maintenant,  Formose  est  soua  la  do- 
mination des  Chinois,  qui  n’occupent  tou- 
tefois que  la  partie  occidentale  de  l'ilc,  où 
ils  entretiennent  un  kouan  ou  vice  roi  ; 
le  reste  est  habité  par  les  naturels , qui 
paraissent  être  d'origine  chinoise,  et  dout 
la  couleur  est  celle  des  Malais.  Ils  sont 
divisés  en  plusieurs  Irlhus  , parlant  cha- 
cune un  dialecte  particulier,  et  vivent 
dans  des  villages,  où  toute  l'autorité  est 
exercée  par  un  ou  plusieurs  anciens. Ceux 
de  la  partie  septentrionale  paraissent 
plus  civilisés  que  ceux  du  midi.  Les  uns 
se  couvrent  d'hahits  de  peaux  de  cerfs,  les 
autres  vont  presque  nus,  différence  dont 
la  nature  du  climat  est  la  seule  cause.  Les 
Forinosan?  s'adonnent  a l'agriculture  et  à 
la  chasse.  Leur  nourriture  se  compose  de 
riz  et  de  fruits,  auxquels  ils  joignent  tou- 
tes les  espèces  de  poissons  de  rivière  (la 
crainte  qu'ils  ont  de  la  nier  les  empêchant 
de  tirer  aucun  parti  de  scs  produits  ),  la 
chair  de  volaille  et  le  petit  gibier  ; mais 
ils  ne  mangent  jamais  de  cerf , de  daim  , 
de  bœuf,  de  mouton  , d'agneau  , par  suite 
de  leur  croyance  à la  métempsychosc  , 
croyance  qui  ne  les  empêche  cependant 
pas  deselivrer  à l'anthropophagie.  Cette 
horrible  coutume  nous  est  attestée  par  un 
homme  né  dans  le  pays , et  dont  on  peut 
lire  l'intéressante  relation  ( Description 
de  tite  i le  Formose  , par  Gaspard  Psal- 
manasar),  ainsi  que  par  les  écrivains  chi- 
nois. Il  parait  aussi  que  dans  les  calami- 
tés publiques  on  apaise  les  divinités  san- 
glantes de  ces  bords  inhospitaliers  par  le 
sacrifice  de  jeunes  enfants.  Au  reste,  leur 
religion  , leur  langue  , leurs  cérémonies, 
leurs  armes,  leurs  instruments,  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  ceux  des  Japonais. 
Les  plus  civilisés  ont  aujourd'hui  adopté 
le  costume  chinois  ; mais  les  autres  font 
une  guerre  d’extermination  à ces  etran- 
gers. Aussi  la  cour  de  Pi  king  se  voit-elle 
obligée  d'entretenir  à Formose  une  force 
militaire  imposautc  , et  qui  s'élève  à en- 


viron I6,000hommcs. — De  même  que  les 
indigènes  des  îles  de  la  Polynésie  , les 
Formosansse  tatouent  et  conservent  com- 
me trophées  les  têtes  de  leurs  enncrais.Ils 
paient  au  gouvernement  chinois  un  tri- 
but  en  riz,  blé  et  autres  productions. 
Formose,  qui  forme  un  département  dé- 
pendant de  la  province  de  Fou-oian , est 
divisée  en  quatre  districts,  et  a pour  chef- 
lieu  la  ville  de  Thaï-ouan,  sur  une  belle 
baie  de  la  côte  orientale.  Elle  est  envi- 
ronnée d'un  rempart  épais,  protégé  par 
un  fossé.  Les  rues  principales  , qui  se 
coupent  à angles  droits,  ont  de  30  à 40 
pieds  de  large  ; en  été , on  les  recouvre 
de  toile  pour  garantir  lés  piétons  des 
rayons  du  soleil.  I a plupart  des  maisons 
sont  bâties  en  bambous  cl  en  terre,  et  re- 
couvertes en  paille.  I.'édilicc  le  plus  re- 
marquable est  l'ancien  comptoir  hollan- 
dais. C'est  dans  une  île  à l’entrée  du  port 
que  se  trouvait  le  fort  /.Claudia.  Thai- 
ouan  est  très  peuplé  , et  le  centre  du 
commerce  de  l'ilc.  latitude  nord  22"  0’, 
longitude  est  III"  4ü’. 

Oscar  Mac  CsiTir- 
FOII.ML'LAIIIE  ( en  latin  formula- 
riurn,  codex  médicamentai  ius,  dispen- 
sarium  , etc.)  En  médecine,  on  donne  le 
nomdc_/bi  molaire  aux  recueilsdc  médica- 
ments simples  ou  composés  dont  Icsmédc- 
cins  font  journellement  usage  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  Ce  sont  des  espèces 
de  manuels  qui  renferment  un  graDd 
nombre  de  recettes  ou  formules  de  remè- 
des ulus  ou  moins  compliqués,  qui  vien- 
nent au  secours  de  la  mémoire,  quand  le 
médecin  est  fixé  sur  le  mode  de  médica- 
tion qu'il  doit  employer.  G' est  bien  à tort, 
selon  nous,  qu'on  a donné  le  nom  de  co- 
de ( codex  ) au  formulaire,  car  il  ne  peut 
contenir  aucune  règle  pour  la  pratique 
de  l’art,  il  n'est  qu’un  index  d’agents  mé- 
dicinaux propres  à remplir  les  indica- 
tions que  l’observation  et  l'étude  des  ma- 
ladies suggèrent  aux  praticiens.  — 11  y a 
plusieurs  sortes  de  collections  de  formu- 
les : les  unes  ne  nous  offrent  que  des  com- 
positions officinales , depuis  long-temps 
approuvées  et  en  quelque  sorte  histori- 
ques : tels  sont  les  extraits,  les  teintures, 
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les  vins  médicinaux,  l'émétique,  l'éther, 
les  sirops  composés,  les  eaux  minérales 
artificielles,  etc.  On  les  trouve  toujours 
préparées  dans  les  pharmacies  pour  1 usa- 
ge. La -plupart  de  ces  compositions  ont 
été  imaginées  par  des  praticiens  célèbres: 
le  temps  aussi  bien  que  le  succès  en  a fon- 
dé la  réputation.  D’autres  formulaires  ne 
nous  présentent  que  des  recettes  particu- 
lières, indiquées  pour  des  cas  déterminés 
par  des  hommes  spéciaux  ; dans  ce  nom- 
bre se  trouvent  une  foule  de  pilules,  de 
poudres,  d'élixirs  nnti-siphilitiques,  nn- 
tidartreux,  anliscrofulcux  , etc.  — Il  y 
a aussi  des  formulaires  qui  servent  de 
guides  pour  les  lidpitaux, les  dispensaires, 
les  bureaux  de  charité  ; le  nombre,. aussi 
bien  que  le  prix  des  médicaments  con- 
tenus dans  ces  formulaires  est  détermi- 
né et  calculé  d’après  les  revenus  des 
établissements  : il  est  interdit  aux  méde- 
cins d'en  prescrire  d'autres.  Les  prati- 
ciens qui  ont  vieilli  dans  le  métier  finis- 
sent quelquefois  par  se  faire  un  formu- 
laire particulier,  ou  un  choix  de  formules, 
dont  ils  ne  s'éloignent  guère  dans  leur 
pratique,  convaincus  qu'il  y a peu  de  re- 
mèdes nouveaux  bien  efficaces. — La  dif- 
férence des  doctrines,  des  climats,  des 
constitutions  de  chaque  pays,  influe  beau- 
coup sur  la  composition  des  formulaires  : 
ainsi, ccluidc  Londres  n’est  pas  exactement 
semblable  à celui  de  Paris;  le  formulaire 
d’Edimbourg  dilïèrc  de  celui  de  Mont- 
pellier ; le  codex  russe  diffère  de  celui 
d’Angleterre,  de  France,  etc.  — La  clas- 
sification qu'il  faut  suivre  dans  un  for- 
mulaire doit  être  basée  sur  les  connaissan- 
ces pharmaceutiques  et  point  du  tout  sur 
la  nature  des  maladies.  Ainsi,  l’usage  non 
moins  que  la  raison  veulent  qu  ou  traite 
dans  un  formulaire  des  compositions  d a- 
près  leurs  formes,  comme  des  pilules,  des 
pommades,  des  emplâtres,  des  potions, des 
loochs , sans  désignation  explicite  de  pro- 
priétés , et  non  des  médicaments  réputés 
anti-fébriles,  anlivénériens.anligoiitteux, 
diurétiques,  pectoraux,  cminénagogues, 
sudorifiques,  etc.  Les  collections  de  for- 
mules rédigées  dans  un  autre  esprit  (ce 
qui  arrive  trop  souvent  ) , exposent  les 


gens  du  monde  , les  hypochondriaqucs  ,' 
les  malades  imaginaires  , à se  laisser  sé- 
duire par  des  titres  mensongers  et  à em- 
ployer des  médicaments  sans  indication 
et  sans  discernement  : d'où  des  maux  in- 
calculables et  des  maladies  qui  sont  rare- 
ment rapportés  à leur  véritable  origine. 

Bxicii  ETIAV. 

Foexiulaise  en  général  désigne  un  li- 
vre , un  recueil , qui  contient  des  formu- 
laires. Aussi,  outre  les  formulaires  de 
médecine,  comptct-on  \rs  formulaires 
pharmaceutiques  , ceux  des  notaires  , des 
actes  de  procédure.  Tout  ce  qui  contient 
quelque  formule,  quelque  formalité  à ob- 
server, quelque  profession  de  foi , prend 
aussi  le  nom  de  formulaire.  Il  y a des 
formulaires  de  dévotion,  de  prières.  11  y 
a le formulaire  de  l’abjuration. — Le  nom 
dA formulaire  a été  donné  d'une  manière 
particulière  et  absolue  au  bref  du  pape 
Alexandre  Vil,  publié  en  IfiSS  contre 
le  livre  de  Janscnius  et  sa  doctrine  de  la 
grâce.  t . U.  R. 

FOUMLLE  ( de  droit  ).  Par  ce  mot 
de  formule , on  doit  entendre  générale- 
ment le  modèle  des  actes,  la  manière  dont 
ils  sont  rédigés  habituellement,  ce  qui  ex- 
plique ces  mots  du  langage  vulgaire  : cet 
acte  est  rédigé  d’après  telle  formule. 
Nous  devons  remarquer  ici  qu’il  y au- 
rait aussi  erreur  grave  à confondre  la 
formule  avec  la  formalite'  t la  formule 
n’est  que  la  forme , le  modèle  de  l'acte, 
la  formalité  en  est  la  chose  essentielle , 
indispensable.  Nos  lois  de  procédure 
déclarent  nuis  les  actes  q.ui  manque- 
raient de  certaines  formalilés  : ainsi,  le 
code,  de  procédure  civile , concernant 
l'exploit  d’ajournement,  exige  , 1°  la  date 
des  jour,  mois  et  an  , les  noms,  profes- 
sion et  domicile  du  demandeur,  la  con- 
stitution de  l’avoué  qui  occupera  pour 
lui,  cl  chez  qui  l'élection  de  domicile  se- 
ra de  droit;  5°  les  noms,  demeure  et  im- 
matricule de  l'huissier,  les  noms  et  de- 
meure du  défendeur,  et  mention  de  la 
personne  à laquelle  copie  de  l'exploit  se- 
ra laissée;  3°  l'objet  de  la  demande, l'expo- 
sé sommaire  des  moyens  ; 4°  l'indication 
du  tribunal  qui  doit  connaître  de  la  de- 
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mande  et  du  délai  pour  comparaître  , le 
tout  à peine  de  nullité.  Voilà  des  for- 
malités indispensables  pour  la  validité  de 
l'acte  : si  l'on  en  omettait  une  seule, 
l’acte  serait  entaché  de  nullité.  Mais  la 
loi  ne  prescrit  pas  de  quelle  manière 
l'ciploit  doit  être  fait  : une  fois  qu’elle 
a dit  ce  qu'il  devait  contenir,  elle  ne  s'in- 
quiète pas  de  quelle  manière  il  peut  plai- 
re de  le  confectionner  : la  formule  appar- 
tient à celui  qui  rédige.  On  voit  par-là 
que  la  formule  des  actes  n’est  que  l'ex- 
pression de  la  formalité,  et  qu'elle  peut 
être  essentiellement  variable,  quoique  ce- 
la ne  se  rencontre  guère  dans  la  pratique. 
— En  jurisprudence  aujourd’hui , le  mot 
formule  proprement  dit  s'entend  de  la 
procédure  formulaire  chez  les  Romains 
au  temps  des  actions  de  la  loi. Les  actions 
de  la  loi  ( legis  actiones)  sont  sans  con- 
tredit l’une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  législation  romaine.  11  est  à 
présumer  que  les  actions  de  la  loi  exis- 
taient dans  les  mœurs  et  les  coutumes  du 
peuple  romain  avant  la  promulgation  de 
la  loi  des  douze  tables.  Toujours  est-il 
qu'à  cette  époque  on  sentit  le  besoin  d’a- 
voir un  mode  d'après  lequel  la  loi  pût 
être  appliquée.  Les  praticiens,  qui  furent 
long-temps  les  seuls  dépositaires  de  la 
science  chez  les  Romains , créèrent  cer- 
taines formules,  qu'ils  appelèrent  acliont 
de  ta  loi.  Ces  formules  furent  tenues  se- 
crètes pour  plusieurs  motifs.Chcz  les  peu- 
ples grossiers  et  ignorants,  celui  qui  pos- 
sède le  savoir  exerce  toujours  une  gran- 
de influence.  De  plus,  à Rome,  les  patri- 
ciens devaient  gagner  à cette  conduite 
une  clienlclle  nombreuse. Comme  on  de- 
vait nécessairement  recourir  à eux  pour 
connaître  le  mode  d'action , le  jour  où 
celte  action  pouvait  être  intentée , il  dé- 
pendait d'eux  de  profiter  d'un  tel  état  de 
chose  pouraccélérerou  retarderla  marche 
de  certains  événements  .Cette  science  des 
actions  de  la  loi  fut  pendant  plusieurs 
siècles  le  patrimoine  des  patriciens  juris- 
consultes; mais,  vers  l’an  de  Rome  150  , 
Cneius  Flavius,  bis  d’un  affranchi  et  se- 
crétaire d' Appius  Claudius  Cæus , ayant, 
au  dire  de  quelques-uns , dérobé  à son 


maitre  un  livre  que  celui-ci  avait  com- 
posé sur  le  mystère  des  jours  fastes  et  des 
actions  , le  fit  connaître  au  peuple.  Le 
peuple  reconnaissant  le  nomma  tribun,  et 
plus  tard  il  devint  édile-curule  et  séna- 
teur. Le  livre  publié  par  Cneius  Flavius 
prit  le  nom  de  droit  flnvien  ( jus  flavia- 
num).  Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  citer 
ici  quelques-unes  des  formules  de  la  loi 
chez  les  Romains  : pour  la  plupart,  elles 
sont  symboliques  , et  il  nous  serait  très 
difficile  d'en  rétablir  le  sens. — Dans  la  cé- 
rémonie de  mariage,  on  apportait  de  l'eau 
et  du  feu , car  c’était  une  opinion  reçue 
chez  les  anciens  sages  que  ces  deux  élé- 
ments étaient  indispensables  à la  vie.  Le 
mari  donnait  à la  femme  un  anneau  de 
fer,  et  la  femme  n’en  pouvait  porter  d’au- 
tre. En  arrivant  chez  lui , il  lui  remettait 
les  clés  delà  maison  : celait  une  expres- 
sion symbolique  qui  signifiait  qu’elle 
avait  la  garde  des  choses  qui  s’y  trouvaient. 
Plutarque  pense  que  cette  institution  doit 
être  attribuée  à IV  uni  a.  Lorsque  les  époux 
divorçaient,  que  le  mari  répudiait  sa 
femme,  alors  il  lui  retirait  ces  clés,  qu’elle 
avait  reçues  comme  marque  d’une  con- 
fiance à laquelle  elle  ne  devait  plus  pré- 
tendre.— Lorsqu'un  père  voulait  émanci- 
per son  fils , il  le  vendait,  comme  on  sait, 
trois  fois  : après  la  troisième  vente  , il  le 
faisait  tourner  sur  lui-même , et  lui  don- 
nait un  souffiet  comme  dernière  marque  de 
sa  pu  i ss  an — L'affranchissement  sc  fai- 
sait de  différentes  manières,  mais  pour  que 
l'esclave  pùt  devenir  citoyen  romain , il 
était  nécessaire  d’employer  le  mode  so- 
lennel. Le  niailre  de  l'esclave  se  présen- 
tait à Rome  devant  le  consul  ou  le  pré- 
teur, en  province  devant  le  gouverneur 
ou  le  proconsul  : là,  il  prenait  sou  esclave 
par  la  tête  ou  par  toute  autre  partie  du 
corps,  et  prononçait  ces  mots  : « Je  veux 
que  cet  homme  soit  libre  ( hune  homi- 
nem  liberum  esse  voloj  a;  puis  il  lui  don- 
nait un  soufflet  et  le  faisait  tourner  sur 
lui-même  et  prononçait  ces  mots  : « Va 
où  bon  te  semble  ( abito  qub  i<oles).  » Le 
magistrat  alors  faisait  imposer  la  baguet- 
te ( vindicta  ) par  le  licteur  et  le  décla- 
rait libre  i « Je  te  déclare  libre  d'après 
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le  droit  de»  Romains  (<w'o  te  liberum  eue 
jure  Quiritium  ).  » Après  la  cérémonie, 
le  nouvel  affranchi  rasait  sa  tète  et  mettait 
un  bonnet.  Lorsque  l’on  voulait  acqué- 
rir quelque  chose  parla  cessio  in  jure,  on 
se  présentait  devant  le  magistrat.  L’a- 
cheteur tenait  de  la  main  ce  que  l’autre 
lai  cédait , et  prononçait  ces  mots  : « Je 
disque,  d'après  le  droit  des  Romains, 
cette  chose  m'appartient  ( hanc  ego  rem, 
ex  jure  Quiritium,  mettm  esse  aio).u  Le 
magistrat  demandait  au  vendeur  s'il  s’op- 
posait 'aua  prétentions  de  l’acheteur,  puis 
il  adjugeait  la  chose  à celui  qui  l’avait 
revendiquée.  Voulait  - on  interrompre 
l'nsucapion  , on  coupait  le  rejeton  d’un 
arbre;  le  testateur  donnait  son  anneau  à 
celui  qu’il  voulait  instituer  son  héritier, 
et  quant  aux  stipulations,  elles  se  faisaient 
en  brisant  des  pailles,  qu'on  rapprochait 
en  apparence  pour  reconnaître  son  enga- 
gement.— Il  serait  trop  long  d’énumérer 
ici  les  nombreuses  formules  de  procédu- 
re chez  les  Romains  ; qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que  ces  actions  de  la  loi  tombè- 
rent en  désuétude  dès  que  le  sens  en  fut 
perdu,  ce  qui  arriva  vers  la  fin  de  la  ré- 
publique. Déjà  du  temps  de  Cicéron  on 
ne  les  comprenait  plus  : cet  orateur  lui- 
même  semble  se  moquer  quelque  part  de 
certaines  formules  qui  ne  pouvaient  plus 
être  que  ridicules.  Les  mœurs  et  les  cou- 
tumes avaient  considérablement  changé 
depuis  long-temps,  pourquoi  la  procédu- 
re formulaire  n’aurait-elle  pas  subi  des 
changements  analogues  aux  institutions 
qui  lui  avaient  donné  naissance? 

C.  ssFaisss. 

Formules  d’actes  et  de  diplômes.  Les 
lois  qui  régissaient  la  forme  on  formalité 
de*  actes  du  Bas-Kmpire  et  du  moyen 
fige  sont  très  peu  connues,  et,  du  reste,  of- 
frant peu  d'intérêt  en  elles-mêmes,  elles 
rie  méritaient  guère  de  l’ôtre.  Cependant, 
h forcé  d’inductions  sur  le  grand  nombre 
de  diplômes  qui  nous  restent,  on  aurait 
pu  reconstruire  les  anciens  réglements; 
mais  on  s’est  borné  h l’étude  des  formu- 
le*. parce  qo’il  ne  s'agissait  plus  de  rédi- 
ger de  nouvelle»  chartes  dans  le  style  des 
Anciennes,  mais  bien  de  classer,  d’expli- 
TOMI  mit. 


quor  celles  qui  existent  encore.  Ce  n’est 
plus  un  thème,  comme  on  dirait  au  col- 
lège. mais  une  version  qu’il  reste  à faire. 
La  diplomatique,  que  l’onponrrait  définir 
l’art  de  juger  sainement  de  l’authenticité 
des  vieux  titres,  a porté  toute  son  atten- 
tion et  sa  critique  sur  les  rapports  qui 
doivent  toujours  exister  entre  la  date, 
1 écriture  et  les  formules  : on  conçoit  ai- 
sément combien  la  vérification  de  la  for- 
me des  lettres  peut  être  importante  dans 
l’examen  d’un  acte  suspect;  mais  il  est 
arrivé  souvent  que  d’habiles  faussaires, 
par  des  procédés  fort  ingénieux,  ont 
trompé  les  plus  savants  diplomaties.  Ce 
moyen  de  juger  étant  donc  sujet  à de  fré- 
quentes erreurs,  même  lorsqu'il  est  em- 
ployé par  des  personnes  de  la  plus  grande 
sagacité , on  a dû  s’attacher  spécialement 
h examiner  si  ce  qui  es!  contenu  dans 
l’acte  est  d’accord  avec  l’histoire  des 
temps , mais  principalement  si  les  expres- 
sions dont  le  rédacteur  du  litre  ou  di- 
plôme a fait  usage  concordent  avec  celles 
qui  sont  consacrées  dans  d’autres  chartes 
de  la  même  nation  et  du  même  ègc.  L’étu- 
de de  ces  minuties  de  langage,  presque 
toujours  fastidieuse,  a été  poussée  riès 
loin  par  les  bénédictins;  elle  a constitué  la 
science  des  formules,  et  nous  a donné  un 
critérium  presque  infaillible  pour  dé- 
couvrir la  fraude  ; en  un  mot, c’est  la  di- 
plomatique entière—  Ponr  avoir  une  idée 
tant  soit  peu  exacte  de  l’ancien  style,  il 
faudrait  consulter  les  volumineux  recueils 
connus  sous  te  nom  de  Maroulphe,  de 
Bignon,  de  Sirmond,  de  Baluze  et  les  An- 
gevines : c’est  Ih  qu'on  retrouve , avec 
toutes  les  modifications  apportées  par  les 
Siècles,  les  modèles  les  plus  dignes  dé 
foi,  des  privilèges,  lettres-patentes,  dona- 
tions. bulles  pontificales,  et  de  tous  an- 
tres actes  émanés  de  l’autorité  des  rois 
des  princes,  des  républiques,  des  grands 
seigneurs  ondes  prélats On  se  trom- 

perait grossièrement  si  l’on  croyait  trou- 
ver une  unité  constante  et  parfaite  dans 
le»  actes  publics  d’une  même  époque; 
car  ce  qui  distingue  la  formule  de  la  for- 
malité, c’est  que  la  formalité  seule  était 
rigoureusement  prescrite,  tandis  que  la 
# SO 
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formule  pouvait  varier  au  gré  du  chan- 
celier et  du  garde-notes;  cependant  le 
goût  et  l’esprit  du  temps  imprimaient  à 
ia  rédaction  un  cachet  facile  à reconnaî- 
tre, et  les  variantes  ne  doivent  point  lé- 
gèrement faire  suspecter  une  charte , car 
avec  des  recherches  et  de  la  patience  on 
arrive  presque  toujours  à en  trouver  la 
raison  dans  l'histoire.  Dans  les  ouvrages 
didactiques  sur  celte  matière , on  a clas- 
se les  formules  sous  un  certain  nombre 
de  chefs  ou  chapitres,  qu'il  ne  nous  est 
pas  loisible  d'examiner  ici  en  détail,  mais 
que  nous  énoncerons  sommairement. Les 
principaux,  c.-à-d.  ceux  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  certaines  parties  distinc- 
tes du  diplôme,  sont  \'  invocation,  la  s us- 
cri  ptiori,  le  préambule,  le  salut,  les  an- 
nonces ou  précautions,  la  salutalionji- 
nale,  la  date,  souscription  Cette 

nomenclature  de  faits,  tous  essentiels  et 
adhérents  à la  nature  de  l'acte,  pourrait 
peut-être pe  compléter;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  formules  accessoires. 
Elles  sont  innombrables , parce  qu’elles 
ont  trait  h des  circonstances  partielles, 
locales  et  secondaires,  qui  variaient  à 
l'infini.  On  peut  citer,  par  forme  d'exem- 
ple, les  clauses  txorare  delectet,  prore- 
medio  anima,  elles  formules  sur  ta  fin 
du  monde,  in  perpétuant , d'heureuse 
mémoire,  ad  caulelam,  féliciter,  lune 
temporis,  explicit,  par  la  plénitude  de 
notre  aulhorité,  car  ainsi  nous  plaît , 
etc.,  etc.  — L'invocation  était  la  formule 
par  laquelle  l'auteur  , l'écrivain  , le  da- 
taire  ou  les  témoins  d’une  charte  s'adres- 
saient à la  Divinité  pour  la  supplier  de 
sanctifier  l'acte  qu'ils  allaient  faire.  Sa 
place  se  trouvait  ordinairement  en  tète 
des  diplômes , des  dates  ou  des  signatu- 
res. Dieu,  lu  Christ,  la  Sainte-Trinité  ou 
quelques  saints  en  étaient  ordinairement 
l'objet.  11  est  à peu  près  prouvé  que  les 
rois  francs  de  la  première  race  négli- 
geaient l'invocation.  Ceux  de  la  seconde 
l'employèrent  au  commencement  des  bul- 
les et  diplômes  royaux,  soit  d’une  ma- 
nière directe  et  formelle  en  l’exprimant 
tout  au  long,  soit  en  la  représentant  par 
des  monogrammes  ou  des  sigucs,  tels  que 


le  labarum.  Les  empereurs  d Orient,  les 
rois  visigoths  , anglo-saxons,  des  vi* , 
vua  et  vin*  siècles,  faisaient  des  invoca- 
tions détaillées.Touslcs  empereurs  d’Oc- 
cidcnt  jusqu’au  xm«  siècle  firent  de  mè- 
mème;  nos  rois,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à Philippe -le- liel,  y furent  presque 
toujours  exacts. Peuaprès,  on  renonça  en- 
tièrement à cet  usage.  — Suscription  se 
dit  communément  de  l'adresse  mise  au 
dos  d'une  lettre  missive,  mais  en  diplo- 
matique on  a étendu  la  valeur  de  ce  mot 
à tous  les  titres  pris  ou  donnés  au  com- 
mencement d’une  epitre  ou  d’un  acte,  en 
examinant  l'ordre  qui  a été  observé  dans  la 
position  respective  des  noms,  tant  de  ce- 
lui qui  écrit  que  du  destinataire.  — Ilien 
de  plus  simple  que  les  suscriptiuns  em- 
ployées par  les  évêques  des  trois  premiers 
siècles  : analogues  à celles  des  écrivains 
laïques,  elles  ne  cousistaienl  que  dans  les 
deux  noms  réunis  de  l'auteur  et  du  réci- 
piendaire, avec  la  seule  qualité  de frère. 
Les  évêques  de  Rome  n'en  prenaient  pas 
d’autres,  ils  ne  se  distinguèrent  par  le  ti- 
tre de  pape  que  lorsqu'il  eut  été  interdit 
aux  autres  évêques.  Les  titres  d'humilité 
furent  singulièrement  à la  mode  depuis  le 
ive  siècle  jusqu'au  xii*  ; partout  on  trouve 
accolées  aux  noms  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques les  épithètes  A' humble , d'in- 
digne, de  pécheur  ; mais  à partir  du  xu* 
les  qualifications  données  aux  mêmes  per- 
sonnages prirent  un  caractère  de  magni- 
ficence et  d’ostentation  difficile  à repro- 
duire. Excellence,  majesté,  altesse,  sé- 
rénité, sainteté,  béatitude , éminence, 
sublimité,  spectabilité,  almité,  dilec- 
tion,  charité,  grandeur,  gloire,  clé- 
mence, mansuétude,  piété,  utilité,  in- 
dustrie, habileté,  capacité,  magnifi- 
cence, autorité,  etc...  furent  autant  d’at- 
tributsque  l’on  personnifia. — Les  prélats, 
les  ducs,  les  comtes  s'intitulaient  par  la 
grâce  de  Dieu , moins  comme  souve- 
rains qu'en  signe  de  piété.  La  formule 
Dei gratin,  Dci  dono,  per  üci  grattant , 
ne  parait  dans  aucun  diplôme  original 
des  rois  de  la  première  race.  Pépin  s’en 
servit  le  premier  à l'instar  des  empereurs 
d'Oricnt.  Plus  tard,  Charles  YII,  jaloux 
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du  droit  de  l'employer  seul,  la  revendi- 
qua pour  la  couroune,  et  l’interdit  à scs 
grands  vassaux.  La  suscriptioff  des  rois 
mérovingiens  était  toujours  placée  en 
tète  des  diplômes  et  se  composait  d'une 
ligue  : IV.  ici : Francorum,  vir inlustcr. 
Ce  titre  d 'illustre,  donné  par  Théode- 
bcrl,  roi  d'Austrasic,  à l'empereur  Justi- 
nien, s'accordait,  sous  la  domination  ro- 
maine, aux  préfets  du  prétoire,  aux  pré- 
fets de  la  ville  et  aux  questeurs.  Une  pa- 
rut chez  les  Francs  qu'après  que  Clovis 
eut  reçu  d’Anastase  la  dignité  de  consul, 
à laquelle  celte  dénomination  était  aussi 
attachée.  Charlemagne  varia  successive- 
ment la  forme  des  inscriptions  de  ses  di- 
plômes à raison  des  différents  royaumes 
qu'il  acquit  : quand  il  eut  été  couronné 
empereur  d'Occidcnt,  la  formule  impé- 
riale des  Césars  remplaça  le  virin/usltr. 
Les  derniers  princes  de  sa  branche  chan- 
gèrent leur  suscription  en  y modifiant  le 
gratid  Dci.  Au  xu' siècle,  le  caprice  seul 
guida  la  main  dc/cliancelicrs  et  des  notai- 
res; on  trouve  Louis-lc-Gros  qualifié  toi  de 
France;  la  formule  rex  Fraucorum  avait 
duré  sept  cents  aus.  Gn  remarque  avec 
quelque  surprise,  au  1111e  siècle,  le  titre 
de  roi  des  Français  dans  les  actes  latins, 
tandis  qu’on  lit  roi  de  France  dans  les  di- 
plômes écrits  en  langue  vulgaire.  Mais 
il  faut  bien  se  persuader  que  ces  formu- 
les avaient  au  fond  la  même  significa- 
tion ; ce  qui  le  prouve  jusqu’à  l'éviden- 
ce , selon  M.  Dupin,  c’est  que  l'une  cl 
l’autre  fuient  toujours  précédées  du  Dei 
grand  : on  aurait  tort  de  juger  ces  va- 
riantes aveenos  idées  modernes. — Cette 
mode  s’est  continuée  fort  long-temps. 
François  II  prit  le  titre  de  roi  de  France 
et  d’ K cosse,  à cause  de  sdh  mariage  avec 
Marie-Stuart;  Charles  IX  ne  s’intitula  ja- 
mais que  roi  de  France  ; Henri  III,  roi 
de  France  et  de  Pologne  ; Henri  IV,  en 
1589  , roi  de  France  et  de  Navarre. 
Celte  dernière  mention  a seule  survécu 
jusqu’en  1830,  comme  pur  souvenir  his- 
torique : c’était  une  locution  sans  effet  po- 
litique.— Le  préambule  d'une  charte  n’é- 
tait pas  autre  chose  que  le  motif  allégué 
après  la  suscription  pour  autoriser  l’ob-' 
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jet  principal  de  l’acte.  Les  lois  étaient 
aussi  quelquefois  précédées  d’un  préam 
bule  qui  expliquait  à quelles  cames  elles 
avaient  été  portées  ; mais  il  semblait  peu 
conforme  à la  dignité  du  législateur 
d entrer,  pour  ainsi  dire,  en  pourparler 
sur  le  mérite  de  son  œuvre,  et  de  discu- 
ter en  rhéteur  là  ou  il  devait  seulement 
commander  en  maitre.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  à Sénèque  que  rien  ne  parait  plus 
froid  et  plus  inepte  qu’une  loi  utfuldée 
d'un  prologue.  Eu  France,  le  II  août 
1192,  il  fut  décidé  d'une  manière  pré- 
cise n que , dorénavant  les  décrets  se- 
raieut  imprimés  et  publiés  sans  préam- 
bule. » — Le  salut  ne  doit  point  être 
confondu  avec  la  salutation  .-  l’un  est 
placé  au  commencement  d’une  lettre , 
l'autre  à la  fin  ; et,  comme  le  dit  doin 
de  Vaincs,  le  premier  c'est  le  bonjour, 
et  l’autre  l’adieu.  La  coutume  de  sa- 
luer a passé  des  lettres  dans  les  chartes. 
Depuis  Innocent  111,  l’usage  des  prioces 
en  écrivant  aux  papes  fut  de  les  salucren 
leur  baisant  les  pieds.  Cette  formule  s'ap- 
pelait pedum  oscultutio.  Le  salut  existe 
encore  de  nos  jours,  et  sert  de  préambule 
aux  lois,  jugements,  etc.  Louis-Philip, 
pc,  roi  des  Français,  à tous  présents  et 
à venir, salut  . celte  habitude  formulaire 
règne  chez  nous  depuis  cinq  cents  ans.  I.a 
révolution  française lafit  supprimer;  dans 
l’intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  1702 
et  1814,  l'on  voit  en  tète  de  différents 
actes  insérés  aux  bulletins  : la  convention 
national/ décrite....  lk  conseil  des  cinq 
-cents,  le  conseil  des  anciens,  approu- 
vent la  déclaration  d’urgence....  le  di- 
bictoirk  exécutif,  arrête...  les  consuls 
DE  LA  EÉrUBLIQUF,  etc.,  etc.  ttoNAPARTE  , 

rsEMiKn  consul,  ordonne Napoléon  , 

empereur  , décrite...  le  sénat  conserva- 
teur, réuni  au  nomln  c de  membres  pres- 
crit par  la  constitution,  etc...,  le  gou- 
vernement provisoire...  — Enfin  on  re- 
vint au  point  de  départ  : Louis,  par  la 
grâce  île  Pieu,  etc.,  salut.  Après  la  ré- 
volution de  juillet,  on  laissa  subsister  la 
formule  du  salut  ; on  modifia  seulement 
la  suscription,  pour  consacrer  cette  idée, 
qu'en  France  le  souverain  est  le  chef  des 
30. 
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citoyens,  mais  en  vertu  du  principe  de  l'é- 
lection, et  non  le  roi  du  sol,  par  le  droit 
divin. — Sous  le  titre  A’ annonces  on  a clas- 
sé les  principales  clauses  de  précaution  mi- 
ses en  œuvre  danslc  corps  d’unacte quel- 
conque pour  l’authentiquer.  Ces  précau- 
tions consistaient  principalement  dans  les 
annonces  du  sceau,  des  souscriptions,  de 
la  présence  des  témoins,  du  monogram- 
me, des  investitures  et  autres  formalités. 
L’annonce  de  l’anneau  caractérise  les  di- 
plômes des  rois  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race.  L’annonce  dn  sceau  fut  très 
rare  avant  les*  siècle. Elle  se  faisait  ainsi  : 
Sublcr  plumbum  sigillari  jussimus,  ou 
butta nostrâ jussimus  sigillari ac sigillo 
nostro  corroborari.  L’usage  de  l'annonce 
du  sceau  fut  remplacé  par  la  souscription 
réelle  , quand  l’art  d'écrire  cessa  d'ètre 
un  talent  rare  et  exceptionnel. Néanmoins 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'annonce  des  si- 
gnatures soit  toujours  une  preuve  que  les 
témoins  ont  signé  de  leur  propre  main  ; 
bien  souvent,  quand  un  prince  ne  savait 
pas  signer,  on  se  servait  d’une  lame  d'or 
ou  d’ivoire  percée  à jour,  dont  les  ouver- 
tures, enduites  A'encauslum,  formaient 
le  nom  du  souscripteur.  One  simple  croix 
suffisait  souvent  ; elle  était  alors  suivie 
de  la  formule  : le  signe  d'un  tel-\-,signum 
jV.,ou  elle  y était  enclavée, signum-\-N. 
Quelquefois  le  notaire  signait  pour  tous 
les  assistants  ; souvent  il  traçait  lui-mé- 
me  les  croix  et  les  remplissait.  Au  xil* 
siècle,  la  signature  des  rois  n’étaient  en- 
core que  leur  monogramme;  Louis  XI 
signa  toujours  ses  diplômes.  Dans  les 
chartes  de  France  du  xvi*  siècle,  on  voit 
la  signature  du  roi  dans  le  replis,  sub 
plicil,  et  sur  le  replis,  super  plicam,  la 
signature  du  secrétaire.  Le  contre  seing, 
qni  fait  partie  de  la  souscription, était  une 
formalité  employée  pour  prévenir  les  sur- 
prises. Après  que  le  roi  avait  signé,  comme 
cela  se  fait  encore  de  nos  jours,  un  offi- 
cier ayant  caractère  pour  cette  fonction, 
signait  contre,  c.-à-d.  auprès,  afin  d'at- 
tester que  l’acte  avait  été  réellement  signé 
par  le  souverain.  Ces  mots, par  le  roi , 
précèdent  ordinairement  le  contre-seing. 
Une  charte  de  Philippe  ICT,  de  mars  1 085, 


porte  les  contre-sein gsdu  sénéchal, du  con- 
nétable, du  boutillier,  et  du  chambrier.  La 
signature  duchancelier  manque,  on  y voit 
celle  du  roi  : cruce  facta.  — Le  mot  date 
vient  des  termes  latins  data  ou  dation,  et 
l'on  sous-entendait  toujours  epislola  ou 
diploma  ; dans  le  moyen  âge,  au  lieu  du 
mot  donne",  on  se  servait  des  mots  fait 
ou  écrit.  La  place  des  dates,  dans  les  ac- 
tes quelconques , fut  toujours  variable, 
tantôt  après,  tantôt  avant  les  signatures. 
Les  Romains,  avant  les  empereurs,  com- 
mençaient leurs  décrets  par  la  date.  On 
en  trouve  encore  des  exemples  au  ni'  siè- 
cle. Depuis  le  milieu  du  viu*  siècle  jus- 
qu'au xi*,  on  la  trouve  assez  habituelle- 
ment en  tète  des  actes  synodaux.  Nos 
rois  mérovingiens  la  plaçaient  tout  au  bas 
des  diplômes,  et  ce  fut  en  général  l'usage 
le  plus  commun.  11  reste  un  mot  à dire 
de  la  formule  exécutoire  : c’est  celle  qui 
termine  les  lois , les  actes  authentiques, 
et  contient  mandement  on  ordre  aux  dif- 
férents fonctionnaires  d’en  procurer  l’exé- 
cution. Les  formules  exécutoires  ont , 
comme  toutes  les  autres , éprouvé  une 
foule  de  variations. Observons  en  passant 
que  ces  expressions  : te!  est  notre  plaisir, 
qui  terminent  souvent  les  ordonnances  et 
lettres- patentes  de  nos  rois,  et  que  l’on 
retrouve  encore  aujourd’hui  dans  le  si 
donnons  en  mandement,  placé  à la  suite 
des  lois  delà  restauration,  ne  signifie  pas 
car  tel  est  notre  caprice,  notre  fantaisie; 
mais  telle  est  notre  volonté.  C'est  en 
vieux  français,  dit  M.  Dupin , là  traduc- 
tion du  nobis  place t,  dont  les  juriscon- 
sultes romains  sc  servaient  pour  ex- 
primer leur  avis  et  donner  leurs  con- 
sultations. — Dans  les  chartes  de  dona- 
tions , les  donateurs  recommandaient  è 
ceux  dont  ils  étaient  les  bienfaiteurs  de 
prier  pour  eux,  ce  qu’on  appelait  com- 
munément la  clause  A’exorare  deleclet. 
Les  motifs  de  ces  libéralités  se  rappor- 
taient ordinairement  à Dieu,  aux  saints 
dn  paradis,  sous  une  autre  formule  appe- 
lée pro  remedio  animœ.  Les  millénaires, 
dans  leurs  chartes  du  x*  et  dü  xi*  siècle , 
font  de  fréquentes  allusions  à la  fin  du 
monde,  dont  ils  se  croyaient  menacés  ; on 
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y rencontre  fréquemment  ccg  phraies  in- 
cidentes: Mundisenio  appropinquanle, 
instante  mandi  iermino.  C'est  au  xi»  siè- 
cle que  prit  naissance  la  formule  in  per- 
peluum,  puis  ad  perpetuam  rei  memo- 
riam,  dont  le  but  était  d’assurer  aux  en- 
gagements, concessions,  privilèges,  lede- 
gré  d'immuabilité  que  peut  comporter 
tout  acte  humain. — Mous  bornerons  là  ce 
simple  exposé  des  formules  les  plus  or- 
dinaires ; il  faudrait  tout  un  volume  pour 
compléter  la  série  de  celles  que  l’on  con- 
naît, et  chaque  jour  en  fait  découvrir  de 
nouvelles.  P. -R.  Marti*. 

Formules  (malbémat.).  Expression  du 
résultat  d'une  démonstration  exprimée  en 
caractères  algébriques. — On  peut  consi- 
dérer une  formule  comme  une  règle  géné- 
rale par  laquelle  on  résout  plusieurs  ques- 
tions de  même  espèce  ; en  voici  des  exem- 
ples : Trouver  deux  nombres  dontla  som- 
me est  18  et  la  différence  4.  Appelons  .t 
le  plus  petit  de  ces  nombres  : le  plus  grand 
sera  *4-4;  on  aura  donc  cette  équa- 
tion (v.) 

*4-*-j-4  = 18 
2 *=18  — 4 j *=18  — 4 = 7 
2 

Appelons  a la  somme  des  deui  nombres, 
r^eur  différence,  il  viendra 
*=a — d 
2 

ce  qui  signifie  : pour  avoir  le  plus  petit 
des  deux  nombres , retranchez  la  diffé- 
rence de  la  somme  et  prenez  la  moitié  du 
reste.  — Soit  maintenant  proposé  de  ré- 
soudre ce  problème  : Un  beau-père  a 7 
ans  de  plus  que  son  gendre,  et  ils  ont  63 
ans  à eux  deux  ; quel  est  l'âge  de  cha- 
cun? Celte  question  est  la  même  au  fond 
que  la  précédente,  * représente  l’âge  du 
gendre , a et  d les  nombres  63  et  7 
* = 63  — 7 = 22 
_ 2 . 

Si  le  premier  problème  avait  été  résolu 
maCiiématiquement , la  trace  de  l’opéra- 
tion aurait  disparu;  la  formule  algébrique 
en  contient  tous  les  éléments.  TiyssÈost. 

Formules  fmédic.  et  pharmac.),  se  di- 
sent d’exposés  écrits  de  substances  qui  doi- 


vent entrer  dans  la  composition  des 
médicaments.  Ces  exposés  doivent  con- 
tenir en  outre  la  quantité  qu’il  faut  met- 
tre de  chacune,  la  forme  qu'il  faut  don- 
ner au  médicament , soit  solide  soit  li- 
quide, etc.,  en  former  des  pilules  , une 
potion , un  looch,  un  onguent , etc.  ; ils 
doivent  aussi  contenir  la  manière  dont  on 
doit  l'administrer.— On  distingue  ordi- 
nairement , dans  toute  formule  compo- 
sée, la  base , V auxiliaire  ou  l'adjuvant, 
le  correctif,  l'excipient  et  l’intermède. 
La  base  doit  être  placée  en  tète  de  la  for- 
mule : c’est  la  substance  la  plus  active , 
celle  dont  les  propriétés  sont  les  plus  es- 
sentielles ; on  doit  penser , d'après  cela  , 
que  son  poids  n’est  pas  celui  qui  domine. 
Certains  médicaments  très  composés,  tels 
que  la  thériaque , le  catholicon  double  , 
dont  Molière  s'est  tant  amusé  dans  ses 
comédies,  ont  plusieurs  bases.  — L 'auxi- 
liaire est  nommé  aussi  stimulant,  parce 
qu'il  augmente  l’activité  de  la  base  : ainsi, 
dans  une  médecine  composée  de  séné,  de 
sel  de  Glauber,  de  rhubarbe,  de  manne, 
de  suc  de  citron  et  d'un  décodé  de  chi- 
corée , le  séné  et  le  sel  sont  les  bases,  la 
rhubarbe  l’adjuvant  ou  Y auxiliaire , la 
manne  le  correctif,  servant  ici  d’inter- 
mède, le  suc  de  citron  le  correctif,  et  le 
décodé  de  chicorée  l'excipient. — Le  cor- 
rectif scrl  à modérer  l'activité  des  bases; 
il  sert  aussi  à en  corriger  la  saveur  trop 
amère  ou  d'un  goût  désagréable;  ils  sont 
de  plusieurs  natures, acides, alcalins,  doux, 
huileux,  etc. — L 'excipient,  ou  véhicule, 
ou  menslrue,  ou  dissolvant,  etc.,  selon 
qu’il  sert  à suspendre  , dissoudre,  divi- 
ser, délayer,  mélanger  ou  agglutiner  les 
diverses  parties  d’un  composé.  On  voit 
que  sa  nature  varie  beaucoup  : elle  est 
tantôt  liquide  ou  demi-solide  , et  tantôt 
pulvérulente.  Enfin  l 'intermède,  que  l'on 
confond  quelquefois  avec  le  correctif  et 
l'excipient,  s’ en  distingue  en  ce  qu’il  ne 
s'emploie  que  pour  lier  ou  unir  les  corps 
qui  sont  peu  ou  point  miscibles  entre 
eux  : ainsi,  par  exemple,  de  l'eau  d de 
l'huile  ne  peuvent  se  mêler.  Il  faut,  pour 
y parvenir,  employer  une  autre  substan- 
ce, et  cette  substance  sera  V intermède  ; 
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plusieurs  peuvent  servir,  dans  ce  cas;  ce 
sera  ou  de  la  gomme  ou  un  jaune  d’eeuf, 
etc. — On  voit,  par  ce  qu’il  vient  d'être 
dit,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  dis- 
tinguer le  rôle  que  joue  chaque  substance 
dans  une  formule,  parce  que  toutes  peu- 
vent avoir  des  propriétés  analogues  il  des 
degrés  différents.  — Lorsqu’on  écrit  une 
formule  médicale  nu  pharmaceutique,  on 
est  dans  l'usage  de  la  faire  précéder  de 
la  lettre  /?. , qui  veut  dire  nteipe,  ou  de 
celles  l'r.  \ qui  veulent  dire  prenez , puis 
on  inscrit  les  diverses  substances  les  unes 
au-dessous  des  autres,  jamais  deux  sur  la 
même  ligne , et  en  suivant  l'ordre  que 
nous  avons  donné  précédemment,  c.-ii-d. 
la  base  en  tète , l’ auxiliaire  après , et 
ainsi  de  suite  ; on  doit  de  préférence  em- 
ployer la  langue  latine,  surtout  quand  on 
veut  cacher  au  malade  les  remèdes  qu'on 
luiadminislrc.et,  chose  essentielle,  écrire 
lisiblement  pour  ne  pas  exposer  les  phar- 
maciens à commettre  des  erreurs  dont  ils 
ne  sauraient  être  raisonnablement  respon- 
sables; éviter  aussi  les  termes  techniques 
qui  ne  sont  point  encore  d'un  usage  ha- 
bituel, afin  d'être  compris  sans  quiproquo 
par  le  pharmacien  le  moins  intelligent. — 
Enfin,  à la  suite  de  chaque  substance,  on 
met  la  quantité  qui  doit  en  entrer;  on 
peut  l'écrire  en  toutes  lettres,  ce  qui  est 
préférable , mais  on  est  dans  l'usage 
d'employer  des  caractères  particuliers. 
Ces  caractères  sont,  pourlalivrc  lb,  pour 
l'once  § , pour  le  gros  5 , pour  le  scru- 
pule 3,  pour  le  grain  Or.,  pour  la  poi- 
gnée M.  (manipnlus),  pour  la  pincée  Pug. 
(pugi!lus),pourla  cuillerée  Cochl.  (cocli- 
Icarium),  pour  la  goutte  Gutl.  (gulta), 
pour  le  nombre  A°  (numéros) , quantité 
suffisante  Q.  S.( quantum  sutlicit).  On 
place  cncorcaubasdc  la  formule  plusieurs 
lettres  près  les  unes  des  autres,  et  qui  ont 
une  signification,  par  exemple  celles-ci  : 
M.  F.  S.  A.  : la  lettre  M.  veut  dire  mê- 
lez (misce),  et  F.  S.  A.  faites  selon  fart 
(fiat  sccundum  artem).  La  formule  étant 
ainsi  terminée,  le  médecin  inscrit  la  ma- 
nière d'en  faire  usage,  la  dose  du  remède 
qu’il  faut  prendre  à la  fois , et  le  temps 
qu'il  faut  mettre  entre  chaque  prise , ce 


que  le  pharmacien  doit  trancrire  sur  l’é- 
tiquette du  médicament.  Enfin  il  signe, 
date  la  formule,  et  met  le  nom  du  malade 
autant  que  possible.  Luire. 

FOU  VOUE  (Bataille  de),  livrée  le  7 
juillet  1495.  La  conquête  rapide  du 
royaume  de  Naples  par  Charles  VIII 
avait  irrité  l'Allemagne,  l’Espagne,  l’Ita- 
lie et  Venise,  encore  toute  puissante.  Ef- 
frayées du  succès  des  armes  du  roi  de 
France,  ces  puissances  formèrent  une  li- 
gue pour  arrêter  sa  marche  triomphante, 
le  dépouiller  de  ses  nouveaux  états,  et  le 
forcer  à repasser  les  Apennins.  Charles, 
instruit  à temps  de  ces  dispositions  hosti- 
les, s'était  décidé  à se  rapprocher  de  la 
France.  11  avait  déjà  franchi  les  états  de 
Modène,  lorsqu'il  apprend  que  les  trou- 
pes vénitiennes  , commandées  par  Gon- 
zague, se  sont  réunies,  dans  le  duché  de 
Parme,  aux  coufédérés  d’Allemagne  et 
d'Espagne,  cl  que  ces  troupes , au  nom- 
bre de  30,000  combattants  , se  disposent 
à lui  disputer  le  passage  des  Apennins. 
Charles  précipite  sa  marche , arrive  à 
Ponlrcmoli  le  6 juillet,  et  dans  la  soirée  il 
établit  son  camp  au-delà  des  montagnes. 
Cette  résolution,  et  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fut  exécutée,  sauva  farinée 
française.  Dès  le  lendemain,  les  troupes 
de  Charles  VIII  se  trouvèrent  réunies  à 
Fornouc,  sur  la  rive  droite  du  Taro,  en 
présence  de  l’ennemi,  campé  à trois  milles 
de  là,  près  de  l’abbaye  de  la  Ghiarola. 
Le  7 juillet , elles  s’avancèrent  pleines 
d’audace  et  de  fierté,  et  traversèrent  le 
torrent  du  Taro , grossi  par  les  pluies 
abondantcsd’nn  violent  orage.  Cctteopé- 
im  lion,  commencée  dès  le  jour  parla  plus 
grande  partie  de  l'artillerie,  ne  fut  trou- 
blée que  par  quelques  escarmouches.  — 
L’avant-garde,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Gié,  était  composée  de  400  lan- 
ces, d'une  centaine  de  Suisses,  de  300  ar- 
chers à pied,  de  J 00  arbalétriers  à cheval 
de  la  garde  du  roi,  et  de  la  plus  fortepar- 
tie  de  l’infanterie.  Le  roi  marchait  avec 
le  corps  de  bataille.  L’arrière-garde,  sui- 
vie des  bagages,  était  confiée  au  comte 
de  Fois. — L'armée  française,  ne  pouvant 
se  déployer  dans  la  plaine  trop  étroite  de 
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San-Andrea,  descendit  le  long  de  la  rive 
gauclie  du  Taro.  A peine  arrivée  à la 
hauteur  du  camp  des  Italiens,  sonavanl- 
garde  fut  attaquée  par  les  t roupes  d u duc  de 
Milan,  qui  fondirent  sur  elle  pendant  que 
le  marquis  de  Manloue,  après  avoir  pour- 
vu à la  sûreté  de  son  camp,  passait  le  tor- 
rent un  peu  plus  haut  pour  tourner  l’ar- 
rière-garde , sur  laquelle  il  vint  tomber 
avec  un  escadron  de  600  hommes  d ar- 
mes, 500  fantassins,  un  gros  de  stradiots 
et  quelques  chevau-légers.  Il  avait  laissé 
sur  la  rive  opposée  un  corps  nombreux 
sous  le  commandement  d'Antoine , lils 
naturel  du  duc  d’Urbin,  auquel  il  avait 
prescrit  d’attendre  de  nouveaux  ordres; 
une  partie  de  sa  cavalerie  légère  devait 
aller  prendre  les  Français  en  flanc,  pen- 
dant que  le  reste  des  stradiots,  traversant 
le  Taro  vis-à-vis  Rocca-Lazxone , s’em- 
parerait du  bagage  que  la  pénurie  de 
troupes  ne  permettait  pas  au  roi  de  faire 
garder.  Charles  s’étant  aperçu  du  mouve- 
ment du  marquis  de  Manloue,  fit  avan- 
cer son  corps  de  bataille  au  secours  de 
l’arrière-garde  , et  se  précipita  sur  l’en- 
nemi à la  tète  d’un  seul  escadron.  Le 
combat  devint  bientôt  général  sur  tous 
les  pointa  et  se  soutint  avec  un  acharne- 
ment égal  de  part  et  d'autre.  En  un  in- 
stant, la  terre  fut  jonchée  d'hommes  et 
de  chevaux,  et  le  roi,  au  milieu  de  la  mê- 
lée, courait  les  plus  grands  dangers,  lors- 
que le  corps  de  bataille  vint  le  dégager. 
Pendant  toute  la  durée  de  cette  action  , 
qui  honore  également  les  deux  partis , 
les  stradiots  pillaient  les  bagages  et  tra- 
versaient le  torrent  avec  les  mulets,  les 
chevaux  et  les  équipages.  A la  vue  de 
leurs  compagnons  chargés  de  butin , les 
stradiots  destines  à pénétrer  dans  la  ligne 
française  par  les  ouvertures  que  le  choc 
des  lances  y avait  faites  coururent  au 
pillage,  et  entraînèrent  avec  eux  l’infan- 
terie et  la  grosse  cavalerie.  Cependant, 
les  Italiens,  affaiblis  par  une  pénible  lutte, 
se  virent  acculer  contre  le  torrent,  qu'ils 
furent  contraints  de  repasser  en  désor- 
dre pour  rejoindre  le  corps  d’Antoine  de 
Montefeltro,  qui  était  resté  dans  l'inac- 
tion. Tandis  que  l'avantage  se  décidait 


en  faveur  de  Charles  VIII  à l'arrière- 
garde  et  au  centre,  le  succès  de  l'avant- 
garde  devenait  encore  plus  rapide.  Elle 
avait  répondu  à la  première  attaque  des 
Milanais  par  une  charge  tellement  impé- 
tueuse que'  ceux-ci  avaient  été  obligés 
de  regagner  à la  hôte  le  gros  de  leur  ar- 
mée. Le  maréchal  de  Gié  aurait  pu  pour- 
suivre sa  victoire , mais  ayant  remarqué 
sur  l’autre  rive  un  corps  de  gens  d’armes 
en  bataille,  il  avait  cru  prudent  de  main- 
tenir sa  troupe  et  d attendre  les  deux  au- 
tres corps  qui  disputaient  la  victoire  à 
l’ennemi.  Telle  fut  l'issue  de  celle  ba- 
taille, qui  ne  dura  que  l'espace  d’une 
heure,  et  qui  cependant  eut  des  résultats 
immenses.  Elle  fut  une  des  plus  meur- 
trières de  l’époque , quoique  l'artillerie 
n'y  prit  presque  pas  de  part.  L'ennemi  y 
perdit  1,000  combattants,  tandis  que  la 
perle  des  Français  ne  fut  évaluée  qu'à 
200  hommes.  Cette  affaire  ranima  le  mo- 
ral du  soldat,  qui  se  croyait  entièrement 
coupé,  et  permità  l’armée  d'effectuer  sa 
retraite  en  bon  ordre,  toujours  accompa- 
gné d'abondantes  provisions.  « Malgré 
l'infériorité  de  scs  troupes,  leur  épuise- 
ment et  les  escarmouches,  dit  l'historien 
de  qui  nous  empruntons  une  partie  de  ces 
détails,  Charles  parvint  jusqu'aux  portes 
d'Alexandrie,  laissa  sur  sa  gauche  les 
champs  de  Marcngo.que  les  Français  de- 
vaient immortaliser  300  ans  après,  alla 
passer  à gué  le  Tanaro,  et  entra  dans  Asti 
8 jours  après  la  bataille  de  Fornoue.  » 

SiCARD. 

FORSTER  (Jsax-R  ki.mioi.dJ.II  est  des 
hommes  qui  sont  nés  pour  le  comman- 
dement, et  qui  sont  déplacés  dans  des  si- 
tuations subalternes  : tel  était  Forster. 
fté  le  22  octobre  1729  à Dirchau , ville 
située  sur  la  Yislule.el  dont  son  père  était 
bourgmestre,  il  fut  envoyé  fort  jeune  au 
gymnase  de  Berlin,  et  de  là  à l'université 
de  Hall.  Son  caractère  indépendant  sc  dé- 
veloppa de  bonne  heure.  11  ne  se  sou- 
mettait qu'avec  répugnance  à la  disci- 
pline du  gymnase  et  de  l'université;  mais 
il  était  tellement  passionné  pour  l'étude 
qu’il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance des  langues  ancicuncs  et  mo- 
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dernes  et  de  la  théologie.  A «a  sortie  de 
l'université,  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  à Nassenhuben,  avec  la  plus 
grande  distinction,  mais  la  pauvreté  ac- 
cablait son  génie.  On  lui  proposa  la  direc- 
tion des  colonies  de  Saratof  en  Russie  ; 
il  sc  jeta  dans  cette  nouvelle  carrière  avec 
une  ardeur  peu  commune.  Cette  entrepri- 
se laborieuse  ne  lui  offrit  que  des  dégoûts 
et  ne  put  l'arracher  au  besoin.  Il  se  ren- 
dit à Londres,  où  lord  Baltimore  lui  of- 
frit l’intendance  des vaslesdomaincs  qu’il 
possédait  en  Amérique;  Forster  refusa 
cet  emploi,  qui  aurait  pu  lui  assurer  en 
peu  de  temps  une  fortune  considérable. 
Son  caractère  ne  pouvait  s'asservir  aux 
détails  serviles  d'une  brillante  domesti- 
cité; il  préféra  enseigner  les  langues  et 
l'Imloire  naturelle  à l'école  de  Waring- 
ton,  tenue  par  des  dissidents,  et  il  y ac- 
quit bientôt  une  grande  réputation.  Dans 
ce  temps  ( 1772  ),  le  célèbre  capitainV 
Cook  reçut  l'ordre  d’exécuter  son  second 
voyage  autour  du  monde.  Forster  fut 
choisi  pour  l'accompagner  en  qualité  de 
naturaliste  de  l’expédition.  Son  caractère 
caustique  , sa  vivacité,  son  originalité  , 
son  amour-propre  et  son  indépendance 
ne  pouvaient  long-temps  convenirau  ca- 
ractère impérieux,  dur,  violent  et  brutal 
de  l'illustre  circumnavigateur.  La  disci- 
pline du  bord  était  insupportable  à un  tel 
homme  , et,  il  faut  l’avouer,  la  plupart 
des  savants,  des  artistes,  des  voyageurs , 
des  militaires  et  même  des  marchands , 
ont  éprouvé  des  dégoûts  et  des  avanies 
dans  la  vie  dure  et  sévère  à laquelle 
l'homme  étranger  à la  marine  est  asservi, 
une  fois  qu'il  a quitté  la  terre  pour  l'o- 
céan. Le  capitaine  le  mit  deux  fois  aux 
arrêts  ; il  essuya  mille  impertinences  de 
l'équipage.  11  avait  l'habitude  de  dirc/e 
m'en  plaindrai  au  roi,  dans  les  nom- 
breuses occasions  où  il  recevait  quelque 
affront,  cc  qui  lui  attirait  de  nouvelles 
altercations  et  de  nouvelles  insultes.  Son 
fils,  Georges  Adam,  qui  l'avait  accompa- 
gné dans  ce  voyage  autour  du  monde, 
partagea  la  disgrâce  de  son  père,  en  vou- 
lant le  défendre.  — Au  retour  de  l'expé- 
dition ( 1775),  Cook  adressa  un  rapport 


virulent  contre  son  naturaliste  au  comte 
de  Sandwich,  premier  lord  de  l’amirauté, 
et  le  peignit  comme  un  homme  hautain 
et  insupportable.  Dès  ce  moment  Forster 
fut  abreuvé  d’injustices.  On  l’avait  d'a- 
bord chargé,  outre  ses  travaux  d’histoire 
naturelle,  d’écrire  la  relation  du  voyage 
d'après  scs  observations  et  celles  du  grand 
navigateur,  en  désignant  séparément  ce 
qui  appartenait  à chacun  d'eux , et  une 
somme  de  2,000  liv.  sterling  ( 50,000  f.) 
lui  avait  été  assignée.  Grâce  aux  instiga- 
tions de  Cook , il  ne  fut  plus  alloué  5 
Forster  que  1000  liv.  slerl.,  et  il  lui  fut 
défendu  d’écrire  la  partie  historique  de 
l’expédition,  sous  peine  de  perdre  la  part 
qui  lui  avait  été  promise  dans  les  2,000 
liv.  slerl.  destinées  aux  gravures.  Il  se 
résigna  5 la  décision  du  premier  lord  de 
l’amirauté,  et  se  borna  5 écrire  des  obser- 
vations sur  l'ensemble  du  voyage.  Ce- 
pendant son  ouvrage  fut  rejeté,  et  sa  part 
lui  fut  nettement  refusée  ; bien  plus,  le 
roi  refusa  les  précieux  dessins  des  objets 
les  plus  curieux  d'histoire  naturelle, pour 
lesquels  il  avait  dépensé  beaucoup  d’ar- 
gent, et  la  reine,  qui  avait  accepté  une 
partie  des  animaux  vivants  et  empaillés 
que  Forster  lui  avait  présentés  lui  envoya 
pour  toute  indemnité  , les  stériles  com- 
pliments de  sa  très  gracieuse  majesté'. 
[His  most  gracious  majesty , litre  du 
roi  et  de  la  reine  d’Angleterre,  aussi  peu 
exact  quelquefois  que  celui  de  merry  En- 
gland  [ la  joyeuse  Angleterre]).  Malgré 
tant  d'outrages,  Forster  a loué  les  talents, 
la  persévérance  et  l'intrépidité  de  Cook, 
Cook  , grand  navigateur  sans  doute  , 
navigateur  intrépide  et  heureux, inféricu  r 
toutefois  à La  Pérouse  pour  le  savoir  et  la 
philanthropie.  Nous  ne  connaissons  pour- 
tant rien  de  plus  exact,  de  plus  vrai,  de 
plus  beau  que  les  observations  de  Forster. 
On  a peine  à comprendre  comment  un 
homme  d'un  si  haut  mérite  et  qui  avait 
la  conscience  de  sa  supériorité,  a pu  écrire 
avec  tant  de  calme.d'infpartialité  et  d’in- 
dépendance, nu  milieu  de  l'ingratitude  à 
laquelle  il  était  en  butte  et  des  dégoûts 
dont  il  était  abreuvé.  Nous  osons  dire  que 
tous  les  voyageurs  instruits  et  de  bonne 
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(oi  qui , comme  nous , visiteront  PO- 
céanie  , cette  immense  cinquième  par- 
tie du  monde  , ne  pourront  s’empêcher 
de  lui  rendre  cette  justice.  Nous  som- 
mes heureux  , en  attendant , d’avoir 
consacré  quelques  lignes  à défendre  sa 
mémoire  des  calomnies  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis,  calomnies  répétées  jus- 
qu’à ce  jour.  Puissions  nous  aussi  venger 
plus  tard  la  mémoire  de  plusieurs  autres 
voyageurs  illustres,  tels  que  Marco-Polo, 
Bruce,  etc.,  que  l'envie  de  leurs  contem- 
porains , l'indifférence  et  l'égoïsme  de 
leurs  successeurs  souillent  encore  de  leurs 
outrages  ! — Frédéric -le-Grand  appela 
Forster  dans  ses  états  et  lui  donna  la 
chaire  d’histoire  naturelle  à l’université 
de  Hall.  Il  entretint  une  correspondance 
suivie  avec  Linné, dont  il  admirait  le  sa- 
voir,et  avec  l'éloquent  Buffon, dont  il  était 
l’ami.  Il  possédait  dix-  sept  langues  mortes 
ou  vivantes,  et  des  connaissances  ency- 
clopédiques. La  perte  de  deux  de  ses  fils 
abrégea  sa  carrière/ il  succomba  le  9 dé- 
cembre 1 798, et  le  docteur  Kurt-Spreogel, 
professeur  à l’université  de  Hall  prononça 
son  éloge. — Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  : Catalogue  des  animaux 
de  ï Amérique  anglaise,  1770,  in-8°. — 
La  Flore  de  V Amérique  septentrionale, 
1771, in -8  °.-Characleres  generurn  plan- 
arum,  quos  in  ilinere  ad  insulas  maris 
autslralis  coUigerunt , descripserunl , 
delinearunt  R.  et  G.  Forster  (an.  1772, 
1775, 1770, in-4°).  En  cffct,le  fils  s'associa  à 
ion  père  pour  la  publication  de  ce  travail. 
— Observations faites  dans  un  voyage 
autour  du  monde  sur  *la  géographie 
physique,  l'histoire  naturelle  et  la  phi- 
losophie morale  (Londres,  1778,  in-t°). 
— Cet  ouvrage, qui  contient  le  résumé  du 
voyage, est  digne  de  l'admiration  des  sa- 
vants, et  se  distingue  par  la  précision  et 
l’élégance  du  style,  il  a été  traduit  en 
français,  en  allemand,  en  hollandais  et  en 
suédois.  — Magasin  des  voyages  les 
plus  récents,  traduits  de  diverses  lan- 
gues, et  enrichis  de  remarques,  de  1790 
à 1798  (16  vol.in-8»). — Forster  a publié 
d’autres  ouvrages  importants  et  a inséré 
beaucoup  de  mémoires  dans  les  recueils 


des  sociétés  savantes  dont  il  était  mem- 
bre ; il  a traduit  en  diverses  langues 
des  voyages  intéressants  pour  les  sciences, 
principalement  pour  la  géographie,  l'his- 
toire naturelle  et  la  géologie. 

G.-L.  D.  R. 

Foutes  (Georges-Adam),  fils  du  pré- 
cédent, accompagna  son  père  dans  son 
voyage  aulour  du  monde,  elmarcha  di- 
gnement sur  ses  traces.  Parmi  les  écrits 
qu’il  a laissés,  on  remarque  ses  différents 
mémoires  sur  V Histoire  naturelle  et  son 
Voyage  autour  du  monde  sur  le  vais- 
seau  la  Révolution,  commandé  par  te 
capitaine  Cook  , dans  les  années  1773, 
1775  (Londres-,  1777, 2 vol.  in-4*),  avec 
des  répliques  aux  remarques  de  M.  Wa- 
les (Londres, 1778,  1 vol.  in-8°);  le  tout 
a été  traduit  de  l’anglais  en  allemand  et 
en  français.  Il  voyagea  plus  tard  en 
France,  et  publia  quelques  pamphlets  po- 
litiques. Ses  écrits  respirent  l’animosité 
contre  les'Anglais  et  l’indignation  centre 
la  conduite  du  gouvernement  britannique 
envers  son  père.  G.-L.  D.  R. 

Foestes  ( Georges  ) , Anglais , n’est 
connu  que  par  son  Voyage  de  Calcutta 
à Saint-Pétersbourg  à travers  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l’Inde , le 
Kachmir,  la  Perse,  sur  lam  er  Cas- 
pienne , etc.  , suivi  de  \' Histoire  des 
Rohillahs  et  de  celle  des  Siks,  deux  na- 
tions de  l'Inde  très  e u connues  alors; 
etc.  Le  premier  volume  in-4°  de  cet 
ouvrage  fut  imprimé  à Calcutta  en  1790. 
Le  reste  a paru  plus  tard. Ce  voyage,  mé- 
diocrement curieux  et  instructif  sous  le 
double  point  de  vue  géographique  et  his- 
torique , a été  traduit  en  allemand  par 
M.  Meiners,  et  en  français  par  M.  Lan- 
glès  qui  y a ajouté  des  notes  et  une  notice 
des  khans  de  Krimée,  depuis  Tchinghis- 
Kan  , jusqu’à  l’extinction  de  cet  empire 
en  1783.  Cette  notice  a été  faite  d’après 
ics  auteurs  arabes,  turcs  et  persans  , et 
d’après  les  correspondances  diplomati- 
ques du  ministère  des  affaires  étrangères. 

G.-L.  de  Riinzi. 

FORT,  Foeti.  Le  Dictionnaire  de 
l'académie  , dans  sa  nouvelle  édition  , a 
consacré  quatre  colonnes  aux  diverses  ac- 
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ceptions  de  eet  adjectif.  Passer  ces  ac- 
ceptions sous  silence,  ce  serait  s'exposer  à 
de  graves  reproches,  car  toutes  sont  égale- 
ment usitées  , toutes  rappellent  directe- 
ment ou  indirectement  l'idée  de  vigueur, 
d’énergie.allachécait  mot/or<rr,dnnt  il  est 
dérivé.  Fort , pris  littéralement,  signifie, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  robuste,  vi- 
goureux : un  homme  fort , grand  et  puis- 
sant de  corps  ; un  fort  cheval  ; avoir  la 
jambe  forte.  Au  moral,  il  a la  même  si- 
gnification : un  homme  est  bien  fort 
quand  il  a pour  lui  la  justice  ; être  fort 
aux  échecs,  aux  dominos , sur  l’histoire , 
sur  la  philosophie,  c'est  y être  habile,  ex- 
périmenté, capable.  Dans  ce  sens,  on  ap- 
pelle forte  tête  un  homme  dont  le  juge- 
ment est  rapide  et  la  capacité  supérieure  ; 
une  tête  forte  au  contraire  se  prend  assez 
ordinairement  en  mauvaise  part,  et  dési- 
gne un  homme  qui  peut  supporter  sans 
accident  une  très  grande  quantité  de  vin. 
Fort  signifie  encore  courageux  , ferme, 
magnanime  : la  femme  forte  de  l'Ecritu- 
re, avoir  l’amc  forte.  — Appliqué  aux 
étoffes,  il  désigne  celles  qui  sont  grosses 
et  épaisses  de  matière  : un  drap  fort  dure 
long-temps.  11  indique  aussi  les  choses 
capables  d'opposer  une  grande  résistan- 
ce à un  poids , à un  choc  : une  forte  di- 
gue est  nécessaire  pour  soutenir  l'impé- 
tuosité d’un  torrent.  En  parlant  des  blés, 
des  bois,  etc.,  il  signifie  touffu  :ces  bois, 
celle  haie  , ces  blés  sont  forts.  Fort  si- 
gnifie encore  rude , difficile  , pénible  : 
ressort fort,  cheval  fort  à dompter,  côte 
forte  h gravir.  Au  figuré,  il  veut  dire 
impétueux , violent , énergique  : vent 
fort , forte  chaleur.  (forte  maladie , une 
forte  inclination,  une  forte  émotion.  On 
ajoute  encore  l’épithète  de  fort  à certai- 
nes choses  qui  font  uno  vive  impression 
sur  le  goût  ou  sur  l’odorat , comme  du 
vinaigre  fort , des  liqueurs  fortes.  Ap- 
pliqué aux  arguments,  il  indique  qu’ils 
sont  fondés , qu'ils  s’appuient  sur  des 
principes  inattaquables  ; au  style,  aux  ex- 
pressions, il  marque  l'énergie  qui  s'y  trou- 
ve unie  à la  justesse  , qualités  qui  pro- 
duisent l'entrainement  : une  éloquence 
forte.  Quelquefois  alors  il  peut  sc  pren- 


dre en  mauvaise  part  : une  expression  , 
une  épithète  trop  fortes  sont  celles  qu'on 
a le  droit  de  trouver  dures  et  offensan- 
tes.— En  parlant  d’un  liquide,  d’une  cou- 
leur, forte  st  synonyme  de  chargé  : ce 
café  est  trop  fort , ces  teintes  sont  for- 
tes. Une  terre  forte  est  celle  qui  est  gras- 
se, tenace,  et  dont  la  culture  et  le  labour 
sont  pénible*.  — Figurément  ,fort  dési- 
gne encore  ce  qui  est  considérable  dans 
son  genre  : une  forte  maison. — Fort  s’em- 
ploie encore  substantivement  : les  forts 
oppriment  les  faibles.  Lee  forts  des  hal- 
les sont  les  portefaix  qui  y sont  attachés. 
— Le  fort  d’une  chose,  c’est  Tendrait  le 
plus  fort  de  cette  chose  ; le  fort  d'un  bois, 
c'est  la  partie  la  plus  toufiue  de  ce  bois. 
Fort  désigne  oncorc  le  moment  où  une 
chose  est  à son  apogée  : au  fort  de  la 
tempête  ; le  genre  de  mérite , de  savoir, 
la  qualité  qui  distingue  une  personne  : la 
critique  , la  mémoire  est  son  fort.  — En 
termes  de  chasse , on  appelle  fort  la  re- 
traite de  certains  animaux  dans  des  four- 
rés. — Se  faire  fort  d'une  chose  , d'une 
personne,  c’est  s’en  rendre  garant,  s’en- 
gager pour  elle,  s’en  faire  caution.  U.  B. 

Fobt.  Ce  mot , long-temps  générique 
dans  les  usages  des  armées , est  devenu 
spécial  dans  l'idiome  de  la  fortification. 
Ce  raffinement , souvent  blâmable,  qui  va 
sans  cesse  altérant,  modifiant  le  sens  des 
locutions  anciennes,  contribue  plus  qu’on 
ne  croirait  à obscurcir  les  langues  savan- 
tes : on  détourne  le  sens  des  mots  par 
paresse  ou  par  défaut  d'habileté  , au  lieu 
d’inventer  un  terme  technique,  qui  n’au- 
rait pas  les  inconvénients  de  l’homono- 
mie.  S’il  est  si  difficile  et  presque  impos- 
sible d'expliquer  les  détails  de  l'ancienne 
fortification , et  surtout  de  l'ancienne  ar- 
mure, cela  ne  tient  pas  à d'autres  causes. 
Les  blockhaus,  châteaux,  dehors,  ouvra- 
ges permanents.  palanques,  pâtés,  réduits, 
étaient  originairement  des  forts  ; depuis 
Yauban,  un  fort  est  un  château  royal , 
une  forteresse  de  troisième  ordre  , dont 
la  ligne  de  défense  est  de  240  mètres  : 
c’est  une  forteresse  en  miniature,  qui  n'a 
pour  habitants  que  des  hommes  de  guer- 
re , mais  qui  est  soumise  à un  comman- 
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dant  ou  à uit  .gouverneur  ; elle  renferme  toyens , en  même  temps  qu'à  leur  sécu- 


des  casernes,  des  cantines  ; elle  s’entoure 
de  fossés,  de  ponts-levis;  quelquefois  elle 
contient  un  beffroi,  un  donjon,  une  égli- 
se, Il  y a des  forts  dépendants  d'une  ville 
forte,  il  y en  a d'indépendants  et  comme 
abandonnés  à leurs  propres  ressources  ; il 
y a des  forts  de  terre  et  des  forts  mariti- 
mes. G*1  iJpSDIN. 

Fobt  dîmes.  On  appelait  ainsi  dans 
un  paiement  le  denier  ou  les  deux  de- 
niers qu’un  débiteur  était  obligé  de  don- 
ner en  sus  de  ce  qu’il  devait,  à défaut  d’u- 
ne monnaie  avec  laquelle  il  pût  exacte- 
ment parfaire  la  somme  qu'il  avait  à 
payer. — L'usage  de  faire  payer  le  fort  de- 
nier était  venu  de  ce  que  le  denier  avait 
cessé  d'avoir  cours.  Divers  arrêts  du  con- 
seil avaient  réglé  que,  quand  il  serait  du 
au  fermier  du  roi  un  ou  deux  deniers , il 
en  serait  payé  trois  (c.-à-d.  un  liard)  par 
le  débiteur.  Aujourd’hui , il  existe  une 
disposition  analogue  dans  la  loi  du  22 
frimaire  an  vu  sur  l'enregistrement,  ar- 
ticle S : « Il  n’y  a point  de  fraction  de  cen- 
time dans  la  liquidation  du  droit  propor- 
tionnel : lorsqu’une  fraction  de  somme  ne 
produit  pas  un  centime  de  droit,  le  centi- 
me est  perçu  au  profit  de  l'état.» — Ondit 
aussi  prêter  au  denier  fort , c.-â  d.  prê- 
ter à un  taux  qui  n'est  pas  toléré  par  la 
loi.  Ceux  qui  prêtent  au  denier  fort  sont 
réputés  usuriers.  A.  G. 

FORTE,  adverbe  italien  qui  signifie 
fort,  est  employé  dans  la  musique  par  op- 
position au  mot  piano,  pour  indiquer 
qu'il  faut  augmenter  le  son  ou  chanter  à 
pleine  voix.  — Le  forte-piano  fut  ainsi 
nommé  parce  qu'on  pouvaitlaire  enten- 
dre sur  cet  instruisent  ces  deux  degrés 
d'expression.  F.  Uanjou. 

FORTE-PIANO  (v.  Piano). 

FORTERESSE.  Bâtir , conserver, 
raser  les  forteresses , sont  de  si  graves 
questions  politiques  , sociales  et  militai- 
res, que  nous  ne  traiterons  que  dubitati- 
vement un  sujet  qui  a donné  lieu  à tant 
de  controverses  ; c'est  à la  sagacité  des 
lecteurs  à se  former  une  opinion  ; c'est  au 
savoir-faire  des  ministres  à mûrir  des 
plans  qui  satisfassent  à U liberté  des  ci- 


rité,  et  qui  s’accommodent  aux  exigen- 
ces d’une  sage  économie,  aux  règles  de 
l'art  de  la  guerre  , aux  moyens  de  puis- 
sance et  de  force  qui  doivent  faire  res- 
pecteraune  grande  nation.  Commençons 
par  une  rapide  définition  du  terme , par 
un  aperçu  historique  de  la  chose.  Le  mot 
forteresse  a eu  quantité  de  synonymes 
dont  nous  ne  reproduirons  que  le  plus 
curieux , le  plus  oublié  : c'est  le  mot  roc, 
roce,  roche,  d'où  sont  venus  rocantin , 
vieux  défenseur , vieille  morte-paie , et 
rotfuer,\e rbe  connu  des  joueurs  d'écliecs, 
pour  signifier  l’action  de  placer  la  tour, 
la  forteresse,  le  roc,  la  roce.  La  langue 
militaire  , plus  capricieuse  que  logique , 
appelle  place  ce  qu'ici  nous  nommons 
forteresse  ; les  ordonnances  ne  pouvaient 
guère  choisir  plus  mal , tant  sout  nom- 
breux les  homonymes  qui  obscurcissent 
le  sens  de  ce  mol  ; aussi  faut-il  souvent, 
pour  se  faire  comprendre , dire  : place 
d'armes , ce  qui  présente  une  nouvelle 
équivoque  ; ou  bien  dire  : place  de  guer- 
re , place  forte , place  fortifiée  ; locutions 
qui  toutes  ne  valent  pas  mieux  , ne  fût- 
ce  que  par  leur  prolixité. — Les  meilleurs 
écrivains,  au  contraire, se  sont  servis  de 
l'expression  forteresse,  en  l’appliquant 
aux  plus  grandes  villes  fortes,  tandis  que 
les  ingénieurs  militaires  ont  amoindri 
l'acception,  en  appelant  plutôt  forteresses 
de  petites  villes  fortes , ou  même  de  sim- 
ples forts.  Une  forteresse , le  Capitole, 
courounait  Rome , qui , avant  d’être  une 
ville , était  un  royaume.  Les  camps  ro- 
mains des  empereurs  étaient  autant  de 
forteresses.  Carthage,  suivant  Appien, 
Marseille  et  Bourges,  suivant  César, 
étaient  d'admirables  forteresses.  Tour  à 
tour  les  Romains  et  les  Barbares  ont 
changé  en  forteresses  les  arènes , les  cir- 
ques , les  théâtres.  Alexandrie,  défendue 
par  César;  Sidé,  dans  l’ Asie-Mineure  ; 
Orange  et  -ismes,  en  sont  des  témoigna- 
ges ; les  vestiges  de  leur  destruction 
sont  le  désespoir  des  antiquaires.  Les 
Francs , peuple  de  soldats  campés,  nation 
de  dévastateurs , long-temps  étrangère  à 
l’art  de  fortifier , ne  dominèrent  la  Gaule 
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qu’après  avoir  rasé  les  forteresses  nom- 
breuses dont  elle  était  savamment  parse- 
mée. Byzance  conserva  long-temps  de  res- 
pectables fortifications  : l'œil  s’efforcait  en 
vain,  dit  Hérodien.d'y  distinguer  la  liaison 
des  assises. Charlemagne,  imitateurdc  son 
père , renversait  d’une  main  les  forts  que 
les  seigneurs  français  prétendaient  éle- 
ver , et  de  l’autre,  il  édifiait  les  puissan- 
tes barrières  par  lesquelles  il  bridait  les 
Saxons.  I.es  irruptions  normandes  con- 
traignent lu  noblesse  française  à hérisser 
de  forteresses  ses  domaines  ; elles  devien- 
nent, après  le  départ  de  ces  brigands  du 
Nord  , ou  pendant  les  armistices , le  re- 
paire d’un  brigandage  nouveau.  La  féo- 
dalité en  fait  ses  places  d'armes , scs  re- 
ccpts  ( receptaculn) , c.-àd.  le  siège  du 
recélement  des  richesses  dont  les  suze- 
rains s'cntrc-dépouillent.  Des  lieux  émi- 
nents étaient  généralement  choisis  pour 
remplacement  du  donjon  de  ces  princi- 
pautés toujours  guerroyantes  ; de  là  les 
noms  de  tant  de  villes  ou  se  mêlent  les 
mots  : roc,  roque,  mont,  telles  que 
Monllhéry,  Roquefort,  Rocheforl,  etc. 
Yelly  affirme , mais  nous  nous  refusons 
à y croire,  qu’en  1350  il  y avait,  dans  la 
seule  Aquitaine,  trois  mille  forteresses. 
Dans  un  temps  où  l'art  et  l'administra- 
tion étaient  si  peu  avancés,  les  places 
ne  pouvaient  guère  être  réduites  que  par 
famine,  par  circonvallation  ; mais,  faute 
de  vivres  et  de  temps , la  guerre  ne  con- 
sistait presque  partout  qu'à  faire  du  dégât 
à l'entour  des  murailles  du  lieu  fort. 
Quand  les  grands-connétables,  dans  leur 
intérêt  propre , commencèrent  à restau- 
rer le  pouvoir  suprêpie,  si  long-temps 
tenu  en  échec  par  la  féodalité  et  scs  for- 
teresses , ils  leur  opposèrent  les  forteres- 
ses de  la  royauté.  Le  connétable  de  Fran- 
ce en  avait  la  surintendance  ; des  conné- 
tables en  sous-ordre  en  avaient  le  gouver- 
nement , et  les  généraux  du  roi  faisaient, 
sans  forme  de  procès,  accrocher  aui  cré- 
neaux les  castcllans  qui , au  premier 
coup  de  fauconneau , ne  venaient  pas  dé- 
poser leurs  clés  aux  pieds  du  représen- 
tant du  suzerain.  1 j poudre  rendit  inha- 
bitables ccs  manoirs  féodaux  sans  ap- 


provisionnement, sans  artillerie , et  dont 
le  système  de  fortification  devenait  un 
contre-sens.  D'exbaùssées  qu'elles  étaient, 
les  murailles  descendirent  jusqu’à  s’en- 
terrer ; les  mâchicoulis , les  archières , 
se  changèrent  plutôt  en  inconvénient 
qu'en  ressource  ; les  bi  etcclics  s’abaissè- 
rent en  courtines  ; les  tourelles  , les  tar- 
dons , s'açcourcircnt  en  bastions  ; les 
créneaux  furent  remplacés  par  les  batte- 
ries ; les  douves,  les  bailles,  firent  place 
à un  large  fossé.  Trop  de  travaux,  trop 
de  peines , de  temps , d’argent , eussent 
été  nécessaires  pour  coordonner  à ce  sys- 
tème nouveau  d'antiques  et  solides  bâ- 
tisses , dont  la  construction  avait  été  ar- 
rosée à maintes  reprises  des  sueurs  d’on 
long  servage  : partout  ce  servage  tendait 
à briser  ses  citâmes , partout  les  grandes 
fortunes  nobiliaires  tendaient  à s’étein- 
dre. Les  forteresses  seigneuriales  s'écrou- 
lèrent ou  devinrent  désertes;  Dcmarcbi, 
Yauban,  Coëhorn  , profitèrent  des  vieil- 
les formes  de  quelques-unes,  mais  en  éle- 
vèrent bien  plus  qu’ils  n’en  réparèrent , 
et  conformèrent  ccs  constructions  neu- 
ves aux  nécessités  des  temps.  Jadis  le 
pouvoir , sous  quelque  titre  qu'il  se  ma- 
nifestât , pouvait , à sa  guise,  s’ incastel- 
1er , comme  on  disait  alors;  Louis  XI  fut 
inhabile  à s’y  opposer;  Henri  IV  et 
Louis  XIV  s’y  appliquèrent,  et  se  réser- 
vèrent le  droit  d’asseoir  seuls  des  boule- 
vards : l’année  1791  vit  passer  du  do- 
maine de  la  royauté  dans  le  domaine  de 
la  législature  la  propriété,  la  législation, 
l’entretien,  la  police  des  places  fortes  ; ce 
fut  l'une  des  premières  et  des  plus  mar- 
quantes restrictions  imposées  au  pouvoir 
du  monarque  ; Bonaparte  tint  peu  de 
compte  des  règles  de  ce  genre , parce 
qu’il  était  la  loi  et  le  roi  : ce  que  l’un 
voulait,  l’autre  l’accomplissait.  Mais  ce 
grand  capitaine,  tout  absolu  qu’il  fût, 
se  trouva  enlacé  par  les  patientes  et  sour- 
des volontés  du  corps  du  génie  : il  pro- 
jeta , sans  pouvoir  l’accomplir , la  ré- 
duction du  nombre  des  forteresses  ou 
leur  abandon , et  reconnut  trop  tard  qu’il 
eût  prévenu  peut-être  sa  chute  s’il  cilt 
été  moins  riche  en  places  fortes.  La  charte 
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de  Louis  XVIII  renoua  au  commande- 
ment militaire  le  droit  de  prononcer 
quelle  serait  la  classe  , le  nombre , 1 em- 
placement , les  dépenses  d’entretien  des 
forteresses,  parce  qu’on  regarda  cette 
attribution  comme  inhérente  au  droit  de 
paix  et  de  guerre.  Les  débats  parlemen- 
taires soulevés  à l’occasion  des  forlifl- 
cations  de  Paris , les  attaques  des  jour- 
naux qui  les  ont  précédés  et  suivis,  ont 
rendu  témoignage  de  l’incertitude  des 
régies  gouvernementales. — Passons  à un 
autre  ordre  d’idées,  formulons  dubitati- 
vement la  partie  spéculative  de  la  ques- 
tion des  forteresses.  La  quantité  de  pla- 
ces qu’on  a détruites , laissées  tomber  ou 
reconnues  inutiles,  ne  lémoigne-t  elle 
pas  combien  est  devenu  peu  national  l’in- 
térêt dans  lequel  on  les  avait  construites 
pour  la  plupart?  Leprinsc  de  Ligne  pré- 
tend que  l’amour  inspiré  à Vauban  par 
une  clianoinessc  décida  de  l'emplacement 
b donner  b une  forteresse.  L’ordre  de 
Malte,  dont  le  luxe,  la  vanité,  consistaient 
b ajouter,  sous  chaque  grand-maître, quel- 
ques pièces  de  fortification  b son  impre- 
nable manoir,  n’a-t-il  pas  rendu  la  place 
sans  avoir  même  le  plaisir  de  subir  un 
siège?  Les  fortifications  sont- elles  néces- 
saires ou  non?  M.  Duvivicr  s’est  occupé, 
dans  un  savant  ouvrage , de  cette  inso- 
luble questiort  ; la  démolition  des  rem- 
parts ne  serait-elle  pas  profitable  aux  ha- 
bitants, à l’industrie  et  à l’agriculture? 
c’était  en  partie  ce  que  semblait  penser 
Bonaparte,  si  l’on  en  croit  ,1c  Memorial 
lit  Saihtc-Hc'tinc , quand  il  disait  : Le 
g enie  avait  un  vice  radical  sur  cet  ob- 
jet; H avait  conte  des  sommes  immen- 
ses en  pttre  perte.  Si  le  nord  de  la  Fran- 
ce est  surchargé  d’une  triple  ligne  de  for- 
teresses , cette  dispendieuse  ceinture  ne 
devient-elle  pas  un  embarras , puisque 
d’autres  lignes  de  frontière  restent  ou- 
vertes? Doit-on  regarder  comme  utiles 
les  places  d’une  petite  capacité  qui  ne 
sauraient  être  bases  d'opérations,  ni  offrir 
appui  b une  armée  défensive?  Les  places 
d’une  grande  dimension  peuvent-elles 
être  d’une  défense  longue,  et  qui  puisse 
compenser  les  désavantages  qui  y sont  at- 
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tachés , si  la  quantité  d'habitants  qu’elles 
renferment  lient  sans  cesse  en  perplexité 
le  gouverneur,  et  si  les  bouches  inutiles 
le  mettent  dans  cette  alternative , ou  de 
les  expulser,  pourvu  que  l’assiégeant  le 
permette , ou  de  condamner  des  milliers 
de  malheureux  b mourir  de  faim , si  l'as- 
siégeant leur  barre  le  passage  ? Que  de 
questions  non  moins  ardues  pourraient 
être  mises  encore  en  avant!  et  pourtant 
contestera-t-on  quel  rôle  important  ont 
joué  quantité  de  forteresses?  leur  utilité 
est  puissamment  prouvée  par  l'histoire: 
Wama,  Schumla,  Silistrie,  ne  se  sont- 
elles  pas  merveillement  défendues  dans 
la  guerre  de  18Î8  ; et  si  Alger  eût  été 
édifiée  par  des  mains  plus  habiles , si  des 
ingénieurs  savants  et  dévoués , si  des 
troupes  mieux  d’accord,  plus  exercées, 
se  fussent  évertuées  b défendre  ce  bou- 
levard de  la  piraterie , est-il  bien  certain 
qu’il  n’eût  pas  bravé  et  peut-être  battu 
une  vaillante  armée  de  siège? 

G*1  Bxsbiu. 

FORTIFIANTS  (médecine).  On  dé- 
signe par  cet  adjectif  des  substances  ali- 
mentaires ou  pharmaceutiques  qui  sont 
réputées  pour  être  propres  b accroître  ou 
b restaurer  les  forces.  Telles  sont  les 
viandes  succulentes,  les  vins  généreux, 
les  préparations  alcooliques,  la  théria- 
que, etc.  Aucune  propriété  ne  parait 
être  mieux  établie  et  plus  intelligible  que 
celle-ci  : loin  cependant  d'être  absolue 
et  constaptc , elle  n’est  que  relative  et 
très  varibnlc.  Tel  aliment  ou  tel  médica- 
ment qui  fortifie  dans  un  cas  débilite 
dans  un  autre.  Le  mode  d’agir  de  ces 
substances  est  entièrement  subordonné  à 
l’état  des  organes, 'et  c’est  une  distinction 
dont  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer 
l'importance  dans  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci.  — Ainsi , qu’on  administre 
un  consommé  et  un  verre  de  vin  b une 
personne  qui  ressent  des  lassitudes  qu’au- 
cun ciercice  ne  motive , lassitudes  qu’on 
observe  dans  le  commencement  de  toutes 
les  maladies  , ces  fortifiants  d’un  usage 
banal,  et  qui  paraissent  bien  indiqués,  ne 
font  qu’accroître  la  lassitude  générale 
et  hâter  l’invasion  d'une  fièvre  que  de 
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l'eau  froide  ou  la  diète  aurait  pu  préve- 
nir , et  cela , parce  que  l'estomac  était 
surexcite,  llien  de  décevant  comme  la 
faiblesse  : elle  fait  chaque  jour  commet- 
tre les  erreurs  les  plus  funestes  dans  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à la  faire  cesser. 
On  ne  saurait  trop  être  réservé  sur  l’em- 
ploi des  fortifiants  : hors  les  cas  où  la  dé- 
bilité provient  d'un  défaut  d’aliments 
suffisamment  nutritifs  ou  de  la  privation 
des  stimulants  nécessaires  à l’entretien  de 
la  vie , il  faut  s'en  abstenir.  Cette  recom- 
mandation est  encore  bien  plus  applica- 
ble à l'emploi  des  médicaments  qu'à  ce- 
lui des  substances  alimentaires.  — Nous 
citerons  encore  deux  faits  communs  pour 
achever  de  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  nos  conseils.  Supposons  que  nos 
yeux  soient  fuligués  par  un  travail  long 
et  accompli  sous  l'influence  d’une  vive 
lumière  , l'obscurité  reposera  ces  orga- 
nes; après  uue  suspension  suffisante  de 
leur  exercice  et  de  l'excitation  de  la  lu- 
mière , ils  recouvrent  leur  puissance  ha- 
bituelle : dans  ce  cas,  l'obscurité  a été 
fortifiante.  Si,  au  contraire , après  être 
restés  long-temps  dans  l’obscurité  , nous 
revenons  au  jour,  nos  yeux  ont  perdu 
de  leur  faculté,  et  ils  supportent  péni- 
blement l’action  de  la  lumière.  EU  bien  ! 
dans  ce  cas,  l’obscurité  qui  tout  à l'heure 
était  tonique  est  maintenant  débilitan- 
te. La  propriété  fortifiante  est  donc  re- 
lative , et  on  ne  saurait  trop  le  faire  re- 
marquer afin  de  prévenir  les  méprises  fu- 
nestes que  la  faiblesse  fait  commettre, 
parce  qu’on  la  prend  souvcul  pour  cau- 
se, taudis  qu'elle  n'est  qu'un  effet. 

CHA«Boa«ir.s. 

FORTIFICATIONS.  Au  singulier, 
fortification  est  une  science , une  opé- 
ration de  cette  science  ; au  pluriel,  c'est 
un  ensemble  de  constructions,  soit  en  bâ- 
tisse , soit  en  terrassement , ou  une  com- 
binaison de  massifs  et  d’ouvrages  dispo- 
sés de  manière  à former  la  défense  d'un 
point  militaire.  Cette  synonymie  fâcheu- 
se , ce  vicieux  emploi  du  terme  for- 
tification, n'existait  pas  au  moyen  âge  ; 
les  travaux  ou  accidents  fortficatoirc  r 
s'appelaient  alors  hordis , munitions , 


parement,  warnesture , car  la  langue 
des  armes  s’est  appauvrie  à mesure  que 
la  science  des  armes  s’enrichissait.  L’idée 
mère  de  la  fortification  respire  dans  ce 
problème  proposé  par  Montécuculli  : faire 
en  sorte  qu’un  petit  nombre  de  troupes 
puisse  se  défendre  contre  un  plus  grand. 
Mais  l’idée  n’est  rigoureusement  juste 
que  s'il  s'agit  de  fortification  défensive  : 
voilà  l'inconvénient  des  propositions  sys- 
tématiques absolues.  L’Orient,  en  co- 
lonisant la  Grèce,  y importa  la  fortifi- 
cation, que  les  Toscans  en  reçurent,  et 
qu'ils  enseignèrent  aux  Romains.  La  for- 
tification ancienne  , contemporaine  de  la 
féodalité,  cl  devenue  plus  raffinée  depuis 
les  croisades , ne  se  composait  que  de 
pièces  hautes  ; la  fortification  moderne , 
dont  la  création  répond  au  règne  de  Fran- 
çois 1er , ne  conservait  comme  pièces  hau- 
tes que  des  ouvrages  en  dehors  de  l'en- 
ceinte ; c’est  la  différence  caractérisée  de 
deux  phases  dont  la  découverte  de  la 
poudre  à canon  a marqué  l’intersection. 
Au  temps  de  Rabelais , on  ne  connaissait 
en  France , en  fait  de  fortifications  , que 
ce  qu’on  en  étudiait  dans  les  livres  ita- 
liens : c’est  là  que  le  curé  de  Meudou , le 
plus  savaut  ingénieur  théoricien  de  son 
temps , avait  appris  ce  qu’il  en  débite 
dans  le  prologue  de  son  troisième  livre. 
N’esl-il  pas  curieux  que  le  savoir  le  plus 
grave  ait  eu  pour  point  de  départ  une 
production  telle  que  Gargantua:  Ap- 
proprier l’art  au  terrain,  en  n’élévant 
que  des  fortifications  utiles,  tel  est  l'ob- 
jet de  cette  science  aujourd’hui  si  pro- 
fonde dans  scs  principes,  quoique  si  sou- 
vent futile  dans  ses  applications.  — Il  y 
a deux  sortes  de  fortifications,  l'offensive 
et  la  défensive  : la  première  est  ordinai- 
rement passagère,  presque  toujours  arti- 
ficielle ; la  seconde  est  permanente  et 
q uclqucfois  naturelle  ; la  fortification  est 
la  plaie  des  états  comme  l'entretien  des 
murs  d'un  parc  est  la  plaie  dés  proprié- 
taires de  châteaux;  mais,  du  moins,  le 
possesseur  châtelain  a la  satisfaction  de 
voir  enclos  son  promcnôir,  tandis  qu’il 
est  des  gouvernements  dont  les  frontiè- 
res, surchargées  sur  quelques  points  de 
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fortifications  sans  objet,  sont  privées,  d'un 
autre  côté, d’une  enceiuledont  ta  civilisa- 
tion fait  de  plus  en  plus  sentir  l'inutilité. 

G*1  Baroin. 

FORTI.V.  C’est  le  nom  qu’en  fortifi- 
cation on  donne  à un  petit  fort,  construit 
à la  bâte  pour  défendre  un  camp , une 
position  , etc.  11  y a aussi  des  fortins  qui 
sont  faits  b loisir,  avec  autant  de  soin  que 
les  forts.  Aujourd'hui,  l'on  ne  construit 
plus  de  fortins  : les  redoutes  les  ont  com- 
plètement remplacés , bien  que  leur  feu 
soit  moins  suscqitible  d'être  bien  dirigé. 

FORTUIT , adjectif  dérivé  du  latin  , 
équivalent  du  mot  hasard , caractéristi- 
que d'un  événement  arrivé  sans  cause, 
ce  qui  est  impossible.  Peut-être  pour  lui 
atlacher  un  sens  vaudrait-il  mieux  l’ap- 
pliquer à toute  espèce  de  faits , b tout  or- 
dre d'événements  qu'ou  n’a  pu  ni  empê- 
cher ni  prévoir,  ou  dont  la  cause  et  l'in- 
fluence échappent  complètement  à notre 
intelligence.  Mais  cette  cause,  quoique 
ignorée , n'en  existe  pas  moins  comme 
celle  des  faits  dont  l'explication  est , en 
apparence,  la  plus  facile.  Tout  se  lie, 
s’enchaîne  dans  la  nature  , dans  le  monde 
moral  comme  dans  le  monde  physique. 
L’imperfection  seule  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles nous  empêche  dejsuivre  cette 
espèce  de  concaténation , de  prévoir  l’ar- 
rivée d’un  fait  par  la  connaissance  d'un 
autre  d’où  il  dépend  nécessairement. Cette 
espèce  de  prévision  des  choses  est  pro- 
portionnée dans  chaque  homme  à son 
degré  d'intelligence,  et  si  l'intelligence 
était  infinie  en  nous  comme  en  Dieu , la 
connaissance  de  tout  le  passé  et  de  tout 
l’avenir, qui  sont  également  deux  tableaux 
dans  les  siècles,  serait  pour  nous  la  con- 
séquence nécessaire  de  celle  du  fait  le 
plus  simple,  le  plus  isolé  en  apparence, 
parce  que  tous  les  autres  s’y  enchaînent, 
en  dépendent  nécessairement,  et  que 
dans  l’opération  mentale  qui  aurait  pour 
but  de  les  faire  connaître , il  n’y  aurait 
rien  à deviner , mais  seulement  une  série 
de  jugements  b établir.  11  en  résulte  que 
Dieu,  par  l’étendue  seule  de  son  intelli- 
gence, voit,  connaît  tout  le  passé  et  tout 
l'avenir,  comme  nous  jugeons  nous-mê- 


mes qu'un  corps  pesant  abandonné  b lui- 
même  va  tomber  vers  la  terre;  comme 
nous  jugeons  que  10,000  hommes  com- 
mandés par  un  général  habile  en  battront 
probablement  1,000,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs;  comme,  enfin,  des  esprits 
pénétrants  ont  prévu  la  révolution  fran- 
çaise, long-temps  avant  qu’elle  éclatât. 
De  ce  que  tout  peut  être  prévu  par  Dieu 
naît  une  question  qui  a long-temps  oc- 
cupé les  casuistes , et  que  nous  ne  débat- 
trons pas  ici,  c’est  celle  de  Ufatalitê,  ou, 
autrement,  celle  qui  consisterait  b savoir  si 
la  chaîne  des  événements  est  contraire  b 
la  liberté  ? Peu  nous  importe  que  les  di- 
verses solutions  dont  elle  est  susceptible 
fassent  tomber  dans  des  apparences  de 
contradiction  ! nous  avons , pour  la  tran- 
cher, un  guide  plus  sûr  que  tous  les  rai- 
sonnements possibles , c’est  notre  senti- 
ment intérieur , qui  ne  nous  permet  pas 
de  douter  un  instant  qu'il  ne  faille  ré- 
pondre par  la  négative.  B1U.0V. 

FORTUÎVAT  ( Vesantic  s-llosoaiis 
Climeutianus),  né  en  Italie,  vers  l’année 
630,  dans  IcTrévisan,  près  delà  ville  de 
Ceneda,  fut  élevé  b Ravcnne,  où  il  se 
distingua , entre  tous , dans  l’étude  de  la' 
grammaire , de  la  rhétorique  et  de  la 
poétique.  On  a peu  de  détails  sur  sa  fa- 
mille, mais  qu'importe?  il  vaut  mieux  , 
généralement , rechercher  ce  qu’a  été  un 
grand  homme  que  ce  que  furent  scs  pa- 
rents. Quelques  écrivains,  pourexpliquer, 
sans  doute,  la  venue  de  Fortunatus  en 
France , et  son  élévation  sur  le  siège  épi- 
scopal de  Poitiers,  ont  avancé , sans  rai- 
son aucune  , que  cette  famille  était  ori- 
ginaire de  cette  ville. Les agiographes  ne 
sont  pas  plus  d’accord  sur  son  nom , qu’il 
prit , dit-on , en  mémoire  d’un  saint  mar- 
tyr, appelé  Fortunatus;  sur  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  b quitter  son  pays 
natal  ; et  sur  l’époque  de  son  arrivée  en 
France.  — Vers  les  années  6C6  cl  566, 
l’Italie  était  étrangement  ravagée  par  les 
nations  barbares.  Fortunat  dut  alors  dé- 
sirer une  terre  plus  paisible,  et , comme 
il  avait  été  miraculeusement  guéri  par 
l’huile  d’une  lampe  qui  brûlait  devant  l’i- 
mage de  saint  Martin  de  Tours,  il  voulut 
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honorer  le  tombeau  de  celui  auquel  il 
devait  la  vie  : il  résolut  donc  de  passer 
en  France , cl  de  la  choisir  pour  sa  nou- 
velle patrie.  Les  charmes  de  son  esprit 
et  les  qualités  de  son  amc  lui  concilièrent 
l'affection  de  tous  les  princes , évêques  et 
seigneurs  laïques.  Arrivé  dans  le  royau- 
me d'Austrasic,  dont  on  trouve  en  ses 
écrits  une  courte  description , il  reçut  un 
accueil  honorable  à la  cour  du  roi  Sige- 
bert , et  nous  avons , au  livre  vi*  de  ses 
poèmes,  une  épithalame  qu'il  composa, 
cette  année-là  même , pour  le  mariage  de 
Sigebcrt  avec  Brunehaut.  Il  ne  resta  guère 
plus  d'une  année  à la  cour  d'Austrasic  , 
et , en  la  quittant , il  exécuta  son  projet 
d’aller  vénérer  les  cendres  de  saint  Mar- 
tin. Euphrone , évêque  de  Tours,  le  trou- 
va encore  au-dessus  de  sa  réputation  de 
savoir  et  de  vertu  ; mais  tous  ses  témoi- 
gnages d'amitié  ne  purent  le  retenir  au- 
près de  lui.  Aucun  des  auteurs  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Fortunat , sinon  ceux  qui 
lui  donnent  l'origine  dont  nous  avons 
parlé , n’a  pu  expliquer  le  véritable  motif 
de  son  voyage  à Poitiers.  Je  crois  l'avoir 
trouvé , cependant , et  j’oserai  proposer 
* mon  avis  après  tant  de  savants  écrivains. 
— Radegondc,  ayant  quitté  la  cour,  avait 
fondé  à Poitiers  un  monastère  de  filles  : 
l'éclat  de  ce  renoncement  aux  grandeurs 
du  monde , de  sa  retraite , de  ses  vertus, 
en  occupant  la  Gaule , avait  dû  faire  le 
sujet  de  beaucoup  d’entretiens  pendant 
qne  Fortunat  était  à la  cour  d’Austrasie, 
et  lui  inspirer  le  désir  de  visiter  une 
princesse  qui  offrait  un  si  grand  exemple. 
Radegonde , dont  il  chanta  les  louanges, 
s'attacha  le  jeune  poète.  Dans  la  sainte 
amitié  qui  l'unit  à la  princesse  , Fortn- 
nat  cultiva  les  lettres  avec  plus  d'ardeur 
encore,  et  étudia  à fond  la  philosophie  et 
les  sciences  ecclésiastiques.  Il  fut  or- 
donné prêtre , et  devint  aumônier  de  lla- 
degonde,  ce  qui  le  mit  aussitôt  en  rela- 
tion avec  les  plus  saints  évêques  et  les 
plus  puissants  personnages  de  la  Gaule. 
Grégoire  de  Tours,  qui  fut  son  ami  par- 
ticulier, le  loue  en  plusieurs  endroits  de 
ses  divers  écrits  ; s’il  ne  lui  donne  que  la 
qualité  de  prêtre , c’est  que  ce  ne  fut 


qu’après  la  mort  de  Grégoire  de  Tours 
que  Fortunat  fut  ordonné  évêque , et 
succéda,  dans  un  âge  avancé,  à Platon, 
vers  la  fin  du  vi*  siècle.  11  mourut  bien- 
tôt, laissant  de  nombreux  écrits,  tant  en 
vers  qu’en  prose,  qui  nous  ont  été  pres- 
que tous  conservés  ; l’un  des  plus  con-' 
sidérables  est  un  recueil  de  poésies  divi- 
sées en  onze  livres,  et,  pour  le  plus 
grand  nombre,  écrites  en  vers  élégiaques. 
— Vingt  et  un  poèmes  composent  le  pre- 
mier livre,  et  dix-sept  le  second.  Les 
Hymnes  de  la  sainte  Croix  sont  les  plus 
célèbres  de  ces  dix-sept  poèmes  ; car  l’é- 
glise en  a fait  passer  une  partie  dans  ses 
offices , nommément  le  Vexiila  régis. 
Les  savants  attribuent  à Mammerl-Clau- 
dien  l’autre  hymne , Pange  lin  gu  a glo- 
riosi  prœlium  certaminis,  qu’on  aurait, 
par  conséquent,  mal  à propos  insérée 
dans  les  œuvres  de  Fortunat.  Le  troi- 
sième livre  est  formé  de  40  lettres,  le 
quatrième  de  vingt-huit  épitaphes , qui 
nous  donnent  beaucoup  de  lumière  sur 
l’histoire  de  quelques  évêques  illustres 
dans  les  Gaules  au  vi*  siècle  ; le  cin- 
quième de  vingt-trois  lettres , et  le  sixiè- 
me de  doute  poèmes  en  l’honneur  des 
rois  et  des  reines , des  princes , princes- 
ses et  grands  seigneurs  de  France.  Enfin, 
les  cinq  derniers  livres  contiennent  cent- 
treize  poèmes,  parmi  lesquels  je  ne  compte 
pas  le  poème  sur  la  destruction  du  royau- 
me de  Thuringe,  et  quelques  autres 
joints  à des  écrits  postérieurs.  La  plupart 
de  ces  cent  -treize  poèmes  sont  très  courts; 
on  y remarque  plus  d'imagination  et  de 
sentiment  poétique  que  d’élégance , d’art 
et  de  travail.  Quelques-uns  serviront  uti- 
lement à ceux  qui  voudront  connaître  ou 
écrire  les  premières  époques  de  la  monar- 
chie. Le  compilateur  André  Duchcsne, 
a fait  un  recueil  des  poèmes  de  Fortunat 
qui  ont  quelque  rapport  avec  l'histoire 
de  France.  Les  autres  ouvrages  de  ce 
prélat  sont  des  vies  de  saints  : la  Vie  de 
saint  Martin  de  Tours  , en  quatre  livres 
et  en  vers  hexamètres , qu’il  composa  en 
deux  mois , et  qui  fut  le  premier  de  ses 
ouvrages  imprimés  ; la  Vie  de  saint  Ger- 
main, évêque  de  Paris;  celles  de  saint 
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Aubin , évêque  d'Angers  ; de  saint  Pa- 
terne , évêque  d'Avrancbe  ; de  saint 
Amand  , évêque  de  Rhodes  ; de  saint 
Rémi,  évêque  de  Reims  j de  saint  Mé- 
dard , évêque  de  Noyon  ; de  saint  Séve- 
rin,  et,  enfin  , la  Vie  de  sainte  Rade- 
gondc  , une  des  meilleures  agiographies 
que  nous  ayons  , et  qu'il  fit  d'inspiration, 
comme  on  dirait  aujourd’hui.  La  réputa- 
tion qu’avait  Fortunat  d'écrire  beaucoup 
de  vies  lui  a fait  attribuer  d’autres  ou- 
vrages du  même  genre , tels  que  la  Vie 
<le  saint  Mauritle , évêque  d’Angers  ; de 
saint  Marcel , évêque  de  Paris , etc.  ; mais 
nous  avons  perdu  quelques  autres  tra- 
vaux du  poète.  Ainsi , Paul  Diacre  d’A- 
quilée  et  Sigebert  assurent  qu’il  avait 
fait  des  hymnes  pour  toutes  les  fêtes  de 
l'année.  Sigebert  parle  encore  d’un  Iti- 
néraire, et  Platine , historien  du  pape 
Jean  III , attribue  au  même  auteur  un 
traité  de  Y Art  de  régner , adressé  au  roi 
Sigebert.  Gaspard  Rarthius,  Samuel  Bo- 
cbard  et  Quelques  savants  le  font  auteur 
d’un  poème  intitulé  Phcenix , que  d'au- 
tres ont  pensé  être  de  Lactance.  Gré- 
goire de  Tours , Paul  Diacre  d'Aquilée , 
Hilduiu , abbé  de  St-Denys,  Aimoin , ses 
contemporains,  ont  reconnu  la  beauté 
de  son  esprit,  et  vanté  dans  leurs  écrits 
la  fécondité  de  son  génie.  Son  talent  poé- 
tique a été  célébré  même  par  des  criti- 
ques bien  postérieurs  à son  siècle.  Mais , 
s'il  a des  vers  qui  seraient  trouvés  beaux 
partout  et  dans  tous  les  temps , il  faut  se 
mettre  en  gardo  contre  ces  éloges  exagé- 
rés, et  dire  aussi  qu'il  a souvent  beau- 
coup d’obscurité,  peu  de  naturel , et  qu'il 
a porté  trop  loin  les  licences.  Sa  prose  a 
plus  de  défauts  encore  : c'est  une  parade 
fatigante  de  fausse  éloquence , et  une 
abondance  désordonnée  de  mots  extraor- 
dinaires , qui  rendent  parfois  le  discours 
inintelligible.  Malgré  cela,  il  eutdans  son 
siècle  la  réputation  d'un  poète  habile  et 
d’un  orateur  éloquent.  Vicroa  Boucau. 

FORTUNE  (myth.j.  Les  anciens, 
doués  d'une  imagination  si  féconde  et  si 
ingénieuse , avaient  peuplé  leurs  croyan- 
ces religieuses  d’êtres  allégoriques  , ré- 
pondant à toutes  les  affections  de  l’ame, 
tons  «vu. 


comme  pour  les  vivifier  en  les  sanctifiant. 
La  Fortune  ne  pouvait  donc  manquer  d’a  - 
voir  sa  place  dans  l'Olympe  païen.  Il 
parait  cependant  qu’elle  y eut  accès  asscx 
lard , car  Homère , dans  ses  poèmes , Hé- 
siode, dans  sa  Théogonie , n'en  font  pas 
mention  ; on  la  confondait  alors  avec  le 
Destin.  Plus  tord  on  l’en  sépara,  et  la  For- 
tune eut  un  culte  et  des  autels  , où  elle 
paraissait  sous  diverses  formes  et  diffé- 
rents attributs.  Ainsi , chez  les  Béotiens 
ou  les  Athéniens , suivant  quelques  au- 
teurs, on  la  figurait  tenant  Plutus  dans 
ses  bras;  on  voulait  par- là  désigner  son 
étroite  union  avec  ce  dieu;  car  l’argent 
maîtrise  presque  toujours  la  fortune  , 
puisqu’il  entre  dans  toutes  les  entrepri- 
ses, même  les  plus  héroïques  .vérité  dc- 
venueplus  frappante  encore  de  nos  jo^rs. 
Chez  les  autres  nations  grecques , on  la 
voyait  tantôt  avec  un  soleil  et  un  crois 
sant  sur  sa  tête,  annonçant  ainsi  que, 
comme  ces  deux  astres , elle  préside*  tous 
les  événements  de  notre  globe,  tantôt 
tenant  à la  main  un  gouvernail , et  le 
pied  posé  sur  une  proue  de  navire.  Si  la 
Fortune  est  représentée  le  plus  souvent 
sous  les  traits  d’une  jeune  et  belle  femme, 
certains  artistes,  moins  galants,  Font 
peinte,  au  contraire,  chauve,  aveugle 
et  debout , avec  deux  ailes  aux  pieds,  l’un 
posé  sur  une  roue , l’autre  en  l’air.  Les 
Romains  l’admirent  de  bonne  heure  dans 
leur  Panthéon  : Tullus  Hostilins  lui  con- 
sacra un  temple  ; et  son  culte  ayant  fruc- 
tifié , la  petite  villeâ’Antium  finit  par  en 
élever  huit  en  son  honneur,  tondis  qu’à 
Rome , elle  en  possédait  un  plus  grand 
nombre  que  Jupiter  lui-même.  La  plu- 
part des  médailles  des  empereurs  ro- 
mains portent  en  même  temps  l'effigie 
de  la  Fortune,  caractérisée  par  des  at- 
tributs, lesquels  sont  expliqués  par  une 
épithète  : ainsi,  la  Fortune  permanente 
( Fortuna  manens  ) est  désignée  par  une 
dame  romaine  soutenant  de  la  main  gau- 
che une  corne  d’abondance,  et  de  la 
droite  arrêtant  un  cheval  parla  bride; 
la  Fortune  victorieuse  ( Fortuna  vie - 
trix  ),  penchée  sur  un  timon  , tient  à la 
main  une  branche  de  laurier.  Il  serait 
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aussi  fastidaiux  qu'inutile  de  rapporter 
ici  tous  les  noms  donnés  à la  Fortune  sur 
les  médailles;  quant  à ses  attributs,  ils 
o tirent  peu  de  variété  : c’est  toujours  une 
corne  d’abondance , une  roue  on  un  gou- 
vernail. — Les  artistes  modernes  ont, 
ainsi  que  leurs  devanciers,  usé  du  privi- 
lège de  représenter  la  Fortune  au  gré  des 
caprices  et  des  inspirations  de  leur  génie. 
A la  ville  d'Estc  , on  la  voit  à califour- 
chon sur  une  autruche,  le  peintre  ayant 
voulu  faire  entendre  quelle  sert  la  sot- 
tise de  préférence  an  mérite.  Au  Capi- 
tole, le  Guide  la  montre  courant  sur  un 
globe , et  les  doigts  passés  dans  une  cou- 
ronne qu’elle  fait  tourner  en  se  jouant. 
La  mauvaise  Fortune  avait  aussi  des  tem- 
ples: on  l'invoquait  sous  les  traits  d'une 
femme  exposée  à la  tempête  sur  un  na- 
vire sans  inàt  et  sans  limon.  On  a encore 
imaginé  de  la  mettre  sur  un  globe  gonflé 
de  vent,  cl  cette  allégorie,  aussi  juste 
que  piquante,  n'appartient  pas  à 1 anti- 
quité. Au  reste,  si  la  Fortune  , divinisée 
durant  tant  de  siècles,  n’a  plus  aujour- 
d'hui ni  pontifes  ui  autels,  elle  a de  nom- 
breux sectateurs,  toujours  prosternés  de- 
vant scs  arrêts,  et  l’adorant  dans  ses  fa- 
voris. Saint-Psosps»  jeune. 

Fortune.  Dans  son  acception  1a  plus 
exacte,  c’est  un  excédant  de  revenus,  de 
recettes,  qui  nous  reste,  tous  les  besoins 
ou  toutes  les  dépenses  de  notre  position 
sociale  complètement  satisfaits.  11  n’y  a 
donc  rien  d’absol  u dans  la  fortune  : ce  qui 
peut  faire  vivre  un  individu  à l'aise  pen- 
dant une  année,  suffit  à peine  pour  faire 
passer  quelques  jours  à un  autre.  Lemo- 
ralistc  se  garde  en  conséquence  de  dé- 
clamer contre  1a  fortune  ; il  aime  mieux 
en  faire,  daus  scs  divers  degrés,  l'objet 
d’une  appréciation  consciencieuse , car 
il  est  à remarquer  que,  relativement  à ses 
cltèts,  rien  ne  ressemble  moins  à une 
fortune  médiocre  qu'une  fortune  immen- 
se. Celte  dernière  , en  général , est  fé- 
conde en  inconvénients  de  tout  genre  ; 
souvent  encore , elle  est  pour  celui  qui 
la  possède  ta  source  d’une  foule  de  vices, 
puisqu'elle  le  condamne  tôt  ou  tard,  par 
une  sorte  de  désordre  d’imagination  in- 


volontaire, à vouloir  dans  tous  les  gen- 
res même  au-delà  de  ce  qu'il  peut  réali- 
ser. Qu'arrive  t- il  ? c'est  que,  pour  com- 
bler l’intervalle,  rien  ne  l’arrête  plus  i 
tel  se  montre  , -surtout  dans  les  grandes 
villes,  celui  qui,  jeune,  recueille  d’une 
manière  inattendue  une  fortune  consi- 
dérable. Parvient- il  à régler  son  imagi- 
nation? il  savoure  si  vite  et  si  avidement 
toutes  les  jouissances  qu’il  en  tombe  des- 
séché avant  le  temps.  Mais  il  est  d’autres 
rapports  sous  lesquels  une  très  grande 
fortune  est  funeste  à celui  qui  la  reçoit. 
Comment  avoir  une  idée  des  obstacles 
qui  se  rencontrent  dans  la  vie , lorsqu’il 
suffit,  dans  mille  circonstances,  de  com- 
rnaqjfcr  pour  être  obéi?  Comment  n'ftre 
pas  indifférent  à la  misère  des  autres,  lors- 
qu’on nage  dans  l’abondance  ? Comment 
être  plein  de  respect  pour  les  mœurs, 
lorsque,  argent  comptant , il  est  loisible 
d’acheter  le  plaisir?  Quant  aux  connnais- 
sances  qui  s’ acquièrent  par  l’élude , elles 
exigent  des  fatigues  que  tiennent  à s'é- 
pargner ceux  qui  sont  très  riches  : aussi, 
à moins  d'une  aptitude  particulière  ou 
d'une  facilité  remarquable , sont-ils  dé- 
pourvus de  savoir.  Mais  le  plus  grand 
désastre  de  leur  position , c'est  t’ennui 
continuel  qui  les  dévore  : en  effet,  pour 
que  t nomme  prenne  plaisir  à exister,  il 
faut  que  par  l’esprit,  que  par  le  cœur,  il 
soit  intéressé  ou  ému.  — Il  est  incontes- 
lableque  lcpaysdumondeoh  l'on  compte 
pour  ainsi  dire  un  peuple  de  gens  im- 
mensément riches  , c’est  l'Angleterre  , 
puisqu’on  y trouve  au  moins  1 ,500  indi- 
vidus ayant  000,000  livres  de  rente;  mais 
aussi  c’est  la  contrée  du  globe  oh  foi- 
sonnent le  plus  les  bizarreries,  les  extra- 
vagances elles  suicides.  Maintenant,  les 
individus  doués  d’une  grande  fortune, 
surtout  quand  elle  est  héréditaire , ont 
aussi  leurs  compensations  : menés  de  très 
bonne  heure  dans  la  société,  ils  y re- 
cueillent jour  par  jour  une  foule  d'obser- 
vations d'autant  plus  importantes  qu’elles 
ont  à chaque  instant  leur  application. 
Restent-ils  sédentaires  sur  les  domaines 
de  leurs  pères,  la  vie  de  château  leur  im- 
prime un  certain  nombre  de  vertus,  en- 
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tre  autres  la  bonté;  sont  ils  jetés  dans 
une  carrière  très  active , la  carrière  mi- 
litaire, le  mouvement  qui  règne  autour 
d'eui  les  entraîne.  Ils  sont  donc  pleins 
de  convenances  dans  le  monde  , compa- 
tissants ; on  les  bénit  dans  leurs  terres  ; 
ils  se  font  en  outre  remarquer  comme  in- 
trépides généraux  ou  adroits  diplomates  ; 
seuls  encore  ils  peuvent,  par  les  encou- 
ragements qu'ils  prodiguent,  soutenir  la 
splendeur  des  arts.  Enfin , la  gravité  de 
certaines  professions  est  maintes  fois  plus 
puissante  sur  les  riches  que  tous  les  gen- 
res de  sensations  qui  marchent  à la  suite 
d’une  fortune  prodigieuse  : l’ancienne 
magistrature  française  a fourni  dans  ce 
genre  d'admirables  exemples. — Mais  si  le 
moraliste  a pour  missionr  de  signaler  les 
écueils  oh  peuvent  se  perdre  les  grandes 
fortunes,  il  doit  en  retour  faire  sentir  les 
avantages,  comme  aussi  les  misères,  qui 
découlent  des  fortunes  médiocres.  Il  con- 
viendra d'abord  qu'en  général  c’est  là 
que  se  trouve  le  type  de  la  perfection  hu- 
* inaine.  Cne  fortune  médiocre,  lorsqu’elle 
est  de  vieille  date  dans  la  même  famille  , 
surtout  dans  nos  provinces , assure  de 
l'instruction.  Cette  même  famille  ren- 
fcraie-t-elle  plusieurs  enfants,  chacun 
d'eux  se  charge  de  sou  propre  avenir, 
et,  jeune,  contracte  alors  l’habitude  du 
travail , cette  grande  route  de  toutes  les 
vertus.  On  est,  d’un  autre  côté,  trop  près 
du  reste  des  hommes  pour  ne  pas  compatir 
à leurs  maux;  on  n'a  pas  besoin  de  les 
deviner  : ils  frappent  -vd»  regards.  Une 
fortune  médiocre  vous  donne  ce  eom 
inencemcnt  d’indépendance  qui,  dans  les 
rapports  ordinaires , vous  permet  de 
suivre  les  inspirations  de  votre  con- 
science. Enfin  , le  génie  des  arts , des 
sciences  ou  des  lettres,  fait-il  battre  votre 
cœur,  vous  pouvez  élever  un  monument 
qui  éternisera  votre  nom,  parce  que  vous 
avez  de  quoi  faire  face  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  In  vie;  au  lieu  d épar- 
piller votre  puissance  , vous  la  concen- 
trez dans  une  seule  idée. — Maintenant, 
voici  dans  notre  siècle  quelles  sont  les 
misères  qui  s’attachent  à une  fortune  mé- 
diocre : une  certaine  masse  de  connais- 


sances et  de  lumières  étant  à la  portée 
des  classes  intermédiaires,  où  se  trouve 
une  certaine  mesure  d’aisance,  ces  mê- 
me» classes  sont  saisies  de  prétentions  en 
tout  genre  qui  troublent  leur  bonheur  ; 
elles  aspirent  donc  à effacer  ce  qui  est 
au-dessus  d’elles.  Ce  n’est  pas  tout,  elles 
veulent  régir  la  société  en  la  proportion- 
nant à leur  taille  ; clics  sèment  tous  les 
genres  de  désastres  pour  augmenter  les 
jouissances  de  leur  amour-propre.  11  ad- 
vient encore  que  les  habitudes  d’ordre 
journalier  qui  animent  les  possesseurs 
de  fortunes  médiocres  les  font  reculer 
devant  ces  sublimes  dévouements  qui  rui- 
nent momentanément  un  pays  pour  as- 
surer plus  tard  son  indépendance.  De 
nos  jours,  Ie3  livres  et  les  journaux  n’en- 
tretiennent toutes  les  classes  de  la  société 
que  des  moyens  de  faire  une  immense 
fortune  : il  semble  que  tel  est  désormais 
le  but  unique  de  l’existence.  Ce  qu’il 
faudrait,  au  contraire,  nous  enseigner, 
ce  serait  de  réduire  nos  besoins  ; c'est  le 
seul  genre  d'indépendance  qui  soit  po- 
sitif, puisque  nous  l’avons  à chaque  in- 
stant à notre  disposition  , et  que  nous 
pouvons  nous  le  donner  nous  même,  tan- 
dis que  les  autres  s’achcttcnt.— Lesgeus 
livrés  au  commerce  de  détail  uc  respirent 
que  pour  édifier  le  commencement  de 
leur  fortuno:  ce  point  obtenu,  ils  veu- 
lent porter  leurs  richesses  jusqu'à  l’in- 
fini : c'est  un  but  qS’il  leur  est  donné 
quelquefois  d’atteindre  ; l'out-ils  louché, 
ils  se  retirent  des  affaires  pour  mourir  , 
au  bout  de  quelques  mois , de  l'ennui 
d'uu  repos  concentré.  Ce  sont  des  ma- 
chines à urgent  qui  se  détraquent  du 
moment  oii  clics  cessent  de  sentir  le  con- 
tact de  l’e'cu..  SAixT-PnosrEn.  ' 

I ORTUNÉ  , ce  qu’il  y a de  plus 
grand,  de  plus  rare,  de  plus  inattendu, 
comme  de  plus  excessif  dans  le  bonheur. 
Toutes  les  combinaisons 'de  la  politique, 
tous  les  efforts  du  raisonnement,  ne  par- 
viennent pas  nécessairement  à vous  pla- 
cer dans  une  position  fortune e , parce 
qu’il  y a dans  les  événements  une  foule 
de  détails  qui  échappent  à la  prudence 
comme  à la  perspicacité  humaine  : 1 im- 
tl. 
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prudence , » elle  seule,  réussit  quelque- 
fois mieux.  C’est  dans  ce  sens  que  Flé- 
chier  a pu  dire:  * Vous  raconterai-je  la 
suit e fortunée  d’une  entreprise  si  témé- 
raire ?»  On  emploie  aujourd’hui  le  mot 
fortune  dans  la  prose  comme  dans  les 
vers.  LesTurcarets  du  siècle  y ont  ajouté 
une  variante  : ils  affirment  que  leurs 
filles  sont  assez  fortunées  pour  prétendre 
aux  plus  illustres  alliances.  Dans  la  bou- 
che de  ces  messieurs,  fortuné  est  le  sy- 
nonyme de  riche  : c’est  une  grosse  faute 
contre  la  langue.  Après  tout , ne  nous 
plaignons  pas  trop  quand  nos  T ur carets 
n’écorchent  que  grammaticalement  le 
français.  Saint-Prospïr. 

FORTUNÉES  (Iles  [v.  Canaries]). 

FORUM,  terme  latin  qui  signifie  un 
marché ; il  désigne  aussi  un  lieu  où  les 
peuples  s'assemblaient  pour  régler  leurs 
intérêts.  Beaucoup  de  villes  portent  ce 
nom  dans  la  langue  latine  ; mais  on  l’em- 
ploie plus  spécialement  pour  marquer  la 
place  publique  de  Rome.  Cette  place, 
située  entre  les  monts  Capitolin  et  Pala- 
tin, était  environnée  de  plusieurs  tem- 
ples et  de  galeries  où  les  yeux  rencon- 
traient une  longue  suite  de  boutiques  et 
de  bureaux  destinés  aux  opérations  du 
change  et  au  recouvrement  des  deniers 
publics.  Une  des  parties  latérales  du  Fo- 
rum, nommée  Comice,  où  le  peuple  te- 
nait ses  assemblées  par  tribus  et  par  cu- 
ries, était  couvcrt*et  pourvue  d’une  es- 
pèce d’échafaud  qu’on  appelait  rosira 
(éperons  de  navire),  parce  qu'on  y avait 
fixé , en  guise  de  trophée,  les  proues  des 
vaissoaux  que  les  Romains  enlevèrent  aux 
1 Antiatcs  dans  la  première  bataille  mé- 
morable qui  leur  apprit  le  secret  de  la 
victoire.  C'était  du  haut  de  cette  tribune 
que  se  faisaient  entendre  les  orateurs  po- 
litiques ; c’était  de  là  que  le  préteur  ren- 
dait la  justice,  et  que  les  magistrats  trai- 
taient généralement  avec  le  peuple  des 
affaires  publiques.  Non  loin  des  rostres 
s’élevaient  plusieurs  enceintes  de  plan- 
ches, appelées  ttpla  ou  ovilia,  dans  les- 
quelles sc  plaçaient  avec  ordre  les  tribus 
ou  les  curies  pour  donner  leurs  suffra- 
ge».— l.c  Forum  servailcncore  de  théâtre 


aux  élections  : c'était  une  scène  tantôt 
grave  et  tranquille,  tantôt  orageuse  et 
bruyante,  où  le  peuple  venait  tous  les 
matins  discuter  les  intérêts  publics  ou 
privés , et  procéder , dans  les  occasions 
solennelles , à la  nomination  de  scs  ma- 
gistrats. Les  candidats  qui  aspiraient  aux 
charges  s’y  rendaient  en  foule,  avec  leurs 
amis  et  leurs  parents , pour  mendier  les 
suffrages,  ramper  lâchement  et  acheter  à’ 
force  d'argent  ou  de  bassesses  la  faveur 
de  la  multitude,  qui  les  accueillait  avec 
tout  l'orgueil  et  toute  l’exigence  d’un 
tyran  accoutumé  à recevoir  les  soumis- 
sion de  ses  esclaves.  Ce  lieu  célèbre  fut 
la  seule  placepublique  de  Rome  jusqu’au 
temps  de  Jules-César.  Le  conquérant  des 
Gaules  en  fit  établiç  une  seconde  ; il  fut 
bientôt  imité  par  Auguste,  qui  porta  ce 
nombre  jusqu'à  trois.  La  capitale  de 
l'ancienne  Italie  avait  plusieurs  autres 
points  de  réunion  ; mais  c’étaient  de  sim- 
ples marchés.  Il  suffira  de  citer  le  Forum 
Olitorium , ou  marché  aux  herbes  , au- 
jourd'hui place  Montanara,  remarquable' 
par  un  ancien  temple  de  Janus;  le  Fo- 
rum B/ervæ,  près  du  monastère  de  Ste- 
Euphémie  ; le  Forum  Boarium  et  le 
Forum  Piscarium,  ou  marché  aux  pois- 
sons , près  du  Tibre  et  du  théâtre  de 
Marcellin.  Voyez  le  Thésaurus  antiq. 
Roman,  de  Grævius,  12  vol.  in-fol.;  Fa- 
bricius , Borna  velus,  i vol.  in-8°,  et 
Rodolphe  Vcniti , Bescript.  des  antiq. 
rom.,  2 vol.  in-t".  Émus  Dunaime. 

FOSC.VRI  (.François),  45»  doge  de 
Venise  , et  Foscari  (Jacques),  son  fils. 
François  Foscari  fut  promu  le  là  avril 
1423  à ce  poste  éminent,  quoiqu'il  fût 
le  plus  jeune  d'entre  tous  les  électeurs, 
et  qu'il  dût  succéder  à Thomas  Mocenigo, 
dont  le  système  pacifique  avait  beaucoup 
contribué  à la  prospérité  de  la  républi- 
que. Les  dispositions  que  l’on  connais- 
sait au  nouveau  doge , son  ambition  dé- 
vorante, son  ardent  amour  de  renommée 
et  de  conquêtes  continentales,  ne  per- 
mettaient point  d’espérer  la  continuation 
de  ce  régime,  et,  effectivement,  Foscari 
commença  par  pousser  les  Vénitiens  à 
la  guerre.  Le  sultan  Amurat  étant  venu 
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mettre  te  »iéf e devint  Salonique , li  ré- 
publique eipédia  à eette  ville  des  secours 
et  des  troupes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
mettre  le*  Turcs  en  fuite.  Enhardi  par 
ce  succès , Foscari  tourna  la  valeur  des 
soldats  vénitiens  contre  un  ennemi  moins 
éloigné.  Tant  qu’il  vécut,  la  guerre  ne 
discontinua  pas  entre  les  ducs  de  milan, 
Philippe  Visconti  et  François  Sforza,  qui 
avait  d’abord  été  le  généralissime  et  l’al- 
lié de  Venise,  et  cette  dernière  républi- 
que. Ces  guerres  furent , en  définitive, 
loin  de  tourner  au  profit  des  ducs  mila- 
nais : ils  perdirent  successivement  Bres- 
cia et  son  territoire , le  Bergainasque  et 
une  partie  du  Crémonais.  La  médiation  du 
pape  leur  devint  souvent  nécessaire  pour 
arrêter  la  marche  de» Vénitiens,  et  ils 
souscrivirent  en  murmurant  aux  condi- 
tions du  vainqueur.  — Cependant,  celui 
h qui  sa  patrie  était  redevable  de  eet- 
te puissance  et  de  cette  gloire  nouvelle 
était  bien  loin  d'en  recueillir  la  ré- 
compense. Après  avoir  eu  le  coeur  dé- 
chiré par  la  perle  successive  de  trois  de 
ses  fils,  Foscari  se  vit  décrié  par  de  nom- 
breux ennemis  : un  membre  de  la  famille 
des  Contarmi  alla  même  jusqu’à  attenter 
à ses  jours,  et  la  punition  du  coupable 
ne  servit  qu’à  irriter  les  mécontents.  — 
Bientôt  de  nouvelles  douleurs  vinrent 
briser  son  use  de  père:  Jacques  Foscari, 
son  quatrième  fila,  fut  accusé  d’avoir  re- 
çu des  présents  de  Philippe  Visconti 
pour  lui  rendre  son  père  favorable.  Le 
conseil  des  Dix  ordonna  l'arrestation  du 
jeune  homme  , et  les  tortures  les  plus 
cruelles  lui  arrachèrent  des  aveux  qui  fi- 
rent prononcer  contre  lui  la  peine  capi- 
tale; mais  les  larmes  et  les  prières  du 
doge  réussirent  à faire  adoucir  la  sen- 
tence : Jacques  fut  condamné  à un  exil 
perpétuel,  d'abord  à Napoli  de  Romanie, 
plus  tard  à Trieste.  Ce  fut  à cette  époque 
que  le  vieux  doge  offrit  sa  démission  au 
aénat  : il  voulait  abdiquer  un  pouvoir  qui 
n’avait  été  pour  lui  qu'une  source  d'a- 
mertumes ; mais  le  sénat  lui  ordonna  de 
conserver  une  dignité  t^ans  laquelle  il 
n’avait  pas  cessé  de  mériter  la  confiance 
de  ses  concitoyens.— Eruolao  Donati, 


procurateur  de  Saint-Mare , et  l'un  des 
membres  du  conseil  des  Dix  qui  avaient 
condamné  Jacques  Foscari,  fut  assassiné 
en  I4S0  : aussitôt  les  ennemis  du  doge 
firent  planer  les  soupçons  sur  le  fils  du 
chef  de  la  république.  Le  terrible  con- 
seil ordonna  an  jeune  homme  de  compa- 
raître encore,  elles  souffrances  horribles 
de  la  question  le  jetèrent  «elle  fois  dans 
une  démence  complète.  Le  pauvre  fou 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à un  exil 
plus  sévère  que  le  premier.  Envoyé  à la 
Canée,  dans  l’ile  de  Candie,  il  était  tenu 
de  se  présenter  chaque  jour  devant  le 
gouverneur  de  la  ville.  Celle  contrainte, 
l’éloignement  de  la  patrie  et  de  sa  famille 
lui  inspirèrent  le  plus  furieux  désir  de 
les  revoir.  Il  écrivit  au  duc  de  Milan  une 
lettre  qu'il  savait  devoir  être  interceptée 
et  devenir  pour  lui  matière  à crime.  Son 
attente  11e  fut  point-trompée  : l’inquisi- 
tion l’envoya  chercher  de  nouveau , et 
il  eut  à subir  encore  le  terrible  supplice 
de  la  torture.  Cependant,  quand  il  eut 
expliqué  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à 
écrire  cette  fatale  lettre,  il  lui  fut  permis 
de  voir  un  instant  son  père,  sa  femme  et 
ses  enfants.  Mais  la  terre  d’exil  le  récla- 
mait impatiemment  ; il  y revint  pour  suc- 
comber à tant  de  souffrances.  Peu  de 
temps  après,  un  homme,  au  moment  d’ex- 
pirer , déclara  avoir  seul  assassiné  Do- 
nati. Il  était  trop  tard  pour  réparer  une 
si  déplorable  erreur.  Tous  ce*  malheurs 
avaient  si  violemment  ébranlé  le  mo- 
ral dn  doge,  frappé  dans  ses  plus  chè- 
res affections , qu’il  tomba  à son  tour 
dans  une  sorte  de  démence  : il  cessa  d’as- 
sister aux  séances  des  grands  corps  de 
l’état , et  se  renferma  dans  son  palais. 
Une  dernière  humiliation  l’y  attendait  : 
le  sénat  lui  ayant  proposé  d’abdiquer, 
ainsi  qu’il  l’avait  offert  lui-même  en  1445, 
le  vénérable  vieillard  retrouva  toute  son 
énergie  pour  refuser  ce  qu'il  regardait 
dans  cette  circonstance  comme  une  hu- 
miliation. Ce  ne  fut  que  contraint  par 
le  redoutable  consçil  des  Dix  qu'il  aban 
donna  son  palais  et  la  couronne  ducale. 
La  douleur  qu’U  éprouva  en  entendant 
les  cloches  de  St-Marc  sonner  l’iutronis*- 
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tion  île  son  successeur,  Pascal  Malipieri , 
/ut  si  vive  qu'il  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  lendemain,  en  M47,  âgé  de  83 
ans.  Celte  révolution  de  palais  ne  laissa 
■pas  d'exciter  quelques  murmures.  Mais 
le  terrible  conseil  des  Dit  était  là  de- 
bout devant  sa  proie  étendue  meule,  et 
au  seul  bruit  de  ce  faiitéme  qui  lançait 
la  foudre  , peuple  et  souverain  s incli- 
naient, heureux  de  devoir  la  vie  à quel- 
que nouvelle  bassesse.  Nsr.  Gallois. 

FOSCOI.O,  né  en  1774  ou  1775  , à 
Zanle,  dans  cette  Grèce  où  naquirent 
Jes  deux  Chénier , était  d'origine  véni- 
tienne. Nourri  à Venise  dans  des  princi- 
pes sévères , brûlant  de  passion  et  de  pa- 
triotisme,  échauffé  par  une  imagination 
poétique  , impétueux  et  sauvage  , bon 
ami , amant  furieux,  sombre  et  caustique, 
brutal  et  généreux,  quelquefois  dur  et  le 
plus  souvent  obstiné  , méprisant  scs  en- 
nemis sans  chercher  à leur  nuire,  naïf  et 
réservé,  capricieux,  insouciant  et  ou- 
blieux comme  un  artiste,  original  dansson 
humeur,  dans  ses  goûts  et  dans  scs  écrits, 
Foscolo  disait  avec  l'écriture  : Iti  üio 
sla  sempre  ncl.'ti  sua  maeslosa  Iran- 
quilhlà,  ma  s’iai’olve  Jra  g/i  aqui- 
loni,  c patseggia  con  le  proceilc.  Aussi, 
comprimé  par  les  événements , comme  il 
le  dit  lui-mème  : 

Aitrto  «I  iiimiJo,  arrr»!  a ma  pli  tteolî, 

il  tomba  de  bonne  heure  dans  la  mi- 
santhropie. Ses  parents  l'envoi  èrent  il 
Padouc  pour  y faire  ses  études  dans  les 
écoles  publiques.  Ses  progrès  furent  très 
remarquables;  à l'âge  de  vingt  ans,  il 
était  au  rang  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  classiques,  an- 
ciennes cl  modernes  , et  déjà  le  génie  dé- 
vorait son  aine.  — Le  premier  ouvrage 
remarquable  de  Foscolo  fut  une  tragédie 
de  'Phyesie , représentée  avec  succès  à 
\enise,  en  1706,  et  publiée  plus  tard 
dans  II  leulro  applnudito.  Celte  pièce 
■■'offrait  pas  sans  doute  l’intérêt  et  l’ac- 
tion qu'on  doit  rechercher  dans  une  com- 
position théâtrale.  C’était  une  imitation 
très  sèche  et  très  nue  du  drame  alliércs- 
<1  ne , déjà  si  sec  et  si  nu,  mais  la  force 
de  la  pensée  et  du  style,  et  les  ressorts 


qu'il  fit  mouvoir  annonçaient  un  talent 
fort  rare  dans  un  jeune  homme  de  vingt 
ans.  — Foscolo  se  livrait  avec  ardeur  à 
ses  études  chéries,  lorsque  les  événe- 
ments politiques  vinrent  l'arracher  à scs 
paisibles  travaux.  Les  victoires  d'Arcole 
et  de  Lodi  avaient  conduit  les  Français 
jusqu'aux  portes  de  Venise;  Foscolo  avait 
accueilli  la  liberté  que  les  vainqueurs  de 
l'Italie  promettaient  aux  Vénitiens.  Les 
Français  détruisirent  leur  gouvernement 
aristocratique,  qui  comptait  14  siècles. 
Mais  plus  tard  le  traité  de  Campo-For- 
mio  ayant  cédé  Venise  h l’Autriche  , ses 
habitants  n'entrevirent  la  liberté  que  pour 
en  ressentir  plus  amèrement  la  perle. 
Foscolo  se  rendit  alorsà  Milan,  et,  croyant 
servir  la  liberté  de  l'Italie,  il  prit  du  ser- 
vice dans  l'aimée  cisalpiuc.  — Cepen- 
dant l’amour  de  la  gloire  militaire  ne  lui 
fit  pas  oublier  la  gloire  des  lettres  : il 
écrivit  deux  nouvelles  tragédies,  yljace 
et  Ficcianlo.  Ellcfturent  représentées  , 
la  première  à Milan  et  la  seconde  à Bo- 
logne, en  1798.  On  les  imprima  la  même 
année , l’une  à Londres  et  l'autre  à Na- 
ples. I.c  dialogue  renferme  des  beautés; 
les  caractères  en  sont  bien  soutenus,  mais 
l’effet  dramatique  en  est  médiocre.  Ce- 
pendant l’s/jax  excita  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique.  lin  effet,  après  la 
première  représentation,  la  censure  s'em- 
para du  manuscrit  ; la  pièce  ne  reparut 
plus  sur  la  scène,  et  l’auteur  fut  sur  le 
point  d'être  banni , parce  qu'on  crut  qu'il 
avait  attaqué  sous  un  voile  transparent  la 
religion  et  les  plus  grandes  renommées 
de  l’Europe.  Dès  que  Napoléon  eut  dé- 
livré les  Italiens  du  joug  autiichien  par 
la  victoire  de  Marengo,  le  premier  con- 
sul de  la  république  française  nomma 
Foscolo  professeur  d'éloquence  à l’uni- 
versité de  Pavic.  A l’ouverture  de  son 
cours,  il  prononça  un  très  beau  discours 
sur  l'origine  et  les  avantages  de  la  litté- 
rature. Mais  ce  discours  ayant  révélé  des 
idées  d'indépendance,  la  chaire  du  pro- 
fesseur fut  fermée.  — Quelques  mois 
étaient  à peine  écoulés  que  Foscolo  se 
trouvait  avec  êfasséna  et  les  troupes  fran- 
çaises renfermées  dans  Gênes , où  elles 
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se  défendaient  avec  tant  d'énergie  et  de 
constance.  — Dans  un  voyage  en  Tos- 
cane, il  devint  éperdument  amoureux 
d’une  jeune  demoiselle  de  Pise,  digne  de 
tous  les  éloges  qu’il  a prodigués dan&Or/ts 
aux  charmes  et  au  caractère  de  1 hérèse. 
Celte  aimable  personne  existe  vraisembla- 
blement encore , cl  la  lettre , à la  date  du 
17  sept.  1198,  qui  est  supposée  écrite 
à Ortis  par  Thérèse  , contient  une  partie 
de  celle  qu’elle  lui  écrivit.  Le  Lorenzo , 
auquel  les  lettres  d’üriis  sont  adressées, 
est  l'auteur  de  JSabuco , M.  J.-  ifNicolini 
de  Florence,  ancien  camarade  de  collège 
et  ami  de  Foscolo. — Celle  qu'il  aimait  se 
maria,  et  lui  remit  les  lettres  qu’il  lui 
avaitécritcs.  Les  contrariétés  qu'il  éprou- 
va dans  sa  passion , le  mépris  que  lui  in- 
spiraient la  plupart  des  hommes,  l’ame- 
nèrent au  point  de  méditer  froidement  sa 
mort.  — Dans  sa  jeunesse  , b révolution 
italienne  lui  avait  donué  l’espoir  de  voir 
son  pays  libre  et  indépendant.  Sa  décep- 
tion fut  amère  et  cruelle.  Aux  douleurs 
du  citoyen  étaient  venues  sc  joindre  les 
douleurs  de  l’amour.  11  consigna  scs  sou- 
pirs et  sa  fureur  dans  Le  ultime  lettere  rli 
Jacopo  Ortis . — Les  lettres  qu'il  avait* 
adressées  à sa  maîtresse  , scs  soliloques 
sur  le  suicide  et  les  malheurs  de  sa  patrie, 
voilà  les  documents  qu'il  employa  pour 
.composer  son  roman.  11  le  publia  sous  le 
nom  d'un  jeune  homme  nomme  réelle- 
ment Jacques  Ortis , qui,  à cette  épo- 
que, se  suicida  à Padouc,  sans  que  l'on 
ait  connu  la  cause  de  sa  mort.  J. 'honneur 
et  les  égards  dus  à la  famille  de  sa  maî- 
tresse l'obligèrent  à changer  le  lieu  de  la 
scène  et  le  nom  des  personhages.  Le  ro- 
man d 'Ortis,  qui  parut  à 'Milan  en  1802, 
fil  une  grande  sensation.  Celte  calilinai- 
re  dirigée  contre  les  maîtres  de  1 Italie 
le  mit  en  évidence.  — Napoléon  convo- 
qua , en  1802  , à Lyon,  la  consulte  de  la 
république  cisalpine.  Foscolo  fut  chargé 
par  le  gouvernement  italien  d écrire  pour 
le  premier  consul  un  discours  sur  l'objet 
de  celle  assemblée.  Ce  discours,  plciu 
de  vérités  courageuses , et  à la  fois  d’ad- 
miration pour  le  héros,  est  encore  remar- 
quable par  la  force  de  l’expression  ; c’est 


une  des  plus  belles  compositions  en  ce 
genre  dont  l’ilalic  puisse  s’honorer.  — 
En  1803  , Foscolo  publia  sa  traduction 
du  petit  poème  de  la  Chevelure  de  Béré- 
nice, par  Callimaquc,  avec  un  grand  com- 
mentaire où  il  sc  moque  de  Ces  pédants 
compilateurs  qui  fout  un  étalage  pompeux 
d'une  érudition  dénuée  de  critique.  Les 
commentateurs  n'entendirent  pas  la  plai- 
santerie, çt  combattirent  sérieusement  le 
nouveau  Mat  h a nas  lus,  qui  sc  moqtiu 
d'eux.  En  1 805,  Napoléon  appela  quelques 
troupes  italiennes  au  camp  de  Loulogne. 
Foscolo,  qui  était  ofltcier,  s’y  rendit; 
mais  il  passa  quelque  temps  à Paris,  où 
il  sc  lia  avec  Gingucné  , auteur  de  l’Z/éç- 
ioirc  de  la  littérature  italienne , ou- 
vrage recommandable  par  de  grandes  re- 
cherches, mais  où  l’auteur  a rarement  senti 
le  génie  poétique  des  grands  maîtres  ita- 
liens. — Dans  rinlenlion  de  ranimer  le 
goût  de  l'art  militaire  dans  sa  patrie,  l'au- 
teur d * Ortis  publia,  en  1808,  Je  premier 
volume  des  OEuvrti  de  Montccuculli , 
avec  des  notes  nombreuses,  au  moyen 
desquelles  il  suppléa  avec  beaucoup  de 
talent  aux  lacunes  des  manuscrits.  Avant 
lui , la  seule  édition  qui  existât  de  ce  di- 
gne rival  de  Turcnnc  et  de  Condé  était 
si  défectueuse  que  les  1 laliens  sc  servaient 
plus  communément  des  versions  étran- 
gères que  de  l’ouvrage  original.  11  pro- 
fila des  notes  d'une  édition  latine , pu- 
bliée à Vienne  en  1 7 1 8 ; il  ajouta  au  texte 
des  annotations  importantes  et  nombreu- 
ses sur  l’art  de  la  guerre  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  ; et  après  avoir  ana- 
lysé les  méthodes  stratégiques,  employées 
par  Frédéric  et  Napoléon,  il  plaça  le 
grand  capitaine  français  au-dessus  de  tous 
les  capitaines  des  temps  modernes.  — 
Cet  ouvrage,  d'un  caractère  opposé  à scs 
travaux  ordinaires,  n’empêcba  point  l'au- 
teur d'Ajax  de  cultiver  les  muses.  C’est 
encore  à Milan  qu'il  publia  son  admira- 
ble poème,  intitulé  J Sepofcri  (Les  tom- 
beaux). C’est  dans  ce  petit  chef-d'œuvre 
que  Foscolo  étala  une  poésie  brillante 
d’images , pleine  de  sublimes  vérités , 
empreinte  d’une  mélancolie  solennelle, 
respirant  un  parfum  d’antiquité,  On  peut 
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néanmoins  lui  reprocher  une  certaine  né- 
gligence de  style  ; mais  c’est  h tort  que 
la  plupart  des  critiques  italiens  oui  blâmé 
le  son  uniforme  produit  par  la  chute  régu- 
lière du  vers.  L'auteur  n'a-t-il  pas  dû 
chercher  un  ton  simple  et  sévère , et  qui 
se  répète  comme  la  douleur  elle-même? 
Foscolo  parut  vouloir  sc  reposer:  il  écri- 
vit seulement  par  intervalles  quelques  ar- 
ticles pour  les  Annales  des  fciences  et 
des  lettres,  recueil  périodique,  publié  à 
Milan,  en  langue  italienne.  Silveslri  réu- 
nit plus  tard  ces  articles , où  l’on  retrouve 
tout  le  talent  de  cet  homme  extraordi- 
naire. — En  1812,  il  alla  revoir  la  Tos  - 
cane,  dont  le  ciel  pur  et  les  sites  pitto- 
resques l’avaient  déjà  charmé.  Pendant 
son  séjour  à Florence , il  traduisit  en  ita- 
lien avec  un  rare  bonheur  le  Voyage 
sentimental  de  Sterne  : la  préface  qui  le 
précède  est  un  morceau  plein  d'origina- 
lité , digne  de  Sterne  et  de  Foscolo.  Cette 
traduction,  publiée  à Pise  en  1813  , et 
qui  eut  un  grand  succès,  parut  sous  le 
nom  de  üidimo  Chierico.  Sous  ce  nom 
supposé , il  ht  son  propre  portrait , et  re- 
traça ses  opinions.  — 11  quitta  la  Toscane 
pour  la  Suisse , et  c'est  au  sein  de  cette 
nature,  grande  et  majestueuse,  qu’il  li- 
vras l'impression  une  violente  satire  con- 
tre les  premiers  dignitaires  du  royaume 
d’Italie  , sans  en'  excepter  le  chef.  Cette 
satire,  à laquelle  il  donna  la  forme  d’un 
pseaume, était  intitulée  : üydimi  clerici, 
prophètes  minimi,hypercalipseos.  11  fut 
obligé  d’en  donner  une  explication  ma- 
nuscrite, tant  elle  était  inintelligible. 
C’était,  d’ailleurs,  bien  mal  prendre  son 
temps  que  de  couvrir  de  ridicule  des  hom- 
mes qui  étaient  en  proie  au  malheur , 
grâce  aux  événements  de  cette  époque. 
— Cependant , nous  devons  le  dire  à sa 
louange , lorsque  les  désastres  et  les  tra- 
hisons eurent  arraché,  en  18U,  l’Ita- 
lie aux  armées  françaises,  Foscolo,  qui 
était  retourné  à Milan  , ne  pouvant  obte- 
nir un  gouvernement  national  pour  le 
nord  de  la  Péninsule , fit  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  des  puissances  alliées  que  le 
prince  Eugène  de  Beauharnais , le  fils 
adoptif  de  Napoléon , fût  replacé  à la  tête 
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de  cet  état.  Notre  illustre  ami  nous  ava  il 
confié  ce  lait,  inconnu  jusqu’à  ce  jour. 
11  nous  a été  confirmé  par  un  Milanais  cé- 
lèbre , qui  l’avait  secondé  dans  ses  démar- 
ches. — Le  sort  du  royaume  d’Italie  fut 
conhéà  l’Autriche.  Foscolo,  quin'avait  pu 
vivre  sous  un  semi-despotisme , qui,  du 
moins,avait  de  la  grandeur,  et  qui  y avait 
nationalisé  plusieurs  institutions  utiles, 
fatigué  de  quelques  mesures  inquisitoria- 
les, quitta  pour  toujours  il  bel  paese 
clt' Apennin  parte , il  mar  circonda  e 
le  A/pi , et,  après  avoir  parcouru  les  pays 
voisins , il  se  retira  en  Angleterre , où  il 
trouva  une  houorable  hospitalité  : c’est 
à Londres  qu’il  reprit  sa  traduction  de 
l’ Iliade.  Foscolo,  qui  avait  étél’ami  in- 
time de  Monti,  s’était  brouillé  jadis  avec 
l’auteur  de  la  Bassvigliana  et  d ’Aristo- 
demo  : de  là  celte  lutte  où  les  deux 
poêles  traduisirent  les  deux  premiers 
chants  de  l’Iliade  en  vers  seiolti,  qui  fu- 
rent long-temps  auparavant  publiés  en 
Italie.  Nous  ne  pensons  pas  que  Foscolo 
ait  terminé  sa  traduction , et  bien  que 
celle- ci  soit  empreinte  de  la  couleur  ho- 
mérique , il  faut  convenir  qu’elle  est  bien 
inférieure  à celle  de  Monti.  — Foscolo 
écrivit  en  Angleterre  plusieurs  articles 
importants  pour  l 'Edimburgh  rewiew, 
sur  Dante , Petrarca  et  Boccaccio,  et , 
si  nous  nous  souvenons  bien , un  sur  la 
Constitution  démocratique  de  V enise. 
— Dante,  né  dans  un  siècle  barbare  et 
doué  d’un  génie  gigantesque  , n’avait 
guère  été  compris , quoique  les  travaux 
de  ses  critiques  et  des  commentateurs  de 
sa  Divina  comedia  puissent  composer 
une  vaste  et  inutile  bibliothèque.  Foscold, 
avec  son  regard  d’aigle , reconnut  le  gé- 
nie du  gibelin  exilé  ; il  comprit  l’ensem- 
ble de  la  Divina  comedia  ; il  en  éclaircit 
les  difficultés  avec  une  érudition  éclai- 
rée , avec  une  sagacité  philosophique,  et, 
nous  osons  le  dire,  jamais  Dante  n’avait 
été  si  bien  jugé.  Depuis  lors , Gabriel 
Rossetti , poète  napolitain  distingué,  que 
nous  avons  connu  , a publié  un  ouvrage 
précieux  surle  père  de  la  poésie  italienne, 
sans  faire  oublier  le  travail  de  Foscolo. 
Pétrarque  et  Boccace , ces  autres  maître* 
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de  la  littérature  italienne , ont  été  égale- 
ment jugés  avec  un  rare  mérite  par  l'au- 
teur des  Tombeaux  et  d’ Or  Us.  Son  ar- 
ticle sur  Denise  contient  de  précieux  ren- 
seignements, et  explique  certains  points 
qui  avaient  échappé  è la  pénétration  de 
M.  Daru.  Foscolè  avait  daigné  nous  as- 
socier à lui  pour  écrire  un  ouvrage  sur 
Parga  , cédée  par  les  Anglais  k AU , pa- 
cha de  Janina  : une  absence  de  douze 
ans  dans  l'Orient  etjdans  l'Océanie  nous 
a laissé  ignorer  le  sort  de  ce  travail.  Fos- 
colo  cessa  de  vivre  sur  le  sol  britannique, 
en  1828.  — En  finissant  cette  notice, 
nous  devons  mentionner  quelques  opus- 
cules qu’il  publia  à différentes  époques, 
telles  que  ses  poésies  lyriques , qui , sauf 
quelques  belles  odes , n’ajoutèrent  rien  à 
sa  réputation,  et  surtout  les  poésies  inti- 
tulées Alcceet  les  Grâces , qui  sont  em- 
preintes de  la  couleur  grecque  , et  qui 
figurent  au  premier  rang  des  produc- 
tions anacréontiquesde  l’Italie.  Foscolô, 
quoique  pauvre , tenait  un  peu  du  carac- 
tère aristocratique  et  altier  d’Alfieri;  mais 
une  des  qualités  qui  doivent  lui  mériter 
l'estime  des  hommes  qui  sentent  toute  leur 
dignité,  c’est  qu’il  n’a  jamais  démenti, 
ni  par  ses  écrits  ni  par  ses  actions , les 
principes  qu’il  avait  préconisés.  11  déles- 
ta la  flatterie  ; il  ne  se  laissa  jamais  vain- 
cre par  l’adversité  , ni  séduire  par  la  for- 
tune ou  le  pouvoir.  Il  aimait  tendrement 
les  femmes  ; mais , privé  des  agréments 
du  corps , petit , avec  un  teint  et  des  che- 
veux ardents,  velu , âpre  et  bourru  com- 
me un  ours , il  ne  réussit  auprès  d'elles 
que  par  sa  réputation  et  son  esprit.  Il 
n’eut  jamais,  peut-être,  un  ami  intime. 
Sa  tendresse  pour  sa  mère  était  touchante, 
et  il  la  regretta  toujours  avec  une  affec- 
tion presque  superstitieuse.  11  aimait  infi- 
niment la  société  des  enfants , et  il  évitait 
celle  des  vieillards.  Malgré  ses  opinions 
quelquefois  singulières  et  son  génie  ex- 
centrique et  méditatif,  nous  l'avons  en- 
tendu s’exprimer  avec  une  éloquence  en- 
traînante, toutes  les  fois  qu'il  traitait  un 
sujet  de  prédilection.  Élevé  dans  la  pu- 
reté classique , il  n’émettait  jamais  ses 
idées  sur  le  romantisme  ; mais , ami  du 


progrès,  il  eht  vu  avec  peine  toute  tenta- 
tive qui  aurait  pu  en  arrêter  l'essor  dans 
la  littérature  italienne.  11  lisait  souvent 
la  Bible,  saint  Jean-Chrysostômc  et  saint 
Jérôme.  De  tous  les  bardes  qui  ont  chan- 
té par  instinct  et  pour  obéir  au  mouve- 
ment de  leur  ame , Homère,  Dante , Shak- 
speare  , étaient  à ses  yeux  les  poètes 
les  plus  étonnants,  parce  qu’ils  avaient 
eu  le  don  et  la  gloire  de  plaire  dans  tous 
les  temps  à tous  les  peuples.  L’auteur 
d ’Ortis,  à'Ajax , des  Tombeaux  et  d*  AU 
etc , le  penseur  profond , le  critique  ad- 
mirable , n'était  pas  né  pour  son  siècle. 
Son  ame  antique  était  fort  au-dessus  de  la 
portée  moderne  aussi  sa  vie  ne  fut -elle 
qu’un  long  combat.  11  fut  doué  de  trop 
graudes  facultés  et  d'une  sensibilité  trop 
ardente  pour  être  heureux  ; il  avait  trop 
de  raideur, d’originalité,  d’inconstance  et 
de  susceptibilité  pour  parvenir  jamais  au 
rang  élevé  qu’il  mérita  parmi  les  hom- 
mes ; son  humeur  altière  et  indépendante 
et  son  amour  pour  la  retraite  éloigné.- 
rent  souvent  de  lui  ceux  qui  auraient  pu 
l’aider.  G.-L.-D.  de  Ribmzi. 

FOSSE , excavation  pratiquée  dans  la 
terre,  de  forme  carrée,  ou  rectangulaire 
le  plus  ordinairement.  On  fait  des  fosses 
pour  planter  des  arbres , provigner  les 
ceps,  enterrer  les  animaux  qui  ont  suc- 
combé à des  maladies,  pour  recevoir  les 
fumiers  ou  former  les  engrais  artificiels, 
pour  conserver  les  grains,  pour  recueillir 
les  excréments  de  l'homme. — 1°  Pour  la 
plantation  des  arbres  et  le  provigne- 
ment,  les  fosses  seront  faites  plusieurs 
mois  à l'avance,  afin  qu’exposées  dans 
toutes  leurs  parties  à l’action  de  l’air  et 
des  gaz  atmosphériques,  elles  offrent  aux 
organes  de  nutrition  une  terre  plus  végé- 
tale : elles  doivent  être  assez  spacieuses 
pour  que  les  racines  y soient  étendues  et 
posées  dans  leur  direction  naturelle.— 
2°  Pour  enterrer  les  animaux , qu’elles 
soient  profondes,  et  suffisamment  éloi- 
gnées de  la  ferme,  surtout  pendant  la 
saison  chaude  : c’est  une  des  mille  pré- 
cautions sanitaires  que  négligent  les  ha- 
bitants des  campagnes. — 3#  Pour  rece- 
voir les  fumiers,  elles  sont  destinées  à 
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en  activée  la  confection  lorsqu'ils  sont 
convenablement  mélangés,  à les  préser- 
ver du  lavage  par  les  pluies  abondantes, 
de  la  volatilisation  des  parties  gazeuses 
par  l'action  de  l’air  sec  et  chaud  ; elles  fa- 
cilitent l'arrosement  pendant  les  grandes 
sécheresses.  — 4°  Pour  former  les  en- 
grais artificiels,  les  fosses  doivent  être 
disposées  de  manière  à recevoir  les  uri- 
nes qui  s'écoulent  des  clnblcs,  le  jus  du 
fumier  , les  eaux  grasses;  elles  sont  d'nü- 
tant  plus  utiles  que  leurs  parois  permet- 
tent moins  la  filtration  des  parties  liqui- 
des.— 4°  Pour  recueillir  les  excrements 
de  l’homme,  elles  donneraient  un  en- 
grais assez  abondant  et  d’une  grande  va- 
leur, si  elles  riaient  convenablement  dis- 
posées; d’une  profondeur  de  4 à & pieds, 
garnies  d'un  tonneau  mobile,  elles  con- 
serveraient les  parties  solides  et  liquides, 
et  pourraient,  une  fois  remplies  de  ma- 
tières pures  ou  formées  en  composts,  être 
déchargées  sur  Je  fumier.  C’est  là  une 
grande  amélioration  à introduire  dans  la 
plupart  des  exploitations  rurales. — 6°  Un- 
fin  , pour  conserver  le  hic,  pratiquées 
dans  un  terrain  sec,  peu  pénétrable,  en 
forme  de  poire  ou  de  bouteille,  de  di- 
mensions proportionnées  à la  quantité 
des  récoltes,  revêtnes  de  maçonnerie  et 
bouchées  hermétiquement,  elles  ont  ren- 
fermé pendant  de  longues  années,  pen- 
dant des  siècles  même,  du  blé  trouvé  in- 
tact. Exécutées  convenablement  sous  les 
différents  rapports  dont  nous  venons  de 
parler,  elles  remplaceraient  avec  avanta- 
ge les  greniers  d’abondance,  où  les  grains, 
quoi  qu’on  fasse,  restent  exposés  au  con- 
tact de  l’air,  aux  variations  de  tempéra- 
ture et  aux  ravages  des  granivores  et  des 
insectes.  P.  Gaubkst. 

Fosse  signifie  plus  particulièrement 
^'endroit  que  l’on  creuse  en  terre  pour  y 
déposer  un  homme  mort  : jeter  de  l'eau 
bénite  sur  une fosse  ; fosse  particulière, 
fosse  commune,  misérable  distinction 
mondaine,  qui  suit  l’homme  au-delà  du 
tombeau.  Le  riche,  qui  fut  le  fléau  de  ses 
semblables,  repose  à part  dans  un  fas- 
tueux sépulcre  ; le  pauvre  vertueux  est 
entassé  pêle-mêle  avec  d'autres  pauvres; 


et  son  fils  cherche  en  vain  la  dernière  de- 
meure de  son  père,  pour  y verser  quel- 
ques pleurs.  Etre  sur  le.  bord  de  la  fosse, 
avoir  un  pie  l dans  ta  fosse,  c’est  n'avoir 
que  peu  de  temps  à vivre,  liasse-fosse 
est  tm  cachot  obscur  dans  une  prison. — 
Fosse,  en  anatomie,  désigne  des  cavités 
plus  ou  moins  profondes,  que  présentent 
certains  organes,  et  dont  l’entrée  est  plus 
évasée  que  le  fond  : fosses  nasales,  fosse 
lacrymale,  etc.  X. 

FOSSE.  /orie  prolongée.  Que  les  fos- 
sés soient  destinés  à servir  de  limites  ou 
de  moyen  de  clôture  et  d’écoulement 
pour  les  eaux,  il  est  des  règles  que  l’on 
ne  doit  point  négliger  dans  leur  construc- 
tion. Ces  règles  communes  dépendent  de 
la  nature  du  sol  : s’ilest  compacte, argileux, 
les  parois  intérieures  seront  selon  un  plan 
plus  ou  moins  rapide  , jamais  perpendi- 
culaire cependant,  à moins  que  les  fossés 
ne  reçoivent  à l’intérieur  un  revêtement 
en  pierres  ou  en  briques  ; s’il  est  léger , 
sablonneux  , mobile,  la  pente  sera  plus 
douce  ; le  terme  moyen  pour  leur  con- 
struction est  de  donner  à leurs  talus 
une  pente  équivalente  au  moins  à une 
fois  et  demi  leur  profondeur;  construits 
d'après  ccs  données,  ils  entraînent  des 
dépenses  moindres  pour  leur  entretien, et 
durent  plus  long  temps.  — Direction. 
Lorsqu'ils  servent  de  limite  ou  de  clôture, 
leur  direction  est  indiquée  par  la  forme 
du  champ  ; mais  lorsqu' ds  ont  pour  objet 
unique  l’écoulement  des  eaux,  ils  est  bon 
d’étudier  avec  soin  les  accidents  du  sol, 
et  de  n’adopter  un  système  qu'après  mûr 
examen.  — Dimensions  absolues.  Pour 
limites,  2 pieds  de  largeur  sur  2 de  pro- 
fondeur ; pour  clôture , S pieds  sur  3 ; 
pour  écoulement  des  eaux,  la  quantité 
qu’ils  doivent  en  recevoir,  la  pente  et  la 
nature  du  sol  servent  à déterminer  les  di- 
mcnsions.Si  la  pente  est  par  trop  rapide, 
quelques  barrages  rendront  le  cours  des 
eaux  plus  lent.  Des  haies  vives  maintien- 
nent les  terres  de  la  berge  et  donnent  de 
la  solidité  aux  parois.  Les  fossés  sont  dans 
certains  cas , de  première  nécessite',  iis 
rendent  la  fertilité  à de  vastes  plaines.de- 
meurées  stériles  par  la  stagnation  pro- 
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longée  des  eaux.  Le  mode  d 'entretien  le 
plus  économique , les  frais  de  premier 
établissement  faits  une  fois,  est  de  les  ra- 
fraîchir et  réparer  chaque  année  pendant 
la  morte  saison.  C’est  là  un  principe  dont 
l’oubli  ou  l’ignorance  entraîne  la  plupart 
des  cultivateurs  dans  des  dépenses  consi- 
dérables, qu’ils  sont  obligés  de  renou- 
veler tous  les  quatre  ou  cinq  ans. 

P.  Gaubkst. 

Ce  mol  a donné  lieu  à deux  proverbes  : 
Ce  qui  tombe  dans  le  fossé  est  pour  le 
soldat , lequel  n'a  pas  besoin  d’explica- 
tion ; et  au  bout  du  fossé  la  culbute , qui 
signifie  : advienne  que  pourra  ! livrons- 
nous  au  hasard!  X. 

Fossé  de  foeteeesse. Partie  excavée  en- 
tre l’enceinte  d'un  lieu  défendu  et  la 
campagne  ; la  terre  retirée  du  fossé  s'em- 
ploie à la  construction  du  rempart.  L’idée 
de  ce  moyen  de  défense  est  simple  ; l’u- 
sage en  est  antique.  Rome  avait  un  fossé 
d’enceinte  dont  la  largeur  cl  la  profon- 
deur , d'égale  mesure , étaient  prodi- 
gieuses, et  que  Deuys  d'Iialicamassc  a 
décrit.  Les  camps  romains , aux  beaux 
temps  de  celte  milice,  étaient  environnés 
d’un  fossé,  à moins  que  le  temps  néces- 
saire pour  le  creuser  manquât  aux  lé- 
gions ou  aux  cohortes  campées.  Les  villes 
sans  fossés,  mais  à murailles  sur  un  sol 
uni  .redoutaient  surtout  le  bélier  et  la  tor- 
tue ; les  villes  à fossé  n'étaient  attaqua- 
bles qu’à  l’aide  des  muscules  et  des  ma- 
chines destinées  à le  combler.  Les  forti- 
fications du  moyen  âge.  situées, en  géné- 
ral, sur  des  éminences,  et  dominant  le 
terrain  d'attaque  par  leur  exhaussement, 
étaient  souvent  sans  fossé , parce  que  la 
terre  qu’on  en  eût  tirée  n’eftt  été  qu’un 
embarras,  puisque  les  murailles  étaient , 
non  un  terre-plein  revêtu,  mais  une  ma- 
çonnerie épaisse.  Les  mâchicoulis  avaient 
pour  objet  de  défendre  l’approche  du 
pied  de  la  muraille , comme  les  fossés 
modernes  défendent  le  pied  de  l’escarpe. 
La  fortification  moderne  a toujours  re- 
cours à des  fossés,  tant  à l'entour  des  de- 
hors que  du  corps  de  la  place  ; quelque- 


fois même  on  pratique  des  avant-fossés. 
La  paroi  extérieure  des  uns  et  des  autres 
s’appelle  contrescarpe.  Un  donne,  le  plus 
généralement,  vingt -quatre  mètres  de 
largeur  aux  fossés  les  plus  éloignés  de 
l'enceinte,  et  trente  six  mètres  aux  fossés 
de  l’enceinte.  Suivant  que  les  fossés  sont 
secs  ou  inondés,  leur  profondeur  a varié 
entre  six  et  deux  mètres.  Une  cuneltc 
ajouta  la  profondeur  des  fossés  inon- 
dés. Des  ponts-levis  , des  escaliers,  des 
communications,  des  prauies,  permettent 
le  passage  du  fossé jiux  troupes  de  la  gar- 
nison; un  chemin  couvert  en  défend  la 
contrescarpe;  des  ouvrages  y plongent; 
descaponnièrcs,  des  conlre-mines.les  tra- 
versent ; leur  attaque,  leur  défense,  font 
partie  des  importantes  et  savantes 
études  du  corps  du  génie.  Il  n’est  pas 
improbable  qu’un  jour  les  perfectionne- 
ments des  armes  à vapeur  rendront  plus 
puissante  la  résistance  ^uc  peuvent  op- 
poser les  assiégés  à l'insulte  du  fossé. 

G*'  Baudin. 

FOSSETTE,  diminutif  de fosse.  Ce 
mot  ne  s’emploie  que  dans  deux  accep- 
tions différentes.  Dans  la  première,  il  rap- 
pelle des  souvenirs  bien  chers  à l’en- 
fance ; nous  avons  tous , dans  nos  pre- 
mières années,  joué  à la  fossette:  ce  jeu 
consiste  à jeter  et  à réunir  des  noix,  des 
billes,  etc.,  dans  un  petit  trou  creusé  en 
terre  à une  certaine  distance.  — Dans  la 
seconde  acception  , il  désigne  le  petit 
creux  que  certaines  personnes  ont  au  men- 
ton, ou  ceux  qui  se  dessinent  sur  les  joues 
quand  on  rit.  Celles-ci  impriment  pres- 
que toujours  quelque  chose  d'agréable  , 
de  gracieux  à la  physionomie  ; aussi  les 
femmes  les  considèrent-elles  comme  des 
traits  de  beauté  , dont  elles  sont  fières  ; 
de  jolie ç fossettes  sont  un  avantage  qui 
les  fait  souvent  triompher  d'une  rivale. 
— En  anatomie , on  a donné  le  nom  de 
fossette  du  cœur  à une  dépression  qui 
existe  à la  partie  antérieure  et  inférieui 
de  la  poitrine,  au  niveau  de  l'appen 
xipheïde  du  sternum.  N/jp., 
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